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CHAPITRE PREMIER. 


De l'Origine des Americains. 


AE 1 les Anciens ont excel en quelque chofe fur les Modernes, on 

Me peut décider hardiment que ce n'eft pas du côté de la Navigas 
Mid» VS tion: ceux qui ont quelque connoiflance de l’Antiquité ne nous 
DA) WU JXe contefteront pas cet article. Que les Anciens aient trafiqué aux 
POPRME Ya des , qu'ils aient doublé le Cap de Bonne Efperance, qu'ils 
aient connu l’'Iflande fous le nom de Thule, qu'ils foient entrés dans l'Ocean Hy- 
perborcen ou glacé, qu'ils aient reconnu le Cap Tabin bien loin au delà du Fleuve 
Oby, à la bonne heure: mais tout cela n’eft pas à comparer aux decouvertes des 
Modernes: & quand même les premiers auroient eu une connoiflance beaucoup plus 
étendue qu'on ne leur attribue ordinairement fur cetarticle, ils n’auroient pas été en 
état d’en profiter ;. à caufe de la lenteur & des défauts de leur Navigation , dont per- 
fonne ne difconvient aujourd'hui, du peu de connoiflance qu’ils avoient des vens, & 
de la prévention qui regnoit chez eux au fujet de la Zone T'orride qu'ils croioient in- 
habitée : fans Scss des bornes étroites de leur Aftronomie. Toutes ces raifons prou- 
vent aflés qu'ils n’étoient pas en état de foutenir de longues entreprifes fur mer, & par 


confequent, qu'ils ne pouvoient connoître que par hafard des terres auffi éloignée, que 
Tome Fr Fe P artie. A 4 l'A- 
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Y'Amerique. Il eft prefqu’inutile de renouveler ici ce qui a été dit fur ce fujet > ni de 
nous étendre fur urie matiere qui nous meneroit fort loin , fi nous nous engagions à 
la fuivre, mais il fuffit de dire qu’on n'y voit aucune aparence que les Anciens aient 
eu des correfpondances regulieres avec les habitans du Continent que nous appel- 
lons Nouveau Monde; ni qu'ils aient jamais formé le deffein d'y envoier des Colo- 
nies. Ainfila prophetie de Seneque le Tragique, & ce que l'on rouve dans Elien, 
Platon & quelques autres, touchant des Terres inconnues, ne doit ètre regardé 

ue comme des conjectures, ou comme le fruit de leur imagination : mais com- 
ment l'Amerique set elle peuplée? & quand elle l'a été, comment à t'elle perdu 
fes premieres habitudes, & negligé une correfpondance qui pouvoit fe perpetuet 
de pere en fils à la faveur de la tradition ? C’eft-là ce . nous ignorons , & fur 
quoi nous allons donner quelques remarques , qui rouleront principalement {ur 
l'origine des Américains. Après cela nous en donnerons quelques autres fur la 
conformité des Coutumes de ces Peuples avec celles des Peuples de notre. He- 
mifphere. ; 

Purchas dans fon Recueil de Woiages croit que l’'Amerique n'eft habitée que de- 
puis quelques fiécles, & fe fonde fur ce que ce Continent ne s'eft pas trouvé 
auffi peuplé dans le tems de fa decouverte, qu'il auroit dû l'être, s'il avoit com- 
mencé à { peupler du tems d'Abraham, où même feulement du tems de la 
naiflance du Sauveur. S'il eft vrai, dit-il, que ce Continent foit habité depuis 
les premiers fiécles du Monde, d’où viennent ces grands vuides dans le millieu 
de l’Amerique ? & pourquoi ces Païs, d’ailleurs fi beaux, fi fertiles & fi agreables, 
n'ont ils pas reçu dans leur fin des Colonies, qu'ils méritoient infiniment 
mieux que les parties Septentrionales de l'Europe & del’Afie? Les Mexicains, qui 
fe dit: comme le plus ancien Peuple de l'Amerique, & qui prétendent avoir 
envoié des Colonies dans le Perou & dans le Chili, ne trouvent pas même une 
antiquité de dix Siécles. Ces raifons ne font pas convaincantes. 1. Il fe peut 
fort bien que l’Anthropophagie de la plus part de ces Peuples, les guerres cruelles 
qu'ils f font continuellement & (4) les facrifices d'hommes aient contribué de- 
puis long-tems au défaut d’habitans dans le Nouveau Monde. 2. Il eft vrai que 
l'Hiftoire du Mexique & du Perou , qui font les deux principales Monarchies 
de ce Nouveau Monde, ne remonte pas fort haut : mais eft-ce une preuve ca- 
pable de perfuader que ces deux Etats font reftés deferts & inhabités pendant 
quatre ou cinq mille ans, & ne doit on pas croire plütor, que la barbarie des 

remiers habitans a fait negliger à ceux-ci le foin de tranfmertre à la pofterité 
‘hiftoire de leur origine ? Les Chroniques de la plus grande partie des Peuples 
de l'Europe ne vont pas au delà des tems de la Republique Romaine, . & lé 
grand Odin, Legiflateur des Païs Septentrionaux, trouve difficilement deux-millé 
ans d’Antiquité. Rome & la Grece remontent plus haut, mais ellés ont bien 
de la peine à trouver mille ans de fuperiorité fur les autres Peuples de l’Euro- 
pe: après cela on ne trouve chez eux que fables & illufions.. Enfin, excepté les 
Juifs & les Chinois, aucun peuple ne peut fe vanter d’une certitude hiftorique 
de quatre mille ans: encore faut il pañler aux Chinois une infinité de faits qu’on 
n'eft pas en état de jeur contefter, faute de connoïtre aflés leur Hiftoire & le pro- 
orés de leurs fciences. 

On aura d'ailleurs beaucoup de peine à fe perluader, que les établiflemens des 
Peuples en Amerique ne foient pas l'affaire d'une longue fuite de fiécles ; fi on 
confidere que dans les premieres decouvertes les Efpagnols ont trouvé les Iles de 

Ju Az 
ee L'année que les Efpagnols entrerent dans le Mexique on y avoit facrifié plus de:trente mille ames aux 
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l'Amerique auf peuplées que le Continent, & fi l’on à égard à cette grande diver- 
fité de langues que. les Voiageurs y remarquent ; laquelle ne peut s'être for- 
mée au point où elle eft en fept ou huit cens ans de tems. Ceux qui ont étu- 
dié les progrés des langues vivantes favent aflés que le François, l'Italien, l'An 
glois, & quelques autres Dialectes du Latin, de l’ancien Saxon ou de l’Alleman 
ne s'étant formés que depuis huit ou dix fiécles n’ont pû perdre jufqu’à prefent 
les marques fenfibles de leur origine , & cela juftifie l'antiquité des Langues 
Americaines, dont la diverfité pourroit bien être le fruit NL premiere confu- 
fion des langues. | | | 

Il y a beaucoup d'apparence que les premieres Colonies de l'Amerique s'y 
font rendues par terre, & que s'il y en eft allé par mer, c'e plütôt par acci- 
dent que de propos deliberé. Il eft très poflible (4) que des Matelots Pheni- 
ciens ou Carthaginois y aient été jettés par l'orage, qu'ils s'y foient établis par 
neceflité & qu'ils y aient perdu leur langue & le peu de teinture qu'ils pou- 
voient avoir des arts & des fciences de leur Païs: ce qui eft d'autant plus facile à 
croire, que de tout tems les gens de mer ont été fort ignorans & prefque bar- 
bares. Les Peruviens confervoient autrefois des traces de ces navigations for- 
cées: Les premiers Auteurs Efpagnols qui ont recueilli les debris de leur Hiftoire 
parlént de gens venus du côté de la mer, qui dans la fuite fubjuguérent le Païs, 
La tradition leur faifoit regarder comme des geans des hommes qui leur paroif- 
foient extraordinaires dans leur origine , & peut-être étoienc ils de veritables 
geans, puifqu’on nous aflure qu'on a déterré des os monftrueux en graudeut du 
côté de Puerto Vieio & dans la Vallée de Tumbez. I] y a tel favant dans je mon 
de qui,  charmé de cette decouverte, appelleroit ces Geans un refidu des Enfans 
d'Anac dont il eft parlé dans le Livre du Deuteronome > & conjectureroit 
enfuite à perte de vue que les pauvres Cananéens dépoffedés par Jofué alle 
rent f refugier au Perou. + Parlons ferieufement : les Bales ; les Pérogues, les 
Canots font à peine capables de foutenir une navigation de quelques lieues : ni 
ceux d'Afie, ni ceux d'Afrique , ni aucun Européen n'ont pû hafarder de 
franchir une vafte étendue de mer fur des vaifleaux d’une pareille conftruétion : 
& comme d'autre côté il ne paroît pas que les Indiens Occidentaux aient jamais 
connu d’autres batimens; on croit lement) que fi tant eft qu'un orage ait 
jetté quelques iniferables fur une côte deferte du Nouveau Monde , dans 
un tems où l'on n’enténdoit prefque point la conftruction des vaifleaux , ils ont 
bientot été forcés d'oublier leurs premieres habitudes & de fe confoler de cette 

À 2 pet- 


(a) Plufeurs favans ont.crû que l'Amerique avoit été peuplée par les Pheniciens & les Carthaginois. Ils 
fe font fondés fur les grandes navigations de ces peuples , qui équipoient des flottes confiderables qu’ils en- 
voioient au delà du Détroit de Gibraltar, des Îles Canaries & de celles du Cap Pért, connues des Anciens, 
à ce que l'on croit, fous le nom d’Iles Gorgades. Il eft bien vrai qué les Iles du Cap Verd font les Terrés 
les plus voifines de l’Amerique, mais cela ne veut pas dire que les Pheniciens aient vifité les Côtes de l'Ame- 
rique. Pour les courfes de ces Pheniciens au delà des Iles Gorgades ; elles pouvoient s'étendre vers le Midi, 
plûtôt que vers l'Occident. Ce feroit alors dans les parties Meridionales de l'Afrique qu’il faudtoit chercher 
les Terres inconnues que les Pheniciens ont. decouvertes felon les Anciens. D'autre côté s’il eft vrai que les 
Antilles leur aient été connues fous le nom d’Z/s Hefperides, & que la navigation , qui n’eft aujourd’hui 
que de 2ÿ à 30. jours depuis:les Gorgades aux Héfperides, ait été pour eux de quarante; terme peu long eu 
égard à leur peu d'experience; on ne voit que les feuls Carthaginoïs qui aient été à portée d’entreprendre de 
pareils voiages. La fituation de leur Païs & les talens qu’ils fe connoïfloient pour le commerce pouvoient leur 
avoir donné l'envie de courir cette étendue de mer qui eft entre l'Afrique & le Nouveau Monde, après 
avoir établi une correfpondance aflés reglée entre Cadix & les Caffrerides , qui font nos Açores. Si tout 
cela étoit veritable, il pourroit bien étre que les Carthaginois & les autres Pheniciens établis en Afrique & en 
Efpagne euflént tranfporté des habitans aux Açores, aux Antilles &c. & même de à au Continent de 
l'Amerique. Dans. la fuite, après avoir fait une courfe de plufieurs centaines de lieuës depuis les Côtes d’A- 
frique, jufqu’au Golphe de. Mexique , il -n’étoit pas impoffhble que ces Navigateurs effaiaffent d’en faire une 
autre Jufqu’à la Côte du Continent. 
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perte par la propagation de leur efpece dans des terres où la fortune les avoit 
conduit malgré eux. 

Dans le fond il eft plus naturel de faire prendre la voie de terre aux premie- 
res Colonies du Nouveau Monde; on élude par la les difficultés qu’on pour- 
roit faire fur le paflage des bêtes fauvages. Cependant on ne fauroit dire quand 
cette tranfmigration s’eft faite, & peut-être eft elle à peu prés aufli ancienne que le 
deluge, dont les Peruviens ont confervé (4) quelque connoiflance ; c’eft-là la feule 
trace qui foit reftée chez eux de ce qui s’eft paflé dans la premiere antiquité, car du 
refte les Annales Peruvienes renferment à peine l’Hiftoire de quatre Siécles: mais 

uelles Annales > Les Guappas où Quippos, c'eft-2-dire de certains cordons avec 
18 nœuds deftinés à marquer les évenemens. Nous en parlerons dans Ja füi- 
te: mais avant que de nous déterminer fur l’origine des Americains , il eft bon 
de voir fi le prétendu rapport que l’on trouve entre les mœurs & les coutumes 
des Americains & des Pheniciens peut faire foutenir raifonnablement que ceux= 
ci font les peres des premiers. 

Nous ne difons rien du rapport que l'on a trouvé dans la coutüme de fe 
loger fous des cabanes & de changer de demeure: les Americains ont cette 
conformité avec les Nomades , avec les Arabes Scenites, avec les Scytes &c. com- 
me avec les Pheniciens. La comparaifon qu'on pourroit faire de l’Idolatrie de ces 
Peuples fe peut faire aufh à celle des autres Peuples de nôtre Hemifphere. Voici 
un rapport qui feroit beaucoup plus remarquable, fi l'on pouvoit en juftifier 
la verité. C'eft celui des Langues. Sans étaler ici une érudition que les Etymo- 
logiftes prodiguent affés volontiers , nous nous contenterons de dire » qu'une 
douzaine de mots, dont le fon & la fignification font les mêmes dans 
les langues dedeux peuples éloignés, n’eft gueres capable de prouver qu'ils foient 
d'une même tige: mais cependant s'il étoit vrai que les Carthaginois, après avoir 
decouvert les Hefperides, euflent reconnu le Continent de l Ameri ue, ils pour- 
roient bien y avoir laifle leur langue avec une partie de leur peu , & cette 
langue pourroit bien s'y être préfqu’entierement perdue dans les langues Ame- 
ricaines au point de n’y plus fubfifter qu'en une douzaine de mots.  Effaions de 
foutenir cette efpece de paradoxe 5 quoique dans le fond nous foions 
affés convaincus que les établifemens de l'Amerique fe font faits par terre, 
& que les Pheniciens d'Afrique n'y ont eu que très peu de part. 1. Il eft cer- 
tain qu'avec le tems la Langue Pheniciene { corrompit de telle forte en Afi- 
que, qu’elle devint un jargon mêlé de Lybien & d’autres jargons des Peuples 
voifins. 2. Cette langue, qui dégeneroit de la forte, étant portécen Amerique par 
un petit nombre de gens qui (b) s’y établirent, fe perdit bientôt fans doute, & 
nc laiffa que de foibles reftes d'elle même. On prendra ceci pour un badinae ‘ 
ge: mais enfin ce que nous avançons n'eft pas impoflble. Après tout quel f2- 
vant Ofera dire que les Langues des Païs les plus voifins de l'Afrique ne foient 
pas mélées de mors Puniques , & Lybiens, ou même Cantabres corrompus ; & 
qui eft celui qui peut fe vanter d'avoir examiné aflés à fond le génie & les érymo- 
logies de ces Langues Americaines, pour pouvoir decider enfuite que l'on n’y 
trouve point de trace des Idiomes d'Afrique & des lieux que les Carthaginois ont oc- 

cupé 

(a) Ils difent que fix perfonnes fe fauverent d'un deluge univerfel , & que ces fix perfonnes retablirent le 
Genre humain; que Aangocapac premier Incas étoit defcendu d’une de ces fix perfonnes &c. 

(b) Ermanuel de AMoraes croit que la beauté du climat aiant attiré beaucoup de Carthaginois en Amerique, 
la Republique, qui craignoit de perdre fes habitans fut obligée de defendre ces voiages fous peine de mort. Après 
cela les Colonies abandonnées devinrent fauvages , les familles fe féparerent & fe difperferent. On corrompit 


fon language ; on inventa des mots nouveaux, & l'on fe fit avecle tems un Jargon qui n’étoit ni Punique, 
ni Americain. 
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cupé en Efpagne ? On pourroit poufler beaucoup plus loin ces conjectures, fi 
la langue des Antilles ne s’étoit perdue après la deftruétion que les Efpagnols ont 
faite des habitans de ces Iles. 

Quelques Auteurs croient que les Americains doivent leur ofigine à la difperfon 
des dix Tribus des Ifraëlites. On en à dit quelque chofe dans la troifiéme Dif 
fertation touchant les Ceremonies des Juifs. 1l eft vrai qu'on a trouvé des traces 
de Judaïfme dans le Yucatan & far les Côtes de la Mer du Sud; par exemple 
une efpece de Circoncifion qui pouvoit bien être l'effet de la neceflire » fans 
qu'il fut neceflaire de l'aller puifer dans le Judaïfme. (a) Emanuil de Moraes , 
Portugais qui avoit long-tems voiagé en Amerique ; a taché de prouver que 
les Juifs & les Carthaginois {ont les Peres communs des Americains. Nous ve- 
nons de rapporter dans une remarque {on fentiment touchant la tranfmigration 
des Carthaginois. Voici ce qu'il allegue pour défendre celle des Juifs au Bref. 
Les Brefñliens, dit-il, ne fe marient que dans leurs familles, comine les Juifs ne 
fe marioient que dans leurs Tribus. Les uns & les autres appellent leurs on- 
cles peres & leurs tantes meres » les coufins freres &c. les uns & les autres don- 
nent un Mois au grand deuil & portent des robes qui leur defcendent jufqu'aux 
talons. : C’eft peu de chofe que ces rapports , dont les uns font forcés & les 
autres entierement faux. Nous en Jaiffons le Jugement au lecteur. 

Le grand Grotius veut (4) que les Americains de Panama foient originaires 
de Norvege. Les Norvegiens allerent d’abord en Iflande: d'Iflande ils pañle- 
tent en Groenland par la Frieflande : de Groenlande ils fe repandirent dans 
l'Eftotiflande, qui fait partie du Continent de l'Amerique Septentrionale, & de là 
ils envoierent des Colonies dans l'fthme de Panama. Il fut avouer qu'une chofe 
femble prouver que les Peuples de Panama & de Mexique font originaires du 
Nord: c’eft la tradition des Mexicains, qui declarerent autrefois aux Efpagnols 
que leurs Anceftres étoient venus du Nord. À l'égard de l'Eftotiflande , of 
nous dit qu'il y a en ce Païs-Jà une Ville appelée Norumbegne , liquelle con- 
ferve encore dans fon nom des marques du paflage des Norwegiens.  Malheu- 
reufement pour cette opinion il n'y a pas la moindre trace de ville dans les par- 
ties Septentrionales de l'Amerique ; & fi l'on en excepte ceux qui habitent 
dans les Villes bâties par les Européens, les autres Naturels du Païs forment tout 
au plus des Villages d'un certain nombre de feux. D'ailleurs ce que Zeni, qui 
le premièr découvrit la Frieflande & l’Eftotiflande, rapporte de ces découvertes 
paroït un roman auffi fabuleux du moins que la découverte de la Terre Auftrale 
par Sadeur. De Laat dans fà Diflertation {ur lOrigine des Americains nous pa- 
roit avoir bien refuté les raifons que Grotius allegue pour prouver que les peuples 
de Mexique & du Panama {ont originaires de Norwegue, 

Pour ce qui eft des Peruviens & des autres peuples de l'Amerique Meridio- 
nale, Grotius a prétendu prouver qu'ils font originaires de la Chine. Le gé. 
nie vif & pénetrant des uns & des autres, leur commune Idolatrie à l'égard du 
Soleil, les caracteres hieroglyphiques de ces deux peuples, & plus que tout cela 
le voiage de Mancocapac , qui vint d'outre-mer peupler le Perou, & fe rendit le 
Legiflateur de fes habitans » Ont paru à ce grand homme des raifons propres à 
défendre {on opinion. 

De Laat repond que les Peruviens n’ont jamais aproché de l'habileté des 

Chi- 

(a) Cité par Purchas: 

(#) Cité par Aontanus Auteur d’une Deftription de l’Amerique en Hollahdois, 
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Chinois, & qu'il s’en faut de beaucoup que l'on n'ait trouvé au Perou d'auffi 
beaux Ouvrages qu'à la Chine: mais on pourroit fort bien lui repliquer j qu'il ne 
s'enfuit point de cette raifon , que les Peruviens ne font pas iflus des Chinois. 
Les Peruviens ne feroient pas le premier peuple qui auroit dégeneré de fon origine. 
Il ajoute, qu'avant l'arrivée des Efpagnoks ils ignoroient entierement l'ufage des 
batimens à voile, & qu'il ny a point d'apparence que les Peruviens euflent en- 
tierement oublié leur Patrie & l'art de naviger; furtout fi l'on confidere qu'à 
caufe des vens qui fouflent ordinairement de l’Eft fous la Ligne, il eft plus facile 
d'aller du Pérou à la Chine que de la Chine au Pérou. Les Jonques Chinoifes 
font peu propres à traverfer cette vafte étendue de mer qui regne entre la Chi- 
ne & le Pérou, & d’ailleurs il étoit bien plus naturel aux Chinois d'aller débar- 

uer du monde au Mexique à caufe que ce Païs eft beaucoup plus voifin de la 
Chine. L’Adoration du Soleil na rien de commun chez les Peruviens avec lI- 
dolatrie des Chinois qui ne rendent aucun culte à cet Aftre: au lieu qu’il eft a- 
doré par plufieurs. peuples de l'Amerique Septentrionale, d'où il y a beaucoup 
d'apparence que les Peruviens font venus par l’Ifthme de Panama. Il eft éton- 
nant que Groius ait attribué l’ufage de l'écriture à ce Peuple; puifque l'Ynca 
Garcilaffo dit pofitivement dans fon hiftoire w'ils ignoroient l'art d'écrire.  Man- 
cocapac n'étoit point Chinois. Les ere à difoient (4) né d’un rocher, qu'ils 
montrent encore aujourd’hui prés de Cufco. 

Il faut convenir que l'origine des Americains eft fort obfcure: elle le feroit 
moins fi l'enfance de ces peuples avoit été moins fauvage, & fi dans la fuite ils 
avoient connu les fecours dont les Peuples de nôtre Hemifphere fe font fervis 
pour conferver leur hiftoire. L’Amerique ne nous fournit aucun Monument. 
Ses peuples vivoient au jour la journée , fans fe foucier ni du pañfé ni de l’ave- 
nir, & c'eft ainfi que vivent encore les Sauvages qui habitent dans les Païs où 
les Européens n'ont pas pénetré. Rendons nous juftice: nos origines font elles 
fort claires? Connoit on celles des François , des Efpagnols & des Allemans? 
Les tenebres des premiers habitans de l’Europe ne font elles pas impenetrables ? 
Toute la difference que nous voions entre les Americains & nous , c’eft que 
le Chriftianifme a fixé l'Epoque de nos Hiftoires & nous a forcé, pour ainfi 
dire, d'abandonner à l'érudition des Critiques les fables & les prodiges du Pa- 
ganifme qui l'ont précedé. Les tems de Prdolarrie Européene font une fource 
inépuifable de conjectures & de fables dont les Greqs & les Romains nË font pas 
exemts ainfi qu'on l'a dit, puis qu'on ne peut commencer la veritable. hiftoire de 
Greqs qu'à la premiere Olympiade, & celle des Romains qu’à la fondation de Rome. 
Voici les conjeétures que nous allons produire fur l’origine des Americains. Il ya 
beaucoup d'apparence que l'Amerique s’eft trouvée aufh peuplée qu'aujourd'hui 
quelques fiécles après le déluge. La formation des Etats le fuivit de prés, mais elle 
fe fit fucceflivement, à mefure que les familles fe divifoient & queles enfans 
devenant eux-mêmes peres d’une nombreufe lignée fe virent obligés de s'éloigner du 
Païs de leur naiflance. Les Etats fe formerent par ces feparations auxquelles l'am- 
bition & le defir d’être maître pouvoient dés lors contribuer. Cependant il eft 
vraifemblable que l’Afie n’envoia des Colonies qu'après s’étre vue dans la necefli- 
té de chafer des enfans qui devenoient en état de s'établir par eux-mêmes. Ces 
établiflemens étoient d'abord très faciles. On s’adonnoit uniquement à l'Agricul- 
ture; on pañloit fa vie a mener paitre des troupeaux, & c’eft par les moiens que 
ces occupations ruftiques pouvoient fournir à des gens dont les paffions étoient en- 

core 


(a) Coreal Voïages aux Indes Occidentales. To. 2. Ch. 8. 
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core aflés neuves , que s’eft faite la premiere conquête des Terres de l'Afie & l'envoi 
des premieres Colonies. Un Berger, Chef d'une nombreufe famille, Maître de 
plufieurs troupeaux, & qui fe trouvoit bien établi en Chaldée envoioi: un de fes 
enfans, où quelqu'autre perfonne de fà dépendance à pluficurs lieuës de chez 
lui avec un détachement de bœufs, d’anes & de chameaux. Le troupeau mar- 
choit, paiflant à petites journées & s’éloignoit infenfiblement du véritable pro-. 
prietaire. Cependant le détachement augmentoit : de ce troupeau naifloit un 
autre troupeau. Le Berger, qui nétoit d'abord que commis, devenoit lui mé- 
me maitre & pere de famille : il fe retranchoit à {on tour une partie de fon 
bien, le donnoit en heritage à l'enfant qu'il vouloit dépaïfer | ou le cedoit à 
quelque Commis qui alloit s'établir plus loin. Nous préfamons que de cétre 
maniere cent ans fufhrent pour peupler beaucoup plus que médiocrement l'Eu. 
rope, l'Afie & l'Afrique, & cent autres pour peupler le Continent de l’Armeri- 
que. Suppolons pour cet effet qu'au tems du Deluge (4) Sem, Cham & Japhet 
aient eu chacun douze enfans, & que ces enfans aient tous été en écat de {e 
marier dans l’elpace de quinfe à dix huit ans après le Deluge. 11 eft très pofhible 
que douze ans après leurs mariages ils {e foient vüs une polteriré de quatre cent 
trente deux perfonnes. De cette maniere Noë peut s'être trouvé Chef de plus 
de cinq cent perfonnes dans l'efpace de trente années , & fi l'on fuppofe alors 
dix enfans à chacun des arricrepetits fils de Noë, ces quatre cent trente deux 
perfonnes peuvent avoir donné la vie à quatre mille trois cent vint enfans en 
dix ans de tems. Tout cela peut s'être fait dans l'efpace d’un demi fiécle : ainfi 
en les multipliant toûjours par dix, & laiffant vint à vint cinq ans d'intervalle 
d'une generation à l'autre, l’Afie, l'Europe & l'Afrique peuvent avoir contenu 
quatre cent trente deux millions de perfonnes cent cinquante ans après le De- 
luge. I] nous femble que cela ne fauroit être contefté, quand même on n'au- 
roit égard qu'au cours ordinaire de la generation : il eft vrai qu'on donne dix 
enfans à chaque Chef de famille, & qu'il fe peut que plufieurs de ces Chefs 
en aient eu beaucoup moins ; mais en recompenfe combien n’en voit on pas 
aujourd'hui qui en ont au delà de dix, & fi l’on fait attention à ce que raccon- 
te M. Burnet (b) touchant M5. Tronchin & Calandrin de Geneve, ue le pre- 
mier ,, à l'age de 75. ans s'eft vû 115. enfans ou perfonnes mariées à fes en- 
» fans, qui le pouvoient appeller pere, & l'autre à 47. ans ne laifloit pas d'a- 
» Voir 105$. perfonnes pour fes neveux ou pour {es niéces par fes freres & pat 
» {es fœurs ,, fi dis-je l'on fait attention à ces deux exemples ; on trouvera que 
nôtre calcul eft au deflous du mediocre pour un tems où la mifere & les fou- 
cis de la vie n’avoient pas encore détruit la vigueur des hommes, ni introduit la 
necefhté de fe priver du mariage ; qui eft la voie legitime de la generation, 
dans la crainte de ne pouvoir nourrirfa fimille: mais quand même la generation 
des hommes fe feroit faite pendant cent cinquante années d’une maniere beaucoup 
plus imparfait que nous ne l'avons fuppolée & qu’elle n’auroit produit que quatre 
cent millions d'hommes ; quand même de quatre cent millions on en rabatroit 
encore trente pour les morts prématurées ou violentes, les maladies, & les guerres, 
qui vraifemblablement n'étoient pas auf fanglantes alors qu’elles l'ont été dans la 
fuite; il eft très poflible que de trois cent foiflante dix millions d'hommes il 
sen foit détaché quelques millions pour aller chercher fortune en Amerique. Sup- 


B 2 pofant 


(a) L'Ecriture ne parle pas desenfans des trois fils de Noë: mais en cette occafion fon filence & les ferm- 
mes qu'elle donne aux trois fils de Noë permettent la conjecture qu’on avance ici, 
(&) Voiage d'Italie &: de Suife, P. 397. Edit. de 1718. 
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pofant enfuite que la generation ait beaucoup foufert des fatigues de ces voiages 
& du changement de Climat &c. il fe trouvera pourtant que dans l’efpace de 
cinquante ans dix ou douze millions d'hommes auront tout au moins pü four- 
nir à l’Amerique quarante millions d’enfans. On ne doit pas regarder tout ce 

ue nous avançons ici comme un Paradoxe , ni former contre nôtre fupputa- 
tions de difficultés qui ne font appuiées que fur le cours de la vie humaine d'aujour- 
d’hui. Les hommes d'alors n’avoient pas encore inventé toutes les irregularites qui, 
en abregeant la vie, ont abregé la generation. La vie champêtre des premiers fié- 
cles, l'indolence des Americains, qui a paflé de pere en fils, jufqu’à leur derniere 
pofterité, & la tranquilité de ces peuples dégagés des foucis qui nous confument , 
n’éroient pas capables de ruiner la fanté des hommes & de les vieillir avant le tems. 
Nous n’en dirons pas davantage fur une matiere qui nous meneroit trop loin. Il 
nous fuffit d’avoir prouvé qu'il eft poflible & méme vraifemblable que cette par- 
tie du Monde ait commencé de fe peupler environ cent quarante ans après le 
Deluge , & quelques années après la confufion des langues. 

Ces Colonies paflerent du Nord de l’Afie en Amerique par la Tartarie. Di- 
verfes raifons apuient cette opinion. 1. Le P. Hennepin rapporte (a) ,, qu'étant 
», parmi les Ifatis & les Nadouefflms , il y vint quatre Sauvages en Ambañade 
»» chez ces peuples. Ils venoient de plus de cinq cent lieuës du côté de l'Oueft, 
©, Ils avoient marché quatre Lunes. Ils ajoutoient, continue vil, que leur Païs 
étoit à l'Oucft, & que nous étions au Levant à l'égard de leurs contrées, 
»» qu'ils avoient toûjours marché pendant ce tems-là fans s'arrêter que pour dor- 
» mir & pour tuer à la chafle de quoi fubfifter. Le P. Hewsepin conclud 
de à qu'il n'y a point de Détroit d'Anian, car ces Sauvages declarerent ,, n’a- 
» voir traverfé aucun grand Lac, c'eft ainfi qu’ils appellent la Mer. Ils af- 
>» urerent encore , que toutes les Nations de leur connoiflance qui habitent à 
»» l'Oueft & au Nord Oueft des Iffatis, n'ont aucun grand Lac aux environs de 
»s leurs vaftes Païs, mais feulement des Rivieres qui defcendent du Nord au 
travers des Nations voifines de leurs confins du côté du grand Lac, c'eft-a- 
»» dire de la Mer dans la Langue des Sauvages “ &c. Ces peuples occupent 
fans doute le Nord de la Californie & s'étendent peut-être jufqu’aux frontieres de 
la Tartarie Orientale, du porn & de la terre de Ÿefo. La conjecture paroît 
affés vraifemblable. (b) On ne connoît point le Nord.du Fapon & l'on ignore 
s’il eft Ile ou Terre ferme, s'il eft attaché à la Terre de Fefo ou sl en eft fepa- 
ré par un Détroit. Les Japonois l'ignorent auffi ou font femblant de l'ignorer : 
ils difent que les peuples qui habitent au-deffus d'eux, c’eft-a-dire à leur Nord 
& à leur Nord-Eit , font fauvages & intraitables : mais cependant ils avouent 
» que ces Païs font de grande étendue, qu'ils y ont pénetré bien avant, fans 
»» €n avoir jamais trouvé le bout, & fans avoir pü apprendre ni par leurs Voia- 
» ges, ni par la Relation de ceux du Païs, jufqu'où il sétend ; qu'ils 
»» avoient entrepris divers voiages pour ce deffein ; que le manquement de vi- 
» res les avoit fait retourner fur leurs pas, fans achever cette découverte &c. “ 
Tout cela fuppofe qu'ils y ont fait de longues courfes & qu'ils ont une con- 
noiflance un peu plus exacte que nous ne l'avons de toute cette étendue de 
Païs, dont nous ne connoiflons que très peu de chofe fous le nom de efo. Ce- 
pendant cette Terre doit être extrémement confiderable, s'il eft vrai qu'elle tou- 
che d’un côté à l’Afie & de l’autre à l'Amerique; ce qui, felon M. de Lifle, fait 

un 
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(a) Nouv, Deconverte dans l'Amerique Sept. Edit. d'Utrecht 16 97: 
() Lettre de M. de Lifle dans le to. 3. dé Recueil de Voiages an Nord. Ambaffades des Hollandois au Fapon, 
Relarion ds Fapon dans le to. 3. du Recueil de Voiages au Nord. | 
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un efpace de mille ou douze cent lieuës (a) entre l'extrémité de la Californie 8e 
l'extrémité de la Tarrarie. Voici une particularité qui prouve que ces peuples 
connoiflent des terres qui s'étendent fort loin au Nord ; du Notd-Fft & à 
l'Eft de l’Afie. On lit dans la Relation des Ambaffzdes des Hollandois an Japon, qu'on 
leur ft voir une Carte où la Terre de Jefo étoit contigue au Fapon du côté de 
la Province d'Occhio. La côte de cette Terre S'avançoit par le: Nord-Eft vers l'A- 
merique. On n’y voioit aucune trace du prétendu Detroit d’Anian, & par con-. 
fequent nulle communication de la Mer du Nord à la Mer du Sud Les Japo- 
nois montrerent cette Carte aux Hellandois, pour leur prouver qu'il étoit im- 
poflible de faire par mer le tour de la Tartarie, comme ils fuppofoient en avoir 
eu le deffein. 

2. Ceux qui ont reconnu exactement les parties Occidentales de l'Amerique 
ont remarque qu’elles font beaucoup mieux peuplées que les parties Orientales 
qui regardent l'Europe. Cette preuve feule nous Paroitroit peu convaincante. 
En voici une meilleure. On peut appeller la Tartarie (4) la Pepiniere de toutes 
les Nations. (c) Prefque tout l'ancien Monde eft aujourd'hui gouverné par les 
Peuples du Nord, & tous ces Peuples font originaires de la grande Tartarie, 
dont les habitans accoutumés deitout tems, comme les peuples de l’'Amerique , 
à une vie active & laborieufe n’ont la: plüpart aucune demeure fixe & ne 
peuvent fe refoudre à refter enfermés dans des Villes. Les incurfions perpe- 
tuclles dés Tartares fur les Terres de leurs voifins, & leurs guerres obftinées ne 
different pas de celles des Americains Septentrionaux. En un mot fi la Tartarie 
s'eft de tems en tems dégorgée > Pour ainfi dire, avec impetuofité {ur l'Europe 
& fur lAfie, Pourquoi n’en auroit elle pas fait autant far l’'Amerique 2 

3. Outre cette réflemblance dans la maniere de VIVIE , On en trouve une au- 
tre dans le vifage & dans la taille. On objectera qu'ils doivent l'avoir perdue 
depuis tant de fiécles. Nous repondons que les Americains peuvent avoir con- 
fervé l'air & les manieres des Tartares leurs Ancètres, & nous le prouvons par 
les peuples de la Lombardie, qui n'ont pas trop dégeneré des anciens Lom- 
bards, non plus que les Normans en France » les Grenadins defcendus des Mores 
dans le Roïaume de Grenade en Efpagne, & les Turcs dans la Grece Européene & 
Afiatique. Les Lombards modernes font en general aujourd’hui les hommes les plus 
barbus de l'Italie, en cela femblables aux anciens Lombards que l’on prétend avoir 
pris (d) leur nom de leurs longues barbes. Les Gafcons & les Languedociens ont 
retenu la voix haute & mMenaçante , & l'air brufque des anciens Goths leurs pré- 
decefleurs. Les Efpagnols en ont retenu la froideur & la fierté, qui peu à-peu 
s'alliant enfemble ont formé ce que nous appellons depuis long-tems la gravité 
Efpagnole, qu'ils ont portée avec eux à Naples, & dont ils ont laiflé une par- 
tie aux Peuples des Païs-bas. Les Normans ont confervé le teint, le 
flegme & les détours des peuples du Nord dont ils font fortis. Les Grena- 
dins, & furtout ceux qu'on nomme (e) Alpuxares, ont hérité de l'adrefle des 
Mores ; & quoique Chrétiens ; ils s’abftiennent encore de boire du vin com-: 
me les Mahometans. Les Turcs ont introduit une partie de leurs manieres 
Scythiques & de l'exterieur Tartare dans les Païs où ik f font habitués 

| dans 

Ca) Lettre fr la Californie dans le tome 3. du Recweil de Voiages an Nord. 

(b) Officina Gentium. | 

(c) Huetiana, P. 130. Edit. d’'Amfterd. 1723. 


(4) Panl Diacre. Livre 1. de fon Hiftoire. 
(e) Voi. Vairac dans fon Erar Prefént de l'Efpagie, L. ri 
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dans la fuite. D'autre côté les nouveaux venus acquierent infenfiblement l'air 
& les manieres des lieux où ils s'établiflent, & font avec le tems un mélan- 
ge qu'il n'eft pas impofhble de difcerner, pourvu qu’on veuille l'examiner avec 
attention. Les Phifionomies des anciens peuples fe remarquent aujourd’hui fur 
les vifages de leurs defcendans, & toutes les Revolutions de l'Italie, pendant lef- 
quelles le fang s'eft détourné fi fouvent de {à veritable fource, n’ont pü faire per- 
dre aux Italiens modernes des traits par lefquels ils peuvent juflifier qu'ils font di- 
rectement ou indirectement les fuccefleurs & les enfans des anciens peuples d'I- 
talie. Enfin, pour confirmer lopinion de ceux qui croient que les Americains 
font originaires de la Tartarie, nous appellerons en témoignage Frobisher, qui 
dit (4) que les Sauvages, qu'il trouva au Nord-Oueft de l’Europe fur la Cote de 
l'Amerique, ;, avoient le même air que les Tartares, de grands cheveux noirs, 
,, le vifage large, Le né plat, un teint bafané; que ces peuples font efrans com- 
» me les Tartares, & divifés en bandes fans demeure fixe &c. “ 

On pourroit encore alleguer divers ufages propres à prouver que les Ameri- 
cains font d'origine T'artare: nous en rapporterons quelques-uns. Lorfque chez les 
Tartates & chez la plus grande partie des Peuples de l’'Amerique un Prince ou un 
Cacique vient à mourir, on obferve d’enterrer avec lui quelques Domeftiques. 
Les-uns & les autres méprifent les richefles, le commerce & les fciences, & pré- 
ferent à ces occupations domeftiques la chafle & les courfes qu'ils font très- 
fouvent à quatre ou cinq cent lieuës de leurs campemens ordinaires. Les an- 
ciens Peuples du Nord de l'Europe & de l’Afie fe peignoïent le corps ; témoin 
ce que l'Hiftoire nous aprend des (b) Piéfes Peuple de Scythie , chez qui l’ufa- 
ge de fe peindre étoit fort femblable à celui que nos Voiageurs ont remarqué 
dans l'Amerique | & principalement au Mexique & à la Floride. Les Goths fe 
pcignoient aufli le vifage & le corps avec du cinabre. Enfin la maniere de faire 
la guerre par furprife, & en fe tenant en embufcade, fi fort eftimée des Tarta- 
res & des Americains, les haines irreconciliables des uns & des autres, le mé- 
pris qu'ils ont pour la mort, la coutume de déferer les honneurs du Confeil aux 
anciens, tandis que les plus jeunes & les plus vigoureux marchent à la guerre, 
ce qui fe pratique chez plufieurs Tartares, & s’eft pratiqué long-tems parmi les 
Goths & les autres Nations venues du Nord de l'Europe & de l’Afie, comme cela 
fe pratique toujours chez les Peuples Americains; cette ferocité qui porte les-uns 
& les autres à boire le fang de leurs ennemis, la fubordination des jeunes aux 
vieux, qui regne entreux dans les exploits militaires & dans les confeils, le ca- 
ractere peu patient de tous ces peuples, femblent autorifer l’origine que nous avons 
donnée aux Americains: mais après tout nous ne regardons pas comme des preu- 
ves évidentes les raifons que nous venons d'établir, & nous en laiflons très volon- 
tiers l'examen & la refutation aux Critiques. 

Avant que de finir ce Chapitre nous rapporterons deux ou trois étymologies 
que (c) Vander Myla tirées de fon imagination , pour prouver que l’ancienne langue 
Tartare eft peu differente de lAllemande, & qu’elle y fubfifte encore dans quel- 
ge mots fur les frontieres de la Tartarie & de l’Amerique. Tenduc , qui et la 

erniere/ Province Tartare du côté de l'Amerique, fignifie, dit-il, (d) l'exrremité ; 
Anian, nom d'un autre Roïaume Tartare voifin de la Californie fignifie, (e) en- 
trée. 


Ca) Recueil de Voiages au Nord. To. 6. Edit. de 1720. p. 48. & 65. 
(D) —— Ferroque nofatas ; 
Perlegit exanimes Pitlo moriente figuras ; dit Clandien. 
€) Deféription de PAmerique par Montanus. 
(d) T'ende den Hock. 
(e) Aanganch. 
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frée. On trouve prés d’'Anian une grande étendue de Païs, auquel on à don 
né le nom de (4) Bergo: Vander Myl y trouve heureufement un trait d'Hiftoi. 
re très remarquable; c’eft que les Scyrhes, après avoir abandonné leur patrie, 
allerent fe refugier ou fe cacher dans cette Terre de Bergo. Ces étymolosies vont 
de pair avec celles de (b) Laquais & de tire-larigor de la façon de M. Méfrage. 
Goropius Becanus, que la fureur étymologique poflédoit aufli, avoit dérive long. 
ms auparavant la langue Hcbraique & les noms des anciens Patriarches de {on 
Flamand. Selon lui (c) Adam, Metbufela & quelques autres Patriarches Portoient 
dans leurs noms des marques évidentes de leur origine. Comparons le peuple ét, 

mologifte à ceux qui s’exercent aux Anagrames. On peut également applique: 
aux uns & aux autres la penfée de Colleret & dire hardiment k 


Que tous ces renverfeurs de noms 
Ont la cervelle renverfée. 


À toutes nos remarques touchant les premieres Colonies envoiées en Æmeri. 
que, & l'origine de fes peuples, nous ajouterons les Volages que fit l'an 1130. 
un certain Madoc, Gallois d'origine, vers les parties Septentrionales de lÆer 
que. Les gens de ce Madoc abandonnés dans la fuite par leurs compatriotes d’An- 
gleterre fe rendirent bientôt fauvages : ils conferverent feulement de leur origine 
quelques mots Gallois que David Ingram Navigateur Anglois remarqua dans leur 
language, (d) & l'adoration de la Croix, dont le culte fut porté par eux ou par 
leurs defcendans à Cumana & à Cozumela. D'autres croient que les Gallois débar- 
querent aux Îles Açores. A l'égard de prétendue Croix de S. André, que les 
premiers Navigateurs Efpagnols trouverent à Cumana, & qui, dit-on, y étoit 
adorée long-tems avant l'arrivée des Chrétiens en ce Païs-la > il faut la mettre 
au rang des circonftances fort douteufes , où tout au moins fort trompeufes. 
On doit faire le même Jugement de la Croix que les Infülaires de Coxumela où 
Acuzamil adoroient auffi avant l'arrivée des Efpagnols, Nous parlerons de cette 
adorationdans la fuite. 

Les mêmes Efpagnols trouverent des Negres à Caracas entre Sainte Marthe & 
Carthagene. 1] {e peut que des tempêtes en aient porté des Côtes d'Afrique fur cel- 
les de Amerique, Il n'eft pas impoñible non plus (e) que des Indiens des parties 
Meridionales de l’Afie & des Iles qui en font voifines {oient entrés dans l'Ame. 
rique par les Terres Auftrales qui font proches de l'Afie , & que de [à ils 
foient allés porter des recrues au Chili, au Paraguai & au Pérou. il {e peut en- 
fin que l'Amerique ait reçu des habitans des parties Septentrionales de l'Euro- 
Pe; que par exemple des Lapons & des Samoiedes aient été portés fur les glaces 
ou dans leurs canots en Groenland ; que de là leur pofterité £ {oit étendue jufques 
dans l'Effotiflande & facceflivement plus loin : mais quoiqu'il en foit cela ne dé- 
truit pas notre fentiment; que Îles premiers Americains Jont venus en Amerique par 
la Tartarie. Un Auteur qui feroit dans les idées des Preudamites trouveroit la 
{olution de toutes ces difficultés en faifant naître les. Americains d'un autre Adam. 
Pour eux, en general ils £ croient ifflus (f) d'un lac ou d’une fontaine, ou mé- 
me fortis de deflous terre: auffi grofliers en cela que les anciens barbares de n0ô- 
tre Monde, qui comptoient les chefnes parmi leurs Ancêtres. 

(a) De Berghe, qui en Hollandois veut dire cacher. | 

CB) I dérivoit Laqnais de Ferna & tire-larigot de fifiula. 

(c) Adam champ de haine, baatdam, Merhyfèla maakt 4 zalig, qui eft heureux, 
(4) Purchas. p. 800. du premier Volume, | Te 


Ce) Purchas. Ibid. 
@) Purchas, Tbid, 
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De leur Idolatrie, de leurs Sentimens touchant la Divinité, le Paradis, ec. 
< de leurs facrifices. 

N°: ne prétendons päs traiter cette matiere en Philofophes: cela nous mé- 

neroit trop loin, & d’ailleurs ne conviendroit pas à nôtre deffein » quine 
demande qu'un fimple rapport hiftorique. Il y a deux fortes d’Idolatries, l'une 
& l'autre prefqu'aufli anciennes que le Genre humain. La premiere a fait ren- 
dre aux Aftres & aux Elemens ce qui n’éroit du qu'a Dieu: la feconde beau- 
coup plus variée que l’autre à eu les homines pour objet. Elles ont pour fondement 
l'orgucil & la crainte de l'homme. Sur l'un il a élevé, qu'on nous permette ce 
terme, toutes les figures , tous les caraéteres, toutes les chofes qu'il a cru capa- 
bles de lui rendre la Divinité fenfible, & plütôt que d’en concevoir trop peu, 
il a multiplié fon idée en mille manieres differentes. I] n’a pas oublié la natu- 
re humaine, qu’il a tâché d’annoblir aufli, en lui attribuant tout ce qu'Adam 
& fes premiers defcendans connoifloient de la Divinité. Sur l’autre il a bâti une 
(a) édifice fuperbe, dans lequel il a renfermé une infinité de chofes qu'il a crû 
devoir être agreables aux Dieux, fans oublier même les moindres colifichets, 
C'eft de ce Magafin ouvert à tous les Peuples de l'Univers que font forties tou- 
tes les obfervances qui courent le monde depuis tant de fiécles | & routes les opi- 
nions bizarres qui n’ont ceflé de paroître depuis que le Magafin eft ouvert. Quelle 
que foit la bonne grace que quelques-unes ont eu l’adrefle d’acquerir plutôt que 
les autres , dans le fond elles font toutes tiflues de même, parce qu'elles fortent 
toutes de la même Manufacture. Il n’eft pas toüjours neceflaire que les Peuples 
aient des liaifons enfemble & fe prêtent mutuellement des lumieres pour en venir 
à fe reflembler dans les idées & dans les opinions: mais il feroit plus difficile de 
rendre raïfon du rapport que lon trouve entreux de ce côté là, fi chaque Païs 
produifoit une efpece differente d'hommes. Tous ces differens Cultes, tous ces 
fentimens extraordinaires font ils moins defagreables à Dieu que l'incredulité d'un 
Athée ? La chofe cft douteufe. Le fameux (8) Baile s'eft déterminé pour l'incre- 
dulité; mais avant lui Lefcarbot | Auteur d'une Hifhoire la Nouvelle de France, 
avoit declaré ,, qu'il prifoit davantage celui qui n’adore rien, que celui qui adore 
: des Creatures fans vie, ni fentiment; car, ajoute t'il, tel qu'il eft il ne blaf- 
pheme point & ne donne point la gloire de Dieu à un-autre; vivant (de ve- 
rité,) une vie qui ne s'éloigne gucres de la brutalité : mais celui à eft encore 
» plus brutal, qui adore une chofe morte & y met fa fiance. Celui qui n’eft im- 
>» bu d'aucune mauvaife opinion eft beaucoup plus fufceptible de la vraie ado- 
>» ration que l'autre, étant femblable à un tableau nud , lequel eft prêt à rece- 
» Voir telle couleur qu'on lui voudra bailler. < Ceux qui ont converti des A- 
thées & des Idolatres peuvent décider fur la jufteffe de cette comparaifon. 

Les anciens Idolatres ont tous eu des Dieux fubalternes, qu'ils reconnoif. 
{oient pour Vicaires ou Lieutenans d'un Dieu fupréme. Ce fentiment moins 
extraordinaire que l’Atheïfme a paflé jufqu'aux Idolatres les plus fauvages. Les 

| Voia- 


3) 


(a) Le faux culte du Paganifme &c. 
(&) Dans {es Penfées [ur les Cometes, 
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Voiàgeurs nous aflurent que les peuples du Canada & les autres Sauvages de lAmeri: 
que Seprentrionale craignent (4) le Diable & qu'ils reconnoiflent des {4) Genies juf- 
ques dans Îes chofes inanimées : mais cependant ils (c) croient un Dieu >; qui a créé 
» toutes chofes, quoi qu'ils difent qu'outre ce Dieu il y a un Fils, une Mere & le 
: Soleil, ce qui fait quatre : Dieu , difent ils encore, eft par deflus tous. Le fils & 
» le Soleil foncbons, mais la Mere ne vaut rien & les mange: le Pere n'eft pas 
» trop bon %. Les Virginiens, qui croient auf plufieurs Dieux de diverfes condi. 
tions, les foumettent à un Dieu fuperieur. Il femble que les Floridiens recons 
noïflent le Soleil pour le Dieu Supréme, en quoi leur culte fe rapporteroit à 
celui de plufieurs anciens Geñtils, qui l'ont regardé comme le plus grand & le 
plus puiflant de tous les Etres. Les Zémes des Indiens de l'Ile Efpagnole étoient 
foumis à un Etre éternel, immuable & infini. Enfin il n°eft pas difficile de remar- 
quer, qu'il y à dans tous les hommes un fond de raifonnement naturel qui leur 
aprend qu'ils doivent dépendre d’une Puiffance qui furpañle de beaucoup les for- 
ces de l'humanité, & quelque éloignée que la pratique des plus fauvages d’en- 
tre les Idolatres Americains paroiïfle de cette idée , on obferve pourtant qu'il ne 
faut pas emploier beaucoup d’argumens pour les ramener à ce grand principe. 
Le peu de connoïflance que les Idolatres Americains ont confervé de l’Etre , 
Supréme eft noï, pour ainfi dire, dans une infinité de contes ridicules & crof- 
fiers : fuites naturelles des fauffes idées qu’ils ont de fà nature & de fà fubftance. 
H ft difficile d’alleguer rien de raifonnable pour juflifier l'origine de ces con- 
tes, & de prouver que l'étrange dérangement que l'on trouve dans leurs idées 
foit autre chofe que l'effet d'une imagination déreglée & d’une ignorance étas 
blie chez eux depuis plufieurs fécles. Nous n'avons qu'une remarque à faire 
fur ce fujet: C'eft, que fi l'on examine de près l’idée & le caractere que les Sau- 
vages attachent à la Divinité, on trouvera x. qu'ils fe font comme les enfans 
un Dieu proportionné à la force de leur génie. 3, Qu'ils le font agir conforme- 
ment à leurs exercices & à leurs inclinations » 3. qu'ils font confifter {à toute- 
puiflance à leur donner tout ce qui peut fatisfaire ces inclinations 4. que le fupréme 
bonheur de cette Divinité { trouve dans une parfaite jouiflance de ce qui fait 
objet de la félicité de ceux qui lui rendent des hommages. 5. Que ces idées def. 
cendent de pere en fils, & qu'il y a apparence qu'elles ont toüjours été cultivées 
fur la grofiéreté des premiers habitans de l’Amerique.. Nous en avons l'exemple 
chez nous. Un pere ignorant veut donner l'idéc de Dieu à fon enfant qui à 
peine commence à parler. Il le Jui reprefente à la verité comme Je plus puif 
{ant de tous les Etres, mais en y mélant toûjours des qualités & des foibleffes 
qui tiennent de l'humanité, Si l'enfant aime le jeu, lorfque le Pere voudra l'o- 


bliger 

(4): » Is croient en un qu'ils appellent Crdosagni, & difent qu’il parle fouvent à eux. . . : Ils difent que 
» quand il fe courouce à eux, il leur jetté de la terre aux yeux  Leftarbot. Les Brefiliens craignent auff 
le Diable qu’ils appellent 4er. Nous laiffons les differens noms que les Peuples modernes lui dorinent, Ils 
l'aflocient prèfque tous avec Dieu & adorent également lun & l’autre; mais ils craignent beaucoup plus le 
Diable, Ces Idées que les Sauvages de l’Amerique fe font de Dieu & du Diable reviennent aflés aux deux prin- 
cipes des Orientaux , que les anciens Perfes ont reconnu fous le nom d’4rimanes & d'Oromafes. Le culte des Dieux 
nuifibles & des mauvais Genies étoit établi chez les Greqs & chez les Romains fur le même fondement. 

(ë) Les Sauvages de la Nouvelle Trk croient que les (mauvais) Génies caufent les douleurs du corps. Ceux 
de l'Amérique Meridionale attribuent des Génies aux fléches. Dans le ford cette Opihioh poürtoit rêcevoir 
un fens auffi raifonnable que celle que les Anciens ont eue d’une Ame du Monde & d'un Efprituniverfel, qui 
penetre tous les Etres, : 


Spiritus intus alit, totamque infu[a per artus. 


Mens agitat molem 


(c) Leféarbet Livre 2. Ch. tr. rapporte cela des Canadois; 
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bliger à faire fon devoir, il ne maïfquera pas de lui dire, que, s'il eft fage, Dieu 
lui donnera des jouets. Toutes les promefles, toutes les menaces du Pere feront 
du même caractere. Ilne parlera à fon enfant que de plaifirs fenfuels, de friandife, de 
petits badinages & d'autres pucrilités de éette nature, auxquelles il féra interve- 
nir affés gravement cet Etre éternel , dont il a lui-même une connoiflance fort 
imparfait. En donnant à cet Etre une forme corporelle , mais plus belle & 
plus parfaite que la fienne, il lui attribuera toutes les pañlions qui le gouver- 
nent, & ne pourra s'empécher d'y mêler certains défauts que fon ignorance lui 
a toûjours fait regarder comme de bonnes qualités. L'enfant élevé dans ces 
idées & deftitué des moiens qui pourroient lui faire acquerir une connoiflance 
plus jufte que celle qu'il a reçü dans fon enfance, ajoute avec le tems {es pro- 
pres extravagances à celles dont on l'a imbu. Nous allons plus loin. Suppofons 
qu'un Prince Chrétien defende à fes fujets d'entretenir aucune correfpondance avec 
leurs voifins, qu'il leur ôte l'ufage des livres, qu’il bannifle les Ars & les Scien- 
ces de fes Etats, qu'il leur ordonne de pafler leur vie à la chafle, à courir les 
bois &c. que {es fuccefleurs imitent exaétement {on exemple; nous ne craignons 
pas de dire qu'au bout de deux ou trois fiécles, ce peuple, aufh fauvage que 
ceux du Prefil, aura confondu les foibles traces de fa Religion dans les extrava- 
gances les plus groflieres, & que fon ignorance fe trouvera établie fur le pied de celle 
du Nouveau Monde. De a il eft aifé de conclurre que les Americains n'ont eu 
befoin que d'eux-mêmes pour établir leurs faux principes, & que s'il y a quel- 

ue conformité entreux & les Idolatres de notre Hemifphére en ce qui regarde 
l'idée qu'ils fe {ont faite de l'Etre Supréme, elle ne peut-etre que fortuite. 

11 en eft de même des idées que les peuples de l'Amerique fe font faites du Pa- 
radis & de l'Enfer. Ceux du Canada croient qu'après leur mort ils iront dans 
de beaux chams verts, garnis de toute forte d'arbres, de fleurs & de fruits. Ils 
n’oublient pas de mettre dans leur Paradis la chafle & le commerce des pellete- 
ries. Les Virginiens (4) n’accordent le Paradis qu'a leurs concitoiens : cepen- 
dant fuivant le témoignage de l’Auteur que nous citons au bas de la page, ils 
ont retenu avec l’immortalité de l'Ame quelqu'’idée de la refurrection des corps. 
,, Ils font, dit-il, des contes de certains hommes reflufcités . . . . comme 
» d'un ... lequel après fa mort avoit été près l'entrée de Popogufo, qui eft 
leur Enfer, mais un Dieu le fauva, & lui donna congé de retourner au mon- 
de, pour dire à fes amis ce qu'ils devoient faire pour ne point venir en ce 
» miferable rourment. ‘ Ce Popoguffo , l'Enfer des Virginiens, ainfi qu'on 
vient de le dire eft une grande fofle qu'ils placent fort loin à l'Occident 
de leur Païs, où ils difent que leurs ennemis brulent toujours. Les Brefiliens, 
qui naiflent dans un Climat fort chaud & aflés capable d’infpirer la gaieté que les 
Voiïageurs reconnoiflent generalement dans le temperament de ces Sauvages, af- 
furent ;, (b) que les Ames de ceux qui ont vécu en gens de bien s’en iront der- 
riere les hautes Montagnes trouver les Ames de leurs Ancètres , & habiter 
» AVEC elles dans des Jardins agreables, où elles riront, chanteront & fauteront 
» Cternellement. Vivre en gens de bien c’eft chez eux maflacrer fes ennemis & 
» les manger. Le courage naturel à ces peuples leur fait regarder comme dam- 
nables ceux qui ont vécu fans honneur, & fans avoir eu foin de fe défendre con- 

tre 


29 


Pi 


& 


33 


(a) » Ts croient qu'après la mort les gens de bien font en repos & les méchans en peine. Or les méchans 
5» font leurs ennemis & eux les gens de bien : de forte qu’à leur opinion ils font tous après la mort bien à 
» leur aife, & principalement quand ils ont bien défendu leur Païs & bien tué de leurs ennemis « Lefcar- 
bot hift. de la Nouvelle France. 

(b) Coreal Noïage aux Indes Occidentales. To. 1. p. 224. 
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tre l’enñemi. Ils les abandonnent au Diable, & croient qu’ils leur fra ouf. 
frir des maux éternels. Enfin tous ces Sauvages proportionnent les peines & les 
recompenfes de l’autre Monde aux idées qu'ils ont acquifes , ou qu'ils fe font 
faites eux-mêmes de la vertu & du vice , du bonheur & du malheur de cette 
vie, & c'eft en cela que confifte uniquement leur conformité avec les Paiens an- 
ciens & modernes de nôtre Hemifphére. Nous croions qu'il froit fort inutile 
de poufler plus loin le rapport, & que les hommes n’ont gucres befoin de leurs 
voifins pour entafler des abfurdités. On penfe fur une autre vie {lon les ufages de 
que l'on a fuivien celle-ci : pour en convenir il ne faut faire qu'une mediocre 
attention à la nature des Chams Elyzées & du Tartare des Anciens, au Surgam 
& au Patalam des Indiens Orientaux &c. Ces idées ont Paflé dans les autres 
Religions & parmi des peuples que l’on ne traite pas de fauvages. Le Para 
dis des Mahometans en eft un exemple : les Chrétiens mêmes ne peuvent s’em- 
pécher d'appeler à leurs fecours les idées les plus charnelles, lorfqu'il s’agit de repre- 
fenter l'Enfer & le Paradis. 

De tout ce que nous venons de dire ici il refulte, que tous les Peuples du 
Monde fentent la neceflité d’adorer un Etre fouverain. Cette necefité fuppole 
une dépendance de l’homme » & par confequent de quelque mañiere qu'on fe rez 
prefente cet Etre, on ne peut que fe le reprefenter plus grand que foi. Cette 
dépendance donne aux plus fauvages quelque connoiffance du péché ; leur 
montre la neceflité des prieres & celle de la répentance. Il faut fe rendre la Di- 
vinité propice, & fe reconcilier avec elle. Le péché attire les peines: mais la re- 
conciliation, qui fuppofe la pratique de la Vertu, fait efperer les recompenfes. 
Les Americains ont confervé ces idées, qui conduifent infenfiblement à l'immor- 
talité de l'Ame, & même à la refurrection des COrps qu'une partie de ces peu- 
ples n’a point ignorée. Les Peruviens, plus éclairés que les autres peuples du 
Nouveau Monde, voiant que les Efpagnols déterroient les corps des Tycas pour 
s'emparer des richefles dont on les avoit orné, les prierent inftamment de ne pas 
difperfer ces os, de peur que cela ne les empéchat de reflufciter. 1] eft vrai que 
les Americains ont gaté des principes fi purs & fi fimples pat le mélange des ex- 
travagances les plus affreufes: ce qui eft d'autant moins étrange chez eux, qu'ils 
auroient droit de nous reprocher qu'avec toutes nos lumieres nous fommes tombés 
{ouvent dans la même faute. | 

Les Sacrifices & les Encenfemens n'étoient en ufage que chez les peuples du 
Mexique & du Pérou. Cette maniere de fervir Dieu, établie chez toutes les Na- 
tions du Monde avant la naiffance de Jefus-Chrift, pouvoit s'être confervée par 
tradition en Amerique depuis l'arrivée des premieres Colonies. Pour les Vidti- 
mes humaines, qui ont enfanglanté les Autels des Peuples de l'un & de l'autre 
Hemifphere, il eft difficile d'en dire rien de raïfonnable.  Pourroit on trouver 
quelque idée d'humanité dans la barbarie de ces Sacrifices Cependant il eft 
vraifemblable que les premieres victimes de cet ordre furent offertes pour fléchir 
la mifericorde divine en des occafions, où pour derniere reflource, on ne voioit 
plus que le fang humain qui fut capable d'appaifer les Dieux irrités. C'eft peut-être 
ce que l'on peut dire de plus raifonnable fur cet article, & mêmeil fmble que 
lon pourroit juftifier par la mort des defcendans du Roi Sail l'origine que nous 
donnons à cette coutume. 1l eft encore vraifemblable que dans la fuite ces Sa- 
crifices barbares furent continués en memoire de l’évenement qui leur avoit donné 
naiflance ; & comme en ce qui regarde le faux culte l'efprit humain s’'iccom- 
mode beaucoup mieux de l'excés que des juftes bornes ;s On ne put fe refou- 
dre à revenir de cette devotion barbare, On devoïa l'étranger & l'ennemi à {es 


D 2 Dieux. 
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Dieux. Tels pouvoient être les motifs d’un Culte où la haine, l'orgueil & la 
faperitition trouvoient également leur compte, & qui par conféquent peut s'être 
établi en Amerique fans que fes peuples en aient emprunté l'idée des autres 

cuples. Nous croions aufli qu'il faut mettre au rang de ces facrifices la mort 
que les Brefiliens & les autres Sauvages de lAmerique font fouffrir à leurs 


captifs. 


CHAPITRE TROTSTEME. 


De leurs Devins, de leurs Prètres, <& de quelques-unes de leurs Propheties. 


Ous ignorons pourquoi Lefcarbot ne peut fe refoudre à (4) donner le nom de 
| À Prêtres 2 ceux qui font les ceremonies <> les imvocations des Demons entre les In- 
diens Occidentaux, finon entant qu'ils ont l'ufage des facrifices € dons qu'ils offrent à 
leurs Dieux. L'idée n’eft pas trop jufte. On peut donner le nom de Prérres à 
tous ceux qui font deftinés à guider & à inftruire les peuples dans leur Culte 
Religieux, de quelque nature qu'il foit. Il y a chez les hommes certaines idées, 
que l'on peut appeller originales, à caufe de leur fimplicité. Le nom de Pré-. 
tre en prefente une de cette nature. Ce mot, qui eft Grec d'origine, figni- 
fie ancien. Il fuppofe donc que les Prètres doivent étre anciens, & cela eft fon- 
dé fur un raifonnement très fimple, que les Sauvages font comme nous. Les 
perfonnes agées font plus fages, plus pieufes, & naturellement plus à l'épreuve 
des paflions que les jeunes gens , par confequent elles font plus en état de fe 
prefenter devant Dieu & de le prier pour les hommes. * Elles ont acquis plus 
de lumieres, par confequent elles font plus capables d’inftruire. Il eft donc bien 

lus conforme à la nature que les Anciens aient la direétion du Culte Religieux 

u'il ne l'ft de l'abandonner à de jeunes gens peu fages, encore moins pieux, 
pleins de paflions, fans experience , fans lumieres , & dont le caractere ne 
peut qu'être defagreable à l'Etre Supréme. Les Americains ont confervé l'idée 
originale que prefentoit autrefois le nom de Prêtre; mais nous l'avons perdue peu 
de tems après la naiflance du Chriftianifme. Tous ceux qui chez eux préfident 
au Culte religieux font pris des Anciens du peuple, & cela fe pratiquoit gene- 
ralement dans la premiere antiquité. 

Le Clervé Mexicain avoit autrefois un Chef que l’on pouvoit comparer au 
grang Pontife des anciens Romains ; il pouvoit avoir aufli quelque raport à ce- 
lui que les Lutheriens d'Allemagne appellent Autifles ou Surintendant , efpéce 
de Prélat fans crofle , & fans mitre, qui donne le branle aux affaires Eccle- 
fiaftiques des Eglifes Lutherienes. Nous connoïflons trop peu l'Etat Eccle- 
fiaftique du Mexique pour comparer au Pape, ni même au Mufti le Doien ou 
le Chef du Clergé de cet Empire. A l'égard des autres peuples de l’Amerique, 
il ne faut pas douter que leurs Prêtres n’aient des Superieurs qui dirigent comme 
ailleurs tout ce qui concerne la Religion & fon Culte. Les hommes s’iccommo- 
dent affés d’une dépendance qui laïfle efperer à ceux qui dépendent qu'ils pour- 
ront gouverner à leur tour. | 


La 


(4) Hifloire de la Nouvelle France. 


_ La plüpart des Prêtres Americains font en même tems Medecins. Ceux de 
la Floride portent toûjours avec eux des facs remplis d'herbes & de drogues pou 
les malades qu'ils ont à traiter, & (4) qu'ils traitent d’une maniere qui tient 
du Prètre, du Medecin & du Charlatan. Ce n'eft pas feulement aux Indes Ocz 
cidentales que la Medecine eft entre les mains des Prêtres : l même chofe fe 
voit en fe & en Afrique: tant il eft naturel de croire que (b) Dien commu 
nique particulierement les moiens de guerir les hommes à ceux qui font les dé: 
hais du Culte Religieux. Cette idée eft peut - être aufli ancienne que le 
Monde. Toute l'Antiquité Paienne à crû que les Dieux étoient les Auteurs de 
la Medecine, & c'eft par une fuite de cette croiance que les Paiens ont mis les 
premiers Medecins au rang des Dieux. Ces anciens Medecins emploioient auffi 
dans leur art les charmes & les enchantemens, comme les Americains le pras 
tiquent encore aujourd’hui : {oit ie prétendiflent fe donner plus de poids par 
des impoftures que les peuples grofhers & fuperititieux Prenoient pour des graces 
du Ciel, ou que les peuples d’alors priflent pour magie & enchantement ce qui 
pañloit les bornes de leur capacité. Quoiqu'il en foie, l'Europe ; toute polie & toute 
favante qu'elle ft, n’a pü encore {e purifier entierement de cette idée groffiere à 
laquelle nous devons une infinité de mauvais livres de {ecrets qui tachent d’al- 
lier la Medecine avec de prétendues opérations magiques. Du refte nous ne 
Es qu'avec la Prétrife; 
quoi qu'il foit affés ordinaire de trouver en Allemagne des ({c) Miniftres qui 
font Medecins & Chirurgiens en même tems. A prendre les chofes en un cer: 
tain fens, les fciences fe donnent la main 5 & nous convenons même que des 
lumiéres mediocres fuMifenc pour les voir toutes enfemble, L'affemblage que les” 
Allemans fônt de la Medecine & de la Theologie ne feroit il pas venu des an 
ciens Prètres Germains, qui, comme les Druides des anciens Gaulois leurs voi- 
fins, unifloient aufli la Re igion & la Medecine? | 
La Religion & les Contcils des Prêtres influent comme chez nous dans les 
déliberations des peuples du Nouveau Monde. La même prévention qui fait 
qu'on fe confie aux Prêtres pour la guerifon des corps leut donne une auto- 
rité plus que médiocre dans les affaires d'Etat. Ils jouent leur role avec aftés 
d’adreffe pour n'être pas inferieurs aux autres Clergés du Monde, Nous trouvons un 
exemplé de cette adrefle chez un peuple des plus fauvages de l'Amerique. ;, Les 
s> Brefiliens, dit Lefcarbot, ont leurs Caraïbes ; lefquels vont & viennent par les 
» Villages, faifant accroire au peuple qu'ils ont communication avec les efprits, 
» MOienant quoi ils peuvent non He leur donner victoire contre leurs 
» €nnemis , mais aufli que d'eux dépend l'abondance ou fterilité de la 
» terre. Ils font accroire aux Peuples , dit (d) Coreal, en parlant des Pré. 
tres Brefiliens ,, qu'ils ont une fecrette intelligence avec Agnian |  & 
» qu'ils 


w 


(a) Voïés Coreal Voiag. âux Zndes Occidentales. Tome premier. # | 7 | 

() >; En toute Nation du Monde Ja Prétrife à toûjours été reverée, & ce d’autant plus que ceux de Cet- 
» t€ qualité font comme les médiateurs d’entre Dieu .... & les hommes. Aumoien de quoi ils ont fou 
s» vent pofledé le peuple & affujetti les Ames à leur devorion, & fous cette couleur fe font autorifés en 
# beaucoup de lieux par deffus la raifon. . . .. . Celui auffi qui peut reveler les chofes abfentes pour lefs 
ss quelles nous fommes en peine non fans caufe eft honoré de nous; & principalement quand avec ceci il a la 
55 Connoifflance des chofes propres à Ja guerifon de nos corps, chofe merveilleufement puiffante pour acquerir 
ss du credit & autorité Entre les hommes. Lefcarbot Hiftoire de la Nouvelle France. « Il y a un enchaines 
mént fi naturel entre ces idées , qu'il n’eft pas étonnant que les Sauvages de Amerique & les autres peuples 
du Monde que nous regardons comme barbares l'aient confervé dans toute fa fimplicité 

() Et qui pis eft Charlatans. 

(4) Tome premier de fes Voiages. 
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» qu'ils peuvent donner de la force & du courage à qui il leur plait, pour pou- 
voir furmonter leurs ennemis. Ces Prêtres font des Anciens des Aldeas , qui 
fe vantent que c’eft par eux que les plantes & les fruits croiflent. Ils ont af- 
és d'impofture pour pouvoir jouer le role d'Agnian & perfuader enfuice aux 
Sauvages que c'eft lui qui les maltraite & les tourmente. Ils s'en plaignent 
,, für tout la nuit. C'eft qu'elle eft plus favorable à l'impofture. “ Les Prètres 
des autres Religions exigent la même confiance de leurs peuples , en leur affurant 
pofitivement que la viétoire , l'abondance & les autres benedictions du Ciel 
{ont duës uniquement à leur zéle & à leurs pricres. On peut même ajouter qu'il 
n'y a point d'Ecclefiaftique des autres parties du Monde qui ne veuille être re- 

ardé comme l’Agent où comme l'Ambaffadeur de fon Dieu : & ce caractere 
qu'il s’attribue étant le plus glorieux que l'on puifle imaginer , il eft difhcile 
qu'il augmente l'humilité. 

Dans toutes les Religions le Clergé fe propofe premiérement d'établir fa 
domination fur les confciences , & pour arriver à fon but, il croit devoir 
perfuader qu'il a des fecrets particuliers pour difpofer des graces du Ciel. Qu'on 
n'objecte pas que ceux du Brefilien font méprifables. 11 fonc un effet mer- 
veilleux für les Sauvages, & cela fuffit pour juftifier ce que nous avançons ici. 
Si fà methode eft differente de celles que le Bramine , le Derviche , le Bonze, 
& le Talapoin mettent en ufage, le plan n’en eft pas moins le même, & l’on 
doit être aflüré qu'un Boë qui foufle le courage {ur une aflemblée de Sauva- 
ges tire aufli bon parti de ce myftere prétendu , qu'un Bramine de fon eau du 
Gange, ou d’une ablution qu’il fait avec de la bouze de vache. | 

Les Indiens Occidentaux ont, à l'exemple des autres peuples , des Oracles & 
des Propheties. Telles étoient celles qui avertirent les Mexicains de la prochaine 
defcente d’un peuple étranger, quelque tems avant la venue des Efpagnols en 4- 
merique. Il en eft de ces propheties comme de celles que les Hiftoires des 
Grecs & des Romains nous ont confervées. Les unes & les autres font équivo- 
pet applicables à tout autre évenement qu’à celui auquel on a jugé à propos 

e les appliquer, fouvent faites après coup. On. doit porter un pareil juge- 
ment de tous les prodiges qui accompagnerent la chute de Montexzuma , lefquels 
étoient d'une nature propre à les faire méprifer , fi le hafard eut voulu qu'ils fe 
 fufent rencontrés avec des évenemens indiflerens , mais qui furent infiniment 

refpectés , parce qu'ils précederent ou accompagnerent la revolution du Mexique : 
à quoi il faut ajouter le caractere fuperftitieux des Mexicains. 

Leurs Oracles font du même ordre que ceux des anciens Paiens, c’eft-a-dire 
(a) toûjours douteux, ordinairement faux & quelquefois veritables par hafard. 
(b) Ils favent aufh-bien que nous , prévenir ceux qui viennent les écouter par 
certaines (c) affectations préliminaires, & les aflortir de geftes & de poftures, qui 
nous paroiflent ridicules, mais qui aident à préparer l'attention , & font ainfi 
l'effet qu'ils fouhaitent fur lefprit de ceux qui attendent les décifions des Jon- 

gleurs. 


(a) L’avarice & la fourberie des Prêtres y ont bonne part. En voici un exemple qui vaut bien ceux qui 
nous reftent de l'Antiquité Paienne. Un Indien traverfant un bois aperçut dans les arbres un mouvement qui 
lui parut furnaturel. Effraié de ce prodige il adrefle la parolle à celui de tous ces arbres, qui lui fembla le 
plus agité: mais l'arbre ne daignant pas fe communiquer à l'Indien lui ordonna d’aller chercher un Boié, & 
ce fut à lui que l'arbre s’ouvrit en lui declarant qu’il falloit confacrer"une Image , un Temple & des Sacrifi- 
ces au Dieu qui dans la fuite a été l’objet de l’adoration de ces Indiens fous le nom de Tocahwagamaracotti. 
On décerna donc à ce nouveau Dieu, fur la parolle du Boié , tous les honneurs du Culte Religieux. Voilà ce 
que nous tirons d’une citation de Yeronimo Roman, laquelle fe trouve dans Parchas. 

(b) Un maçon, que la longueur despréliminaires d’un certain Prédicateur ennuioit, difoit qu’il étoit long- 
tems à échafander. Voïés les A£nagiana. | 
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pleurs. Nous convenons aflcs que ces manicres ne font bonnes que chez des A. 
mericains , mais il faut Pourtant convenir aufli qu'elles font fondées fur des pré- 
jugés dont. on voit peu de perfonnes exemtes, C’eft 1. que Dieu eft toûjours mer- 
veilleux ; 2. qu'il eft ennemi dela fimplicité & 3. qu'ilnefe communique jamais aux 
hommes fans détraquer les reflorts de la nature. C'eft fur ces trois préjugés que 
le Paganifme ancien & moderne à fondé toutés les extravagances de {es Oraz 
cles, & comme ces préjugés font univerfels, il ne faut pas être furpris que même 
le Chriftianifme n’en foit pas tout-à-fait exemt. : 

La danfe & le chant font fort en ufage chez les Peuples du Nouveau Mon- 
de: mais quoi qu'il paroifle dans ces deux pratiques quelques traces d’un Culte 
Religieux, il n’eft pas trop fur de décider fur cet Article. Peut-être ne cher- 
chent ils dans les danfes que le plaifir de s'égaier ,. & de s'exercer : pour leurs 
chanfons elles roulent fur les beaux faits de leurs Peres, & fur la ruine de leurs 
ennemis. | 

Il ne faut pas oublier, que les Prêtres des Americains les plus fauvages ob- 
fervent comme ailleurs de (4) porter des marques de leur profeflion. Nous 
avons déja parlé des fachets que les Fouamas des Floridiens ont à la ceinture en 
qualité de Medecins. Les Boiés des Brefiliens tiennent à la main des Maraques 
C'eft ainfi qu'ils appellent certaines calebafles creufes, ornées de plumes, & plei- 
nes de petites pierres. Ils marchent la Maraque à la main avec autant de con- 
fiance & de gravité qu’un Religieux qui embrafle fon Crucifix. On nous a£ 
fure encore que la Dignité de. Prêtre eft (b) heréditaire chez les Sauvages de 
l'Amerique, & que les fecrets de l’art paflent de Pere en fils jufqu’à la derniere 
pofterité. I] en eft de même aux Indes Orientales | où le Bramine voit {es 
enfans croitre & devenir Brsmines. Chez les Juifs le facerdoce & la Prétrife ne 
fortoient pas de la Tribu de Lei: la dignité de Prêtre étoit auf heréditaire 
chez les anciens Egyptiens, mais les Chrétiens ont abandonné cet ufage. 


(a) Si nous connoiffions mieux les Prêtres des autres Peuples, nous leur trouverions ; comme aux nôtres, 
es marques qui tiennent à l’efprit & ne fe perdent jamais. Chez nous ces marques confiftent en certai- 
nes habitudes que l’on contraéte infenfiblement > Un air qui fe repand fur le vifage , des manieres particuliéres 
de faluer, des expreffions d’un certain ordre ; qui fe gliflent dans la converfation la plus polie & la plus natu« 
relle; l'œil & la voix, le gefte, la démarche, même l'attitude du corps font reconnoître l’homme d'Eglife; mais 
qu'on ne croie pas que l'Ecclefiaftique foit marqué tout feul au coin de fa profeffion. 11 n’eft point de mé- 


(Ë) Feronimo Roman cité par Purchas à écrit dans fa Republique des Indiens, que le Chef du Clergé Mexi- 


cain étoit de la Maifon Roïle, où tout au moins de la premiere Nobleffe de l'Etat, Dans les familles de 
qualité l’ainé des garçons fuccedoit aux biens de fon Pere, le fecond étoit confacré à la Religion. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 


De la Naifence des Enfans ; de quelques ufages des accouchées ; de la polygamie; 
de la maniere d'élever les Enfans ; de l'amour des Peres && des Meres 
pour leurs Enfans, @° de l'Impolition des Noms, 


re n'y a qu'urñe maniére de naître, mais la naiffance de l'homme à introduit 
une infinité de coutumes dont la plûüpart ont dégeneré en ceremonies. En- 
tre ces coutumes, il yen a que la neceflité à introduit, qui font apparemment 
de tous les Païs: telles font celles de laver les enfans après leur naiffance, & 
de leur impoler des noms. Pour ce qui eft de l'ufage de les couvrir & de les 
emmaillotter dés qu’ils font nés, il s’en faut bien qu’il ne foit univerfel chez les peut- 
ples d'aujourd'hui & qu'il ne l'ait été chez les anciens. Par exemple auttefois les 
Cimbres plongeoient les enfans nouveaux nés dans la nége, afin de les endurcit 
au froid & à la fatigue, Les Efpagnoles les portoient à la Riviere: (4) au Brefil, 
les hommes, qui font les fages femmes de leurs Epoules, recoivent les enfans & 
leur coupent le cordon à belles dens, le Pere, après avoir lavé fon enfant, le 
peint de rouge & de noir. On ignore l’ufage de lenmaillotter; on le porte 
fans autre facon au hamac, où le Pere met prés de fon enfant, fi c'eft un gar- 
çon, un petit arc de bois, de petites fléches & un petit couteau. L’accouchéé 
n'eft pas mieux traitée que fon petit nouveau né. Elle va fe laver elle même 
après avoir mis bas fon paquet, marche à l'ouvrage & ne s’en porte pas plus 
mal. Dirons nous que c'eft l'effet du Climat? On auroit toit de le croire, 
püifque les femmes des païfans n'en ufent pas autrement en Livonie, foit par rap- 
port à elles où par rapport à leurs enfans, ni celles des Sauvages dans l'Ameri- 
que Septentrionale, sil faut ajouter foi à la Relation du (b) P. Hennepin. 1] fe. 
toit inutile de faire pafler en revue toutes les Nations barbares, pour montrer la 
conforrnité de leurs ufages en cette occafion, & prouver aux Européens que la 
delicateffe de leur conftitution ét beaucoup moins l'effer du Climat que de la 
molleffe qu'ils héritent de leurs Peres, & qu’ils tranfmettent à leur pofterité. Mal- 
gré les épreuves auxquelles on eft expolé dans la mifere, les enfans des pauvres de- 
viennent forts & robuftes, propres au travail & à la fatigue, tandis que les per- 
fonnes riches mettent au monde des enfans infirmes ou contrefaits : fembla- 
bles à ces plantes foibles, dont la culture coute aux curieux des peines inexpri- 
mables, & qui cependant deshonorent toûjours la nature, / 
Nous venons de parler de la vigueur des femmes Americaines. En quel 
ques endroits de l'Amerique Meridionale non feulement elles agiflent après 
leurs couches, mais même elles vont fervir leurs maris, qui fe mettent au 
lit pour elles. (c) Cette coutume étoit aufi en ufage chez les anciens E£ 


pagnols & chez les Tibareniens peuple voifin de la Cappadoce. On 
au- 


(a) Corval dans fes Voiages aux Indes Occidentale. Tome premier. 
… @) Recueil de Voiages a Nord. Tome V. Les femmes, à ce que dit ce Pere vont accoucher feules en 
quelqu’endroit à l’écart, & reviennent enfuite à l'ouvrage. Cœlius Rhodig. L. 18. Ch. 22. Letlion. Antiq. 
RER quelque chofe de femblable d’une Liguriene eu Genoife, & cite Farron, qui affure que defon tems 
les Illyrienes pratiquoient la même chofe, x | 

(c) Cælins Rhodiginus ubi fup. 


DS CA ME R'INQUE E See NE on 


auroit de là peine à comprendre que des Nations éloignées les unes des autres 
euffent pü fe communiquer une coutume injufte & bizarre, qui par confequent 
ne paroïît pas fondée fur la nature; puifqu’elle veut au contraire que le mari donne 
du fecours à fa femme dans une circonftance, qui chez nous expole fouvent à des 
fuites fort dangereufes. On ne peut juftifier cet ufage qu'en fuppofant à ces fem 
mes une vigueur extraordinaire , qui ne les abandonne pas dans Je travail de 
l'enfantement. Il faut fuppofer encore , que cette vigueur feconde leur a@ivité 
naturelle, & qu’un exercice beaucoup plus falutaire qu'une tranquillité de plu- 
fieurs femaines, telle qu’eft celle de nos accouchées, aide aux Americaines à fe 
purger des impuretés qui fuivent les couches. Pour ce qui eft de l'autre par- 
tie de l'ufage, il'ne paroit pas qu'on puiffe la fauver de l'extravagance. 

Ces remarques nous obligent d’en faire d'autres au fujec des fmmes Ameri- 
caines. Les Voiageurs nous aflurent (4) qu'étant enceintes elles n'ont plus de 
commerce avec leurs maris: ce qui eft très conforme au deflein de la nature. 
Ils difent encore, qu’étant attaquées de la maladie de leur {exe , elles demeurent 
feparées de la Societé civile : ce qui s'accorde avec la bienfeance naturelle, que l’hom- 
me ne perd jamais de fens froid. La nature fe propole de créer des hommes fains 
& parfaits : elle ne fauroit les produire au milieu des impuretés periodiques du 
fexe. Le Judaïfme , qui s'accorde fort bien avec les loix naturelles ; n’obferve 
pas moins exactement cet ufage. Nous n’en dirons pas davantage fur une matie- 
re qu'il faut laifler aux Medecins. 

Il eft plus difficile de juftifier la conduite des Americains & leurs fentimens 
par rapport à la pluralité des femmes. D'abord il fe prefente pour eux un pré- 
jugé des plus violens: c’eft la polygamie des anciens Juifs. Nous lui oppo- 
fons une raïfon qui ne peut-être regardée comme indifferente : c’eft qu'on ne fauroit 
trouver dans la polygamie ni cette amitié conftante & égale, qui doit être mutuelle 
entre le mari & la femme, ni l'affection qui doit regner dans une famille, ni le bon- 
heur qu'un bon Pere doit procurer à fes enfans. La polygamie des Juifs ne 
peut fe défendre par les Loix divines, quoique les exemples lui paroiflent favo- 
rables…. A l'égard du Chriftianifime il fe tait fur la pluralité des fmmes : cepen- 
dant il feroit facile de produire de la part de cette Religion des défenfes indirectes 
fondées fur le caractere de à Morale & fur cet efprit de juftice & d'humanité que 
l'on reconnoiît en elle. Ces raifons font fortes, mais il n’en eft pas ainfi de l'obje- 
étion qu'on pourroit faire; que les Princes doivent défendre la Polygamie pour 
le bonheur de l'Etat & pour empécher les defordres des familles. 11 ne nous pa- 
toit pas que cette raifon foit fufhfante. L'Hiftoire Sainte nous fournit peu 
d'exemples de ces prétendus defordres: celle des Mahometans n'en fournit gue- 
tes davantage. Ceux-ci prennent des mefures pour aflurer les biens & les fuc- 
ceflions, & pour arrêter la jaloufie & l'ambition des femimes ‘ à quoi l'on 
peut ajouter l'exceflive autorité des Peres & des Maris, qui tient les familles en 
regle, & ne permet pas à ceux qui en font les membres de s'oppoler aux vo- 
lontés de leurs Chefs. Un Polygamiffe dira encore, que quand même on fup= 
primeroit tout ce que la nature corrigée par la vertu dite au Genre humain 
& ce que la Morale du Chriftianifme enfeigne en particulier aux Chrétiens con- 
tre la polygamie, on trouveroit pourtant , que le grand nombre de femmes ne 
feroit pas capable de renvetfer les Etats ni de ruiner les familles : que pour empé- 
cher les defordres il fufiroit de tenir les femmes dans la fervitude , de les re- 

garder 


(a) De la Porrerie Hifloire de l’ Amerique Septentr. Tome 2. Cereal to. à. defes Voiages. Le fcrupu- 
le des Floridiens va jufqu’à ne pas nianper dè ce que leurs femmes ônt touché peñdant leur grofféffe. | 


Tome I, 1. Partie, | F 
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garder comme des objets donnés à l’homme pour le plaifir & pour la propagation de 
fon efpece, de les traiter comme des Etres animés, à la verité, mais qui ont une 
ame fort inferieure à celle de l'homme. Enfin il ne faudroit, ajoutera t'il, leur 
accorder que cette amitié imperieufe qu'un Maitre ne refufe pas à un valet dont 
il eft content. Telle eft en effet l'idée que les Nations Polygamifles fe font des 
femmes. On ne peut donc juftifier la Polygamie par la Religion , mais eflaions 
d'excufer d’une autre façon ceux qui la foutiennent. 1l femble qu’elle foit fondée 
fur la nature, & qu'elle permette de comparer les femmes à des champs que l'on 


cultive. Un feul homme, dira t'on, (4) peut en cultiver plufieurs, les entre- 
tenir, leur accorder à tous les foins qu'il eft jufte de leur accorder, & tout 
cela fans s'incommoder, fans porter aucun préjudice à la Societé Civile. (b) Tel- 


le eft l’idée des Americains & de quelques autres peuples. Nous ne la pouile- 


rons pas plus loin. 
Les Femmes Americaines nourriffent les enfans qu’elles mettent au monde: ce 


ui eft conforme aux devoirs que la nature exige des meres. Les Juïves & les 
Allemandes étoient aufli autrefois les Nourices de leurs propres enfans, & l’ancien- 
ne Grece n'en ufoit pas autrement, comme cela fe prouve par le témoignage d'Ho- 
mere &c. mais cependant l'ufage d’avoir des nourices étrangeres fut dans la fuite affés 
commun en Grece & à Rome. Nôtre deflein n'eft pas de promener le Lecteur 
par toute l'Antiquité, pour lui faire voir de quelle façon les meres agifloient au- 
trefois envers leurs enfans. Ce que nous venons de dire fufhit. (c) Un autre 
ufage remarquable des Americaines du Nord, c'eft d’attacher leurs enfans fur 
une planche bien unie envelopés d’une fourure de caftor, fans bandes, ni cou- 
ches, comme on le pratique en Europe: fi elles les enmaillottent , c’eft 
avec des bandes de peaux larges qui ne génent point ces peutes creatures. Ces 
Meres fauvages oblervent de tenir les enfans, qui font attachés de la maniere 
que nous venons de le dire, en une telle fiuation qu'ils aient la tête en haut 
& les picds en bas, & pour éviter que les ordures ne portent du préjudice à leur 
fanté, elles mettent en façon de goutiere & à quelques petite diftance du corps 


une écorce de bouleau par où ces ordures s’écoulent.  Dansd’Amerique Meri- 
dionale 


(a) Non feulement il le peut, mais même il le doit felon la Loi des Mahometans. _ Il femble que dans 
leurs principes la continence foit un pêché contre la nature. Un de leurs Livres facrés porte ;, qu’au jour 
» du Jugement la terre fur laquelle un homme vivant en celibat avoit accoutumé de coucher, fe levera con- 
» tre lui & dira: quel crime avois-je commis, qu’un homme ennemi de la nature m'’ait foulée, moi qui 
 travaillois inceffamment à la generation & à la production des Etres? ‘ Ce texte eft trop beau pour ne pas 
mériter une interpretation au agreable aux paflions humaines que conforme aux intentions de la nature. 
Les Doteurs Perfans enfeignent, qu’il faut donner une femme à un jeune garçon dés qu’il reflent l’aiguillon 
de la convoitife, & que c’eft une œuvre méritoire que de foulager la paflion d’amour. Sur ce principe on 
ne refufe pas aux jeunes garçons des filles efclaves ou des concubines , dés qu’ils follicitent pour en avoir, 
& l’on doit en inferer que celui qui s’émancipe à faire une telle demande ne péche pas davantage contre la 
bienfeance, que s’il demandoit à manger. Voiés Chardin au Tome fecond de fes Voiages page 257. Edit. 
d’Amfterdam 1711. Ce qu'il y a de Reuliee dans cette conduite fi digne de la nature dépouillée de la rai- 
fon, c’eft que felon ce Voiageur elle n’eft que pour les Mahometans, & qu’il n’eft permis qu’à eux de pren- 
dre des concubines ou d’époufer plufieurs femmes. Cette maxime eft propre à convertir beaucoup de 
gens à la Loi Mahometane. Ils couvrent cette défenfe d’une raifon plus badine que ferieufe. T'outes les Re- 
igions, difent-ils ont leurs aufterités & leurs voluptés , qu’il ne faut pas feparer. -La Religion Chrétienne 
permèt de boire du vin à plaifir , & ne permet qu’une femme: celle des Mahometans permet la pluralité des 
femmes & défent l’ufage du vin. 

() » Plufieurs terres lbourées par un feul homme lui rendent bien plus de fruits que s’il n’en labouroit 
» qu'une. Les vieilles femmes font regardées comme une marchandife de rebut, & fervent à ce qu’il y a 
de plus vil, tant qu’il leur refte affés de force pour agir. Ce n’eft pas l'amitié qui établit chez eux le ma- 
riage, & rarement arrive t'il que le mariage la faffe naître. Coreal Tome 2. de fes Voiages. Tous les Indiens 
de l’Amerique font grands partifans de la Nature, & croient qu’il ne faut pas la laïffer oifive. Cela répond 
fort bien à l’idée qu'ils ont des fernmes. 

(c) Hennepin Noïage en un Païs plus grand que l’Europe dans le To. V. du Recueil de Voies an Nord. 


Lefiarbot Hiftoire de la Nouvelle France, 
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dionale on prend encore moins de précaution pour les enfans, puifque non {u- 
lement on y ignore l'ufage du maillot, mais qu'on laiffe au contraire leurs 
membres en pleine liberté, en les pofant tout nuds {ur la terre ou dans un ha 
mac, jufqu'à ce que ces petites creatures foient en état d'agir elles mêmes. Avec 
fi peu de précaution on ne voit parmi ces Sauvages ni boiteux , ni toïtus, 
hi boffus : tant il eft vrai que fouvent la fimplicité de la nature eft préferable aux {oins 
exceflifs d’une Mere Européene. On repondra que le Climat où nous naiflons né 
permettroit pas de nous élever à la manicre fimple des Sauvages : mais conve- 
nons cependant de bonne foi que nous nous défions un peu trop de la 
nature, 

Ce que nous venons de dire nous conduit à l'amour des Peres & des Meres 
pour leurs enfans. (4) On prétend que de ce côté là les Amcricains lempor- 
tent fur les Européans: du moins l'emportent ils fur les Grecs, qui expoloient, 
leurs enfans, & fur les Romains qui les vendoient , lorfqu'ils n’avoient pas le 
moien de les nourrir. Les Païfans Livoniens font la même chofe, à ce qu'on 
aflure, mais ils juftifient aflés bien ce procedé, qui paroït dur & barbare. ils 
difent que leurs enfans font beaucoup mieux entre les mains des étrangers ; parce 
gu'ils ceffent alors d'être expofés à la tyrannie de la Nobleffe Livoniene qui n’a rien 
par où elle fe diftingue mieux que par fon oroueil, & qui traite {es Vaflaux avec plus 
de barbarie qu'elle n’en auroit pour {es chiens. Les Americains aiment auf d’avoir 
grand nombre d’enfans : peut-être ne regardent ils pas une nombreufe pofterité 
comme une bencdiétion de Dieu, ce qui étoit l'opinion des Juifs : mais du moins 
la croient ils conforme aux intentions de la nature. En gencral les hommes 
ne revoquent gueres en doute ce dernier principe : même ceux là qui ont des 
enfans maloré eux & qui bornent au plaifir le commerce criminel qu’ils entre- 
tiennent avec les femmes, font obligés de fouffrir qu'elle aille à fon but. Ceux 


des deux fexes qui donnent dans ces excés haïflent plürôt aw'ils n'aiment les en- 
q P q 


fans qu'ils mettent au monde; & voilà ce qui eft l’origine d’une guerre continuel- 
le entre la nature & l'honneur, guerre qui caufe des déreglemens extraordinaires 
lefquels ne finiront qu'avec les Siécles. La nature veut que ceux qui ne 
cherchent qu'a fatisfaire leurs paflions {oient punis de l'abus criminel qu'ils font 
d'elle, en leur donnant des enfans qu'ils n’attendoient pas. L’honneur, qui n’eft 
autre chofe que l'effet de cette probité gravée dans le cœur de tous les hom- 
mes, {elon laquelle on eft obligé de convenir interieurement que les defordres 
de la vie violent les loix de la nature, fait perir des creatures qu'il ne peut re. 
garder que comme des affronts qu'il reçoit de la part des hommes. il nous femble 
que c'eit-l là vraie fource de fa barbarie de ceux qui détruifent les enfans nés 
hors d’un mariage legitime, ou qui font les fruits des débauches des deux fexes, 
Comme chez les Americains les bornes du mariage font incomparablement 
moins reflerrées que chez nous, il en refulte qe quelques fauvages qu'ils 
nous paroiflent, ils ne portent pas l'humanité & la barbarie jufqu'’à detruire les 
fruits que produit le commerce des deux fexcs. Difons plus : l'interèt & les 
foucis de la vie font moins étendus chez eux que chez nous ; ils ne craignent 
pas les mefalliances. Dégagés de toutes ces idées incommodes ils {& marient 
quand il leur plait & de la maniere qu'ils le jugent à propos. Les enfans 
qui leur naiflent font attendus comme des fecours , au lieu que nous les crai- 
gnons fouvent comme une charge : tant il eft vrai que malgré l’adoucifflement 
de nos mœurs, nous nous écartons bien plus en ceci des idées naturelles ss 
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(a) Lefcarbot Hiftoire de la Nouvelle France, 
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les Sauvages Americains : ce qui n'eft pas extraordinaire , leurs occupations 
étant infiniment plus bornées que les nôtres, leur vie plus conforme a la fimplicité 
de lanature, & leur efprit à l'abri de la plüpart des circonftances defquelles nous 
faifons dépendre nôtre bonheur. L'expérience verifie ce que nous établiflons. 
Nous voions tous les jours que les perfonnes moins diflipées ont beaucoup plus 
d'attention pour leur famille; & que ceux qui reflerrent leur bonheur dans un pe- 
tit nombre de circonftances trouvent beaucoup de charmes dans la mediocrité 
dont la nature fe contente. | 

Nous nous étendrons fort peu ici fur les exercices auxquels les Peuples de 
l'Amerique forment leurs enfans. On fait aflés que depuis le moment qu'ils 
commencent d'être capables d'agir, on ne leur aprend qu'à manier l'arc & la 
fléche, ou une efpece de maflue dont ils fe fervent pour aflommer leurs enne- 
mis. On les éleve aufli à la chañle & à la courfe. Tous ces exercices les 
rendent agiles & vigoureux: ils font peu fujets aux maladies qui en Europe at- 
taquent les nerfs, & la nature, qui chez eux n'eft pas génée par une vie molle 
ou fedentaire, à laquelle nous n'élevons que trop nos enfans , prend plaifir à 
donner aux Sauvages l'étendue & la proportion que le corps de l'homme doit 
avoir naturellement. De plus il eft certain que ces peuples qui ne doivent pref- 
que rien qu’à la nature , ont apris par l'experience, que l'exercice dégage d'u- 
ne infinité de mauvaifes humeurs ne en croupiflant dans le corps hu- 
main, empéchent la circulation de celles qui font deftinées à l’'entretenir & à 
l'augmenter. On ne fauroit revoquer en doute ce que nous avançons ici, & qui 
fe prouve par la methode dont ils ufent pour guerir la plüpart de leurs maladies. 
D'ailleurs on obferve que le nombre de gens malfaits & incommodés eft très con- 
fiderable en certains Païs de l'Europe, où l’adtivité du corps eft meprifée, & qu'il 
ne feroit pas difficile d'y faire de grandes recrues de boiteux & de boflus. Les an- 
ciens Grecs étoient aufli fort appliquéés aux exercices du corps, furtout à Lacede- 
mone où l'on notoit d'une efpece d'infamie ceux qui ne s’exerçoient point en leur 
jeunefle, & il n'y avoit pas jufqu'aux femmes qui n’apriflent à lutter comme 
les hommes. On y enfcignoit aux enfans qui n’avoient encore que cinq ans une 
(a) danfe fatiguante que l'on regardoit comme une efpece d'introduction aux 
exercices militaires. A l'égard des Romains, ils ne poufloient pas à beaucoup prés 
fi loin cette difcipline de corps fi cultivée chez les Grecs: dans les premiers tems 
de la Republique ils étoient foldats & laboureurs. Dans la fuite occupés uni- 
quement de la conquète du Monde, à peine fe donnoient ils quelques heures de 
loifir pour étudier les arts & les fciences qu'ils reçurent aflés tard des Grecs: 
mais quoi qu'il en foit il y a beaucoup d'apparence que leur vie étoit plus acti- 
ve que la nôtre. A l'égard des anciens Germains & des autres Peuples dont il 
nous refte quelques monumens , il eft certain qu'ils élevoient leur jeunefle d’u- 
ne maniere afles femblable à celle des Americains. 

Les Peuples du Nouveau Monde bornent l'éducation de leurs enfans aux 
exercices dont nous venons de parler: ils s'embaraflent très peu de cette cultu- 
re de l'efprit fi neceflaire pour former l'homme à la reflexion & pour l'élever au 
deffus des bêtes. Ils ignorent les fciences, & neconnoiflent des arts que ce que 
la neceflité les a forcé d'en inventer de plus groffer pour l'ufage de la vie. Ces legers 
principes qu'ils ont confervé touchant la Divinité, leur origine & leur fort après cet- 
te vie; ces devoirs de l'humanité qu’ils n’accordent qu’à leurs amis & qu'ils refu- 
fent prefque toujours à leurs ennemis; ces foibles leurs de vertu qu’on remarque 

en 


(a) La Pyrrique. 
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en eux & ces fentimens d'équité à la faveur defquels ils mettent d’affés juftes 
bornes entre lufurpation & une poffefion legitime : tout cela n'eft qu'une 
fuite de limitation de ceux à qui ils doivent la vie, un effer des lumieres na- 
turelles qui ne s'éteignent jamais entierement dans les hommes, quoiqu'il y en 
ait d'aflés brutaux vers le Détroit de Magellan , pour faire juger qu'ils en font 
abfolument deftitués. Mais s’il étoit pofible de pañer quelques mois avec ces Sau- 
vages, On reconnoitroit bientot qu'ils fonc obligés d'obferver un ordre & cer- 
tains préceptes diétés par la Nature & qu'une bonne éducation ne fait qu'’étendre & 
embellir. Quoique nous vénions de dire ici que les A mericains ncpgligent d'orner l'ef. 
prit de leurs enfans & de leur apprendre à fe gouverner par principes ; nous trouve- 
rons pourtant des exceptions à cette conduite dans la fuite de cet Ouvrage, 
lorfque nous dirons comment les Mexicains remettoient aux Prètres leurs en- . 
fans agés de quatorze à quinze ans, pour les faire élever dans la connoiffance 
de la Religion & de leurs devoirs; & que nous dirons quels étoient Les princi- 
pes d'éducation en ufage chez les Peruviens, & ceux de quelques autres Peuples 
du Nouveau Monde, | 
Nous tirons de Lefcarbot, que nous avons déja cité plufieurs fois, ce qui 
regarde limpofition des noms. Cet Auteur nous dit, (a) que chez les Peuples 
de la Nouvelle France, le fils ainc porte le nom de fon Pere en ajoutant une 
particule à l1 fin du nom, pour fervir de diminuti£ Par exemple, ajoute til, 
l'ainé de Membertou s'appellera Membertouchi ; ceft-à-dire le petit ou le jeune 
Membertou. Celui qui fuit l’ainé reçoit le nom qu'il plait au Pere de lui donner, 
& sil y en a un troifiéme, on lui donne le nom du fecond avec un diminutif 
comme au premier: de fôrte que fi le fecond s'appelle Aéfaudin, le troifiéme 
s'appellera Afaudinech. Ce diminutif varie {elon que le nom auquel il eff joint 
le demande.  C'eft ainfi qu'en Italien de fanciullo enfant, on fait fenciulliio pe- 
tit enfant, & de ragarxo, Barçon ragazxetto.  Lorfque le Pere, ou le frere 


_ainé viennent À mourir, ceux qui reftent après eux changent de nom, pour 


éloigner Les triftes idées que le nom du défunt doit exciter naturellement. Nous 
dirons en pañlant que le bon homme Lefcarbot blame ceux qui donnent des 
noms Chrétiens aux Sauvages , prétendant que c’eft une prophanation. Pour 
prouver ce qu'il avance, il allegue Pts d'Alexandre le Grand, qui ne 
vouloit pas qu'on s’appellit Alexandre, à moins qu'on ne fe rendit digne de por- 
ter ce nom par fa pratique de la vertu. 

Les Erefiliens donnent à leurs enfans le nom de la premiere chofe qui s'of- 
fre à leur imagination, ou de l'objet qui leur eft le plus agreable. Les noms 
des Mexicains & des Peruviens {ont du même caractere, Ils en ont auf pat 
lefquels ils expriment quelques qualités brillantes où des défauts confidérables. 
Nous ne difons rien de ceux qui ont de la conformité avec les noms des anciens 
Hebreux, qui fouvent fervoient à rappeller à la memoire des gens certains éve= 
nemens remarquables. Cela fe fémarque encore aujourd’hui dans les noms des 
Orientaux modernes. Pour les autres remarques on pourroit les faire generalement 
fur toute forte de noms. 


(4) Hifloire de la Nouvelle France. L. 3. Ch. 2 
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CHAPITRE CINQUIEME. 


Des Langues Americaines ec. 


Es langues des Americains ont leur jurifdiétion , leurs bornes & leurs revo- 
lutions, comme les notres, & mème (4) le language change (b) d’une 
Province à l’autre comme chez nous. Ces langues doivent fouffrir des change- 
mens très furprenans & très promis , sil eft vrai que le Dictionnaire ou Vo- 
cabulaire Canadois de Jaques Quartier, qui alla faire des expeditions en ce Païs 
là environ l'an 1533. n'ait point été (c) entendu des François, qui voiagerent 
en Canada du tems de Lefcarbor, lequel a fair cette remarque quatre vint-ans après 
les navigations de Jaques Quartier. Il faut attribuer des changemens fi fubits à 
la corruption que les Europeans ont introduite dans les langues Americaines & 
aux éloignemens volontaires & fouvent forcés de ces Peuples, dont les Cantons & 
les Villages reftent toüjours aux plus forts, jufqu'à ce que ceux-ci {oient à 
leur tour délogés par d'autres. | 

Les Peruviens fe fervoient autrefois pour les myfteres de leur Religion d'une 
langue particuliere qui n’étoit entendue que de leurs Prêtres. Plufieurs Nations 
de nôtre Hemifphere (d) pratiquent encore la même chofe, & portent cette af- 
fe@tdtion jufqu’aux chofes qui concernent les fciences | dont ils enveloppent les 
fecrets dans une langue inconnue au peuple. 

Voici quelques remarques que nous tirons de Lefcarbot fur les langues du 
Canada. Soit faute d'attention, foit habitude vicieufe , qu'il n’eft pas impofhible 
de détruire par la reflexion, il arrive aux Peuples du Canada de ne pouvoir pro- 
noncer certaines fyllabes, ou certaines lettres.  C’eft ainfi qu'ils changent l'V. 
en B. & l'E. en P. & que de la Voielle V. précedant une autre Voielle ils en 
font or. Ajoutons à cela que chaque langue a dans fa prononciation des difi-. 
cultés qu’un étranger ne Éonte qu'après une longue attention. Les Fran- 

ois & les Hollandois ne fauroient bien prononcer le #h des Anglois : le 
ch des Allemans n'eft pas moins difficile pour les François , furtout lorf- 
wil eft füivi d'une confonne , & les Allemans ne prononcent pas mieux 
les deux /! mouillées des François. Un homme à qui une langue étrangere eft 
devenue affés familiere, a fouvent bien de la peine à s’empécher de tranfporter 
en cette langue les idées particulieres & les cours de fa langue maternelle. Ce 
n'eft pas tout: on imprime pour ainfi dire le caractere de fa Nation dans l’ac- 
cent & dans l'expreflion de la langue en laquelle on s'exprime. Le Hollandois 
traduit la pefanteur & la groffiéreté de fon Païs, l’Alleman la rudefle & la bruf- 
, querie 

Ca) Lefearbot. Livre 3. Ch. VIT. de l'Aifhoire de la Nouvelle France. ; 

(b) Leféarbot dit en une même Province. Il paroît que par Province il entend un Païs entier, comme la 
Virginie ou la Floride. Cette diverfité de langues va beaucoup plus loin, $il eft vrai, qu’il faille un interprete 
pour s'entendre les uns les autres à dix lieuës de diftance. Voiés Hennepin pag. 305. de fa Nouvelle Decou- 
verte dans L'Amerique Septent. Edit. d'Utrecht 1697. 

(c) Leféarbot dit dans fon Hifloire de la Nouvelle France. L. 3. Ch. VII. que les Sauvages du Canada 
ont une langue particuliere qui eft connue à eux feuls, ;, ce qui me fait douter, ajoute t'il, de ce que j'ai 
, dit, que la langue qui étoit en Canada au tems de Jaques Quartier n’eft plus en ufage 3. car pour s’ac- 


,, commoder à nous, ils nous parlent du language qui nous eft plus familier , auquel il y a beaucoup de Baf- 


#» que entre mélé 
(d) Les Siamois& les Chinois. Cela fe pratique generalement par toutes les Indes Orientales. 
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üerie afles naturelles à l'Allemagne, l'Anplois la legereté de fà Nation , l'Efpa- 
gnol {es rodomontades, l'Italien fà molleffe , & le François {à fierté. Soions per- 
fuadés que le même génie fe trouve dans les Peuples des Indes Occidens 
tales. | 

Les Langues Americaines nous fourniflent encore deux ou trois remarques. 
Il paroït par les échantillons que les Voiageurs nous ont donné de ces langues, que 
les moins polies font les plus fimples. La raifon eft naturelle : on peut prefque com 
parer les Peuples de l'Amerique aux enfans: les uns & les autres n’ont pas la force de 
s’écarter de la fimplicité de la Nature, & ce défaut de capacité ou d'experience les 
oblige à reduire leur language à un petit nombre de termes & d’expreflions, qui 
peuvent préfenter diverfes idées differentes {elon l'objet dont on parle. C’eft ainfi 
que la Lune «ft appelée par certains Sauvages de l’Amerique Soleil de La muir A 
& que les Hebreux ont nomnx le Sepulchre Mailon des vivans. Ces mêmes 
Hebreux ont un terme qui fignifie (4) ouvrir & défaire , parce que ces deux 
idées font aflés femblables : par cette raifon un enfant qui voudra que fa nourris 
ce lui ote fes gands ou fes fouliers demandera fort bien qu'elle Fe lui ouvre, 
C'eft encore dans cette fimplicité naturelle qu'il ut chercher l raifon des infi- 
nitifs, dont les Americains & les enfans {e a fouvent au lieu de l'impera- 
tif & du prefent. Enfin c'eft dans cette fimplicité que l’on trouve l'origine du 
défaut d'articles & de liaifons affés ordinaire dans les langues des Sauvages & dans 
les expreffions des enfans qui commencent à parler. 

Une autre rémarque à fire c’eft fur les Racines & fur les Monofÿllables. Les 
Racines font à proprement parler l'enfance des langues.  Nôtre comparaifon 
fe juftifie par les premiers {ons articulés des enfns qui apprennent à parler. Ils 
font tous monofyllabes ; dés que la parolle devient plus fimiliere aux enfans, 
ils s’attachent particulierement aux mots diflyllabes ÿ mais ce n’eft qu'a la lon- 
gue & peu à peu qu'ils apprennent à prononcer les mots compofés de plufieurs 
fyllabes. | 

Avancerions nous un paradoxe, fi nous foutenions que des enfans qu'on 
abandonneroit, même après les avoir privé de la frequentation des grandes per- 
fonnes fans autre moien pour s’entretenir que le peu de parolles qu'ils auroient 
aprifes jufqu’à l'age de cinq à fix ans, formeroient entreux une langue très fim- 
ple & très abregée, qui ne feroit gucre compofée que de Monofÿllabes & de 
Diffillabes > Nous croions remarquer cela dans les langues de plufieurs Peuples 
de l'Amerique. Ces langues font reftées dans une efpece d'enfance , à cufe 
du peu de communication qu’ils ont eu avec le refte des hommes. En un mot 
la fimplicité de leurs langues & celle de leurs idées ont une même ori- 
gine. 

On n'a pas remarqué que les Peuples des Indes Occidentales euflent l'ufage 
des lettres. Nous parlerons en tems & lieu des Hieroglyphes des Mexicains, & 
des Guappas du Pérou qui éroient auffi en ufage parmi plufieurs autres Peuples de 
l’'Amerique Méridionale. Le P. Hennepin & quelques autres Voiageurs témoignent 
que les Sauvages Americains ne peuvent fe lafler d'admirer comment avec le {e- 
couts de l'écriture & du papier il eft poflible de communiquer {es penfées à ceux qui 
font éloignés de nous. Ils croient qu'il y a en cela de Ja magie ou du fortilege, 


(a) nnb. 
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CHA PAT-R E SA X'1:E"ME. 


De l'habillement des 7 RAR 


Ous les Sauvages de l'Amerique ne font pas nuds, & parmi ceux qui le 
T font il en eft peu qui ne couvrent les parties qui doivent être COUVET= 
tes: cependant nous n'avons garde de mettre la pudeur au rang de ces idées 
qu'on a appellé ämnées. Elle eft un effet de l'éducation & de la coutume. La 
Nature n’a rien de honteux. Les enfans, qui ne s'en écartent jamais, n'ont pas 
honte de fe découvrir : ils ne rougiflent pas de leur nudité ;. mais auflitôt 
qu'on a commencé à leur aprendre les confequences de la nudité & l'idée que 
tous les hommes doivent attacher à cet état, ils fe forment à la pudeur & 
rougiflent comme leurs parens & leurs maîtres. D'où vient donc que certains 
Sauvages, fans aucune éducation & fans la moindre idée de bienfeance & d’hon- 
néteré, couvrent cette partie de leur nudité qu’il n’eft pas permis de voir? Nous 
repondons qu'une longue tradition peut avoir entretenu cette coutume chez eux, 
bien que de tems immemorial ils en aient oublié la caufe. Leurs premiers An- 
ceftres pouvoient avoir confervé le fouvenir de la defobeïffance du premier hom- 
me, laquelle à rendu la nudité fi honteufe, que les perfonnes le moins chaftes 
ne voient gueres certains objets nuds fans rougir aufli facilement que s'ils fou- 
froient une veritable peine à les voir. Quelques Peuples fauvages ignorent fi 
parfaitement l’ufage de fe couvrir, qu'ils fe D cdi aux yeux de ceux qui font 
habillés avec autant de fimplicité & d'ignorance qu’un enfant de tfois ou quatre 
ans. Ce n’eft pas que dans le fond ils foient plus groffiers que les autres: mais ils 
ont eu le malheur de perdre plûtôr les idées que d'autres Sauvages aufh brutaux 
pour le moins ont fu conférver par un pur éfet du hafard. | 

Les anciens Piffes n'étoient pas encore vêtus au tems de l'Empereur Severe : 
mais ils s’adoucirent dans la fuite par le commerce qu'ils eurent avec les Romains, 
& la coutume de s'habiller qui s'introduifit chez ce peuple fut un effet de cette po- 
litefle & de cette bienfeance que les Romains leur infpirerent. La neceflité n’y eut 
point de part. Les Hotantots du Cap de bonne Efperance & plufieurs autres Peuples 
d’Afrique vont encore nuds, de même que quelques Infulaires voifins de l'A- 
fie. La noirceur & la faleté fervent aux uns de voile & les couleurs font 
d'un pareil ufage aux autres. Il pourra arriver un jour que ces Peuples fui- 
vent les modes & qu'ils diverfifient autant que nous leurs habillemens. Ceux 
d'entreux qui ont É de leur pudeur fe couvrent par devant d’un morceau de 
toile ou de peau qu'ils attachent du mieux qu'ils peuvent autour des reins, & 
marchent en cet érat avec autant de bonné opinion d’eux mêmes que l’Euro- 

can le mieux vêtu. Qu'on ne croie donc pas que la coutume de s'habiller foit 
un cffet de la Religion & de la raïfon: ne pourroit on pas les avoir toutes deux 
en partage dans la nudité? & s’accoutumer a voir le corps humain en état de pu- 
1e nature, comme on s'accoutume à voir des ftatues fans draperie ? Nous ne 
prétendons point juftifier la nudité des Sauvages : outre qu’une partie du beau fexe 
perdroit beaucoup à fc dépouiller, on ne doit jamais être fchifmatique en fait 


de 
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de coutumes, qui loin de nuire à la politeffe & à la Religion , peuvent au con- 
taire être utiles à l’une & à l’autre, ; 

Coreal dans {es Voiages aux Indes Occidental, To. premier page 143. nous dit 
que les hommes portent dans: un étui ce que la bienfeance veut qué l’on ca- 
che, ,, & même, ajoute til, on aflure que dans les lieux non fréquentés des 
>» Efpagnols ils ornent ces étuis d'or & de perles. “ Comparés cet endroit à 
un autre de Brantome, qui fe trouve dans les Wies des Dames Galantes de Jon temss. 
Il y parle de l’ufage auquel certaines Dames emploioient quelques colifichets 
de galanterie. 

Les Sauvages vêtus de l'Amerique Septentrionale portent fur le dos un man. 
teau de peaux de Caftor coufues enfemble » d'autres portent fimplement {ur les 
épaules la peau d’un ours ou de ee bête feroce.  C’eft-fà l'habillement 
le plus fimple & le plus naturel: aufli eft il le premier en date. Ceux qui fe 
couvrent de plumes trempées dans quelque liqueur vifqueufe , pour les faire 
tenir à leut corps, s’éloignent‘ déja de cette fimplicité , & donnent daris la va- 
nité des parures. Les Canadois attachent au col leur manteau de peau, en telle 
façon qu'ils ont ordinairement un bras hors de Flhabillement : mais quand 
ils font au logis, ils quittent le manteau, à moins qu'il ne fafle froid. Les 
femmes ajoutent la ceinture au manteau: en hyver les uns & les autres accom- 
pagnent cet habillement de bünnes manches de caftor. Il n'y a pas beaucoup 
de difference entre cette maniere de s’habiller & (4) celle des anciens Allemans. 
Quelques autres Peuples fauvages (4) fe couvrent d’une cfpece de natte. A lé. 
gard des jambes, Lefcarbot nous dit » que les Canadois allant à la chaffe Le fervent 
de bas de chauffes grands € hauts comme nos bas à bôtter, lefquels ls attachent à 
leur ceinture, € à côté par debors il y a un grand nombre d'aiguillettes fins aiguil 
lon. Cette chauflure à quelque conformité avec nos pantalons. Quelquesfois 
au lieu de bas ils s’enveloppent la jambe d'un morceau d'étofe qu'ils lient fous 
Je genou & qu'ils appellent mitafles, à ce qu'on nous dit dans une Relation in- 
{erée au Tome V. du Recueil de Voiages au Nord. 

(c) Ces mêmes Sauvages vont ordinairement la tête niie-& les cheveux àba- 
tus fur les épaules, fans les noüer ni les attacher. Quelquefois les hommes en 
lient une partie fur le fommet de la tête & laiffene pendre le refte. I] y en 
a qui les nourriffent, d’autres les Coupent entierement, ou les brulent avec des 
pierres rougies au feu. Plufeurs Peuples du Nord laiflent tomber d’un côté leurs 
cheveux en cadenette, & de l’autre les brulent avec ces pierres. Les Nations qui 
font au Sud du Canada les brulent Jufqu'aux oreilles. Les Flotidiens & quelques 
autres Sauvages les trouflent comme la queïe d’un cheval: les hommes ÿ mettent 
enfuite des plumes en guife d’aigretre, & les femmes, à ce que dit Lefcarbot , 
une aiguille à trois pointes. Plufieurs de ces Peuples frottent leurs cheveux avec 
de l'huile, comme nous avec de l'effence »s & mettent enfuite fur leurs têtes du 
duvet ou de petites plumes d'oifeau. Cet ofnement eft bifatre ; thais dans le 
fond left il beaucoup plus que la poudre d’or des Anciens, ou que la poudre 
avec laquelle nos petits maîtres modernes affectent de blanchir leurs cheveux ou 
leurs perruques ? 


Nous 


(a) Ils ne fe couvroient que de peaux ; qui leur laiffoient une bonrie partie du corps découverte. Ce/är 
dans fes Commentaires. 


€b) Leféarbot Hiftoire de la Nouvelle France. L. 3. Ch, 9. 
(c) Ceci eft tiré de Lefcarbor. 


Tome I. 1. Partie. H 


30 DISSERTATION SUR LES PEUPLES 


Nous mettons au rang des coutumes conformes à la nature celle de porter les 
cheveux longs, qui eft generale chez les Indiens Occidentaux. Elle létoit 
auffi autrefois dans les Gaules & même par toute l'Europe. Pour les Gaules, 
on fait qu'une partie de cet Etat étoit appellé autrefois (4) Gaule chevelue. I] eft 
vrai que dans la fuite la coutume devint particuliere: les Peuples François por- 
terent les cheveux fort courts, & il n’y eut que les Rois de France qui pen- 
dant la durée de la premiere race poïterent les cheveux fort longs. Couper les 
cheveux à un fils de France, c'étoit alors le déclarer déchu du droit de la fuc- 
ceflion à la Couronne. Avant que la Chine fut conquife par les Taïtares, 
les Chinois n'étoient guéres moins amoureux de leur longue chevélure que nos 
vieux François. Ils fe flattoient, nous dit Maffée, qu'a l'article de la mort un 
bon génie les prendroit par les cheveux & les enleveroït au Ciel. Pour leurs Bon- 
zes, ils les ont courts, parce qu'en qualité de Miniftres privés & de Confeil- 
lers de la Divinité ils peuvent fe pañler d’un tel fecours. 

IL étoit affés ordinaire aux Anciens d'aller tête nüe, & l’on obferve que chez 
(b) les Egyptiens on ne { la couvroit que dans la trifteffe. D'abord les Romains 
adopterent le même ufage, mais avec le tems ils le perdirent. Peut-être cette cou- 
tume étoit elle fondée fur une opinion afés raifonnable, qui eft que l'air dur- 
cit la tête & lui donne une folidité qu'elle n’acquiert pas fi facilement étant 
couverte. Si cette opinion a lieu , il n’eft pas étonnant que les Anglois fe bat- 
tent fi bien à coups de tête, puis qu'ils font accoutumés dés l'enfance à l'avoir 
nue. 
Avant que de finir cet article, nous tirerons de Lefcarbot deux ou trois re- 
marques où il fait voir le rapport des Americains avec quelques autres Peuples 
en ce qui regarde la parure de la tête. ;, Les Gots, dit-il, laifloient pendre leurs 
>» cheveux à gros floccons frifés fur les épaules , ;, comme nous venons de lé 
dire des Americains du Nord. ,, Les Swabes peuples d'Allemagne les entortil. 
loient, nouoient & attachoient au haut de la téte, ainfi que nous l'avons dit 
des Souriquois & Armouchiquois. En une chofe les Armouchiquois font dif- 
ferens des Souriquois & autres Peuples Sauvages. . , . C’eft qu'ils s’arrachent 
le poil de devant & font à demi chauves, ce que ne font les autres ; à re- 
bours defquels Pline recite qu'a la chute des Monts Riphées étoit ancienne- 
ment la region des Arymphéens, que nous appellons maintenant Mofcovi- 
tes. . . , lefquels étoient tous tondus tant hommes que femmes, & tenoient 
pour chofe honteufe de porter des cheveux. Voilà comme une même façon 
de vivre eft reçüe en un lieu & reprouvée en l'autre. “ 
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(a) Gallia comata. 
() Les Juifs & les Carthaginois &c. en ufoient de mêrne. Voi. Solerius de pileo, 
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Geo PEL TRUE SiE P TACE ME, 


Des ovnemens du Corps: 


D Es couleurs dont les Indiens Occidentaux f peignent le vifige font une ef 

pece de fard, plus groflier à la verité & couché moins delicarement qué 
celui de nos Dames & de nos petits Maîtres : mais il y à quelque apparence 
que les Indiens de P'Amerique VOnt en partie au même but, & que les beautés fim- 
ples de la nature ne leur fmblent pas toûjours aflés touchantes pour s'en con- 


pour reparer les outrages que les débauches & les années font à la nature: mais 
les Indiens ne pouflent pas le raffinement fi loin. Les couleurs ne leur {et- 

vent encore que d'ornement. | 
L'ufage du fard eft très ancien : les Prophetes l'ont cenfüré chez les Juif, 
Les Romains fe peignoient quelquefois en fouge , & peignoient de même leurs 
Dieux. Les Ethiopiens & plufieurs autres Peuples d'Afrique fe peignoient de la 
même couleur. Les Pidtes ne fe contentoient pas des couleurs fimples ; ils {e #4- 
tachoient (a) le Corps avec toutes fortes de figures d'animaux ; & même dés Ja 
plus tendre enfance. Ces ornemens » Qui nous paroitroient fort irreouliers, 
étoient fi fort de leur gout , que pendant long-tems ils ne pürent {e refoudre à 
s'habiller, tant ils craignoient de gâter ces belles peintutes avec lefquelles ils en- 
jolivoient leurs Corps. Les Americains emploient differentes couleuts pour fe 
matacher : à l'égard du vifage, le bleu, le rouge, le noir & le blanc entrent fouvent 
dans la compofition de leur teint. Cependant il eft permis a chacun de füivre fon 
gout particulier. Ils fe peignent de même la tête, les bras » les jambes, Jes cuif= 
fes: & afin que les marques de cette peinture durent autant que leur vie, (b) 
après en avoir tracé le defein für la peau, on la pique jufqu'au fang avec une 
aiguille ou avec un petit os bien éouifé : enfüite on frote l'endroit piqué d’une 
poudre de la couleur que demande celui qui {e fait matacher, Les Piffes 
(c) pratiquoient l1 même chofe avec un inftrument de fer : mais les Goths 
{e rougifloient la face & le Corps avec du cinabre. On voit par ce petit décail , 
que l'ufige de fe colorer à rcogné autrefois chez divers Peuples de nôtre Hemif2 
phere, & que nôtre fard , qui n'eft qu'un coloris plus fin & plus délicat que 
celui des Americains, tient en quelque façon la place de celui-ci fur le vifage 
des perfonnes les plus polies des Cours de l'Europe, | 
Paflons à d'autres ornemens plus bizarres & plus extraordinaires que les cou- 
leurs. Les Viroginiens (4) s'impriment fur le dos certaines marques par lefquel- 
les on peut reconnoitre {ous quel Chef ils vivent: de quoi lon trouve un exem- 
ple chez les Romains : leurs Soldats portoient la Marque imperiale , & cette 
marque fous l'Empereur Conftantin le Grand étoit une Croix gi 
| H 2 eut 


(a) C’eft le terme dont on fe feit en Amerique pout exprimer cette maniere de fe peindre, 
() Voiages an Nord. Tome V. 
(o) Ferroque notatas, 
Perlegit exançues Piflo moriente figuras. 
Clandian. de Bello Getico, V. 417. 
(4) Leféarbot Éiffoire de La Nouvelle France. L. 3. Ch. 11. 
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leur Aifoit imprimer fur l'épaule. Par un principe de zéle & de devotion pour 
h Croix de N. S. J. C. les premiers Chrétiens fe la faifoient imprimer fur là 
main ou fur le bras, & même aujourd’hui l'on ne revient gueres du pelerinage 
de Jerufalem & du S. Sepulchre fans un femblable témoignage de fon enrolle- 
ment fpirituel fous les enfeignes du Sauveur. Les Brefiliens ont l'ufage des ba- 
lafres & des taillades, dont il n’y a point d'exemple en Europe. ,, Ceux d'en- 
eux, dit Coreal, (a) qui veulent pañler pour gens de reputation » & qui 
ont mangé beaucoup d’ennemis, fe font des taillades & des balafres à la poi- 
trine & en d'autres endroits du corps. Après cela ils y font penetrer une 
poudre noire, qui rend ces balafres hideufes. A voir ces taillades de loin, 
, on les prendroit pour des pourpoints déchiquetés à la mode de nos Pe- 
Se fES: | 
Si les taillades & les balafres n'ont point d'exemple chez nous, il n’en eft 
pas ainfi de quelques autres ornemens des Indiens Occidentaux. La difference 
ui fe trouve entreux & nous c'eft qu’en Europe ces ornemens dépendent uni- 
quement de la mode, au lieu que les Americains plus conftans trouvent toù- 
jours le même agrément dans leur parure; parce qu’ils n’y confiderent que ce 
qui fait plaifñir aux fens, ou qui fixe leur efprit à l'idée d’une certaine gloire. 
Ceft pour cela qu'ils recherchent les couleurs , dont la nature eft de rejouir la 
vue; que dans leurs jours de rejouïflance ils s'attachent fur tout aux plus vives, & 
qu'il aiment les taillades , parce qu’elles font juger d'eux qu'ils font gens de 
cœur & bons Soldats. Quoique la mode dégrade chez nous les couleurs quand 
il lui plait, il eft néanmoins très für que les fens l'emportent, & que nous fom- 
mes contraints d'en juger comme les Sauvages. Un principe d'honneur pourroit 
nous déterminer aux balafres & aux taillades, fi nos Princes faifoient publier 
par un Edit, que tous ceux qui n’auroient pas la précaution de fe faire dé- 
chiqueter à la Brefiliene feroient declarés laches & déchus de l'eftime du Public. 
‘On verroit bientôt’ des milliers de gens qui fe diftingueroient par les balafres; 
& peut-être qu'en cette occafion quelques-uns des moins courageux piqués d'hon- 
neur prendroient leur parti aufli promtement que les plüs braves. Ceux à qui 
le mal féroit peur pratiqueroient des moiens pour fe taillader fans douleur : 
uand on feroit venu à bout de corriger l'amertume de la douleur , on embelli- 
roit les taillades à la façon des Sauvages, & pour lors la mode s'en établiroit par 
toute l’Europe. Ceci n’eft point un paradoxe: Tous les hommes craignent le 
mépris. 1] fufht qu’autrefois quelques Brefiliens diftingués parmi leurs com- 
patriotes fe foient avifés d’attacher une certaine gloire aux balafres , pour que dans 
la fuite leurs defcendans aient reçu aveuglement cette coutume bizarre , dont la 

hegligence pouvoit les faire méprifer. | 
Les Aïncricains ont, comme nous , l’ufage des pendans d'oreille, des brafe- 
lets, & des colliers: mais chez eux il eft également fuivi de l’un & de l’autre 
{exe & il en étoit de même chez les Anciens à l'égard des joiaux deftinés 2 l’or- 
nement du vifage. Les Americains ont aufh des pendans de nié, & de levres. 
Les anciens Hebreux portoient (b) des bagues au front, & même auné, ce 
qui fe pratique encore aujourd’hui dans les Indes Orientales. Les Brefiliens ont 
la levre inferieure percée dés leur enfance, & lon y pañle pour l'ornement un 
os blanc comme de l'ivoire quelquefois au lieu d’un os ils pañlent dans l'ouver- 
ture de la levre du jafpe ou une émeraude batarde : fouvent même ils en en- 
chaffent dans leurs joues. A l'égard des pendans d'oreilles, il feroit fort inuti- 
le 
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(a) Viages aux Indes Occident. Tome premier p. 188. 
(b) Gen. Ch. 24. v. 47.) 
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le de faire le dénombrement des Peuples qui en ont adopté l'ufage : il ne Je 
{croit pas moins de compter ceux qui ont reçu l'ufage des brafelers & 
des colliers. Les Americains le pouflent bien plus loin que nous. Ils por- 
tent aux Jambes & autour du COrps Ces ornemeñs que nous ne portons 
qu'aux bras & au col : mais les perles & les émeraudes ne font pas toû- 
jours la matiere de ces ornemens. Les Brefiliens & quelques autres Peu- 
ples eftiment infiniment les coquilles & la verroterie que les Européens jeur 
portent. Au défaut de ces chofes quelques Sauvages s'accommodent de pe= 
tits Morceaux de cuivre, de quelques pierres de couleur, & même d’artes de 
poiflons; plus fupportables cependant en cette dépravation de gout que les Hot- 
tantots du Cap de Bonne Efperancé qui fe parent avec des tripes. Certains Peu-- 
ples du Canada, que (4) Lefcarbot nomme Armouchiquois ;, ont, dit-il, une fa: 
5» çon de mettre aux poignets & au-deflus de ja cheville du pied és jambes, des 
»» lames de cuivre faites en forme de Mmenottes, & au défaut du corps, c'eft-à- 
>» dire aux hanches, des ceintures façonnées de tuiaux de cuivre longs comme 
» le doit du millieu, enfilés enfemble de la longueur d’une ceinture, Proprez 
»» ment de la fiçon qu'Herodian recite avoir été en ufage entre les Piétes , quand 
» il dit qu'ils fe ceindent (4) le corps & le col avec du fer , eftimant cela leur 
» tre un grand ornement, & un témoignage qu'ils font bien riches, ainfi 
» qu'aux autres barbares d’avoir de l'or. N'oublions pas entre les ornemens de 
tête es frontaux de plumes de plufieurs couleurs fort eftimés des Brefiliens , hi les 
aigrettes des Mexicains, ni les couronnes de poils d’Elan peints en rouge & at- 
tachés à une lifiere dont les Canadois celgnent leur tête, Le mérite de ces or- 
nemens n'eft pas tout à fait inconnu en Europe : il faudroir y être bien étran- 
get pour ignorer le long regne des plumets , que l'inconftance des François à 
prefque bannie, mais que les autres Européens n’ont pas encore difgracié. Les 
Dames ont porté long-tems des bonnets de plumes, & des aigrettes ; dont l’u- 
fage n’eft pas entierement aboli , & pourra même renaître un Jour. Les modes 
meurent & treflufcitent plufieurs fois: nous en appellons à l'experience. 

Le Tochan à autour du col de petites plumes extrémement fines , Jaunes & 
rouges. Elles fervent en quelque façon de mouches aux Brefiliens. ‘Ils fe les 
AA fur les joues avec de La cire : Mais cet ornement et refervé pour les 
jours de ceremonie. Si au lieu de mouches ; nos Dames à pliquoient de ces 
plumes rouges fur leur vifage , les yeux en feroient ils choqués ? C'eft un pro- 
bleme dont nous demandons là lion au beau fexe & aux petits Abbés de 
ruelle, 


Ca) Vbi fupra. Ch, 12: 
(8) Herod, L, 3. Caps 47: 


LÉ 


Tome I, 1, Partie. Î C H À- 


34 DISSERTATION SUR LES PEUPLES 


C'UA.P PAR ECM TL LEPM,. 


De la Beauté des Americains. 


L y à des beautés generales qui frappent également tous les hommes : de mé- 

me il eft une laideur fi complette, qu'il n'y a qu'une voix à fon égard. 
Nous ne croions pas qu'on puifle trouver aucun Peuple au monde qui foit capa- 
ble d'admirer la taille d’un cu de jatte ou d’un boffu , ni que perfonne püt étre 
charmé de la beauté d’un homme qui auroit la bouche où les autres ont les 
oreilles. 11 pourra fort bien arriver que l'on n'ait pas de juftes idées fur les 
proportions des Creatures, mais que Vos s’oublie jufqu'à admirer un homme 
dont la tête féroit la moitié du corps, où un cheval dont les quatre jambes 
{croient inégales en figure & en proportion, c'eit ce qui eft impofhble & qui re- 
volte même les bêtes, puifqu'on obferve qu'elles étoufent ou abandonnent les 
monftres qu'elles mettent au monde. Qu'on ne dife pas que l’Auteur de la na- 
ture pouvoit créer les Etres tout autrement qu'ils ne font. Il le pouvoit fans 
doute, mais fuppofons qu'il eut jugé à propos de créer les hommes boflus, il au- 
roit accompagné nos bofles de certaines proportions qui nous font maintenant 
inconnues, & dont les beautés auroient été aufli touchantes , aufli naturelles 
que celles d’une taille fine & dégagée. 

Nous regardons comme des gens se n'ont pas une jufte idée des propor- 
tions les Peuples qui écrafent le né à leurs enfans & ceux qui leur aplatiflent la 
tête: mais nous me mettons pas au même rang les Peuples qui aiment les pe- 
tits fronts, ni ceux qui eftiment les cheveux roux &c. parce que les petits 
fronts & les cheveux roux ne péchent pas contre les regles de la proportion. 
Pour ce qui’ cft des premiers on fait que les Noirs Hs préferent les nés ca- 
mus & les narines bien larges aux nés grands & aquilins. Ils trouventen Amerique 
des gens de leur gout & même d’un gout encore plus dépravé. Les Brefiliens é- 
crafent le bout du né à leursenfans, & ce bizarre dérangement de la plus bel- 
le partie du vifage, joint aux ouvertures qu'ils ont aux joues feroit fur nos 
veux ‘un effet des plus extraordinaires. Les Peuples du Miflifipy n'ont pas des 
idées plus raifonnables fur la beauté. Ils eftiment, nous dit un Voiageur ano- 
nyme, (a) les têtes en pointe & prefque de la forme d’une mitre. Les circon- 
ftances de fon recit {ont trop remarquables pour ne les pas inferer ici. ,, La 
» Mere couche fon enfant fur-une planche, fur lequel eft étendu un morceau 
» de peau de bête. L'extrémité de cette planche a un trou où la tête fe place 
» & eft plus bas que le refte. L'enfant étant couché tout nud, elle lui rene 
verfe la tête dans ce trou, & lui applique fur le front & fous la tête une 
malle de terre grafle qu'elle lie de toute fa force entre deux petites planches. 
» L'enfant crie, devient tout noir, & les efforts qu’on lui fait fouffrir vont fi 
» loin, qu'on lui voit fortir du né & des oreilles une liqueur blanche & oluan- 
te, dans le tems que la mere lui péfe fur le front. C'eft ainfi qu'il dort tou- 
, tes les nuits, jufqu'à ce que le crane ait reçu la forme que l’ufage veut qu'il 
» prenne. ' 
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On remarque que les Sauvages de l’Amerique Septentrionale font fôrt bruns, 
où tout au moins d'une couleur olivâtre, comme les Efpagnols & les Portus 
gais. On nôus dit qu’ils doivent cette couleur (a) à l'huile & à la graifle 
dont ils f frotrent pour {e garantir des mouches & des maringoins : mais cet- 
te raifon nous paroît foible. Les Simoicdes & les Grocnlandois , qui vivent 
dans un Climat incomparablement plus froid que celui des Canadois & des 
Peuples du Mififipy, & par confequent moins expolé à la Piquure des mouche 
rons, font cependant beaucoup plus bafanés que ceux-ci. I] eft aflés étonnanc que 
les Americains, qui naiflent entre les deux Tropiques, ne fojent pas noirs comme 
les Africains qui naiflent fous la même Latitude. Ceux qui alleguent pour caufe 
de la noirceur des Africains la malediétion de Noë fur la polterité de Cham dé. 
bitent une raifon qui n’eft bonne que dans un Sermon. Pour la détruire il fufit 
d'appeller en témoignage les Égyptiens , qui ont retenu long-tems le nom de 
Cham leur Pere, & qui cependant ne font gucres plus bafanés que les Efpa- 
gnols. Nous aimons mieux nous en tenir aux raifons alleguées par Lefcarbor. (à) 
» Les ardeurs de la Lybie qui caufent cette noirceur d'hornfnes, {ont engen- 
» drées des grandes terres, fur lefquelles pafle le Soleil , “devant que de venir 
» là, d'où la chaleur eft portée toüjours plus abondamment pat le rapide mou- 
» vement (du Soleil) à quoi aident aufli les grands fables , . .. lefquels font 
5» fort fufceptibles de ces ardeurs, mêmement n'étant point arrofés de quanti- 
»» © de rivieres, comme eft l'Amerique, laquelle abonde en fleuves & ruïflaux 
» autant que Province du Monde : ce qui lui donne de perpetuels fffraichif 
» femens, & rend la region beaucoup plus temperée: la terre auf y étant plus 
»» grafle & tetenant mieux les roufées du Ciel, lefquelles y font abondantes, 
» & les pluies aufli à caufe de ce que def. #, . Outre ceb le Soleil qui. 
» tant les Terres de l'Afrique donne fes raions fur un élement humide par une 
5 fi longue route, qu'il a bien de quoi fuccer des vapeurs & en trainer quand 
» & lui grande quantité en ces parties là : ce qui fait que la caufe eft fort dif. 
» ferente de la couleut de ces deux Peuples & du temperament de leur terre. « 
Nous ne faurions nous empécher d'être convaincus que la noirceur des Ethio- 
piens & des Peuples de Guinée &c. vient du Climat qu'ils habitent & des qua- 
lités que le fperme dont ils font produits y acquiert, & que dans la füite il cénfer- 
ve de pere en fils. 

Du teint paflons aux cheveux. Les Ameticains tant Septentrionaux que Me- 
ridionaux les ont generalement (c) noirs & longs : mais on aflute qu'ils ne 
blanchiflent pas aufli facilement que ceux des Européens : auffi font ils moins 
livrés que nous aux débauches & aux foucis ; {ources ordinaires (d) d’une vieil- 
lefle prématurée. A l'égard de la beauté des cheveux, nôtre gout n’eft pas exemt 

€ bifarrerie. Autrefois on aimoit afés (e) les cheveux tirant fur le roux, & 
maintenant on a de la peine à les fouffrir : les Égyptiens (f) häifloient auff les 
blondins & les roufleaux, à caufe que Typhon l'ennemi juré d'Ofiris étoit toux : 
| JE & 

(4) Leftarbot ubi fuprà. 

(6) Ubi fapr. | | | 

(c) Les Canadbis Jes aiment noirs ; roides & lüiifans de graifles ils fe moqueñt des têtes frifées & ne peu- 
vent fouffrir qu’on porte barbe, Ce palage eft tiré de la Aorhe le Vaier Lettre 145. 

(4) On prétend auffi que les Sauvages blanchiffent plus tard que nous , à auf qu’ils n’ont pas Ja tête 
bre regle n’étoit pas fans exception : les Romains les haïffoient autant que nous, puifque Afartial dans 
une de fes Epigrammes les compte parrni les défauts qu’il reproche à un certain ZoÿJe. Les Juïfs panchoient 
pour les cheveux roux, à ce qu'on aflure | & l’on prétend que le Prophete Roi David étoit un de ces blon- 
dins qui approchent beaucoup des roufleaux. 

(CF) Celins Rhodigin. L. 30. Cap. 21. 
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& qui fait fi par maniere d'injure l'on ne difoit pas chez eux poil de Typhon ) 
comme nous difons aujourd'hui (4) poil de Fudas ? Du refte il feroit aflés 
difficile de décider pour la brune ou pour la blonde, parce que chacune à fon 
merite. Les charmes languiflans de la blonde plaifenc aux uns & les vivacités de la 


brune aux autres: 


(b) Qui dit bruneïte il dit Jpirituelle, 


I] dit auf vive comme un Demon: 


Mais fi l'on s'arrête aux décifions des anciens Poëtes , on proñôncera pu les 
(c) blondes. A l'égard de la barbe, on nous dit que les Sauvages en font peu 
de cas: les François & prefque tous les Européens font a peu prés d'accord avec eux 
fur cet article, & lon né voit gueres en Europe que les Suilles, les Frifons 
& les Docteurs du Lutheranifme en Allemagne , qui s’oppolent à la dégrada- 
tion de ces longues barbes qui en Orient font l'objet du refpect & de la venera- 
tion (d) des Arabes. | 

Les Anciens eftimoient les grands yeux bleus: nous ne les haïflons pas : mais 
nous leur préferons de grands yeux noirs. Croiroit on qu'autrefois les yeux 
verdâtres aient été eflimés de nos François, & qu'un Peuple dont le goût re- 
ole celui de toute l'Europe l'ait eu fi bizarre & fi particulier ? Cependant il n’eft 
rien de plus vrai:le Sire de Coucy fait l'éloge des yeux verds dans une (e) Chanfon. 
Nous fommes revenus de ce goût :les grands yeux noirs lemportent fur les bleus, 
les verds & les gris. Néanmoins nous ne méprifons pas les petits yeux noirs & 
brillans; qu'il nous plait d'appeler Chinois , parce qu'en general les Chinois les 
ont fort petits, & que par la même raifon nous pourions appeller Tarfares, 
ou Scythes. Les Sauvages de l'Amerique Septentrionale les ont ordinairement 
noirs & afles grands: mais ceux du Mifliffipy les ont petits & agreables. 

Les Ammericains font grands & bienfaits, fort legers & fort agiles. Nous en 
avons donné une raïfon, qu'il feroit inutile de repeter. Ceux des Sauvages qui 
vivent dans les montagnes ont plus d’agilité que les habitans des plaines & des 
vallées : les alimens contribuent encore à cette legereté : mais l'air du climat y 
contribue til moins > Nous tenons du terroir comme les arbres : fi le germe qui 
nous fait naître eft porté dans un autre climat , il perd infenfiblement fes pre- 
mieres qualités pour en acquerir de nouvelles. Ces changemens font ils moins 
dûs aux influences de l'air qu’une infinité d’effets qui en dépendent ? Que l'on 
tire les Miquelets de leurs montagnes & qu’on les envoie peupler les marais des 
Païs-bas, leurs enfans feront avec le tems aufli materiels que les Naturels des 
Païs-bas : fi au contraire 6n envoie ceux-ci dans les Pyrences , ils acquereront 
bien-tôt la legereté des Miquelets, & les Flamands leurs ancêtres ne trouveront 
plus en leurs defcendans cette craifle fatiguante fi eftimée chez eux, & cette cor- 
pulence étendue , où l'efprit, pour être fort au large, n'en eft cependant pas 

mieux 

(4) C’eft l'opinion du vulgaire. Il s’imagine que Judas, qui trahit J. C. étoit un rouffeau: 

: & D) C'eft la décifion de Monfr; de Fontenelle dans les jolis vers qu'il a faits fur les blondes & fur les 

(c) Les anciens Poëtes donnent ordinairement ce trait de beauté aux Déeffes. 

(d) Voiage de là Paleftine. Ç 

(e) Leféarbot nous fournit le pañfage de cet ancien maître en amour. 

An commencicr la tronvai ff doucette ; 
Qu’onc ne cuidai pour li maux endurer ; 
Mes fes clers vis @ fa fréche boncherte 


Et fi bel œil vert, & riant € cler, 
Mont fi forpris, &c. 
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mieux logé. Nous allons plus loin : on peut faire dégenerer les Naturels d’un 

Païs en changeant chez eux le gouvernement, la police ; les modes & la Religion. 
C'eft ainfi que les Tartares ont dépravé les coutumes de là Chine , & les Je 
ponois celles des Chinois leurs Ancètres. Le Chriftianifime à fit des change- 

mens infiniment plus confiderables que ceux là en Europe , & le Mahoimetife 
me n'en a pas fait de moindres en Afic & en Afrique. Un homme qui prie 
Dieu à là Huguenote obferve des ménagemens & des bienfeances qui ne con- 

viennent pas à un Catholique. L'un & l’autre s'habituent enfin de telle forte 
à leurs bienfeances, qu'elles deviennent prefque naturelles ; & quand même dans 
la fuite l’un épouferoit la Religion de l'autre, il  trouveroit qu'a les bien: exa- 
miner, l’un & l’autre auroient toüjours quelque teinture de leurs premiers fenti- 
mens.  Donnons encore un .exemple très fenfible de la maniere dont une Na: 
tion peut non feulement changer de mœurs, mais même de qualités corporelles, 
(e) Ammien Marcellin & Cefer nous le fourniront. Le premier nous dit que les 
Gaulois font fort grands, qu'ils ont les cheveux blonds, & le teint blanc , le 

regard feroce, & la voix toüjours menaçante; qu'ils font courageux , qu'ils ai- 
ment beaucoup le vin & qu'ils ont grand foin d’être propres & bien habillés. 

Cefar (b) nous les dépeint comme amateurs de la nouveauté & d’un caractere 
affés leger: il ajoute qu'ils font fort fuperftitieux. Pourroit on bien reconnoître 
nos François au témoignage de ces deux Hiftoriens > En general les François 
n'ont plus les qualités corporelles qu'Ammian Marcellin leur attribue. Ils fonc 
aujourd'hui d’une taille mediocre : ‘ils ont les cheveux noirs, tout au moins 
chatains ou bruns , le teint de même, le regard mâle fans être firouche, la 
voix forte & la parolle ferme fans être brufque & ménaçante. Ils font aflés 
fobres & boivent plütôt pour s'exciter à la joie, qu’ils aiment naturellement, que 
pour le plaifir qu'ils trouvent au vin. Du refte il eft très vrai qu'ils ont conier. 
ve l'amour de la propreté , le panchant à la nouveauté qui ne paroît que trop 
dans les modes, & l'humeur inconftante que Cefer reproche à leurs ancêtres : 
mais fi cet Empereur vivoit encore , il nous rendroit juftice au fujet de la fu 
perflition » & conviendroit fans peine qu'on n’en doit point taxer les François de 
nôtre fiecle. Pour la politefe, que toute l’Europe reconnoît dans nos François, 
ce Prince l'accorde à ceux de fon tems & convient qu'ils font (c) plus polis que 
les Allemans. 

Ce que nous venons de dire fuffit pour faire comprendre qu'il n’eft nulle- 
ment impoflible qu'un peuple change de mœurs & d’habitudes, & qu’il ne 
left pas même, que la pofterité d’un homme agile & vigoureux dégenere entie- 
rement de cette vigueur , en confequence des habitudes que fon efprit aura con- 
tractées, foit par des principes de Re igion, ou pour fe conformer au gouverne. 
ment, ou pour fe foumettre à la tyrannie de la mode. Prefque tous les Peuples 
de l'Univers, même ceux des parties les plus Septentrionales du Monde ont été | 
expofés à ces changemens: & fi les Sauvages Americains n’en ont reçü aucune 
alteration, ils doivent ce bonheur à l'attachement qu’ils ont confervé pour la Na- 
ture. Dévoués entierement à elle ils ne font gueres que ce qu'elle veut, & sé. 
cartent peu de fes regles: mais d’autre côté ils font grofhers jufqu'à la brutali- 
té: ils n'ont ni nos fentimens, ni nos diftinétions > ni nos ceremonies, ni nos 

Ma 


(a) L. 15. Cap. 12. Cefar. Le 6. 
() Liv. 4. & Liv. 6. 
(c) Cefar. Livre 4. 
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manieres, qui en Europe font les vrais caracteres de l'humanité. Qu'un Sauvage 
vive & s'habille comme nous; qu'il foit un débauche poli, mais qu'il cefle de 
manger les gens; nous pourrons l'adopter fans peine. Nos bizarreries & nos 
excés font raifonnables. Un Cacique qui boit dans une marmitte à deux an- 
{es & la vuide à peu près d'un trait, ou qui choifit pour fa femme la premiere 
qui lui plait, ne fera jamais qu'un Cacique; mais un Duc & Pair qui couche 
dix bouteilles de vin par terre dans une foirée & vifite vint lieux de débauche dans 
une nuit ne déroge en rien à l'humanité. sta 


à | 


CHAPITRE NEUVIEME. 


Des Exercices des Americains, c. 


Ous commencerons pat la danfe: elle eft peut-être auffi ancienne que le Pe- 
re du Genre humain. S'il n'en eft pas l'inventeur lui même, il eft très pof- 
fible qu'il en ait vä les commencemens, & l'on ne doit pas douter que la ju- 
fteffe de l'oreille, qui dans la fuite des tems a reglé & mefuré les pas de cet exer- 
cice, n'ait été pofledée par la premiere pofterité d'Adam. Il eft même aflés 
vrai-femblable que la danfe à pris naïflance en ce premier age, où l'homme n'é- 
toit pas encore en proie aux foucis, & dans un climat qui par {on abondance 
& fes excellentes productions n’infpiroit que la joie & la vivacité. Les anciens 
Juifs danfoient à la gloire de Dieu , & les (4) Paiens à l'honneur de leurs Ido 
les; ainfi que nous l'avons dit dans le Difcours préliminaire qui eft à la tête 
de cet Ouvrage. Les Indiens Orientaux ançiens & modernes, & les Peuples 
de l'Amerique ont également confacré la danfe dans leurs devotions. Les Flori- 
diens danfent pour remercier le Soleil de quelque faveur fignalée; les Canadois 
prient aufli leurs Dieux en danfant. En un mot les Virginiens , les Mexicains, 
les Peruviens &c. ont non feulement admis les danfes dans le Culte Religieux, 
mais même des poftures & des mouvemens fanatiques ; que le Mahometifme 
n'a pas exclu de fes devotions. | 
Du facré venons au prophane. Les Indiens Occidentaux croient la danfe fort 
falutaire à la fanté & c'eft à caufe de cela qu'ils font faire fouvent des exercices très 
violens à leurs malades. Socrate & quelques autres Anciens avoient la même opi- 
nion de la danfe. Nous n'avons pas diminué l’eftime qu’elle mérite : au con- 
traire nous l'avons plütôt portée à l'excés qu’entretenue dans fes juftes bornes. Il 
eft vrai que le defir d'avoir bonne grace & de briller dans les parties de plaifir 
y a plus de part que l'envie de fe bien porter : mais quoiqu'il en foit, elle eft 
maintenant d’un fi grand ufage, qu'il eft difficile de lignorer avec bienfeance. 
Les Dames ont de,la peine à foufrir qu’on la méprife: elles préferent la legereté 
d'une capriole & la juftefle d’un pas de menuet au plus folide raifonnement 
d'un homme d'efprit qui de fa vie n’a fu que marcher. Les Sauvages Americains 
s’acquittent de cet agreable exercice à leur maniere, & s'ÿ propofent comme nous 
de rejouïr leurs hôtes, de regaler ceux qu'ils honorent , & de fe divertir eux- 
mêmes. Notre legereté étant fort inferieure à la leur, il ne faut pas douter 


qu'ils 


(a) Les Romains inftituerent un ordre entier de Prêtres Danfeurs fous le nom de Sabiens. 
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qu'ils ne portaflent la danfe plus loin que nous, fi l'on donnoft à leurs mou. 
vemens une forme plus exaéte & plus reguliere ; puis qu'ils joignent à la lege- 
reté une juftefle d'oreille admirable. Les danfes des Sauvages de la Nouvelle 
France (4) fe font prefque toüjours en rond & même fans changer de place: ils 
danfent avec beaucoup de vivacité, en frappant de leurs pieds la terre, & s'é- 
levant enfuite en demi faut. Ils tiennent les mains fermées & les bras en l'air, 
comme un homme qui menace. Nous avons quelques contre-danfes qui ont 
du raport à cette danfe Canadienne. Un des danfeurs, apparemment celui qui 
mêne le branle, chante feul, fans que les autres faflent Chorus, comme cela fe 
pratique à nos rondes: mais de tems en tems les danfeurs font une efpece d'ex- 
clamation. 1] ne faut pas oublier que les danfes accompagnent les déliberations 
d'Etat & les affaires les plus ferieufes de leur Confeil. Quelques penis de l’A- 
merique Meridionale ont une coutume bien plus extraordinaire: ils vont en dan- 
fant (b) declarer la guerre à l'ennemi, Le détail que nous pourrions donner ici 
fur le rapport de la danfe des Virginiens, & des Americains Meridionaux avec 
la nôtre nous entraineroit au delà des bornes que cette Diflertation doit avoir, 
& feroit même ennuieux. Ë 

Difons quelque chofe du chant des Americains. Quoiqu'il n’obferve hi te- 
gle ni at, ils en tirent des ufages qui leur font communs avec tous les 
autres Peuples: il leur fert à louer les Dieux & les hommes , à fe divertir & à 
regler les pas de leurs danfs. On croit affés qu’il ny à ni élegance, ni dëli- 
catefle dans les chanfons des Sauvages: mais cependant ou y trouve des figures, 
quelqu’élevation | des expreflions diftinguées du language populaire, un fens 
myfterieux & enveloppé, des inverfions de phrales, des faillies qui font l'effet de 
ce qu'on appelle verve, en un mot tous les déreglemens caufés par cette fureur 
Poëtique, qui de tout tems a trompé les Peuples, & leur a perfuadé qu'elle par- 
loit comme les Dieux: mais pourquoi les Sauvages participeroient ils moins que 
nous à cette fureur? Sont ils faits autrement que les Peuples de nôtre Hemif- 
phere? ont ils des organes differens, un autre cerveau ? Ft par confequent {e- 
roient ils moins füjets que nous à l'entoufiafine qui produit les vers, à cette ima- 
gination déreplée que les Poëtes eux mêmes ont nommée yvreffe » fans penfer peut- 
être à la jufteffe dela comparaifon , & {ans avoir le Jugement affés libre pour confide- 
rer de fens froid que ceux qui fe plaifenc à {es égaremens reflemblent en quelque fa- 
SON aux yvrognes? Un efprit de ce caraétere n'a befoin ni de litterature ni d'un 
long étalage de faits pour fe faire aggréger au rang des Poëtes | mais il lui faudra 
de la culture pour embellir la nature & polir des talens que l'on ne fauroit re. 
fufer aux Americains, fans ruiner les témoignages de tous les Conquerans du 
Nouveau Monde & de nos meilleures Relations » Qui nous aflurent que tous 
ces Peuples ont l’ufage de la Poëfie ; qu'ils font des Chanfons à la gloire de leurs 
Dieux & de leurs heros, comme nous le pratiquons aujourd’hui & comme le 
pratiquoient autrefois les Peuples de l'Antiquité ; même les Scythes, les Cim- 
Dres, les Goths & les Allemans &c. ; qu'enfin c’eft par ce moien qu'ils ont confer- 
vé la tradition de plufieurs évenemens remarquables & quelques traces de leur 
Hiftoiré. C'eft ce qui a été pratiqué de même dans les premiers Siécles du Mon- 
de; c’eft-à-dire dans les tems d'Orphée, de Linus , & de Mufce, qui étoient 
peut-être tout enfemble Poëtes, Prophétes & Hiftoriens. Faut il s'étonner après 
cela, que les premiers tems foient obfcurcis par une nuée de fables qui à la fa- 
MZ veut 
Ca) Leféarbot, L. 3. Ch. 15. | 


(&)_Voi. dans la préface du To. IV. du Recueil de Voiages an Nord ce que l'on à remarqué R-deflus & fur 
la danfe du Calumet. 
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veur de l'entoufiafme Poëtique ont inondé l'Hiftoire des anciens tems & nous 
ont dérobé la connoiffance de celle de nos Ancêtres ? car les anciens Peuples de 
l'Europe étoient des Chanfonneurs érernels, qui reduifoient grofliérement en 
vers tout ce qui leur paroifloit remarquable , pour conferver plus facilement 
par ce moien le fouvenir des évenemens. On fait que la Poëfie à cet avan- 
tage, & que la cadence, la rime, ou la mefure des mots foulagent extréme- 
ment la memoire. Nous croions que les Indiens Occidentaux peuvent avoir 
fait cette experience aufli-bien que nous ; qui confervons encore aujourd’hui 
lufage des prieres en vers pour l'inftruction du petit peuple & de nos en- 
fans. A l'égard de ce que nous venons de dire, que les chanfons étoient les 
Monumens hiftoriques des anciens Peuples de l'Europe & qu'ils le font des A- 
mericains, on n'ignore pas les avantages des Vaudevilles, dont l’ufage eft fur- 
tout repandu en France: mais tout le monde ne fait pas que (4) Charlemagne 
connoiffant l'utilité de cette Poëlie vulgaire , ;, fit faire des Lais & des Vau- 
,, devilles .. . . contenant les geftes des anciens, & voulut qu’on les fit apren- 
;, dre par cœur aux enfans & qu’ils les chantaffent, afin que la memoire en de- 
meurâc de pere en fils & de race en race. # 
La Chafle & la Guerre font les autres occupations des Sauvages : elles l'é- 
toient des anciens Peuples de l'Europe. Ceux qui habitent aux bords de la Mer & 
des Rivieres s'adonnent aufh à la pêche. Les Canots dont ceux-ci fe fervent ne 
font pas fans exemple dans l'Antiquité. Ils font faits de peaux coufues enfem= 
ble, ou d'ofier travaillé fort proprement, ou d'écorces d'arbres ; comme les pe- 
tits barques Egyptiennes, qui au rapport de (b) Lucain étoient de la même écor- 
ce dont ke Anciens faifoient leur papier. Le cofrer dans lequel Moïfe fut mis 
lorfqu'on le jeta dans le Nil étoit apparemment une efpece de Canot. Les 
Anglois, (c) les Saxons & les Ecoflois en avoient d’ofier doublé de cuir. Lef- 
carbot croit que les Poëtes ont imaginé la fable des (4) Sirenes fur les Canots. 
Ceux qui voioient de loin ces petites barques faites pour une feule perfonne pou- 
voient être allés fimples pou s'imaginer que la perfonne & la barque étoient 
un Monftre demi-homme & demi-poiflon. | 
Les Sauvages Americains n'habitent pas dans des lieux fermés de murailles 
& de portes; en quoi ils ont confervé une image des établiflèmens des premiers 
habitans du Monde. Vers la Nouvelle Andaloufie dans Amerique Meridionale 
chacun (e) renferme & borne fes terres avec une efpece de retz tiflu de Bexwco, 
ui eft une forte de coton, & on éleve cette muraille à peu prés à demi-hauteur 
d'homme. On nous aflure que l'Indien qui romproit ou défairoit ce retz fe ren- 
droit coupable d'un grand crime : ce qui fait voir qu'ils confervent toüjours au 
millieu de leurs tenebres les principes de l'équité naturelle. Par un autre motif 
les Lacedemoniens ne voulurent pas que leur Capitale fut revêtue de murailles. 
Ils prétendoient qu'elle ne dévoit avoir d'autre défenfe que le courage & la va- 
leur de fes Citoiens. Autrefois les Allemans & les Anglois ignoroient entiere- 


ment l'ufage des briques & de la chaux. 
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(a) Leféarbot Hit. &c. L. 3. Ch. 15. 
(by Conféritur bibulä Memphitis Cymba papyre. Lacanus. L. 4. Pharfl, 


(c) Quin G' Aremoricus Piratam Saxona trailus 
Sperabat , cui pelle falum fulcare Britannum , 
Ludas @: affiduo glancum mare findere lembo. Sidon. Æpollina. Carm. VIT. 


(d) Il devoit ajouter des Tritons & des Nereïdes. 
(e) Voiages de Coreal, Tome premier pag. 136. 
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La confiance ou la bonne foi de ces Peuples nous oblige de dire quelque cho- 
fe du larcin, fur lequel on n’a pas toüjours eu la même idée. Il paro&r, par 
les Relations de nos Voiageurs , que les Americains ne fe volent guéres entr'eux, 
Le peu de valeur de leurs biens & la facilité qu'ils ont de les acquerir empé- 
che un crime que les anciens Lacedemoniens regardoient comme un jeu d'a 
dreffe, ou plütôt comme un avis contre la nepligence; & (a) les anciens Allemans 
comme un exercice propre à détourner la Jeunefle de l’oifiveté : mais ceux-ci 
vouloient que l’on dérobat hors des limites de l'Etat. Il eft vraifemblable que 
les Sauvages Arnericains font dans le même fentiment. Ils ne font aucune dif. 
ficulté de piller les Européans & leurs autres ennemis. Quoiqu'il en foit je 
larcin eft abfolument contraire aux loix de la juftice naturelle, & il eft éton. 
nant que les Romains aient eu aflés d'indulgence envers ce crime , pour le per- 
mettre en certaines fêtes que l'on appelloit (b) Quadrigariorum Infus. 1] eft vrai 

ue l'Hiftorien nous dit que cela fe faifoit par maniere de divertiflement : mais 
combien de friponneries ne cachoit on Pas fous ce voile? {c) Les Egyptiens 
avoient autrefois un Prince, Chef, ou Capitaine des voleurs » COMME on en à 
aujourd'hui à Paris, à Londres & en quelques autres grandes Villes. L’Auteur 
que nous citons en cite un autre qui aflure que le même ufage eft établi dans 
les Etats du Prête-Jan. Cependant ces exemples ne juftifient pas le larcin, & 
lon feroit bien injufte, fi l'on s’'avifoit de Prouver par là que les Faypriens , les 
François &c. honorent le vol. D’autre côté les Japonois né foufrent iucuñe 
Âorte de vol, & le puniflent avec tant de feverité, que les maifons peuvent refter 
toûjours ouvertes au Japon. 

Paflons aux occupations des femmes : le bon homme Lefcarbot commence 
par celle de faire de beaux enfans, à quoi il exhorte für tout les femmes qui itont 
habiter la Nouvelle France, afin d'y produire force Creatures qui chantent les louan- 
ges de Dieu. Il prouve cette occupation par l'étymologie (d) du nom Hcbreu, 
& montre que Dieu à difpofé la femme » Cette terre vivante ,; comme celle 
que nous habitons. Les femmes des Sauvages {e deftinent uniquement aux OCCUpa- 
uons domeftiques, telles que font les foins du ménage, l'agriculture &c. mais elles 
n’afhftent point aux Conbils des hommes & ne Mangent point avec eux. Comme 
on ne fauroit accufer les Americains de jaloufie , aufli ne peut on les compa- 


tant qu'ils le peuvent de la focieté des hommes ; ni aux Mahometans & autres 
Peuples Orientaux, qui les enferment dans un Serrail. Il y a donc apparence que 
le mépris feul a part à cette conduite, & que la ferocité des Sauvages ne leur per- 
met pas d'en ufer autrement avec leurs femmes, Les Gaulois ; & même les Al- 
lemans, tout groffiers que l'Antiquité Romaine nous les reprefente , traitoient le 
fexe avec plus de courtoifie. Ils admertoient les femmes à leurs feftins & à leurs 
Confcils, & les plus belles parties de plaifir ne fe faifoient guéres fans elles. Les 
fiécles du Chriftianifme enchérirent en politefle & galanterie, De combien de 
beaux faits d'armes à l'honneur des Dames l’hiftoire galante de nos Ancûttes ne 
nous parle t'elle pas ? que de lances rompues pour l'amour d'elles ! que de coms 
bats à outrance pour defendre leur beauté que de Duels entrepris pour faire re- 

£ 1, ÇCott- 


(a) Fulius Cafar. Livre é. 

(b) Suet. in Ner. C. r6. 
(c) La Aothe le Vaier Oeuvr. Lettre XXXV. 
(4) Nekcbah, c'eft-à-dire, perforata. 
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connoître les charmes de fa Maîtrefle à quatre ou cinq cent lieuës à la ronde, 
mais dans le fond certe politefle pour les Dames ne hifloit pas d'être mélée de 
beaucoup de frocité. Les devoirs que nôtre fiécle fait rendre au beau fexe ne 
vont guéres jufqu'à fe faire tuer pour une Maitrefle, & s'il en étoit d’aflés aveu- 
oles pour exiger une pareille galanterie , elles courroient rifque de vieillir en 
paix dans ces idées à la vieille mode: La politefe eft plus naturelle aujourd'hui. 
Difons mieux: c'eft maintenant un beau vernis qui cache les plus grands defor- 
dres. Nos galanteries | moins précieufes & plus inconftantes que celles de nos 
Ancêtres, laiflent le chemin ouvert au mépris & à la débauche. Qu'il nous foit 
permis d'hafarder un paradoxe: les Sauvages Americains, tout deftitués qu'ils font 
de nos lumieres, fe gouvernent avec plus d'égalité. 

Nous finirons ces remarques par la déference des femmes Americaines pour 
leurs maris. Elle eft moins rare chez les Americains que chez nous. Toûjours 
renfermées dans la fphere de leur ménage elles ne penfent pas à fe difliper com- 
me les notres: & de cette façon les mariages n’en valent que mieux. On ob- 
ferve que les ménages bornés, où chacun garde exactement fon pofte font ge- 
neralement aflés heureux: mais une maifon reglée fur ce pied la ne donne à la 
femme ni égalité ni fuperiorité , parce qu’il refulte neceflairement des occupa- 
tions de la femme, qu'elle doit être inferieure & foumife. Celles de nos fem- 
mes qui ne voient pas le grand monde s’accommodent encore un peu de ce 
principe de foumiflion : mais les autres ne le croient bon que pour la fmme 
d'un Toupinamboux. 


CARE APP ORAET DREUX EE-M-E 
Du Commerce des deux Sexes, € des Mariages des Americains. 


L neft point de Peuple au Monde dont l'amour ne defarme la ferocité, 
Quelque brutaux que puiffent être les Sauvages , ils ont leurs formulaires de 
galanterie, & des fentimens de tendrefle que les feux de l'amour épurent. Pour 
lors ils { forme en eux un contrafte de douceur & de rudefle, qui nous pa- 
roitroit fans doute aufli ridicule que celui de nos païfans amoureux ; quoi que 
dans le fond & l’un & l'autre ne foient ni plus bifarres , ni plus étranges que 
celui des gens de Cour. Le principe qui fait l'amour nait avec les Sauvages com- 
me avec nous: que ce principe fe développe dans le cœur d’un Sauvage, d'un 
Européen & d’un vieux bourru , il ne differera jamais que dans la maniere de 
{ développer. Le Sauvage qui va fe coucher auprés de fa belle, en attendant 
que la cruelle daigne éteindre l'allumerte qu'il lui préfente, ne {e trouve pas da- 
vantage .en contradiction avec la raifon, qu'un Européen élevé aux belles manie- 
res, qui diftribue galamment à fa Maïtrefle toutes les perfections de la Natu- 
re, & l'en dépouille avec la même facilité quand le feu de l'Amour eft éteint ; 
ou que le (4) vieux bourru de Mohere ; qui, aprés une declaration conforme à 
fon caraétere, perd fa ferocité naturelle pour affurer fa Maïtrefle, 


————— Que fon Amour la touche au dernier point, 
Qu'il veut qu'il ait [a recompenle; 


a een | 


mais 


(a) Ecole des Maris. 
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mais qui {e voiant enfüuite trompé, (4) donne au Diable tout le {exe avec la bel. 
le. En un mot le ridicule eft égal en Europe & en Amerique : l'Ancien d'un 
Canton Iroquois danfe l’allumette d'auffi bonne grace auprès d’une jeune Iro- 
quoife, qu’un vieux Marechal de France cajeole un tendron de quinfeans, & 
P'Amour ne badine pas moins élesamment dans le cœur d’un Boïé que dans le 
cœur d’un Prélat. Le vieux Maréchal n’eft donc pas en droit de f moquer de 
lTroquois, nile Prélat du Boi: ils doivent fe rendre juftice | & convenir qu'ils ne 
different que dans la maniere; mais que la nature eft toûjours le peintre : ils doi- 
vent fe dire à eux mêmes que les idées que nôtre galanterie emploie nous 
charment par habitude & non par raifon, 

À Fégard de l’art d'aimer des Americains , on comprend aflés par tout ce 
que nous avons dit, qu'il ne feroit guéres de nôtre gout. Cependant il à 
moins de regles, parce qu'il va droit au but; mais fi la fimplicité de cet art per- 
met de cueillir facilement les Rofes , il ne les donne pas toüjours fans épines. 
Le galand fait les avances en Amerique, & la fille y marchande fouvent comme ici. 
Toute la douceur qu'on trouve, c'eft que la reple de cruauté n’eft pas à beau- 
coup près fi generale que chez nous, & nous fommes très perfuadés que les 
bienféances font mal gardées. L'Amour, qui connoit le terrain , n'attaque les 
Americains qu'avec les feules armes de la Nature. Pour eux ils ignorent l'art 
de rougir de leurs bleffures, parce qu'ils n’y reconnoiflent aucune honte : ils 
ignorent encore les langueurs & les délais que l'ufage à introduit chez nous dans 
les diverfes methodes établies pour guérir ces fortes de bleffures. L'ufige veut 

ue le Sauvage & le Sauvagefle aient Promtement recours au remede. L'idée que 
ces Peuples ont des filles , qu'ils regardent comme des terres vacantes & libres, 
qui doivent appartenir au premier occupant , facilite, comme on peut croire, 
la guérifon des bleffures de l'amour » & par confequent eft un grand cbftacle à 
cette galanterie délicate, qui chez nous occupe les plus beaux jours de Ja vie. 
Malheureufement c’eft à cetre idée qu'il faut attribuer aufh les afreux defordres 
des Americains & les infimes proftitutions des filles nubiles : proftitutions pouf. 
fées fi loin (b) en certaines Provinces du Pérou , qu’il n'y avoit point de filles 
qui trouvaflent mieux ni plürôt à fe marier, que ni qui étoient le plus diffo. 
lues & le plus abandonnées à tout venant. Autrefois le Paganifme a1dmettoit ces 
impuretés en plufieurs lieux de fa domination : il ne les à pas abolies aux Indes 
Orientales, & même le Chriftianifime conferve encore des traces honteufes (c) de 
ces débauches, fi oppofées à la dignité de Ja Religion de JEsus-Curisr. 

C'eit un ufage établi géneralement chez les Peuples des Indes Occidentales 
comme chez ceux de nôtre Hemifphere , que celui qui recherche une fille en 
mariage la demande au Pere; fans quoi il n’eft pas Jufte qu'il l'obtienne. Il 
faut auffi que le prétendant ait de l'induftrie pour gagner fa vie. Le premier 
ufage eft conforme aux Loix naturelles, & l’autre a fa fource dans l'amour d’un 
pere pour fes enfans. Le nom de Sauvages que nous donnons à ces Peuples 
perluade trop legerement qu'ils ont étoufé ces idées: on fe trompe. Il en eft 
peut-être d’aflés brutaux pour n’en avoir confervé qu'une Jegere aparence ; mais 
il n’en eft aucun qui foit aflés dénaturé pour les avoir entierement perdues. Il 

s L 2 {em- 


(a) C'efl un fêxe engendré pour damner tout le monde ; 
Te renonce à jamais à ce Jèxe trompeur, 
Et je le donne tout an Diable de bon cœur. 
CG) Hiff. des Tacas du Pérou. à | 
(c) On fait la licence de certains lieux deftinés à KR. à À. & ailleurs à la galanterie groffiere & à tous les 
déreplemens de l'Amour. 
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femble mêne qu'en general les Americains s'écartent moins que nous de ces deux 
ufiges. Nous avons une infinité d'exemples d'enfans fouftraits par libertinage ou 

ar d'autres motifs criminels aux volontés de leurs Parens, de filles enlevées, 
de filles qui fe font enlever, de mariages clandeftins, & de mariages honteux , 
d'enfans qui suniflent par les liens de l'hymen fans aucune reflource pour ga- 
gner leur vie & fans avoir la volonté de sen procurer: mais les Sauvages ne 
tombent ils jamais dans ces fautes? Nous n'en favons rien. Il feroit difficile de 
mettre en cetre occafion des bornes tout-à-fait juftes entre la conduite du 
Sauvage & celle de l'Européen: cependant s'il eft permis d'ajouter foi aux Re- 
lations de nos Voiageurs, le Sauvage fuit mieux que nous les Regles que la Na- 
eure prefcrit à cet égard. Difons même qu'il eft moins en état de les violer que 
nous, n'étant pas environnés d'une infinité d'objets agreables & amufans, qui 
offufquent nos lumieres & nous font oublier quelquefois les plus communs pré- 
ceptes de la vertu; qui fe: préfentent fans cefle à nôtre imagination, & nous 
defolent par leur préfence importune uand la Nature & la raifon défendent de 
leur obeïr, qui enfin nous encouragent à limitation de ceux avec qui nous vi- 
vons : imitation vicieufe, mais dont on n'ofe fecouer le joug ; parce qu'il eft 
dangereux de fe rendre ridicule en ne vivant pas comme les autres. Le grand 
art de la policefe c'eft, dit-on , de fe former aux ufages établis de longue main 
& pratiqués par les perfonnes que le rang diftingue: mais parmi ces ufages com- 
bien n’en voit on pas de pernicieux, qui échaufent les paflions, & qui les met- 
tent fans cefle aux prifes avec les devoirs de la Religion ? Malheur au Mifanthro- 


pe qui s'avifera de les attaquer. 


(a) 11 faut parmi le monde une vertu traitable ; 
A force de Sageffe on peut-être blamable. 
La parfaite raifon fuit toute extremité, 
Et veut que l'on foit age avec fobrieté. 
Cette grande roideur des vertus des vieux ages 
Heurte trop nôtre fiécle & les communs ufages. 


Le libertinage de nôtre fiécle nous fourniroit d'excellens Commentaires fur ces 
maximes. ° 
Voions quelles idées les Americains fe font de la neceflité du Mariage. Si le fz- 
voir vivre nous oblige tous les jours d'adoucir la feverité de la vertu ; & nous 
permet de préferer l’ufage du monde aux aufterités de la fagefle, il n’en eft pas 
ainfi des femmes. 11 a plû aux hommes de les rendres efclaves d'un devoir qu'ils 
ont appellé honneur. Cet honneur ne fe contente pas de leur défendre d’étein- 
dre les feux de l'amour fans le fecours de l’'hymen; il leur défend encore de té- 
moigner la moindre envie de fe marier, ni de faire une déclaration d'amour 
dans les formes; il veut qu’un fexe beaucoup plus foible que homme diffimu- 
le la plus violente de toutes les paflions. Que s'il fe trouve des filles, qui, plus 
hardies que le commun de leur fexe, fe delivrent quelquefois & avec un courage fans 
exemple dela captivité de cet honneur tyrannique, decouvrent génereufement les 
fentimens de leurs cœurs, envoient des cartels d'amour à leurs amans, pouflent 
leurs conquêtes avec rapidité, & non contentes de prendre les cœurs d'emblée en- 
levent jufqu'aux perfonnes: de tels exemples ne feront jamais que des exceptions 


. \ , 
hardies à la regle que les hommes ont prefcrit au beau fexe fur la pudeur.  La- 
2 
rareté 


C4) AMoliere dans le Afifanthrope. 
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rareté fait le merite de ces exemples : mais toutes les filles peuvent elles les füi- 
vre, & ne fait on pas que le fublime eft même au deflus des regles ? les per: 
fonnes d’un caraétere médiocre n'ofent point s’en écarter, elles n’ont d'autre ref. 
fource que celle de dérobber au Public la connoiffance des remedes qu’elles em- 
ploient contre l'amour, de fe plaindre de l'injuftice des hommes s: Sc-de:f'écrier 
comme (4) Amaryllis dans le Paflor fidé 


Que vôtre bonheur ef} extrême, 

Cruels Lions, fauvages Ours, 

Vous qui n'avés dans vos amiouts ; 

D'autre regle que l'amour même! 

Que j'envie un femblable [or ! É 
Er que nous fommes malheureufes! 

Nous en qui les Loix rigoureufes ; al 
Panifent l'amour par la mort. 


La conduité des Sauvages eft plus groflieré fans doute, mais cependant plus hi 
maine que la nôtre. Comme ils ignorent entierement les regles de la bienfeance ; 
ils permettent au {exe d’aimier & dele déclarer: mais d'ordinaire une fille ne féche 
as de langueur: 6n écoute {es foupirs , & le pere obeïffant à l'inftitution de la 
Ke fait pafler bien vite la fille entre les bras de l'époux. Une chofe aide à ma- 
rier promtement les jeunes Americaines, c’eft là fhedioctité du ménage. Nous 
avons dit qu’un pere veut que le mari de fà fille ait de l'induftrie : cette induftrie 
fe reduit a très peu de chofe. Un Sauvage n’a befoin d'autre gagne-pain que d’un 
arc & d'un carquois: fon domicile eft une cibane, les principales piéces de fori 
ménage un branle, un boucan & quelques peaux de caftor. Croit on qu'il fulle 
beaucoup de foucis & de peines pour commencer un tel établificment > Les en 
fans naiflent, là famille augmente : on la dreffe à la fatigue. En attendant qüe les 
enfans {oiént éf age de gagner eux-mêmes leur vie, ou court les bois pour leur 
troüver dequoi diner, & comme il n’en coute que des courles, on eft toûjours 
afluré de trouver la provifon à la pointe de la fléche. | 
Les préliminaires du Mariage durent au Canada pour le moins fix mois , quel- 
quefois un an, & pendant ce tems-là le galand , à ce que dit Lefcarbor, ,, fe 
» peititurera le vifage pour être plus beau, & aura une robbe neuve de Caftors, 
» Loutres, où autré chofe &c. ‘ mais les Brefiliens plus impatiens ne mettent 
aucune diftance entre l'amour & le mariage. Dés qu'un garçon ft en age d'a- 
procher des femmes, il lui eft permis de fonger à sen donner une : il parle aux 
parens de la fille, ou, fi elle n’en à point, à fes amis , à {es voifins. S'ils l'accor- 
dent il la prend, & d’abord elle eft fa femme; s'ils la refufent, il { retire & jet- 
te les yeux fur une aütre: cependant on ne {€ tient pas à une fule. 
() La proftitution des filles nubiles, en ufage chez Là plûpart des Indiens Oc- 
cidentaux, met une différence infinie entre le gout des Maris Americains & la 
f déli- 

(4) Tradu@ion de l’ Abbé Reguier Des Marais. Re TE ne | ; 

(b) On aflure que ceux de Ceïlan offrent civilement leurs filles & leurs femmes à leurs hôtes : mais ; 
ajoute t’on, il faut que l'hôte foit d’une qualité qui merite cette couitoifié. Ze Peirere dans fa Relation 
d’Iflande inferée au Tome 1. du Recweil de Voiages au Nord; ,; nous dit que les filles Iflandoifes offrent aux 
» étrangeïs qui n’ont pas de femmes, de coucher avec eux. . . . ; & que les Peres même prefentent leurs 


s» filles aux étrangers; que fi leurs filles deviennent grofles ce leur eft un grand honneur: < Mais un tflandois 
prétend que l’on calomnie fes Compatriotes. 


Tome I. 1, Partie, M 


46 DISSERTATION SUR LES PEUPLES 


delicatefle des nôtres. Les premiers ne font aucun cas de cette virginité fi efti- 
mée chez les Juifs, fi recherchée par nos gourmets en amour, fi peu connue en- 
core des Medecins, & fi difficile à garder. (4) Les Indiens Orientaux font aflés 
du gout des Americains fur cet article, & nous en parlerons dans la fuite. Un 
droit feigneurial connu autrefois en plufieurs endroits de l'Europe prouve que la 
virginité de l'Epoule n'appartenoit pas oüjours au mari vaflal. (b) On nous af- 
» fure ,, que ce droit a fublifté en Ecofle long-tems après l’'établiflement du 
» Chriftianifme, & que le Roi Malcolme II. eut beaucoup de peine à abolir 
» cette coutume: Il fallut que les Epoufes paiaffent au Seigneur . . . . une cer- 
» taine fomme d'argent. On aflure encore que les Gentilshommes Savoiars 
» & Bourguignons ont joui long-tems du même droit, & que les Chanoines de 
» lEglife Cathedrale de Lion “ n'en ont pas été privés. Etoit-ce un motif 
de pieté qui obligeoit de ceder à ces Chanoines un droit que les Indiens Orien- 
taux accordent à leurs Prêtres & à leurs Idoles ? Si tout le monde étoit du gout 
de celui qui a dit que le métier d’oter la virginité à une fille eft le métier d’un 
porte-faix , il y auroit dequoi juftifier la coutume établie dans les deux Indes, & l'on 


“ 
û 


pourroit. dire qu’en laiflant cueillir cette fleur à fon Seigneur, le Vañll faifoit un 
vrai coup de Maitre. Les Turcs jugent beaucoup mieux du mérite & la (c) rareté 
du droit Seigneurial : loin de le ceder à perfonne, ils elperent que leurs femmes 
reflufciteront Vierges & redonneront en Paradis à la premiere entreviie qu’elles au- 
ront avec leurs époux ce que ceux-ci leur ont ôté fur la terre. Ajoutons à cette coutu- 


me finguliere celle d'engager une femme pour un certain terme, autrefois en ufa- 
ge chez les Romains, & pratiquée aujourd'hui par les Chinois, laquelle n'eft à 
tout prendre que le Concubinat connu de tous les Peuples :du Monde, fans mé- 


me en excepter les Chrétiens : la communauté des femmes établie (4) dans le 
Roiaume de Calecut & chez quelques Nations du Brefil ; leflai & l'achat des 
femmes, l’un & l'autre permis (e) en quelques païs à ceux qui veulent pafler fous 
le joug de l'hymenée d'une maniere qui, ne les oblige pas pour toute leur vie; 


la pluralité des maris, (f) privilege, dit-on, accordé aux femmes en quelques 
lieux 


(4) Les Anciens Thraces ne croioïent pas que les galanteries de leurs filles fuffent criminelles : mais étoient 
elles mariées , on les obfervoit de prés, & c’étoit un crime capital que de violer la foi conjugale. 

(b) Biblioth, Germa, To, 1. 

(c) D'autant plus rare que fans avoir lhabileté prématurée de la Osartille de Petrone, une fille peut perdre en 
plufieurs façons ce qui donne le droit Seigneurial au Mari. Il en eft bien peu qui ne foient dupes fur l’arti- 
cle; ;; dont, commele dit Brantome , aucuns font enfuite très contens, & croient fermement qu’ils en ont en 
» tout honneur fait la premiere pointe, comme braves & déterminés Soldats, & en font leur conte le len- 
» demain matin . . . .. . . à leurs compagnons & amis, & même pofhble à ceux qui ont les premiers 
>; entré dans la fortereffe fans leur fçû , qui en rient à part leur faoul, & avec les femmes leurs maîtrefles , qui 
» fe vantent d’avoir bien joué leur jeu & leur avoir donné belle. € 

(4) Les Parthes & les Lacedemoniens pratiquoient le même ufage, & le fige Caron ne dédaigna pas d’en don- 
ner un exemple à la Republique Romaine, en prétant fa femme à l’Orateur Æorresfius fon ami. L’Auteur 
des Lettres Hifloriques G* galantes cite une avanture fort femblable à celle R, & Brantome rapporte dans fes 
Memoires des Dares Galantes ; l'exemple d’un vieux Mari qui permit à fa femme de faire l'amour & de lui 
donner un grand Vicaire, lui recommandant feulement de le choïfir difcret & modefte, & ptomettant de tenir 
comme fiens les enfans qui naitroient de ce commerce, d’où s’enfuivit ;, qu’elle peupla la maifon de deux 
» OU trois petits enfans , où le mari, parce qu’il y touchoit quelquefois . . .., penfoit avoir part & le 
» croloit & le monde & tout ; & par ainfi le mari & la femme furent très contens & eurent belle famile 
» le. “ Croiroit on qu’autrefois le fage Solon avoit ordonné par une Loi, que fi la femme n’étoit pas con 
tente de fon mari ; il lui feroit permis d’avoir recours à fes parens ; & de {2 dédommager avec eux de la 
foibleffe de l'époux ? 

(e) Dansle Pegu. Ces Peuples acheptent les filles, à condition d’eflaier leur humeur, leurs manieres &c. Si 
l'on ne s'accorde pas, il eft libre au Mari de renvoier la marchandife effaiée : les parens, qui font les ven- 
deurs, la reprennent & rendent l'argent, mais l’effaieur garde pour foi les enfans provenus de fon effai. Les 
Effeniens, qui faifoient une Secte aflés confiderable parmi les Juifs, examinoient pendant trois ans fi la per- 
fonne qu'ils vouloient époufer étoit aflés faine pour bien porter des enfans. Jofeph. L. 2. Ch. XII. de la 
guerre contre les Romains. À 

CF) Plufieurs Nares du Wifapour appartiennent, dit-on, à une feule femme. Mais ne fe trompe 

Ton 
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lieux des Indes Orientales ; les Mariages des (4) Veuves condimnés dans FE: 
glife Chrétienne primitive, malgré le: précepte de S. -Paul, qui déclare gwil vaut 
beaucoup mieux fe marier que bruler (du feu de lincontinence) également pratiqués 
en Europe & en Afie. Depuis que le mari ft mort ; Jamais les femmes ne’fe 
» temarient, ains font le dueil de ladite mort toute leur vie ,:-& {e-teiidént le 
» vifage de charbon pilé & de drefle, & à cela connoît on qu’elles font 
» Veuvés. .C'eft ainfi que s'exprime le Capitaine Jaques Quartier (b) en 
parlant des femmes du Canada ; ‘ mais pour les hommes ils prennent deux ou 
trois femmes. La polygamie eft en ufage dans toute l'étendue du Nouveau 
Monde, en Afrique & en Afie : après tout vaut elle moins que le libertinage 
des maris qui ont des maîtrefles & des concubines >? S'il eft vrai qu'il naifle 
plus de filles tr de garçons, les Peuples polygamiftes fuivent l'ordre de la Na- 
Eure, qui ne fat rien fans deflein. Ils mettent à profit une infinité de filles, qui 
ne feroient d'aucune utilité dans le Monde. Mais qu'en cette occafion la Natu- 
te difé ce qu'elle voudra: la pureté du Chriftianifine nous fera toûjours un mo- 
tif d'éloignement pour la pluralité des femmes. 

Lefcarbot croit que les Sauvages Americains {ont plus chaftes que les Peuples 
de nôtre Hemifphere | & donne trois raifons de cette prétendue chafteté : la 
nudité , principalement celle dér larrére: où lamiatiere qui fert à la generation 
prend fa fource; le défaut d'épiceries, de {el & de vin; & lufage du tabac. Si 
les Peuples de l’Amerique font plus chaftes que les autres, ceft qu'ils font 
moins génés dans leurs amours, par les raifons que nous avons déja alleguées, 
qu'ils fe marient dés que la Nature commence à parler, & que la polygamie 
diverfifie les objets de leur amour. D'ailleurs il y auroit de la contradiction à 
citer la continence des Americains après ce que nous avons dit des proftitutions 
de leurs filles & ce que l’on nous aflure de plufieurs d’entreux , qu’ils font fort 
fujets à la vilaine maladie qui fuit les déreglemens de l'Amour. (c) Les Flori- 
diens pafent pour aimer pis que le fexe. A dix ou douze ans leurs filles ne fout 

M 2 | déja 


t'on pas? Il en eft peut-être des Maires comme des Nobles Venitiens, qui, au fapport de $, Didier, s’aflo- 


(4) Cette defenfe paroît naturelle. Suivant le couts de la vie humaine, on ne doit attendre la diffolution 
du Mariage qu'à 60. ou 8o. ans par la mort de l’un ou de l'autre des conjoints. Qu’eft ce que l'Amour à 
cet age? finon un feu inutile: Une vieille Veuve remariée eft hors d'état de mettre des enfans au monde, 
Qu'elle aille donc fe nourrir de penitence dans un Convent, qu’elle renonce de bonne grace aux fruits de l’a- 
mour pour ne penfer deformais qu’à la régeneration de fon Ame. Rien de mieux établi que h reple des Ameri- 
cains du Canada. Leurs Sauvageffes ne trouvent plus de maris quand elles ont atteint leur féprieme climac- 
terique. Tout le paflé n’eft pour elles qu'un fonge agreable : encore me fait il g'and bien de m'en reffouvenir 
pour la derniere fois, difoit dans Brantome, une vieille qui prenoit congé de fon Ami ; avant que d’aller en 


Félicité pale, | 

Qui ne peux revenir $ 

LS , 

Tourment de ma penfte, 
Pirate sr À 

Que n'ai-je en te perdant perdu le fouvenir | 


Îl n'en eft pas en Europe comme en Canada; où les idées naturelles forit toins effacées ; où inieux 
fuivies que chez nous. Nos vieilles veuves , 41, felon l'expreffion de Brantome , #'oyt pas fix dens en 
gaeule, Îe remarient comme les jeunes ; & font fur le bord de h foffe un dernier effort pour arracher à 
l’himen ce qu’il n’eft plus obligé de leur fournir. Le pis eft que l’agonie de ces vieilles eft fi vigoureufe , 
que le jeune époux en eft fouvent dépeché en l’autre monde: mais cela n'empéche pas que dans les Païs de 
commerce larriere-faifon des riches Veuves ne {oit recherchée des jeunes gens d’une fortune médiocre. Fi. 
niflons cette remarque, peut-être un peu trop badine, par une coutume finguliere ; qui, {lon Brantome fe 
pratiquoit de fon tems en l'Ile de Chio. Toute femme qui prétendoit y refler veuve étoit obligée de paier 
un tribut d’argent pour la vacance, & ce tribut s’appelloit argomoniatique. 

(b) Lefarbot Hift. de la Nouvelle France, 

(c) Coreal Tome premier de fes Voñges. 
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déja plus pucelles. (4) Ils fe fervent de parfums , de diftillations , de fomenta- 
tions & d’autres moiens, pour forcer la nature à faire plus qu'elle ne peut. De 
leur côté les (#) Floridienes emploient le fuc de certaines herbes pour des ufa- 
ges dont il eft parlé dans les Dames galantes de Brantome & dans le Tableau du 
Sieur Venette. 

Les Americains, (peut-être faudroit il en excepter quelques Sauvages des Ter- 
res Auftrales, lefquels au rapport des Voiageurs , ne gardent aucunes regles) 
évitent trois degrés de parenté dans leurs mariages; affavoir celui du fils avec fa mere, 
du pere avec fa fille & du frere avec fa fœur. Leurs contraéts & leurs promefles de 
mariage ne tiennent qu’à leur parolle, de même que leurs divorces ; & pour le douai- 
re c'eft une chofe à peu prés inconnueen Amerique. Solon & quelques autres Sa- 
ges de la Grece ne vouloient pas qu'on dotät les filles: mais le motif de ces Sages 
n'a pas lieu chez les Indiens Occidentaux. L’indifference que ceux-ci témoi- 

nent pour les richefles eft l'unique caufe qui fait qu'ils fe foucient peu d’un appas 
auquel la plüpart des maris fe prennent chez nous : mais Solon , avoit pour 
objet de conferver la paix & l'égalité dans les ménages des Atheniens fes Com- 
patriotes. Il craignoit que cet ufage de doter les mariées , pratiqué fans doute 
dés lors chez la plus grande partie de leurs voifins, ne détruifit l’une & 

l'autre. 7 
Paflons aux devoirs des femmes. Nous ne difons rien de la culture des ters 
res qui chez les Americains eft ordinairement du reflort des femmes ; ni des 
foins du mênage, ni de celui qu'elles font obligées de prendre de leurs enfans. 
Il n’eft point de Païs au monde où l’on n’exige plus ou moins ces deux derniers 
devoirs des femmes, quelque bifarres que les ufages y foient d’ailleurs. Nous ne 
prétendons parler que de la foi conjugale à laquelle les hommes aflujettiffent les 
femmes fans prétendre s’y aflujettir eux mêmes. On nous aflure que les Ameri- 
caines font aflés fidelles à leurs maris, & qu’en general ces Peuples ont en hor- 
reur & puniflent même de mort la débauche des femmes mariées , tandis 
uils s'embarraflent fort peu des galanteries de leurs filles , ainfi que nous l'a- 
vons déja dir. On fent aflés combien cette idée eft naturelle. Elle ne le feroit 
pas moins chez nous fi la Religion & la raifon n’y corrigeoient la nature, ou du 
moins fi l'honneur du monde ne la contraignoit de cacher fes déreglemens. 
Difons même fans détours, que fi l'on pouvoit fupprimer l'honneur, on verroit 
une infinité de filles qui voudroient devenir Sauvages, & qui chercheroient dans 
un Celibat à la Brefilienne ce qu'elles fouhaitent de trouver dans un honnéte 
mariage. Quoi qu'il en foit, un Americain, nous dit on, date du premier : 
jour du mariage la vertu de fon époufe, & fe repofe dés lors fur fa foi, au lieu que 
chez nous le plus débauché de tous les hommes ne s’expoferoit pas volontiers à pren- 
dre pour femme une fille qui auroit fait le moindre faux pas; quelqu’aflurance 
u’elle lui donnat de fa foi. Un Sauvage raifonne tout autrement. ]L fup- 
pole qu'une fille peut faire de fon corps ce qu’elle veut, parce qu’elle ef libre. 
A telle donné fa parolle ? eft elle engagée à celui qui en veut faire fa femme: 
la voilà déchue du pouvoir que la liberté lui donnoit. Tel eft le principe des 
Americains , & c’eft la-deflus que peut-être fondée leur jaloufie qui, s'il eft 
vrai qu'ilsen aient, n'aproche pas de celle que nous connoiflons aux Italiens 
& aux Efpagnols; puique les Americains ne pratiquent ni verroux ni grilles pour 
met- 


(a) Lefcarbot ubi fuprà. 
(b) Idem. Lifés dans les Mémoires du Comte de Rochefort l'effet que la pommade des filles de la Reine 


fit fur les levres d’un Gentilhomme. 
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mettre à couvert un honneur que toutes les forterefles de l'Univers ne fautoient 
défendre, quand une femme s’eft refolue à le perdre; qu’ils ne confient point à des 
Eunuques la garde des femmes; & qu'enfin ils ignorent des moiens fans nombre, 
» dont s'aident (ainfi s'exprime (4) Brantome) les pauvres jaloux Cocus , pour bri- 
» der, ferrer, géner & tenir de court leurs femmes > qu'elles ne faflent le faut, 
»» bien qu'avec tous ces moiens ils y perdent leur efcrime: car quand une fois 
» les femmes ont mis ce vert coquin dans leurs têtes, . . . . . Je plus beau 
» remede, feure & douce garde que le mari jaloux peut donner à f femme, 
» C'eft de la laifer aller en {on plein pouvoir. “ Le Sauvage a recours au dix 
VOrce , lorfqu'il a des preuves de {on cocuage : après quoi la femme devenue li- 
bre & rendue à elle même pat la rupture des liens du Mariage, peut, dit-on, 
s'engager avec un autre Mari. La jaloufie doit être forte quand le Cocu punit de 
mort l'infidelle. Le François à rarement recours au divorce & moins encore à la 
peine de mort, que ni les Loix du Chriftianifine ni celles des homme n’auto- 
rifent ; mais ce n'eft pas l'amour de la Religion, ou la crainte des Loix qui arrêtent 
fa violence. Il prend le parti que lui die {on humeur libre & volage: I 
paie fa femme infidelle en même monoie, & court les ruelles: plus raifonnable 
mille fois que les Cocus d'Italie, ces Arpus mélancoliques qui ont fans cefle les 
yeux ouverts fur la caufe prétendue de leur deshonneur. 


À Paris ce nef pas comme à Rome; 
Le Cocu qui s'affige Y palle pour ue [ot ; 
Er le Cocu qui vit pour un fort honnête homme. | 
Quand on prend comme il faut cet accident fatal 
Cocuage nef point un mal, 


À l'égard des devoirs des maris envers leurs femmes, les Americains ne les pot: 
tent pas fort loin. Tout ce que nous avons dit ne prouve pas que leurs fem. 
mes foient d'une condition plus relevée que nos fervantes : mais Ja jaloufie 


il faut convenir que la jaloufie aime à S'aveugler! La Religion Chrétienne nous 
oblige à traiter les femmes avec de écrtains ménagemens que l'on n'a pas en! 
Alice. L’Euangile nous ote le droit (c) de vie & de mort für leurs perfonnes : il 
nous prefcrit l'humanité à leur égard ; il veut que nous traitions comme nous 
mêmes un fexe avec lequel l'Alcoran permet d'agir comme de maître à valet. 
Nous n'ignorons pas qu'on trouve chez nous de grandes exceptions à la reple 
de l'Evangile , & que beaucoup de maris témoignent plus de mépris & de 
dureté à leurs femmes, qu'on n'en pourroit concevoir dans la conduite du mari 
le plus bizare qui foit en Turquie; que plufieurs autres ne furoient com- 

pren- 


(a) Memoires des Dames galantes. 


(&) C'eft ce qui a fait dire à Laberius ; qu'une femme qui eft feule n’a que de mauvaifes penfées  Aulier ; 
qua fola eogitat , malé Cogitat, 


(c) Les anciens Romains traitoient fort durement leurs femmes; ce qui étoit un effet de la groffiereté des 
premiers tems de la Republique. 
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prendre qu'une femme époufée en face d'Eglife {oit autre chofe qu’une bonne fer: 
vante engagée folemnellement pour route fa vie; qu'enfin il en eft plufeurs, 
qui, non contens de tenir leurs femmes dans l'efclavage & de leur refufer tout 
ce‘ qui peut rendre la vie agreable, fe plaifent à les expoler aux mépris des étran- 
gers, leur ôtent le privilege que la nature leur donne de fe faire refpecter de 
leurs enfans, & fe font une efpece de mérite de les tourner en ridicule : mais 
la conduite de ces maris n’eft pas moins méprifce des gens d'honneur que celle 
des femmes coquettes & libertines. Les principes du Chriftianifme nous don- 
nent également de l'averfion pour la dureté des maris & pour le libertinage des 
femmes. La conduite des Americains eft mieux fuivie & bien plus conforme à 
leurs idées. Suivant les Voiageurs, l'amitié que ces Peuples ont pour leurs fem- 
mes n'eft pas une amitié d'égal à égal, mais elle reflemble celle d’un Maître envers 
{on valet; c'eft une amitié de fuport. Ils fuppofent qu’elles font nées pour fervir , 
& que tout ce qu'on doit faire c'eft de leur pardonner leurs fautes. Cette ami- 
tié n'eft donc établie que fur la neceflité de fatisfaire aux befoins de la nature & 
à l'obligation indifpenfable de conferver le genre humain. Dés que ces motifs 
ceflent, on nous aflure que leur amitié ceffe auf; & c'eft pour cela, continue t'on, 
que les vieilles femmes font regardées comme une marchandife de rebut. Il faut 
pourtant convenir qu'il eft étonnant qu'avec de tels principes les Coquettes {oient 
auffi rares dans le Nouveau Monde, qu'elles font communes dans le nôtre. 
Nous finirons ces remarques par les fentimens de divers Peuples fur les ba- 
tards. Nous les rendons en quelque façon refponfables du crime de ceux qui 
leur ont donné la vie, & les méprifons comme s’ils étoient criminels eux-mé- 
mes: mais fi tout ce qu'on a écrit des proftitutions des filles Americaines eft 
veritable, les bâtards du Nouveau Monde ne doivent point être expolés a des 
diftinctions defagreables : cependant quelques (4) Peuples de l'Amerique font, à ce 
u’on aflure, fi jaloux de la pureté du fang, qu'ils excluënt de la fucceflion Roia- 
le celui qui chez nous {roit le veritable heritier , & appellent au contraire le 
fils de la fœur à la fucceflion. Ils en ufent de même pour les autres herita- 
ges. Comment conciliera t'on ces idées? Quoiqu'il en foit, la Religion Juive ex- 
cluoit autrefois les batards du facerdoce & (b) l'Eglife Chrétienne a cru devoir 
faivre fon exemple: mais quelques autres Religions ne les craitent pas fi rigou- 
reufement, & l’on aflure que chez les Mahometans les enfans qu’une Mahome- 
tane (c) conçoit pendant le voiage de la Mecque font reconnus pour legitimes, 
& adoptés dans la race de Mahomet avec le privilege de porter le turban verd, 
comme veritables enfans de ce Prophete. *Tel eft l'effet de la devotion fur le cœur 
d'un Mufulman: elle le porte à (d) donner un caractere de fainteté à ce qui 
pouroit en d'autres tems reveiller toute la fureur de fa jaloufie. Qu'on mette quel- 
ues Chrétiens dans un pareil cas, peut-être iront ils aufh loin que les Muful- 
mans. À l'égard de l'antiquité elle n'a pas toujours eu de l'averfion pour les 
bâtards. On à fort bien remarqué le Cocuage perpetuel de fes Dieux , & que 
fous le regne du Paganifme le Ciel étoit peuplé de batards. 1] étoit jufte que 
le défaut de naiffance dans les Dieux & les demi-Dieux excufit celui des hom- 


mes, mais loin de s’en eftimer moins pour être d’une naiflance fufpecte, quelques 
. d- 


(a) À la Virginie & au Canada. Cela fe pratique auffi à Cochis & dans le Roiaume de Lovando en Afri- 
ue. Vo. la Préface du Tome IV. du Recueil de Voiages au Nord. 
(b) L'Eglife Catholique. Les Proteftans ne féroient aucune difculté de recevoir un Miniftre bâtard. 
(c) Un Mufulman ne doit point avoir de commerce avec fa femme pendant le pelerinage de la Mecque. 
La Mothe le Vaier. Lettre 42. au Tome premier de fes Oeuvres in folio. 
(d) Les Defcendans de Mahomet font reverés comme des Saints. 
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fimeux Conquerans ont voulu , à quelque prix que ce fut, pañler pour bâtards 
des Dieux: plufieurs grands hommes de l'Antiquité {e font contentés de l'être des 
demi-Dieux où des Nymphes : & c'étoic alors comme qui diroit aujourd'hui 
dans la Religion Chrétienne être le bâtard d’an Saintou d'une Sainte. N'oublions 
pas l'expedient que prirent les Lacedemoniens épuifés d’homines par les guer- 
res violentes qu’ils eurent à foutenir contre les Mefleniens. … Ils envoicrent de 
jeunes gens à leurs femmes, permirent à leurs filles de coucher avec leurs efcla- 
ves, authoriferent les premiers venus à vivre à difcretion avec elles. S'il eft 
vrai que les premiers plaifirs de l'amour foient très fouvent plus propres à don- 
ner des Citoiens à l'Etat, que ceux du Mariage, on ne doit point être furpris 
que les bätards iffus du commerce illegitime des Lacedemoniens aient été allés 
puiflans pour aller fonder Tarante dans un des plus beaux Païs ae l'Italie. 11 ef. 
vrai que les Lacedemoniens mirent dehors ces bâtards : mais ils n'étoicnt point 
en droit de leur reprocher la naïflance, ni de les chaffer de leur patrie. Nos 
idées ne font plus les mêmes: Nous penfons mieux que les Anciens, fans vivre 
pourtant avec plus de retenue , mais nous ne foufririons pas que l'on fit chez 
nous des recrues de bâtards. De telles levées tireroient à confequence & dépeu- 
pleroient les Provinces. Il vaut mieux pafler le mal fous filence & fe fupporter 
mutuellement dans le mariage. 


Le nœud d'hymen doit être refpeëté, 

Veut de la foi, veut de l'honnéteté. 

S? par malheur quelque atteinte un peu forte 
Le fait clocher d'un on d'autre côté ; 
Comportés vous de maniere & de forte, 
Que le fecret ne foit point éventé. 


CHAPITRE ONZIÈEME. 


De la maniere de vivre des Americains. 


EF ne faut chercher ni luxe ni délicate dans la maniere de vivté de ces Peu- 
ples. Leur vie eft l'image de celle des premiers fiécles du Monde, de ces 
tems où l’on ne vivoit que de legumes , de glans & de fruits. Il n’eft pas plus 
furprenant qu'ils fe paflent d’une infinité de chofes connues chez nous, qu'il 
left que nous ne puiffions nous en pañler: mais entrons un peu dans le détail. 
Avant la venue des Européens les Americains ne connoifloient pas l'ufage du 
pain dont nous nous frvons. Ils féchoient & broioient enfüuite des racines qu'ils 
reduifoient en une pâte dont ils faifoient fouvent des gataux. Ils cuifoient cette 
pate de plufeurs manieres differentes. C‘étoit {elon l'occurrence ou de Ja bouillie, 
ou de la farine: mais s'il flloit fe preparer à la courfe, à la chañle ou la guer= 
re, ils faifoient durcir cette pate pour s'en fervir en volage ; comme nous 
nous fervons de bifcuit. Tous ces ufages durent encore chez les Sauvages. Quel- 
ques-uns de ces Peuples ont celui du Maïz » qui eft une efpece de grain qu'ils 
mangent ordinairement roti, & c'eft ainf (4) que les Juifs & plufeurs autres 
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es Peu- 
(4) Ruth. Ch. 2. v. 14 
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Peuples de l'Antiquité mangeoient autrefois le blé. La nourriture des premiers 
Romains aprochoit beaucoup de la fimplicité de celle des Indiens Occidentaux. 
D'abord ils vecurent comme eux de bouillie & de racines, que la main même d'un 
Général d'Armée ratifloit & cuifoit fous la cendre du foier. Dans la fuite, & 
long-tems après la fondation de la Republique, ils aprirent l'ufage du pain. 

À l'égard des autres alimens des Americains, ils confiftent en fruits de la terre, 
en gibier & en poiflon, fans autre fauce que l'appétit ; car ils ne connoiflent ni 
ragouts ni autres apréts, & même on nous aflure que les Peuples de l’Amerique 
Septentrionale (4) ignorententierement l'ufage du fel, dont les Anciens faifoient 
un. cas fi extraordinaire , qu'ils l'ont appellé divin. Ceux-ci ne l’oublioient ni à la 
table ni à l'Autel, & faifoient fouvent leur repas d’un morceau de pain & d'un 
peu de fel. Pour remedier à la corruption des viandes les Sauvages de l'Ameri- 

ue les boucanent ou les féchent au Soleil; ce qui revient à l’ufage de les fumer, 
qui eft fort commun en Allemagne. 

Pour ce qui cit de la boiflon des Americains, il faut d’abord la confi- 
derer dans toute fa fimplicité. La neceflité fait avoir recours à l'eau , & le 
plaifir au vin ou à quelque liqueur équivalente. Le bruvage le plus natu- 
rel & le feul que nos premiers peres aient connu c'eft l'eau. Le vin & les 
autres boiflons fortes ne furent inventées qu'après le déluge : cependant l’éta- 
bliffement de ces boiflons artificielles ne fit pas oublier fi-tôt l’ufage de l'eau, 
& les Heros eux-mêmes en buvoient fouvent à leur ofdinaire , comme on 
peut le voir dans Homere. Les Sauvages de l'Amerique en ufent aufli; mais 
comme cette boiflon froide n'eft pas capable d’exciter la vivacité, & ne 
reveille ni la joie ni l'appetit, il n’eft pas étonnant qu'ils aient inventé des li- 
queurs fortes, parmi lefquelles il n’en eft pourtant aucune qui ait du rapport à 
celles qui font en ufage en Europe. Le Caouin des Brefiliens étant un extrait de 
Maïz pourroit peut-être fe comparer en quelque façon à l'eau de wie de grain, 
& au fuc de genevre dont la populace s’enivre en Hollande , fi la maniere 
dont le bruvage Brefilien fe fait n'étoit entierement differente. Quoiqu'il en 
fit, les Indiens Occidentaux font avec leurs boiflons fortes les mêmes excés que 
les Peuples de nôtre hemifphere font avec le vin &c. Le Brefilien noie fes cha- 
orins & trouve une fource intariflable de confolations dans le Caouin comme 
nos buveurs dans le vin: Un Floridien qui s’enivre de fon Cafiné y cherche tout 
le plaifir qu'un matelot Hollandois cherche dans le jus de genevre, & s’étourdit à 
la guerre avec le fecours de cette liqueur, comme nos Soldats avec de la poudre 
à canon détrempée dans de l'eau de vie, quand il faut monter à l'aflaut. Les 
Orientaux font un pareil ufage du fuc d'opium. On obferve que les Americains n’ont 
pas moins de penchant l'ivrognerie que plufieurs Nations Européenes, & fi l’on 
en croit (b) les Relations, un beuveur de la Floride mettroit hors de combat le plus 
afluré buveur d'Allemagne & le plus déterminé Suifle. Ils tiendroient tète aux 
Heros des premiers tems, qui buvoient dans des gobelets d’une grandeur fi dé- 
mefurée, qu'un jeune homme n’en pouvoit foutenir le poids : ils ne crain- 
droient pas ces vaftes coupes de Rufhie, qu'un étranger eft obligé de vuider juf- 
qu'a la derniere goute, düt il après cela coucher fous la table; & files Borés dela 
Virginie & de la Floride foutiennent avec intrépidité la force de leur Cfré, nos 
gens d'Eglife ne témoignent pas moins’ de bravoure aux vandanges de Bacchus. 
A l'égard des Americaines ; leur ivroguerie ne cede guéres à celle des hom- 
mes. Nos Européenes ne font pas tout-a-fait exemtes de ce défaut. On accufe 

les 


(a) Leftarbot. 
(b) Lefcarbot ; Coreal, &c. 
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les femmes du Nord d'aimer les bruvages forts: les Angloifes boivent à l'excés 
du Pmch & des bieres fortes : les Hollandoifes ne boivent pas moins volon- 
tiers le vin doux & l’eau de vie, & niles unes, ni les autres ne regardent pas 
le cabaret comme un rendévous qui foit indigne de leur fexe. Les Dames 
Françoifes ont perdu maintenant la coutume de tremper leur vin, & commen- 
cent à s’accommoder de la violence d’une liqueur que les Romaïns défendirent 
long-tems à leur femmes à caufe des fuites facheufes auxquelles l'yvreffe peut 
expofer leur honneur. En effet il eft difficile que la vertu ne s'égare dans les fu- 
mées de Bacchus: le vin diflipe la honte, affure la main de l'amour, & cou- 
vre d'un voile agreable ces fcrupules que la temperance montre trop à décou- 
vert. Toute l'éloquence, toute la finefle d'une declaration d'amour faite de {ens 
froid ne vaut pas la hardieffe qu’infpire le vin. 


Efperés peu de vos difcours, 
- L'Amour ne cede pas toñjours 
: A lardeur la plus raifonnable. 
| Souvent en buvant de bon vin, 
On trouve le plus court chemin, 
Pour rendre la belle traitable. 


1! faut avouer que les manieres fimples & groflieres des Sauvages, fi éloignées 
par confequent de cette politefe qui nous eft devenue prelque naturelle, ne font pas 
concevoir une belle idée de leurs feftins. Ils mangent très mal proprement a terre & 
avec les doits, n’aiant d'autre couvert que le pavé, fans s’efluier ni la bouche, ni les 
mains. Ils donnent fouvent à chaque convié la portion qui lui revient du repas, (4) 
& c'eft ainfi qu'en ufoient autrefois les anciens Grecs.i Ils ignorent l’ufage des 
fourchettes & des ferviettes, mais comme la bouillie eft un de leurs principaux 
alimens, la neceflité leur a apris à faire (b) des cuilliers qui imitent fort impar- 
faitement les nôtres. Des Relations nôus parlent auffi (c) de certaines buchet- 
tes dont quelques-uns de ces Peuples { fervent au lieu de fourchettes , pour 
porter la viande à la bouche; ce qui a du rapport aux petits bâtons (4) dont 
les Chinois fe fervent au même ufage. A peine les Americains avoient ils ce- 
lui de couper les viandes: avant la venue des Eurôpéans chez eux, ils les dé- 
chiroient fans autre façon. (e) En quelques endroits dell’ Amerique Septentrionale 
celui qui donne le repas ne mange point & ne s'occupe qu’à fervir fes hôtes : 
en d’autres il chante jufqu'à ce que le repas foit fini, & s’il ne fait pas l'office de 
chantre il en donne la commiflion à quelque perfonne de fa dépendance. On 
convient fans peine que toutes ces manieres font fi bifarres & fi grofhieres, qu'il eft dif. 
ficile de ne pas les traiter de fauvages : cependant notre ancien Monde peut en 
oppoler de fort femblables au Nouveau. On nous aflure ( f) que les Chinois 
n'afiftent point aux repas qu'ils donnent : les Perfes, nous dit on encore, ne fe 
fervent pas de couteaux à table, & préflentent les morceaux tout taillés à ceux 
qu'ils "a invité : mais laiflons les manieres des Peuples qui font éloignés de 


nous, 


Ca) Feithii Antig. Homeric, L. 2. 
(&) Lefcarbot. 


(c) Relation de la Louifiane. Tome V. du Recueil de Vôiages an Nord, 
(d) Memoires de la Chine par le P. le Comte. 


Ce) Leftarbot ubi fup. 
(f) La Mothe le Vaier, Lett. 94 To. IT. de fes Oenvres in fol, 
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nous, & cherchons en Europe des exemples de cette grofliereté que nous avons 
trouvée dans les Sauvages. Iln’ÿ a pas encore long-tems que les Hollandois igno- 
roient l’ufage des napes & des ferviettes: un linge bleu faifoit le tour de la ta- 
ble, & pañlant de main en main étoit feul deftiné à efluier la bouche & les doits 
des Convives. Ce Peuple ne connoifloit d'autre fourchette que les doits, qui 
{ouvent même fervoient encore & de cuilliers & de coutaux. Il eft vrai que l’ex- 
ceflive propreté, dontles Dames Hollandoifes fe piquent chez elles , étoit en partie la 
caufe de la désoutante fimplicité de leurs repas: mais ce motif ne rend la fim- 
plicié Hollandoife ni plus aimable ni plus digne d'être imitée que celle que 
nous connoiflons aux Americains. Nous obferverons en pañlant, que les Cuifi- 
niers François ont donné aux Hollandois & à routes les Nations de l'Europe 
d'excellentes lecons fur le bon gout & fur les aprêts. Les principes auxquels on les 
a formé ne fe perdront pas fi-tor. 

Les Anciens avoient des feftins de Religion : les Sauvages en ont de pareils* 
il sy agit fouvent de préparatifs de guerre , qu'ils accompagnent toüjours de 
quelques Ceremonies Religieufes. Ces feftins font aufli mélés de chanfons à 
l'honneur de leurs Dieux & de leur Heros, & de maledictions contre l'ennemi. 
Nous ne pratiquons plus aujourd'hui de femblables ceremonies : mais nous re- 
marquerons que les Allemans (4) traitoient autrefois de la guerre & de la paix 
dans leurs feftins. Nous ne trouvons rien dans les nôtres , qui fe reffente de la 
pieté que l'on attribue à ceux des Anciens, fi ce n’eft la folemnité de certains 
jours, qui fouvent nous excite à boire & manger avec nos amis pour des def- 
feins fort differens de ceux que la pieté doit infpirer : mais après tout qui nous 
aflurera, qu'il y ait eu beaucoup de religion dans les feftins religieux des An- 
ciens ? Défaifons nous de cette prévention qui nous aveugle fur l'Antiquité & 
nous fait parler avec entoufiafme de la vertu de nos Ancètres. Les préliminai- 
res du repas étoient autrefois pour les Dieux: on leur facrifioit , on leur faifoit 
des libations, on leur adrefloit des prieres. Un figne de croix, un benedicite 
font les préliminaires des notres. Chez les Allemans les prieres de rable font af- 
{és bien proportionnées à la longueur de leurs repas. 

Au Canada les femines (b) ne mangent point avec les hommes : elles ont un 
lieu feparé pour elles. Cet ufage s'oblerve en Efpagne & en Italie, mais par 
des motifs qui peut-être 4ont inconnus au Canada. Le François plus raifonna- 
ble, & prefque le feul au monde qui naïffe avec des manieres libres & aifées, 
fait peu de cas de la bonne chére, fi les Dames ne font de la partie. Les Gau- 
lois leurs prédeceffeurs avoient le même gout pour le fexe, & les Allemans,. que 
lon äccufe à tort de n’en avoir que pour le bon vin, étoient du caractere des 
anciens Gaulois. Les uns & les autres admettoient les femmes aux feftins & mé- 
me aux Confeils. Les premiers Romains, uniquement occupés à la conquête 
de l'Univers, méprifoient. tout ce qui ne portoit pas le nom de Soldat, & trai- 
toient avec beaucoup de dureté leurs femmes & leurs enfans. La galanterie ne 
s'introduifit dans la Republique qu'avec le luxe, & le beau Sexe ne fit l'honneur 
des feftins de Rome qu’aprés que les Romains, infiniment plus polis que leurs 
Ancètres , mais en même tems beaucoup moins guerriers, eurent quitté Mars 
pour fervir l'Amour. Les Hollandois font des parties de plaifir avec les Dames 
comme fi elles n’y étoient pas: rien de plus commun chez eux que de voir les 
hommes feparés des femmes dans un même appartement. Un Sexe s'y divertit 


fans 


(a) Les anciens Perfes avoient la même coutume. 
€) Leftarbor ubi fup. 
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fans prendre part aux phaifirs, de l’autre, & Je galand y quitte fa maftrefle avec 
autant de refpe“t & de gravité que s’il ne la connoifloit pas. Le principe qui 
fepare les Sauvages d'avec les femmes n’eft pas à beaucoup près Je refpect. C’eft 
au contraire le mépris ; c'eft un air de fuperiorité qu'ils fe donnent für un 
{exe qu'ils ne croient fait que pour leur ufage. Peut-être que dans {on origine 
le principe des Hollandois n'étoit pas trop éloigné de celui des Sauvages du Cz- 
nada. La fierté brufque de cette Nation nous perfuade que les hommes S'y croient 
fort fuperieuts aux femmes, & l’idée grofliére qu'ils ont de Ja liberté ne leur 

ermet guéres de fe géner aux égards que la politefle demande ailleuts pour 
fs Dames. Pour prouver en quelque fiçon ce que nous venons d'avancer ici, 
voions la fignification du mor, qui, en langue Hollandoife défigne une fem- 
me mariée. On ne peut letraduire en François que par ces deux-ci (a) fem- 
me Domeflique. Quoiqu'il en foit on auroit tort Maintenant d'attribuer aux Hol- 
landois du mépris pour le beau Sexe : on voit qu'ils font de leur mieux pour 
furmonter le caraétere dominant de leur Païs: mais après tout il eft certain que 
la maniere dont leur jeuneffe eft élevée éloigne les garçons des honnêtes filles, 
parce qu’on ne leur enfeigne pas le moien de les fréquenter ‘avec politeffe : d’où il re- 
fulte que fur la matiere d'amour ils ne favent que ce que (b) le fils de frere Phi: 
lippe ne pouvoit ignorer à vint ans. Du refte ou peut dire d'eux, fans vouloir chos 
quer les particuliers, qui peuvent faire exception à ce défaut general de la Nation, 


(c) Qu'ils font très neuf hors la boutique , 
Er quelque peu d'Arithmetique, 


D'autre côté les jeunes filles peu accoutumées À voir des hommes ignotent par- 
faitement l’art de f défendre contre leurs rufes , & tombent dans leurs filets 
avec une facilité qui prouve le peu d'experience qu'elles ont de la leoereté des 
hommes. Il feroit difficile de trouver un Païs où le Sexe fut plus naïf & plus 
ingenu en amour, ni qui fe perfuadät mieux qu'un conteur de fleurettes vife di- 
rectement au mariage. 

On nous aflure que les Sauvages Americains obfervent exactement entr’eux les de: 
voirs de l'humanité. Peu jaloux de l'abondance des biens ils fe partagent mutuelle- 
ment leur chafle & leurs provifions , fans fe charger des foucis qui rongent ailleurs 
les hommes, & qui les allarment fi fort quand ils jertent les yeux für l'avenir > qu'on 
peut dire d'eux avec raifon ce que le Chevalier de Cailli a dit d'un Avare, 


Qu'ils veulent avoir dequoi vivre après leur mort. 


» Les Sauvages, dit (d) Lefcarbot, que nous avons déja cité fouvent, ont cette 
>» Charité mutuelle , laquelle à été ravie d’entre nous depuis que le mien & le 
» tien ont pris maïflance. Ils ont Fhofpitalité, propre vertu des anciens Gau. 
» lois, lefquels contraignoient les pañlans & les étrangers d'entrer chez eux & y 
prendre la refcétion. ‘* On peut dire à la louange des François, qu’ils font vrais 
imitateurs de l'hofpitalité des anciens Gaulois 5 Car il ny a point de Nation qui 
ait plus d'égards pour les étrangers. Les Allemans ont hérité de leurs Ancètres 
ce caraëtere fi digne de l'humanité, & fi eftimé chez les premiers hommes, que 
chacun fe failoit alors un devoir de loger les étrangers & les Voiageurs. On nous 

de 2 dit 


w 


(a) Huisvrou. | 
() Voiés les Contes de la Fontaine. 
_{c) Ibid. 
(a) Hifloire de la Nouvelle France. Tout ce que dit cet Auteur des Americains Septentrionaux fe peuit 
dire auffi des Meridionaux. + 
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dit encore que les anciens Grecs, & les Romains après eux, avoient la coutu 
me de ferrer avec foin pour les étrangers une portion de ce qui {e deffervoit de 
leur table. Les Loix Judaïques recommandoient aufli fort expreflement d’avoir 
de la charité pour les étrangers. 
Lorfque les Sauvages de l'Amerique Septentrionale s’affemblent pour des af- 
faires publiques ou particulieres, l'ouverture des déliberations fe fait par la pi- 
e. On doit convenir que l'ufage du tabac n’eft pas moins commun en Afie 
qu'aux Indes Occidentales. Les Turcs en font leurs delices, & même la pañlion 
de ces Mufulmans pour le tabac eft fi grande , (4) qu'on voit quelquefois des 
Turcs empalés pour leurs crimes demander aux paflans une pipe de tabac. Il 
ÿ a plus de cent cinquante ans que cette plante s'eft fait connoître en Euro- 
e: depuis ce tems-la le tabac à fait une fortune des plus rapides & s'eft 
acquis chez nous une reputation qui durera jufqu'a la confommation des 
fiécles. Les Anglois, & les Hollandois furtout, ont la coutume d'offrir la pi- 
pe à ceux qui les viennent vifiter. Nous ne nous éteridrons pas davantage fur 
le mérite d’une plante qui n’eft pas ennemie du vin, & qui entretient fort agrea- 
blement la méditation des gens de lettres.  Lefcarbor écrit que les Sauvages du 
Canada foutiennent quelquefois la faim pendant huit jours par le moien de la fu- 


mée du tabac. 


PCT DRE 2h TIC) I 7 LI AiNer. 


De lenrs Maladies, & de la Méthode qu'ils emploient à les guérir. 


| Americains fe gueriflent très fouvent de leurs maladies par un exercice 
violent. Cette 1nethode eft fort agreable à la Nature, qui, par le mouve- 
ment du corps, fe débaraffe de plufeurs fuperfluités dangereufes, brife les particu- 
les grofhiéres qui embarraflent le fang , & lui rendant la Auidité neceffaire, lui ai- 
de à difloudre par fa circulation les humeurs épaifles qui le corrompoient. Ces 
principes font naturels; le defir de vivre & de conferver la fanté enfeigne ces 
raifonnemens, mais cependant ils font dûs à une experience reiterée, que es A- 
mericains ont acquife infenfiblement comme nous. Il eft certain que le feul exercice 
du corps féroit chez nous plus de cures que les plus habiles Medecins n’en peu- 
vent faire avec leurs drogues , fi l’on ne fe livroit à la mollefle, & fi la crainte 
de la mort n'ôtoit la force & le courage aux malades. L'exercice continuel de 
nos artifans les garantit de beaucoup d’infirmités auxquelles ils fe verroient expo- 
{s s'ils avoient le loifir d'être malades. 1] ne faut donc pas être furpris que les 
Americains toûjours actifs foient plus fains & plus vigoureux que nous. 

Les Floridiens ont l’ufage des vomitifs comme nous, mais ils ne les emploient 
guéres que dans les grandes maladies. Ils fcarifient les parties attaquées de ruma- 
tifme. Les Brefiliens & ceux de la Nouvelle Andaloufie ont aufli l’ufage des vomitifs : 
mais ils gueriflent les rumatifmes par la friétion. L’exceflive chaleur du jour & la 
grande fraicheur des nuits affés ordinaire en ces Climats Meridionaux peuvent avoir 
apris à ces peuples l'utilité de la friétion. ,, Quelques ridicules que nous paroiffent les 
» ufages des Americains dans la cure des maladies , il faut fuppofer qu'il y a 


uel- 
(a) Thevenot dans fes Voiages. s7. 
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5; quelque raifon legitime qui les autorife. < C’eft ainfi que Sexprime Coral. 
Les Brefiliens font faire de longues diettes à leurs malades & défendent leur 
methode par cet Aphorifme veritable; qu'il faut tuer le mal par la faim. Les A- 
mericains oblervent encore de faire fuer leurs malades. Nos Médecins anciens 
& modernes ont converti en fyftemes toutes ces pratiques differentes que la {eu- 
le expérience, autorife chez divers Peuples du vieux & du nouveau Monde, Les 
Peruviens nc fe fervoient que des fimples pour la gucrifon de leurs malades : mais 
pour les fluxions & autres maladies exterieures ils emploioient ou le feu natu- 
rel, ou le feu artificiel, remede connu autrefois des Égyptiens, qui s’en {er- 
voient non feulement contre les fluxions, mais même contre des maladies plus 
facheufes. Les Maures emploient aufli le ‘feu dans leurs maladies , & fut tout 
. pour la guerifon des maux de tête. ee D 
On fait aflés que les hommes le mieux conftirués font expofés à des maladies 
dangereufes; qu'un fimple atome peut caufer des maux incurables » & qu'enfin 
nous naïflons tous (4) avec de malheureufes difpofitions à des infirmités fans 
nombre. Jl ne faut que jetter les yeux für la Defcription Anatomique du corps 
humain, pour voir que la vigueur de l'homme, fa capacité , {es lumieres , fon 
intelligence ne tiennent à rien, & que la délicatefle des reflorts qui le font agir 
eft beaucoup plus merveilleufe que celle de la plus parfaite de toutes les montres. 
Ceft cette delicatefle qui a fait dire que le paflage de la fanté à la maladie eft 


imperceptible , que la vie & la mort fe touchent, que la mort nait avec 
l'homme ; 


.-(b) Qu'il commence à mourir long-tems avant qw'il MeUrE ; 
… Qu'il perit en détail imperceptiblèment. 


A confiderer l’homme dans cet état de tmifere, il y aura lieu de s'étonner qu'il 
puifle refifter feulement la moitié d’un fiécle à des fatigues infinies : cependant il 
les méprife , il s’y expofe , il fe défend courageufement contre les maux qui 
lenvironnent, & prolonge même fa vie au delà des bornes étroites qui lui {ont 
prefcrites. Ce n’eft point à la Medecine qu'il doit fa force, c’eft à des travaux 
fans foucis, à une vieuniforme, à cette tranquilité dont nous nous fommes privés 
maloré nos lumieres, & que la fimple nature accorde aux Americains; enfin 
à cette indiflerence pour les biens qui ne fe trouve guéres que chez les Sauvages. 
Les Voiageurs nous apprennent qu'avec ces fecours ils vivent fains & robultes 
jufqu'à cent ans & même bien au delà. (c) Lefcarbot | après avoir dit que les 
Americains Septentrionaux vivent ordinairement cent quarante ou cent foiffante 
ans, ajoute, gwen tout age les Sauvages de la Nouvelle France ont toutes louis 
dens, ce qui eft peu commun chez nous pañlé cinquante ans. Il ne l'eft guéte 
plus de vivre au delà des foiflante. Ni les Cours des Princes » ni les bourgeois 
même ne peuvent produire que peu d'exemples de perfonnes qui parviennent à 
quatre vintans; mais on en trouve plufieurs de cet age à la campagne, daris les bois 
& dans les montagnes, où les foucis , les paffions & les plaifirs ne pénetrent pas fi 
facilement. Le Nord de l'Europe, les montagnes de la Suifle & quelques Pro- 
Vinces de France nous fourniflent aufli des exemples d’une longue vie; ce qui 

CE 

(a) Totus homo à natira morbus: 


(b) Mad. Des-Houlieres. ; 
(c) Hifhoire de la Nouvelle Fräñce. 
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cependant eft fort au-deflous de ce que les Relations du Nouveau Monde nous 
apprennent de la vicilleffe vigoureufe & de la longue vie des Americains. 

Les Prêtres-Medecins des Sauvages emploient fouvent les charmes & les enchan- 
temens pour la guerifon de leurs malades. Nous avons parmi nous un ordre de 

ens qui abuf de la crédulité du vulgaire par une methode aflés femblable à 
celle de ces Inrpofteurs Americains. (4) Les Enfalmiftes, ou plütôt les Anfel- 
miftes {e vantent de guerir les plaies par les parolles : les Salueurs font accroire 
aux Efpagnols qu'ils ont la même vertu par le nom de Sainte Catherine; 
d'autres en Italie gucriffent la morfure des Serpens au nom de Saint Paul, d’au- 
tres au nom de Saint Huber. _ Il feroit inutile de donner ici le détail d’une in- 
finité de moiens fuperftitieux que l'on a mis en œuvre pour guérir les maladies. 
Les uns font abolis, les autres fubfiftent encore, & trouvent du crédit chez le 
Peuple. Quand ces pratiques ridicules feront détruites il s’en élevera de nouvelles 
fur leurs ruines. Les Anciens font tombés avant nous dans les mêmes extrava- 
gances, & nous nous en moquons aujourd’hui. L’Amerique pourroit nous en 
reprocher de pareilles. 

Les Sauvages font quelquefois parade de leur conftance. (b) Ils prennent des 
charbons allumés & les mettent fur leurs bras: (c) ils fe font des incifions &c. 
Sans alleguer des exemples de cette nature, l'Hiftoire de la découverte des In- 
des Occidentales fra un monument éternel du courage de ces Peuples idolatres 
au millieu des tourmens que le zéle Efpagnol leur faifoit fouffrir pour les attirer 
à la foi de Jesus-CHrisr. Les pénitences , les aufterités & la difcipline des 
Mexique, du Perou, de la Virginie &c. {e trouvent dans les Cultes anciens & 
modernes. Surtout la difcipline des jeunes gens des Païs que nous venons de nom- 
mer eft très remarquable; mais le noviciat des Capucins ne left pas moins, 
& fi nous pañlons aux Mahometans, nous trouverons chez eux des recrues de Fi- 
delles qui foufrent à la gloire de Dieu & de Mahomet. Les anciens Lacedemoniens 
éprouvoient à l'Autel de Diane la patience de leurs enfans. De jeunes garçons 
de r$. ou 16. ans fe fouettoient tout nuds, jufqu'à ce que le fang coulât aux 
yeux de la plus chafte des Déefles. Les anciens Perfes éprouvoient par une difci- 
pline très longue & très rude ceux qui vouloient entrer dans le Collése des Ma- 
ges. Une des moindres épreuves étoit celle du feu & de l'eau. 


Omer rA soie Chpt mio HR MpE RÉ pe 
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De la Civilité des Americains, de leurs Vertus € de leurs Vices. 


40 Sauvages de l'Amerique n'ont point ce détail de civilité dans lequel nos 

 ufages nous font entrer : ils ignorent cet échange de complimens, & cette 

agreable, mais paffagere affabilité, qui font les deux fources des faux jugemens 

ue l'on fait fur le caractere de.geux avec qui l’on fe rencontre dans le commift- 
ce de la vie civile. Ils ignorent tout ce que nous appellons bienfeances, & ne 
2 


gé- 


(a) Nandé Apologie pour les grans hommes accufés de Magie. Edit. de 1712. < 
(b) Lefcarbot ubi fuprà. 
(e) Coreal & autres. 
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génent que le moins qu'ils peuvent les volontés de la Nature: ils n’ont ni la re- 
tenue, ni la propreté, ni la difcretion que le favoir vivre nous aprend, & ne 
connoiflent que fort imparfairement le refpeét que l'on fe doit d'égal à égal 
& de maitre à ferviteur. Toutes ces qualités ne s'accordent guéres avec 
un genre de vie où l’on connoît moins la focieté par fes ne que par la 
neceflité de s'unir. Ajoutons qu'elles ne s'acquierent que par ‘ufage du monde, 
en fréquentant des perfonnes pour lefquelles on eft forcé d’avoir des égards ; 
foit à caufe de leur age, foit à caufe de leur rang ; ou parce qu’elles font étrans 
geres , où parce qu'on ne les connoît pas. Les Sauvages Americains , uniquement 
occupés à pourvoir aux neceflités de la vie, que la Nature n’érend pas au delà 
de la mediocrité, s’embaraffent peu de tous les égards qui nous font dépendre 
les uns des autres. En un mot fi l'on excepte l’obeiffance que ces Peuples ren- 
dent à leurs Chefs, la déference qu’ils témoignent à leurs Anciens, & celle des 
enfans pour leurs Parens, on peut dire qu'ils méprifent tous les principes qui mé: 
nent à la politefle des mœurs. On peut fort bien comparer les Sauvages aux en 
fans: les idées naturelles des uns & des autres ne s'accordent que des maniéres 
qui autorifent leur indépendance : ils renoncent volontiers à tout ce qui peut les 
géner. De là nous tirerons ces maximes ; que plus on aime l'indépendance & 
moins on eft fufceptible de politefle; que l’arrogance, & la grofliéreté font or- 
dinaires aux Republicains ; & qu’au contraire la fubordination qui eft établie 
dans les Monarchies entretient la politefle. Ceux qui connoiflent les mœurs 
des Republicains modernes & qui ont bien lü l’hiftoire des anciennes Republi- 
ques ne prendront pas pour des paradoxes les maximes que nous venons d’ae 
vancer. t:ù 
Nous ne prétendons pas comprendre les Mexicains & les Peruviens dans le 
caraétere que nous avons attribué aux autres Americains.  L'Hiftoire de ces 
Peuples nous fournit de grandes preuves de leur politefle, à la verité differente de 
la notre; mais cependant auflt eftimable , puifqu'elle étoir fondée für les mê- 
mes regles qui établifient le Savoir vivre dont nous nous vantons. Les Mexis 
cains adoucifloient par l'éducation la groffiereté qui eft naturelle aux enfans, for: 
moient leurs inclinations, (4) leur enfeignoient la modeftie & la civilité, même 
la maniere de marcher & d'agir, corrigeoient les défauts de la jeunefle, eme 
péchoient le progrés des paflions naiflantes. Les Peruviens ne { donnoient pas 
moins de peine pour former la jeunefle de leur Etat. Les uns & les autres en- 
tretenoient chez eux une fubordination , qui n'a rien d'infüpportable, quand elle 
eft établie fur la naiffance que la Providence nous a marquée, ou fur le rang 
u'elle nous afligne, & que la tyrannie n'y a point de part. Sans cette fuborz 
dinabio les hommes n'ont plus de vrais égards les uns pour les autres; parce 
w’ils rachent tous de s’attribuer une égalité pleine d'infolence & d'orgueil. Cela eft 
évident en certains Païs, où le moindre faquin décide fur la conduite de {es Souz 
verains, & fe compare hardiment aux premieres perfonnes de fa Patrie, parce 
u'il fe trouve revêtu d’un bien qui fufpend le jugement de fes concitoiens, & 
êns lequel il paroitroit ‘aufli: groffier que les Sauvages des Indes Occiden: 
tales. PxR ‘1naD 13154Q | 3 
 (b) Les Sauvages dé la Nouvelle France n'obfervent en s'abordant aucuns pré- 
liminaires d'amitié : ils vont droit où ils doivent aller, s’afléoient étant arrivés, fe 
mettent à fumer, & font énfuite pañler la pipe de main en main, Ce que les 
Canadiens pratiquent avec la pipe {e pratique avec le verre par les Allemans & 


Pi z par 
(a) Hifloire de la Conq. du Mexique. : 
(b) Lefcarbot ubi fuprà. 
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par les Peuples des Païs-bas. Ils boivent à la ronde dans le même verre & ce: 
lui qui regale boit le premier : cependant cet ufage s'abolit parmi les gens de 
façon. Quand les Floridiens arrivent à leurs Affemblées, ils fe faluent mutuel- 
lemene, après avoir falué leur Chef & les plus anciens de l'Afflemblée. Nous 
gardons le même ordre dans notre maniere de faluer. 

Nous obfervons de faluer ceux qui éternuent , & fouvent même de leur fai- 
re quelque fouhait. Les Anciens Paiens ont eu cette coutume avant nous, & 
l'Yncas Garcilafo de la Vega (a) témoigne qu'elle étoit en ufage à la Foride. 

Les Sauvages ont les mêmes principes de vices & de vertus que nous 
avons; on fait aflés que cette propolition eft inconteftable. On fait qu'un 
enfant Americain & un enfant Européen, qui viennent de naître, ne diffe- 
rent en rien encore, & que Dieu a créé l'un & l'autre pour étre des crea- 
tures raifonnables : cependant nous ne faurions nous empêcher de mettre 
une extréme difference entre eux & nous. Peu s'en eft fallu qu'on ne les 
ait regardé comme des gens d’une autre efpece.  Eflaions de détruire un pré- 
jugé qui, au tems de la découverte du Nouveau Monde, a fait périr des 
millions d'Americains , & ne nous autorife que trop encore à violer à l’é- 
gard de ceux qui reftent les droits de l'humanité, Nous voions dans l’'Hiftoi- 
re de la découverte de ce Continent de beaux exemples de courage & de va- 
leur: on trouve dans l'Amerique Septentrionale la force & l'intrepidité , qui 
ne font pas les moindres parties de la Vertu heroïque: Enfin tous ces peuples 
craignent beaucoup les reproches, & la honte que traine après foi la lacheté.,, Ils 
, font, dit Lefcarbot, excités à bien faire par l'honneur, d'autant que celui en- 
,, eux eft toüjours honoré & s'acquiert du renom, qui a fait Re bel ex- 
» ploit. “ En recompenfe il faut avouer qu’ils tombent dans un vice bien op- 
polé à la magnanimité; c’eft la vengeance à laquelle les Peuples de l’une & de 
l'autre Amerique ont une inclination furprenante & qui dégenere en brutalité; 
mais il y a même en cette vengeance une efpece de generofité. Ils l'exercent 
contre les hommes, parce qu’ils ont la force de leur refifter, (b) & fauvent la vie 
aux femmes & aux petits enfans. Ils retiennent ceux-ci dans un efclavage 
perpetuel. Les Peuples l'Antiquité en ufoient de même. 

Les Péruviens faifoient obferver dans leur Empire le premier principe de la 
Morale dicté aux hommes par la Loi naturelle ; affavoir de ne rien faire aux 
autres que ce que nous voudrions qu'on nous fit. Nous avons déja donné des 
exemples de cette équité naturelle, qui eft comme gravée dans le cœur de l’hom- 
me. Les Americains obfervent les uns envers les autres une fidelité inviolable, 
& reflerrent les liens de leurs focietés avec un defintereflement qui n'eft pas 
commun ailleurs. Ils refervent pour leurs ennemis les rufes , & les fubilités, 
même le parjure; ce qui eft l'effet de l’orgueil des hommes : car nous avons 
tous quelque penchant à exclurre du droit naturel ceux qui ne font pas de n6- 
tre focieté : mais ce penchant, qui furtout fe fait fentir en tems de guerre, n’eft pas 
également violent dans les cœurs de tous les hommes. Quoiqu'il en foit c’eft peut- 
être à cette difpofition qu’eft dü le mépris que l'on a pour les étrangers & pour leurs 
manieres, & ces façons de parler injurieufes dont les François eux mêmes n'ont 
pû fe défaire encore. C'eff un Alleman , il me prend pour un Alleman, il entend 
auf peu railon qu'un Suife. Il] faut avouer que ces expreflions caraéte- 
rifent fort bien ces peuples : mais un Alleman feroit il moins en droit 


de 


(4) Hifloire de la Conquête de la Floride. 
() Lefcarbot ubi fuprà. 
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de dire, c’eff un François, s'il vouloit donner l'idée d'un homme leger & chan- 
geant ? 
Les Americains font ennemis de l'avarice.  Infenfibles aux peines & aux 
plaifirs que donnent des biens préparés de longue main , ils n’amaflent que les 
provifions neceflaires à la vie, & tiennent le refte pour fuperflu. On obferve 
que dans les échanges qu'ils font avec les Européans ils s’attachent particuliere- 
ment à lutile, & s'il en faut croire les Voiageurs, l’eftimenc beaucoup plus que 
nous. Un d’entreux dit à ce fujer qu’ils mefurent la valeur des chofes à l'ufr- 
ge qu'ils prétendent en tirer, au lieu que chez nous la valeur des chofes dépend 
très fouvent de nôtre imagination & d'un faux éclat qui flate la vanité. Il eft 
Ourtant certain qu'ils ne font ni moins vains ni moins glorieux que nous : mais 
à maniere eft differente & leurs idées {ont moins corrompues. “>. 

Ils aiment aflés à donner: ils ne fe vifitent guéres fans fe faire mutuellement 
des préfens. Il feroit plus difficile de donner une idée avantageufe de leur rem 
perance & de leur fobrieté , que de leur liberalité. Nous avons déja parlé de 
l'inclination qu’ils ont à boire avec excés. Ils mangent de même, fouvent & 
avec diflolution. Voilà à peuprés à quoi fe reduit ce qu'on pourroit dire tou- 
chant les vertus & les vices des Sauvages. Un plus long détail feroit inutile, 
& rendroit fufpeét tout ce qu'on avanceroit fur cette matiere. Nous difons 
qu’ils fuivent mieux que nous les regles de la nature : mais ils naiflent comme 
nous avec le germe des paflions, & ce germe pourra fe développer un jour. 

u'on les expole à tous les objets dangereux qui corrompent nôtre jugement: 
s'ils refiftent toûjours à la tentation, il faudra convenir de bonne foi qu'ils ont 
un naturel plus heureux que nous. 


| CHAPITRE QUATORZIEME. 


De l'Agriculture des Americains. 


Ous n'avons que peu de remarques à faire fur ce fujet. Ces Peuples ne 
N cultivent point la terre à nôtre maniere. (4) ;, Ils la remuent.avec des 
» Crocs de bois, (ou plutôt avec des pieces de bois pointues, ) netoient les mau- 
» Vaifes herbes & les brulent (fur la terre. Les cendres de ces herbes fervent à 
» lengraifler, ce qui {e pratique de même en plufieurs endroits de l'Italie.) Ils 
» €ngraiflent aufli leurs chams de coquillages de poiflon . . . , . puis aflem- 
» blent leur terre en petites mottes éloignées l’une de l'autre de deux pieds, & 
» le mois de Mai venu ils plantent leur bled dans ces mottes de terre ; à la 
>» façon que nous faifons les féves, fichant un bâton, & mettant quatre grains 
» de bled feparés lun de l’autre . . . . dans le tou ; & entre les plantes du- 
édit: blede. 11: 6cxils plantent des féves. +... La moiflon faite ils {errent 
>» leur bled dans la terre en des fofles qu'ils font en quelque panchant de col- 
» line, pour l'égout des eaux , garniflant de nattes ces fofles : & cela font ils 
» parce qu'ils n’ont point de maifon à étages, ni de coffres pour le ferrer autre- 

» ment: 
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ment: puis le bled confervé de cette façon eft hors la voie des rats & fou- 
57 rISRAS ue | 

. Plufieurs Nations de deça, continue l'Auteur qui nous fournit ce pafla- 
» 9e, ont eu cette invention de garder le bled dans des fofes : car Suidas en 
fait mention . . . . & Procope au fecond Livre de la Guerre Gothique dit, 
que les Goths affiégeant Rome tomboient fouvent dans des fofles où les ha- 
bitans avoient accoutumé de retirer leurs bleds. Tacite rapporte aufli, que les 
Allemans en avoient, & fans particularifer davantage , en plufieurs lieux de 
,, France ils gardent aujourd'hui le bled de cette façon. Au tems des femail- 
les les Anciens affemblent le Peuple pour labourer ou fouir, & l’on prépare en 
même rems dequoi boire & fe rejouir, comme ce la fe pratiquoit autrefois, & 
comme on l’obferve encore aujourd’hui chez tous les Peuples de l'Univers. 


CHAPITRE QUINZIEME. 


Des guerres des Americans. 


Es guerres des Americains ne font caufées ni par l’avarice ni par l'ambition, 
mais par une efpece de point d'honneur qui fait que l'un ne veut pas ce- 

der à l’autre, & prefque toüjours pour des injures, dont là memoire pafle 
chez eux de pere en fils comme un heritage. Cette humeur guerriere eft peut- 
être aufhi ancienne que les premiers établiflemens des Afiatiques en Amerique. 
Voici du moins ce qu'on croit pouvoir avancer fur cet article. Les hommes 
naiflent libres & ennemis de la contrainte; mais avec ce caractere ils aiment à fe faire 
des fujets: ils ne peuvent fouffrir de concurrent, & cependant ils veulent trou- 
ver de l'émulation: quand ils l'ont trouvée ils ne fe contentent pas de difputer, 
ils veulent vaincre: ont ils vaincu, ils veulent abaifler l'émule. Où les trouver 
ces émules? Les Puiflances du Ciel font trop élevées , les bêtes ne font pas en état 
de difputer avec nous fur le point d'honneur : il faut donc chercher dans fa pro- 
pre efpece des fujets capables d'entretenir cette émulation, & voilà l’origine des 
guerres éternelles des Americains. Qu'on examine attentivement les difputes, 
le point d'honneur, les petites guerres & les haines des enfans , on y trouvera 
le même principe. Ils fe querellent par émulation, méprifent, foumetrent, mor- 
tifient le vaincu. Celui-ci fe releve, fecoue le joug, fe vange. La querelle de. 
vient ferieufe & la haine fuccede à l'émulation. C'eft aufi à cette jaloufe 
émulation , effet naturel . de l'orgueil humain, qu'il faut attribuer l'amour 
des anciens Grecs pour la guerre. Ils étoient fi prévenus en f faveur, qu'ils recon- 
noifloient cette inclination pour la premiere des vertus, & que pour mieux mar- 
quer le refpe& qu'ils avoient pour elle; ils tiroient du nom du Dieu dela Guer- 
re (a) le mot qui exprime l'exceilence de la bonté. Ils avoient la coutume de 
{ tenir toûjours armés, ils alloïent armés aux feftins, aux plaifirs , aux réjouif- 
fances dont ils honoroïent les Dieux , & ne perdoient jamais de vue cette ému 
lation chatouilleufe, fi bien marquée dans le caractere des Heros de l’ancienne Grece. 
Les Americains, en qui nous connoiflons moins cette vertu Heroïque dont nous 


fai- 
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faifons aflés volontiers hommage aux Grecs & même aux Romains, 6bfervent 
aufli de fe tenir continuellement armés. On remarque le même génie dans les 
Peuples guerriers de l'Afie & dans les anciens Peuples du Nord. Enfin ne 
diroit on pas que les Efpagnols ont voulu du moins conferver l’image d’une cou- 
tume que leurs Ancètres les Cantabres ; & les Iberiens n’avoient pas moins 
adoptée que les autres Peuples guerriers de l'Antiquité >? On fait avec quel at- 
tachement les Efpagnols modernes gardent l'épée à leur côté, & mt 

vils Artifans de cer Etat y attachent leurs Lettres de Noblefe. 

Tous les Peuples de l'Amerique commencent leurs gucrres pat des motifs 
établis fur la Loi naturelle , qui permet d'ufr de repréfailles. On leur a tué 
leurs compatriotes, leurs amis, leurs proches. Il s'agit de les vanger. Les Anciens 
font les Orateurs, ils animent à la guerre ; donnent le fignal de la marche & 
ne ceflent en marchant d'exhorter les guerriers à la vengeance. On fait que les 
Grecs avoient la même coutume, & que le chant de quelques Poëfies, qui con- 
tenoient des exhortations à la vertu militaire & au mépris de la mort, fervoit 
chez eux de préliminaires au combat. La melodie du chant étoit d'une nature à 
faire le même effet que les vers. 

Les harangues des Brefiliens durent , (a) nous dit-on, quelquefois fix heures. 
Quelques Peuples de la Nouvelle France éprouvent le fort à la guerre d’une 
façon aflés remarquable. (b) Ils fe font attaquer par leurs femmes, & fe bat- 
tent contrelles dans toutes les formes. S'ils en font vaincus » ceft pour eux 
un bon augure; mais s'ils les battent, ceft un préfage de leur malheur. Les 
Américains Septentrionaux déclarent la guerre par le refus du Calumet, & les 
Meridionaux par le refus de recevoir les danfeurs qu'on leur envoie. Nous 
parlerons de toutes les ceremonies du Calumet en un autre endroit. Ceux 
qui reprennent le Calumet qu'on refule de recevoir , fe retirent après avoir fait 
la danfe de guerre , fans que le Peuple ennemi viole en aucune façon envers 
eux le droit des gens. Ne pourroit en pas comparer ces Ceremonies à nos Dé« 
clarations de Guerre par des Herauts, à fon de trompe &c. ? 

La mêlée commence par de grands cris qui font en ufage chez les Peuples le plus 
civilifés. On dit que les anciens Lacedemoniens faifoient le contraire, & qu'ils com 
mençoient la bataille avec beaucoup de filence & de phlegme. Les Brefiliens jouent 
d'une efpéce de flutte qu'ils font avec les’os des jambes de leurs prifonniers. Et 
la vue de ces os, & le fon de ce funiefte inftrument animent également ces Peux 
ples, dont lacharnement inconcevable trouve des exemples même chez les Na= 
tions qui portent le nom de Chrétiens. 11 eft du devoir des Guerriers Sauv2- 
ges de fe refufer quartier; il l'eft encore plus de perir en fe défendant & après 
avoir exterminé beaucoup d’ennemis. Leur courage n'eft pas une fougue pafa- 
gere que la moindre refiftance arrête ; ce n'eft point unfeu, quis'allume & s’é- 
teint tout d’un coup, effet d’une violente agitation des efprits, qui fe calmant 
enfuite trop foudainement abandonnent l’aine à des reflexions qui lui reprefentent 
toutes les horreurs de la mort. Ils ne cedent qu'à la furprile, & à des coups 
qui Otent le pouvoir & la volonté de perir en {e défendant. Ils fe battent avec la 
même vigueur pour empécher que leurs morts ne tombent entre les mains des 
ennemis. Les anciens Grecs , prefque aufli feroces que les Sauvages Americains, les 
abandonnoïient aux bêtes des chams après les avoit mutilés; mais pour prévenir 
ces indignités on fe battoit pour ces morts, ou fi l’on ne pouvoit mieux faire, 
& sil arrivoit que ces morts fuflent des Princes où des Generaux , on les ra- 
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cheptoit à prix d'argent. Souvent on regloit un cartel pour les enterrer, ce qui - 
de tout tems s’eft obfervé chez des Peuples civilifés. On dit que les Sauvages 
de l'Amerique Septentrionale (4) tuent tous ceux qui {ont en état de refifter, 
au lieu que les Meridionaux enménent leurs prifonniers pour les engraifler & pour 
les manger enfuite, ce qui eft peut-être une efpece de facrifice, ou tout au moins 
de ceremonie religieufe.  Plufieurs anciens Peuples ont immolé les ennemis à 
leurs Dieux, & c'eft ainfi que les Peuples du Mexique , du Pérou & de la Flori- 
de l'ont pratiqué, fuivant le témoignage de nos Voiageurs. Nous trouvons dans 
l'Hiftoire fainte quelques exemples de cette deftruction religieule : qu’il nous 
foit permis de donner ce nom à la maniere dont les Juifs exterminérent les Ca. 
nanéens & les autres Peuples infidelles. Dieu le vouloit pour fa gloire: & par- 
ce que les Cananéens le pratiquoient ainfi à l'honneur de leurs Idoles, il ordon- 
na aux Juifs d'ufer de ces repréfailles. Nous ne dirons rien des autres raifons 
alleguées par les Theologiens pour juftifier cette conduite. 

Les Brefiliens choififient pour leur Capitaine ou Cacique celui qui a tué le 
plus d'ennemis. Si l'on en croit Lefcarbot , (b) qui devoit connoître un Païs où 
il avoit féjourné aflés long-tems , les Chefs, ou Capitaines des Sauvages du 
Canada parviennent à cet honneur par fucceflion de valeur.  C'eft-à-dire que 
le fils eft élu s'il a la vertu du pere; mais sil dégenere on choifit un autre 
Chef. Il refte une foible image de cette ancienne coutume en quelques Etats 
de l’ancien Monde. A l'égard des Sauvages, il eft vraifemblable que leurs Gouverne- 
mens font formés fur ces idées naturelles, ,, que le Chef doit être uniquement rede- 
, vable de fon élevation au choix de ceux qui confentent d’être fes fujets; qu’il 
, n'eft éligible qu'à caufe de fon habileté & de fa vertu ; que fa capacité venant 
» à manquer il faut fe foumettre à un autre Chef. ‘ Ces maximes font admi- 
rables dans un Gouvernement dont toutes les fins aboutiflent à des guerres per- 
petuelles: alors la neceflité de fe défendre détermine entierement au choix d’un 
homme de tête & de cœur: mais cette methode pourroit être dangereufe dans 
nos Etats où les vuës immenfes de la politique, & les refforts innombrables 
des cabales jetteroient bientôt les Peuples dans la divifion & dans la mifere; 
peut-être même dans l’Anarchie, infiniment plus funefte que le regne d’un Prin- 
ce privé des qualités néceflaires à la Roïauté. La guerre fait chez nous un corps 
fparé de la politique, & par cette raifon fes Charges font électives: mais les pre- 
miers Peuples du Monde ne mettoient aûcune difference entre le Capitaine & 
le Roi:'de forte qu'il falloit neceffairement déferer le pouvoir au plus courageux. 
Ce pouvoir n'étoit point borné quand il s’'agifloit de guerre , mais il l’étoit dans 
les Confcils & dans les Affaires domeftiques. Un Auteur judicieux a très bien re- 
marqué (c) qu'Agamemnon étoit contredit dans les Confeils, mais qu'il me- 
noit en maître abfolu les Grecs au combat. Avant que les Romains euf- 
fent fait defcente en l'Ile de la grande Bretagne les anciens Anglois choi- 
filoient des Chefs pour les commander dans leurs guerres, refervoient le 
Gouvernement politique aux Aflemblées des Peuples & fe rendoient armés 
à ces Aflemblées, qui pouvoient avoir beaucoup de rapport à celles des 
Canadiens , & des Iroquois , foit pour la maniere de sy rendre ou pour 
celle de les tenir. Quelques Peuples d'Allemagne pratiquoient anciennement 
la même chofe, ce qui ne les empéchoit pas d'élire un Prince où un Roi, qui 
n'étoit qu'un General d’Armée, (Dux) & afin que dans le domeftique il ne 


fit 


(a) Leftarbot , Coreal, Hennepin, &c. 
(b) Hiffoire de la Nouvelle France. 
(ce) Feith. Antiq. Homer. L. 2. 


DE L'AMERIQUE, &e 6ÿ 


fit rien de contraire au bien de l'Etat & à la fureté de {es compaitiotes , les 
principaux du Peuple  veilloient attentivement far {es actions, & préfi- 
doient ; comme les Anciens parmi les Sauvages Ameticains aux Aflemz 
blées publiques. Les Floridiens, quoique gouvernés par des Chefs plus ab{o- 
lus, ne s'éloignent pas de cet ufage , puifqu'au rapport des Relations ces Chefs 
ne font que les premiers Guerriers de l1 Nation. | 
Les Armes des Americains font l'arc, la féche & la male: ceft ainfi que 
lon peut appeller la Tacape des Brefiliens & le Cañe-têre des Iroquois & des 
Canadiens. Ces Armes font de l'invention du premier Age du Monde: on n’en 
connoifloit point d’autres dans la premiere Antiquité. Tous ces Peuples vont (4) 
nuds à la guerre, mais ils portent une efpece de pavois (b) qui leur couvre tout 
le corps à la façon des anciens sn ULDIS HE quels ceux qui ne pou- 
»> Voient guaier les rivieres fe mettoient fur leurs boucliers qui leur fervoient de 
33 bateaux . . , . Avec ces pavois ils ont chacun fà mafle de bois, le carquois 
» fur le dos & l'arc en main; marchant comme en danfant ,  & portant en 
guife d'enfcignes & d'étendars les chevelures des ennemis qu'ils ont aflommé à la 
guerre. (c) On nous dit ,, qu’ils enménent ordinairement avec eux des Concu- 
» bines, pour amufer la jeunefle, afin de bannir de leur efprit le fouvenir 
» qu'ils ont d'avoir quitté leur patrie. Quelque élevé que foit à nos yeux le mé: 
rite des Heros de l'ancienne Grece, il nous {ra permis de les comparer aux 
Guerriers du Mififfipy & du Canada. Ils ménoient, comme les Iroquois & 
les Hurons, leurs Concubines & leurs maîtrefles à Ja guerre, & ces Concubi- 
nes étoient ordinairement des prifonnieres de guerre. 603 
Les embufcades & les efcarmouches de ces Sauvages ont beaucoup de rap- 
port à là maniere de combattre en ufage chez les Tartares. Nous en avons dit 
quelque chofe dés le commencement de certe Diflertation.  C’eft ainfi que fe 
battoient autrefois les Parthes & les Maflagcres &c. Après le combat les guer- 
riers s’en retournent avec précipitation | & enlevent la chevelure de ceux qu'ils 
ont tué; mais s'ils enménent des prifonniers, ils ne leur enlevent la chevelure, 
qu'après leur avoir fait foufrir des fupplices inexprimables , qui ne finiflent que 
par un dernier acte de barbarie » qu'ils appellent (d) boire le bouillon de Jon enne- 
mi. En effet ils boivent fon fang & le font boire à leurs enfans. Enlever la cheve- 
lure c'eft prendre toute la peau de la tête avec les cheveux : ils la gardent comme un 
monument de leur valeur, & celui qui enleve un grand nombre de chevelures 
pafle pour un guerrier accompli. A prendre l'Hiftoire fainte au pied de la lettre, il 
femble que les Juifs aient autant eftimé l'honneur d'enlever le prépuce d’un Phia 
liftin, que les Iroquois celui d'enlever la chevelure d’un Canadien : Mais quoi» 
qu'il en foit les Anciens ne fe contentoient pas de tuer leurs ennemis, ils lui en- 
levoient la tête, reyenoient au Camp avec ce trophée de leur victoire, portoient 
quelquefois ces têtes penduës au poitrail de leurs chevaux, & les attachoient en- 
fuite folemnellement aux portes ou à la muraille d’un Temple. Souvent ils les em- 
baumoient & les confervoient avec foin » Pour montrer dans l’occafion à leurs 
amis ce monument de leur valeur. Les Boiens prenoient les cranes de leurs 
cnnemis, & les garnifloient d'or ou d'argent, après les avoir vuidé pour les fai- 
ré 
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te fervir de gobelets. Tous ces ufages vont au même but: ceft d’éternifer 
cette valeur, ou plütôt cette ferocité, qui chez les Grecs & chez les Romains 


{e paroit du nom de vertu. 


CHARS TR ES SE II EM EF 


De l'Amour de la Patrie. 


Lisa de la Patrie n’eft pas toûjours l'effet du raifonnement ou du devoir 
d'un honnête homme : il ne faut pas s'imaginer que routes les fois qu’on 

enfe au Païs natal on n'ait en vue que le bonheur de l'Etat , le bien du 
Prince, le falut de fes Concitoiens. Cette affection, fi eftimée des Anciens qu’el- 
le en à merité des ftatues, n’eft bien fouvent (4) qu'un charme phyfique qui nous 
lie, qui nous attache à la piéce de terre que nous avons la premiere foulée aux pieds. 
C'eft effet de l'éducation, de l'habitude, du temperament; une fuite du préjudi- 
ce que la tranfplantation caufe à nos corps, qui, femblables aux plantes , ne peu- 
vent s'accommoder à toute forte de climats, & fouvent même s’affoibliflent, 
perdent leurs bonnes qualités dans un terroir étranger. Il eft certain que beau- 
coup de perfonnes fe trouvent dans ce facheux état que l'on appelle ordinaire- 
ment Maladie du Païs; mais le pis eft que cette maladie eft prefque toüjours ac- 
compagnée d’une indifpofition d’efprit que les plus beaux raifonnemens ne fau- 
roient guerir, & qui eft au deflus des forces de la Medecine. 

Nous trouvons dans les plus Sauvages de tous les hommes les caracteres qui 
forment un amour raifonnable de la Patrie, & ceux auxquels on peut reconnoître 
la maladie du Païs. L’Antiquité nous fournit d’excellens exemples du premier; 
mais l’Hiftoire moderne n'en fournit pas de moins remarquables , & fi l’on jet- 
te les yeux fur les Conquétes des Efpagnols au Mexique & au Pérou , l'on y 
verra des Peuples facrifier leurs biens & leurs vies à l'amour de la patrie & com- 
batre avec toute l’intrepidité dont eft capable un Soldat, qui a le cœur fans ja 
difcipline, la tyrannie déteftable de ces cruels Conquerans. Pourquoi donc ne 
rendrions nous pas aux Américains la même juftice qui eft due aux Grecs, & 
aux Romains; aux François, aux Suifles, aux Hollandois ; en un mot à tous 
ceux que nos Hiftoriens ont immortalifé , pour avoir défendu courageufement 
Jeur Patrie & leur Liberté ? Les Americains n'ont pas été animés d’un autre e£ 
prit que les Peuples de notre Hemifphere : nés aufli libres que nous ils n'é- 
toient nullement obligés de nous ceder leurs biens & leur liberté.  Serions nous 
affés injuftes pour n’attribuer qu’à la brutalité des Bêtes Sauvages ce que l'Amour 
de la Patrie a fait faire aux Indiens Occidentaux? Dom Antoine de Solis, Auteur 
de l'Hifloire de la Conquête du Mexique, ne peut s'empécher d'accorder aux Mexi- 
cains la gloire d'avoir pouffé la défenfe de leur Etat jufqu'aux derniers efforts 
de valeur & de patience. Ajoutons à cet aveu le genereux difcours de l'Empe- 
reur Guatimorin à Cortez après la perte de fon Empire, puifqu'on y trouve toute 
la grandeur d’ame que nous admirons dans les Heros de nos Hiftoires. Les Peu- 
ples du Pérou n'ont reçu le joug des Efpagnols qu'après avoir combatu vaillam- 

ment 
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ment pour la défenfe de leur Païs, & fait contr'eux tous les efforts dont ils 
étoient capables au milieu des Guerres Civiles qui déchiroient alors leur Patrie. 
Depuis deux cens ans les Peuples du Chili difputent fans relache leut liberté ; 
ceux de la Floride n’ont pü être encore fubjugés. Qu'on aille chez les plus 
Sauvages des Indes Occidentales, & l’on y remarquera certainement quelques 
traits du caraétere auquel nous reconnoiflons le veritable Amour de la Patrie. 
La brutalité des Nations du Brefil, du Paraguay ; du nouveau Mexique, de 
l'Amazone &c. cache des principes aufli folides que ceux qui nous font agir. 

A légard de cet autre amour de la Patrie, qui mérite bien plütôt le 
nom de maladie ou d'infirmité, les perfonnes raifonnables ne le prendront ja- 
mais pour une vertu. C’eft au contraire une indifpofition très dangereufe, qui 
fait blamer fans fujer les meilleures chofes, qui porte à méprifer toutes les bon- 
nes qualités des étrangers, & prévient injuftement contre leurs lumieres. Ceux 
que certe maladie attaque ne raifonnent plus. Tout leur déplait, tout les cho- 
que : les arbres, les plantes, les fruits n'ont pas à beaucoup prés les proprietés 
qu'ils découvrent en ce que la terre produit chez eux. Un S0/ étranger cor- 
romt la nature, ils s’y corrompent eux-mêmes : les Elemens y contractent des 
qualités infiniment differentes & toüjours nuifbles , l'air y reçoit des influences 
pernitieufes, les ufages y font bizarres, les coutumes extravagantes, les pratiques 
ridicules. A peine accordent ils aux étrangers le privilege de raifonner. Tout 
ce qui n'eft pas de leur Païs natal eft grofliér, barbare, afreux. Des Nations en. 
tieres, & méme très éclairées, ne peuvent s’empécher , maloré leurs lumieres | de 
tomber dans plufieurs de ces excés. Les Grecs & les Romains appelloient bar 
bares tous les autres Peuples. Les Chinois prétendent être les feuls éclairés dans 
l'Univers.  Lorfque les Efpagnols commencerent leurs conquêtes dans le Nou- 
veau Monde, les Mexicains virent avec une furprife extraordinaire l'induftrie & 
la valeur de ces nouveaux venus: ils ne pouvoient concevoir qu'il y eut ailleurs qu’au 
Mexique de la politeffe & des lumieres. Les Anglois décident aflés hardiment fur 
leur mérite au préjudice des étrangers; ils méprifent les manieres & les ufages des 
autres Païs ; ils fe plaifent même à paroïtre étrangers chez leurs voifins. Les François 
ne leur doivent guéres de ce côté là : on fait qu'ils ont pour les coutumes de leur Païs 
une complaifance auf aveugle que celle des Peuples dont nous venons de parler. 
Toutes les Nations du Monde donnent la préference à la Terre qu’elles occu- 
pent: quelqu’ingrate, quelque fterile qu'elle puifle être, elle a pour eux des char- 
mes inexprimables. Tel écoute avec plaifir les grenouilles de fes marais, qui fe trou- 
vant à quelques lieuës de fa Patrie ne pourroit fouffrir la melodie d’un rofhignol. 
Tel autre vit tranquillement parmi les loups & les ours de fes Montagnes, & 
trouve plus de grace dans la brutalité de fon Canton, que dans l’ingenieufe poli- 
tefle des François. Il femble que des gens de ce caractere foient du naturel des 
Plantes fauvages qu'il faut laifler croitre dans la bourbe des marais, ou dans les 
montagnes. Après tout, fi la douceur que (4) les Sauvages du Groenland éprouve- 
rent à la Cour de Dannemarc ne les empécha pas de regretter la pauvreté de leur 
Patrie, ni de chercher de revoir, au peril même de leur vie, les glaces du Sep- 
tentrion; ferions nous furpris que des Peuples accoutumés aux voiages & civili- 


R 2 {és 


(a) Recueil de Voiages au Nord. Tome I. ;, Nous voions les Suiffes, que nous prénons pour les hommes 
» d'Europe de la plus groffe pâte, quoiqu'il s’en trouve de très excellens en toute forte de profeffions, être 
» fujets à une foiblefle pour ce regard. . . . . La plûpart de ceux qui quittent leurs Cantons incultes & 
5» fauvages pour venir en France ou ailleurs, tombent dans une maladie qu'ils nomment Héimuei , . . le 
» feul defir de revoir leur Païs les rend fi he@iques & fi imbecilles, qu’ils courent fortune de la vie, s'ils 
» ne retournent vifiter leurs foiers & leurs montagnes auffi afreufes qu’infertiles. s La Æorhe le Vaier. To- 
me IT. de fes Oeuvres in folio. Lettre 77. 
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fés par le commerce des étrangers , préferent leurs fteriles campagnes aux plai- 
nes riantes & fertiles de leurs voifins ? qu’ils habitent plus volontiers entre les 
rochers & fous des néges éternelles , que dans le voifinage des vignes & des 
orangers; qu'enfin ils fe félicitent chez eux de la pefanteur de leur temperament, 
& la mettent paifiblement au-deflus de cette legereté de génie fi eftimée des au 
tres Peuples. On aime à fe faire des idées avantageules de fa naïflance , de fon 
caractere, de fon état; on met tout en œuvre pour faire fentir ces prétendus 
avantages aux étrangers, & l’on eflaie de prendre le pas fur eux autant que la 
bienfeance le peut permettre. Ceux qui n’ont frequenté que les gens de leur Pro- 
vince ont ordinairement ce défaut. Ecoutons un de nos François encore tout 
neuf & qui n’a rien vü. Ilne doute pas que la France ne foit le premier Empire de 
l'Univers ; il s’imagine que toute la Terre doit fléchir le genou devant fon Roi, 
il ne parle qu'avec émphafe des avantages de fa Patrie : C’eft beaucoup sil ne 
cite même les Towpinamboux & les Margajats comme garands de ce qu’il avance. 


/ 
C ERA TRES DU XX SAE. PET LME, 


Du Commerce des Americans, de leurs procés, de leurs efclaves, &c. 


FM Es Americains, & principalement les Sauvages , ne vendent ni n’acheptent 

à prix d'argent. Tout leur Commerce confifte à troquer, comme cela fe 
pratiquoit dans les premiers tems , & lorfque l’on ignoroit encore tous les arti- 
fices que l'avarice à inventé pour enrichir negocians. Autrefois les Indiens 
Orientaux, & plufieurs anciens Peuples ne connoifloient pas d'autre maniere de 
negocier que le troq: (4) Lycurgue même donna une Loi pour établir chez les 
Spartiates un ufage qui rendoit l'or & l'argent bien moins neceflaires qu'ils ne le 
font aujourd’hui. 

Il ne paroît pas que les Peuples de l'Amerique aient aucune connoiflance de 
ce que nous appelons pratique & chicane , ni par confequent qu'ils aient befoin 
de Notaires, d’Avocats & de Procureurs, miferables Fo de l’injuftice des 
hommes. Les Affaires civiles {e terminoient chez les Mexicains par l'autorité 
d'un Tribunal qui jugeoit en derniere inftance. Tous les jugemens étoient fom- 
maires & fans écritures : le demandeur & le défendeur paroifloient chacun avec es 
raïifons & fes témoins, & la conteftation étoit décidée fur le champ. Le feul de- 
lai qu'on püt apporter à la décifion d'une affaire conteftée c'éroit l'appel au 
Tribunal fuperieur où le Prince préfidoit lui même. Heureux Païs ! où celui qui 
difputoit fon bien contre un ravifleur n'étoit pas expofé à le perdre par la chicane 
étudiée de fes propres défenfeurs. La juftice du Pérou s’adminiftroit avec la même 
brieveté qu'au Mexique: les Floridiens ont recours à l'arbitrage & au jugement de 
leurs Caciques , dont la décifion , à ce qu'on nous dit, fert de Loi fans appel & fans 
mécontentement des parties. (b) On nous dit encore que les Turcs ne {e font pas 
chargés de toutes les formalités captieufes de nôtre Jurifprudence , & que le 
nombre de ceux qui font profeffion de cette fcience parmi ces infidelles eft fi 


pe- 


C4) Fithiÿ Antiq. Homer. L. 2. 
(b) Voiage de Loir cité par la Adothe le Vaier. Tome IT. de fes Oeuvr. divers. Lettre 109. 
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petit, que dans route l'étendue de l'Empire Ottoman il n'y a pas tant de gens 
de juftice que.dans la feule ville de Paris. (a) Chacun plaide fa caufe en Perte, 
même les femmes, & l’on n'y voit ni Procureurs, ni Notaires, ni Advocats. 
Il eft vrai qu'avec cela les procedures y font aflés difficiles; mais on a du moins 
l'avantage d'éviter les longs détours d'an chicaneur, à qui la plus jufte caufe né 
fert jamais qu'à faire fa main. D'où vient donc que les Chrétiens , qui foné 
profeflion d'une Religion pleine de modération & d'équité, paroiflent beau: 
coup plus (b) enclins aux procés, que tous les Peuples dont nous venons de par- 
ler? Eft-ce une fuite ‘de leurs grandes lumieres, qui les rendént plus ingenieux 
& plus pénetrans >? ou plütôt ne devroient ils pas ce caractere au mélange de 
Loix & de Coutumes qui s'eft formé en Europe bar celui d'une infinité 
de Peuples barbares fortis du Nord? né Fe 

Les Americains n'ont point d'autres efclaves que ceux qu'ils font à la guerre i 
ainfi que cela fe pratiquoit autrefois chez les Peuples de l'Antiquité. Ceux-ci 
les revendoient fouvent, & même c'étoit chez eux un commerce très confidera- 
ble: mais les Americains ne les vendent pas: ils les retiennent à leur fervice, les 
afranchiflent quelquefois, & les adoptent dans leurs familles. Cependant les ef 
claves fervent ordinairement de victimes à leur vengeance | & peut être doit. on 
regarder comme une efpece de facrifice le maflacre qu'ils font de ces miferables 
prifonniers.  C’eft dequoi nous avons déja parlé. (ce) On dit que parmi les An- 
ciens ceux de l'Ile de Chio furent les premiers qui allerent achepter dans les Pais 
étrangers, non des prifonniers, mais des gens libres, & l’Hiftorien Grec ajoute, 
que ces avares marchands attirerent fur eux Ja colere des Dieux. Ils furent, dit- 
il, opprimés par ces efclaves dont ils opprimoient la liberté. Nos Peuples 
Chrétiens, qui font aujourd’hui Je même trafiq, & vont fur les Côtes d'A- 
frique charger leurs Vaifleaux de Negres, qu'ils vendent enfüite aux Indes Occi- 
dentales, ont craindre un pareil fort, 


L 


Cie ET RELDIIX HUIT: EM E, 


De leürs Ceremonies funébres, dc. 


PNUclque bizarres & ridicules que nous paroiflent les differentes imanieres de 
pleurer les morts établies dans le Monde , il eft certain que le principe 
en eft jufte , raïfonnable & naturel. Tous les hommes ne peuvent s'empé- 

cher d'accorder à ceux qui leur appartiennent ou qu'ils eftiment, ces derniers témoi- 

gnages de leur affection ; mais les tranfports de leur douleur font l'effet de leur tempe- 
rament ou de leur inclination. L'idée que l'on s’eft faite enfüite de l’état des hommes 
après la mort, foit par la Tradition ou par la Religion, a été capable d'ajouter beau- 
coup de chofes au temperament & à l'inclination , ou tout au moins de met. 

tre 

(a) Voiages de Chardin. Tom. VI. Edit. in 126. 1e +2 

() Un Proverbe Efpagnol dit, que les Juifs fe ruinent à leurs Pâques, les Mores à leurs Noces & le 


Chrétiens à leurs Procés. La Adothe Je Vaier, Tome Il. de fes Oeuvr. in folio. Lettre XXXVIII. 
(c) Féithii Antig, Homer. 1. 3+ 


Tome I. 1. Partie, $ 
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tre en regle & de reduire en Coutume Nationale cette douleur fi jufte , firai- 
fonnable, fi naturelle. Nous croions que telle eft à peuprés l'origine de toutes 
les Ceremonies funébres que nous connoiflons, & même de celles que nous trou- 
vons les plus ridicules.  Eflaions de juftifier ce que nous venons d'avancer » en 
donnant, pour ainfi dire, les Preuves Genealogiques de deux ufages pratiqués en 
quelques Ceremonies funébres. On nous aflure que certains Peuples ont la cou- 
tume de fe couper les cheveux en figne de deuil, d'interroger leurs morts fur la 
caufe de leur départ de ce Monde, & de leur demander fort ferieufement s'ils 
ont manqué de quelque chofe en cette vie, fi l’on a negligé d'avoir foin d'eux, 
quel a été le fujet de leur chagrin &c.' Voici comment cette coutume peur 
s'être établie: quelque perfonne de marque en aiant perdu une autre qui Jui étoit 
chere, s'abandonne aux larmes & aux regrets, fe dépouille de fes ornemens, & 
dans lexcés de fa douleur  defefpere, s’arrache les cheveux, adrefle des plain- 
es au défunt, pale même des plaintes aux inveétives, revient enfuite à cette ten- 
dreffe affeétueufe qui parle toüjours dans la premiere douleur, apoftrophe le dé- 
funt en plufeurs manicres, & veut prefque lobliger à rendre raïon de {a mot. 
On convient fans peine que la douleur eft violente & qu'elle eft l'effet d'une 
amitié qui ne l'eft pas moins; mais elle l'eft aufli d’un temperament fort vif, 

ui ne saccommode pas des paflions muettes. Nous avons dit que cette per- 
hé eft de marque: cela fufit pour lui trouver des imitateurs , des fujets, des 
ferviteurs, qui pleureront comme elle pleure, qui fe couperont les cheveux pour 
l'amour du mort, qui lui adrefleront des plaintes &c. N'oublions pas que celui 
qui pleure & celui qui eft pleuré étant des gens de confideration , l’on pourra 
celebrer pour l'amour d'eux un anniverfaire tout pareil à cette douleur fi 
vive & f1 naturelle, dont nous avons donnéda defcription. D’autres perfonnes 
imiteront la Ceremonie, & la chofe tournera infenfiblement en formulaire. 
Si l'on ajoute à cela des idées que la fuperftition prête aflés communément aux 
ceremonies des morts, & celles que les Peuples le moins éclairés ont confervées 
de l'immortalité de lame, on pourra peut-être remonter à l’origine de plufieurs 
coutumes aufli bizares que left celle d'interroger les défunts fur le fujet de leur 
mort. 

(a) Les Sauvages de l’Amerique Septentrionale pleurent les morts & les gardent 
après leur décés. L’Auteur que nous citons dit qu'ils fe fervent d’une efpece de 
baume pour preferver les corps de la pourriture : mais un Ecrivain plus mo- 
derne (b) parle aufli d’un vermillon qu’on applique fur le vifige du mort, & 
donne à ce baume le nom d'huile d'animaux. I feroit fort inutile de rappeler 
ici ce que tout le Monde fait de l'ancienneté des embaumemens , & de leur 
ufage chez les Egyptiens, les Juifs, les Peruviens &c. Ces Peuples Americains 
obfervent aufli la coutume de pleurer les morts plufeurs jours de fuite & de 
chanter des chanfons funebres à leur louange. Les parens du défunt & quelques 
vicilles s’'acquittent de ce devoir ; ce qui étoit de même en ufage chez les Ro- 
mains ; car ils avoient de (c) vialles pleureufes à gage & certains (d) chants fu- 
nébres que des flutes deftinées aux funerailles accompagnoient. Les Grecs n’em- 
ploioient que des hommes aux chants mortuaires , mais les Hebreux ajoutoient 
aux chants, aux pleurs & aux lamentations les jeunes, le fac & la cendre. Aujour- 
d'hui les Catholiques & les Lucheriens chantent aufli pour les morts. Nous laif- 

{ons 


(a) Lefcarbot dans l’Hifloire de la Nouvelle France. 

(&) La Poterie Hiftoire de l Amerique Septentrionale. 
(c) Prafice. 

(4) Nenia. 
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fons aux parens & aux amis les pleurs que. la nature où la tendrefle exigent 
d'eux: nous. voions même avec quelque fatisfaétion les larmes qui n'ont d'au- 
re fource que la bienfcance , quoiqu'elles paroiffent auf naturelles que les pre- 
mieres, dans les mouvemens d'affection qu'excite d'abord la vue: d'une perfonne 
qui pendant fa vie étoit lice en plufeurs manieres à ceux qui la pleurent, Ilne nous 
appartient pas de caraéterifer ces larmes f fouvent trompeules, fi communes en 
tous les fiécles, & furtour:fi familieres aux femmes. Il en cit qui fe defefperent 
avec autant de facilité que f1 elles avoient aimé veritablement. (4) On nous dé 
peint la douleur des Gaftoncs & des Languedociennes comme une fource abon- 
dante de faillies originales >» Qui tarit deux ou trois jours après la perte de l’objet 
qu’elles paroiffent regretter. Ces faillies {ont accompagnées de pleurs, de gemifle- 
mens, d'exclamations, de fanglots. Des amies mélent leurs larmes à celles de l'ai 
gcc. Elles pleurent parce qu'elles voient pleurer | & foupirent avec autant dx. 
mertume que fi elles étoient afigées. Le concert de larmes & de fanglots fe fait 
entendre à pluleurs maifons à la ronde, & pendant qu'il dure, on donne un 
détail exact des belles qualités du défunt ou de la défunte. La vivacité du Cli- 
mat fournit à l'imagination une infinité de particularités touchantes, mais cet. 
t vivacité les fait oublier avec la même promtitude : l'affigée fe met bientéc 
en état de confoler celles qui pleuroient à {on intention. | 

Quelques Sauvages de l'Amerique {e barbouillent le vifage avec du noir pour mar- 

uer leur deuil : les Juifs mettoient de la cendre für leur tête: les Heros d'Homere & 
de Virgile fe rouloient dans la pouflere & s’en couvroient aufli la tête. En tems de 
deuil les Americains Septentrionaux ne fe coupent point les cheveux, & affectent : 
pour témoignage de leur afiction, de n'avoir que de mauvais habits fur le COrps. 
Les anciens Grecs portoient aufli des habits crafleux & ufés, mais ils fe cOU- 
poient les cheveux & les jettoienc fur le mort qu’ils avoient cheri, ainfi que les 
Floridiennes le pratiquent encore à l'égard de leurs maris. Nous en parlerons dans 
la fuite de cet Ouvrage. Les Égyptiens , les Juifs & plufieurs autres Peuples 
Orientaux déchiroient leurs habits pour témoigner leur triftefle :. les premiers ne 
fe coupoient point les cheveux, mais ils f& barbouilloient le vifage, s’abftenoient 
pendant foiffante & douze jours de plufieurs fortes d'alimens, ne {e lavoient point, 
ne prenoient aucun plaifir, & pañloient ce terme de foiffante & douze Jours dañs 
les pléürs., Les Mexicains en emploioient dix aux obfeques de leurs morts, mais 
les Anciens Thraces fifoient les obfeques trois jours après le décés. Nous citons 
ces exemples pour montrer [a conformité des Ameticains avec les autres Peuples 
du Monde en ce qui regarde les Ceremonies fanébres : cependant il feroit in- 
utile de faire ici un plus long détail de ces Coutumes , puilque nous y revien- 
drons dans la fuite. ; 

Les Amcricains brulent ou enterrent avec le mort tout ce qui lui a fervi pen- 
dant {à wes-:& méme te partie de fes richefles: les Mexicains & les Péruviens 
lui donnoient aufi des domeftiques pour lui tenir Compagnie ou pour le {ervir 
après cette vie. Dans (b) Homere Achille fait porter des armes fur le bucher 
de fon cher Patrocle » Cgorge une douzaine de jeunes hommes pour l'amour de. 
ce favori, lui donne des chevaux & des chiens, lui expedie enfin tour ce qu'il 
croit devoir lui être agreable en l’autre Monde. Les anciens Gaulois, les Peuples 
de la Grande Bretagne & les Germains pratiquoient les mêmes ufages. (6) 

S 2 Les 


(a) Lefèarbot ubi fup. donne une fort jolie defcription du deuil dé ces femmes, 
CG) Feith. L. x. Antig. Homer. 
(c) Ces Peuples, nousdit-on, enterroient avec leurs morts tout ce qui leur appartenoït , non pas à deffein 
de s’en fervir en l’autre Monde » Mais afin qu’il ne reftât rien d'eux qui pût donner la moindre penfée aux 
1 Vi= 
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Les Juifs & les Chrétiens enterrent leurs morts: l’ufage eft très ancien. 1] à 
précedé celui de bruler les corps, & l'on obferve (oi les Romains l'ont eu dans 
les premiers tems de leur Republique. En general les Americains enterrent aufli 
leurs morts, mais les Brefiliens (4) les mettent debout dans des fofles creufées 
en forme detonneau, & font ordinairement ces fofles dans leurs Æ/deas. Les an- 
ciens Romains, & quelques autres Peuples enfevelifloient très fouvent les morts 
dans leurs propres maifons & dans leurs jardins; d'où, felon Servius, eft venue 
la coutume d’adorer les Dieux Domeftiques que les Anciens appelloient Lares: 
cependant les Loix des 12. Tables ordonnoient que l'inhumation des corps fe 
fit hors de la Ville. (b) Les Brefiliens ont un autre ufage aflés remarquable: c’eft 
de chanter à l'honneur des morts toutes les fois qu'ils pañlent prés de leurs fof- 
fes; ce qui eft une efpece de commemoration que ces Sauvages font pour 
eux. | 
Les Sauvages du Canada, les Mififipiens, & plufieurs Nations de l’Ameri- 
que Meridionale font des prefens à leurs morts. Cet ufage revient à celui de 
quelques Peuples de l'Antiquité » qui portoient liberalement aux défunts ce qu'ils 
croioient devoir leur être agreable en l’autre Monde. 


CREER LTÉE D'UN E UV LES E 


De la maniere dont les Americains confervoient l'Hifloire. 


(c) Ous avons dit que les Americains ignoroient l'ufage de l’Ecriture: ces 
pendant oh nous aflure que les Peuples de la Nouvelle Efpagne, & 
principalement ceux du Jucatan, faifoient avec des feuilles d’arbres certains livres 
dans lefquels ils écrivoient ou reprefentoient les évenemens memorables. On y 
voioit la maniere dont ils divifoient les tems, l’idée qu'ils avoient du cours des 
Aftres, ce qu'ils favoient de la Phyfique & de l'Hiftoire naturelle. Si cela eft bien 
veritable, le papier du Jucatan devoit avoir quelque rapport avec celui des an- 
ciens Eoyptiens. Le zéle deftruéteur des Moines & des Prêtres Efpagnols, qui pré- 
noient pour operations magiques & pratiques fuperftitieufes tout ce qu’ils n'enten- 
doient pas, fit condamner ces précieux monumens au feu: ainfi il eft impofhble de 
déterminer au jufte le rapport de ces Livres avec les notres. Ce qu'on en peut dire de 
plus certain, c’eft qu’ils étoient pleins d'hieroglyphes & de peintures, qui fervoient à 
reprefenter des évenemens hiftoriques | & les phénomenes de la Nature. Nous 
parlerons de l'Année Mexicaine dans la fuite de cet Ouvrage : maintenant il 
{uffira de donner une idée generale de ces caracteres ou figures hieroglyphiques. 
Pour defigner l’année que les Efpagnols entrerent dans le Mexique , ils pei- 
gnoient fur une roue, qui chez eux fignifie le cours de l’année ; un homme 
avec un chapeau , & vêtu à l'Efpagnole : mais comme cette maniere d'expri- 
mer fes penfées ne donnoit pas une idée affés complete des objets , ils fup- 
pleoient 
vivans de la perte qu’ils avoient faite. Il n’eft pas même permis de nommer un mort parmi les Sauvages de 
l Nouvelle France : parce qu’ils regardent comme un outrage qu'on leur renouvelle la douleur de la perte 
qu’ils ont faite. La Aothe le Vaier Oeuvr. div. Lettres 97: à 
(a) Leftarbot ubi fuprà. Coreal dans fes Voiages. 


(8) Coreal ubi fuprà. 
(c) Acoffa Hiftoire des Indes. 


FA ME R TOUS de: 


pleoient à ce défaut en aprenant par cœur des difcours en profe & des Piéces de 
Poëfe de la facon de leurs Savans. Ces Piéces {ervoient de Commentaires aux 
Hicroglyphes, & conférvoient, en paflant de bouche en bouche, la tradition des 
éveremens. | 

A l'égard des Peuples du Pérou, ils n’avoient ni lettres, ni caractcres à la façon 
des Chinois, ni chifres comme les Arabes, ni hicroelyphes a la maniere des Égyptiens. 
Cependant ils avoient q uelque connoiflance de Jà peinture, mais elle étoit fort orofe : 
fiere. En general ils ne*tenoient pas d’autres Reoïtres où Memoriaux que la Trae 
dition orale & les Quappas où Quippos. Ces Quippos étoient des cordons de coton 
ou de boiaux, auxquels d’autres cordons étoient attachés , avec des nœuds de diftan- 
ce en diftance & de differentes couleurs füivant les chofes dont ils vouloient {& 
reflouvenir. Les nœuds étoient plus ou moins gros , felon l'idée qu'il s'avifloit 
d'exprimer. Il eft difficile de concevoir tout ce que ces cordons Jeur reprefen- 
toient, ni tous les {écours que leur memoire en recevoit. Il fuit de dire qu'ils 
leur fervoient d’Annales, de Codes, de Loix, de Ritucls » de Ceremoniaux &c. 
& qu'ils faifoient avec les cordons , leurs cordelettes , leurs nœuds, leurs couleuts , 
autant de combinaifons differentes que nous en faifons avec les vint & trois lettres 
de lAlfibet. Ces Quippos étoient fous la garde de certains Officiers publics, que 
l'on appelloit Qwippocamaios | dont la Charge repondoit en quelque façon aux No 
taires & aux Secretaires d'Etat. | 

Les Peruviens fe fervoient auf de petites pierres qu'ils difpofoient en forme de 
roue, quand ils vouloient prendre quelque chofe par cœur & conferver la me- 
moire d’un fait remarquable,  C'étoit un foible équivalent de l'écriture > Mais 
qui cependant témoignoit à fon défnt l'effort d'imagination dont l'efprit hu- 
main eft capable. Au tems de la découverte de l’Amerique les Peruviens, que 
les Miflionnaires Efpagnols convertifloient à la foi Chrétienne , aprenoient les 
principes de la Religion avec ces petites pierres difpofées en roues. L'anc de 
ces roues exprimoit le Credo, l'autre le Pater, l'autre l'Ave &c. 

Paflons à la difpofition des caracteres, ou plütôt des Hieroglyphes des Mexi- 
cains. Souvent ils les arrangeoient en cercle ou de bas en haut, ou du centre à 
la circonference. Toutes ces Manieres n’ont aucun rapport avec la maniere d’é- 
crire des Latins, des Grecs > des Hebreux & des Chinois. 
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(b) Un Voiageur dit avec beaucoup de raifon , que la vie errante & li 
bertine éloigne l'efprit du Sauvage de la connoiflance de Dieu : cette refle- 
étion eft fenfée. Nous avons une preuve de cette verité dans la conduite 
des gens du Monde. Cependant, continue til, (c) les Sauvages , 4 ne 

; » {ont 


(a) Relation de la Baie de Hudfin daus le Tome VI. du Recueil de Poiages an Nord de la premiere Edit. 
(6) La Poterie Hiftoire de l Ameriq. Sept. Tome I. 19224 


(c) On ne parle ici que des Peuples les plus Septentrionaux de l'Amerique, qui font la traite avec les An 
glois & les François pour le Caftor & les autres pelleteries. 
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font point infenfbles au bonheur & aux difgraces qui leur arrivent. Ils fem 
blent avoir quelque principe du Manicheifme. Ils reconnoiflent. . . . . un 
bon &un mauvais efprit : Ils appellent (+) Quichemanitou le Dieu de profperi- 
té celui dont ils s'imaginent recevoir tous les fecours de la vie, qui préfide 
,, dans tous les effets heureux de la nature. “ Ils appellent Marchimaniton le 
mauvais efprit, l'ennemi de la profperité de l'homme , celui qui les afflige, auquel 
ils attribuent les maux qu'ils foufrent. Ils croient que le Soleil eft le bon principe 
& la Lune le mauvais : ce qui a quelque rapport à la croïance des Anciens, qui 
() attribuoient à la Lune des influences mauvaifes & pernitieufes. Les Sauva- 
ges dont nous parlons femblent reconnoître le Soleil pour le Souverain Maitre de 
l'Univers. Ils l'encenfent avec du tabac, & cela s'appelle chez eux (c) fwmer le 
Soleil , Voici comment ils pratiquent une Ceremonie Religieufe , que nous 
croions pouvoir défisner fous le nom d'encenfement. Les Chefs des famil- 
les s'affembient dés la pointe du jour chez quelqu'un des principaux Chefs. 
Il allume le Calumet , le préfente trois fois au Soleil Levant , & pendant qu'il 
le conduit avec fes deux mains felon le cours du Soleil | jufqu’à ce qu'il arrive 
au point où il a commencé, il lui adrefle fes vœux , lui demande fa prote- 
“ion, le fupplie de le diriger en fes entreprifes, & lui recommande toutes les 
familles du Canton. Enfuite le Chef fume dans le Calumet & le préfente à 
l'Affemblée , afin que ceux qui la compofent fwment le Soleil chacun à leur 
tour. 
Avant que d'aller plus loin il faut donner ici le defcription du Calumet. (d) 
C'eft une maniere de (e) Pipe fort longue faite de pierres rouges , enjoli- 
vée de têtes de (f) Pics-bois, & de Canars branchus , qui fe perchent fur 
les arbres. La tête de ces Oifeaux eft de la plus belle écarlate qui fe puifle voir, 
» & parée de beaux plumages. Ils fufpendent ou attachent au millieu du ba- 
ton qui fait le corps du Calumet , des plumes d'ailes d’un oifeau qu'ils appellent 
» Kibou, qui eft une forte d’Aigle. On ne fait aucune entreprife confidera- 
»» ble qu'auparavant on n'ait danfé le Calumet. Le P. Heunepin parle de ce Ca- 
lumet avec beaucoup plus de précifion. (g) ,, ‘Le Calumet, dit-il, eft une gran- 
» de Pipe à fumer, de marbre rouge, noir ou blanc. Elle reflemble aflés à un 
» marteau d'armes: la tête en eft bien polie, & le tuiau, long de deux pieds & 
» demi, eft une canne aflés forte, ornée de plumes de toutes fortes de couleurs, 
5: AVEC 
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(a) Maniton eft le nom que tous ces Peuples donnent à un Génie qu'ils croient refider en ce qui a vie, & 
même dans les chofesinanimées. Ils adorent ce Génie dans tout ce qui frape leurs fens. Un Oïfeau, un Beuf,un 
Ours ,une fléche ont un Afaiton. Chaque Sauvage à fon Ædanitou particulier , qu’il regarde comme fon Dieu 

tutelaire : cela revient à l’opinion de plufieurs Peuples anciens & modernes; que chaque homme a fon Génie 
familier qui le gouverne jufqu’à la mort. ;, Ils l’expofent dans leurs Cabanes , & ils lui font des facrifices de 
ss Chiens ou d’autres Animaux. Les Guerriers (Ilinois) portent leurs Afanitous aans une natte, & ils les 
>» Invoquent fans cefle pour remporter la victoire fur leurs ennemis. Les Charlatans (c’eft-à-dire les ongleurs) 
». Ont pareillement recours à leurs Aderitous  &c. Lettre du Pere Mareff Miffionnaire aux Ilinois dans le XI. 
Recueil des Lettres Edifiantes & Curienfes. 

. @). Ils donnoient à Pluton le Dieu des T'encbres, & à Proferpine fa femme, qui dans le Syfteme des An- 
ciens eft la même que la Lune, la direction de tout ce qui fe fait entre la Terre & la Lune. Ces deux Divi- 
nités noËturnes étoient les fidelles dépofitaires de nos maux. 

(c) La Poterie ubi fuprà. 

(d) La Poterie ubi fup. 

(e) Calumet, dit La Hontan dans fes Voïages, eft un mot Normand , dérivé de Chalumeau. Les 
Normans l'établirent dans les premiers Voiages qu’ils firent au Canada. Les Iroquois appellent le Calwmer 
Ganandoë, & les autres Sauvages Paogan. : Toutes les Relations s'accordent à dire que les Sauvages de l’Ameri- 
que Septentrionale ont une veneration extraordinaire pour le Calumet ; qu’ils le regardent comme un myftere, 
& comme un préfent que le Soleil a donné aux hommes. Nous en dirons davantage lorfque nous parlerons 
des Ceremonies de guerre des Americains. 

(F) Peaks en Anglois. Voiés l'Hiffoire de la Virg. 12. 1706. Edit. d’Amfterdam. 

(g) Nonvelle Decouv. dans l'Æmerique Sept, Utrecht. 1697. 
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» avec pluficurs nattes de cheveux de femmes, entrelaffés de plufieurs manieres. 
>» On y attache deux ailes, & cela le rend aflés fmblablé au Cadiicée de Met- 
» Cure, où à la baguette que les Ambafladeurs de Paix portoient autrefois à la 
» Main. Cette canne eft fourée dans des cols de Huars, qui fônt des Oifeaux 
» tachetés de blanc & de noir, gros comine nos oyes, ou dans des cols de Ca- 
» nars branchus. . . . Ces Canars font bigarrés de trois ou quatre couleurs dif 
» ferentes. Chaque Nation embellit le Calumet {elon fon ulage, ou felon {on 
» inclination particulier. Le Calumet {ert d’aflurance à tous ceux qui vont chez 
» les Alliés des Nations qui le donnent. . . C’eft un fymbole de paix, & l'on 
» € geñcralement perfuadé qu'il arriveroit de grands malheurs à celui qui vio- 
» leroit la foi du Cawmer. C'eft le fau de toutes les entreprifes, des affaires 
» de confequence & des Ceremonies publiques. < La Hontan dans fes Voia- 
ges dit, (4) que le tuiau du Calumet ,, à quatre ou cinq pieds de long. Le corps 
» de cette pipe a huit pouces, (apparemment de diametre) & la bouche où l’on 
» met le tabac trois. < : j see 

Revenons à la Religion de ces Peuples : ils ne pratiquent la Ceremonie de 
faire fumer le Soleil qu'en des occafons de confequence; car dans le culte ordinaire 
ils s'adreflent à leur Manitou qu'ils portent toûjours avec eux & qu'ils recoivenc 
ordinairement de leurs Yongleurs. L'Auteur de l'Hifoire de l’'Amerique Septentrio- 
nale (b) dit que certains Sauvages, qui habitent vers les Cotes Septentrionales, 
croient que dans les tempêtes l'efprit de la Lune fe met au fond de la mer &. 
excité l'orage. Pour l’apaifer ils lui facrifient ce qu'ils ont de meilleur dans Je 
Canot, jettant tout à la mer, même le tabac. Le facrifice eft accompagné du 
chant & de quelques autres céremonies qui tendent à chafler ce mauvais efprit. 

Pour favoir l’'évenement de leurs affaires, ces Sauvages s’adreffent à leurs Fon- 
gleurs, & ceux-ci rendent leurs Oracles avec beaucoup de ceremonies & d’une 
maniere qui fe manque pas d'artifice. Le “ongleur fait avec des perches enfon- 
cées dans la terre une Cabanne ronde qu'il entoure de peaux de Caribous où 
d'autres Animaux, avec une ouverture enhaut allés large pour pañler un hom- 
me. Ce Tongleur sy enferme feul, chante, pleure, s'agite, fe tourmente, fait 
des invocations, des imprécations , des conjurations, demande au Murchiman. 
tou ce qu'il fouhaite. Celui-ci repond avec fracas : en quoi il n'y a rien qui cho- 
que la haute l'idée que tous les hommes { font de la Majelté Divine. Cette idée 
ne permet pas de croire que les Dieux parlent fans beaucoup de bruit, ni 
même fans commettre quelque defordre dans la Nature. Si le Jupiter d'Homere 
haufle le fourcil , l'Olympe tremble : sil parle, les élemens font émus. D'i- 
bord fentoufiafme du Jongleur f fit apercevoir par un bruit fourd, comme 
d'une toche qui tombe, & toutes les perches font agitées avec une violence fi 
furprenante, que l'on croiroit que tout fe renverfe. C’eft au milieu de cette api- 
tation facrée que le Jongleur rend l'Orâcle. Nous donnons cette defcription fur 
là foi du Sieur de la Potterie. | 


(4) On voit ici la fipure du Calumer, 
(ë) La Potterie, Tome I. 
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RELIGION #s PEUPLES qw habitent fur les bords 
du MISSISSIPY, des Canadiens, des SAUVAGES 
dTERRE-NEUVE, #&IROQUOIS, &. 


Si l'on en croit le P. Hemnepin (a) ou ne voit aucun veritable fentiment de 
Religion, ni aucun culte reglé parmi ces Peuples. Quelques idées confufes € 
quelque efpece de veneration pour le Soleil, qu'ils reconnoiffent, mais feulement en appa- 
rence pour celui qui a tout fait, € conferve tout, font à peu prés la Religion 
de ces Peuples. Quand les Nadoueflans & les Ifatis prennent du tabac, ils je- 
tent leurs regards fur le Soleil, & comme cet Aftre eft pourtant le feul objet de leur 
culte fuperftitieux, lorfqu'ils ont allumé le Calumet , ils le lui prefentent & le 
prient d'y fumer. Ces Peuples, & tous ceux qui habitent fur les bords du 
Mififipy, ne donnent qu'au Soleil les foibles marques de cette reconnoiflance 
que nous devons à l’Etre Supréme. Ils lui offrent les prémices de leur Chañe 
dans la Cabanne de leur Chef, qui met fans doute à profit les offrandes que 
fon Peuple fait à cet Aftre. Quand ils aperçoivent l'Aurore, ils envoient au So- 
leil levant la premiere fumée de leurs Calumets, en marmottant quelques parolles, 
qui font peut-être leurs prieres du matin. Enfuite ils fament vers les quatre par- 
ties du Monde. On aflure que (b) les habits de ceremonie de quelques-uns de ces 
Peuples ont ordinairement deux Soleils figurés , & qu’ils portent fur le corps des 
repréfentations de Taureaux Sauvages, de Cerfs, de Serpens &c. 

Le Religieux que nous citons ici, nous donne un détail plus circonftancié 
de la Religion de ces Nations & des fentimens fur lefquels elle eft batie, 
dans fà troifiéme Relation de la Louifiane , qui porte pour titre , Woiage en un 
Païs plus grand que l'Europe. Voici la fubftance de fes parolles. ,, La plus 
», grande partie de ces Barbares croit la Création du Monde. Le Ciel, di- 
>, tent ils, la Terre, & les hommes ont été faits par une femme qui gou- 
,, verne le Monde avec fon fils  C'eft, continue le P. Hennepin, peut-être 
» à caufe de cela que ces Sauvages content leur genealogies par les femmes. 
, Le fils eft le principe du bien , & la femme la caufe du mal: cependant ils 
>, croient que l’un & l'autre jouïffent également d’une parfaite felicite. La fem- 
», me, difent ils encore, tomba du Ciel enceinte, & fut reçue fur le dos d’une 
» tortue qui la fauva du naufrage. “ 1] femble qu'on puifle remarquer dans ce 
fyfteme bizarre quelque legere idée des verités contenues dans l'Hiftoire de la 
chute du premier homme, telles que Moïfe les rapporte. ‘ D'autres Sauvages 
» de ce même Continent croient , qu'un certain Efprit, que les Iroquois ap- 
» pellent Orkon, ceux de la Virginie Okée, & d’autres Sauvages qui demeurent 
» au bas du Fleuve S. Laurent, Afahauta, eft le Createut du Monde, & qu'un 
» nommé Meffou en a été le reparateur après le Deluge. ... Ils difent que Mef 
» Jou allant un jour à la chafle, fes chiens fe perdirent dans un grand lac, 
» qui venant à fe déborder couvrit la terre en peu de tems. . . Ils ajoutent 
»» que par le moien de quelques animaux il repara le Monde avec cette Terre. 
» Les Sauvages qui habitent au haut du Fleuve Saint Laurent & du Mifhfipy 
» difent qu'une Pare defcendit du Ciel & voltigea quelque rems en l'air cher- 
» Chant où poler fon pied. La Tortue lui offrit fon dos. Elle l'accepra, 
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(a] Nouvelle Decouverte dans l'Amerique Septentrionale. 
(b) Voiage en un Païs plus grand que l'Europe par le P. Hennepin, To. V. du Recueil de Voiages an Nord, 
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» ÿ fit fa demeure. Dans la fuite les immondices de la Mer fe ramañlrent an- 
» tour de la Tortue & il s'y forma infenfiblement tout autour une grande étén= 
» due de terre. . . . Cependant la folitude ne plaifanc point à cette femme. .…. 
» il defcendit d'enhaut un efprit qui la trouvant endormie s'aprocha d'elle. Elle 
» devint enceinte après cette aproche, & accoucha de deux garçons qui forti- 
» rent de fon côté: ces enfans devenus grands s'occuperent à la chañle, & com- 
» me l'un étoit beaucoup plus habile chafleur que l'autre, la jaloufie ft naître 
» bientôt la difcorde. Ils vécurent dans une haine irreconciliable. Le mal-adroit, 
5» dont l’humeur étoit farouche, traita fon frere fi mal, que celui-ci fuc obligé de 
» quitter la Terre & de fe retirer dans le Ciel. Après cette retraite l’'Efprit 
» fetourn4 vers la femme, & de cette feconde entrevue naquit une fille, qui eft 
» là Mere des Peuples de l’'Amerique Septentrionale. Le Lecteur pourra trou- 
ver quelque rapport entre cette fable & l’hiftoire de Cain & d’Abel , telle que 
Mob nous l'a confervée. 

Le Sieur de la Poterie nous donne dans fon Hifoire de l'Amerique Septen- 
trionale un Syfteme de la Creation fuivant les Sauvages aflés different de ce- 
lui-l. », Les Sauvages croient & tiennent pour afluré qu'ils ont tiré leur 
» Origine des Animaux, & que le Dieu qui a fait le Ciel s'appelle Micha- 
» pous. Ils ont quelque idée du déluge, & croient que le commencement 
;, du Monde n’eft que depuis ce tems là, que le Ciel a été créé par ce Micha- 
;» pous, lequel enfuite crea tous les Animaux qui fe trouverent fur des bois 
>, Hotans , dont il fit un caieu, qui eft une maniere de pont, fur lequel il 
5» demeura plufieurs jours fans prendre aucune nouriture. Michapous | difent 
5» ils, prevoiant que toutes fes Créatures ne pourroient fubffter long-tems fur 
» Ce pont, & que fon ouvrage feroit imparfait, s'il n’obvioit aux malheurs 
» & à la faim . . . . & ne fe voiant alors que Maitre du Ciel fe trouva obli- 
» gé de recourir à Michinifi le Dieu des eaux, & voulut lui emprunter de la ter- 
» re pour y loger fes Créatures. Celui-ci ne fe trouva pas difpolé à écouter 
» la demande de Michapous, qui envoia tour à tour le caftor, le loutre & le 
» rat mufqué chercher de la terre au fond dela mer, fans pouvoir recouvrer 
»» que fort peu de grains de fable & cela feulement par le moien du dernier. < Mi- 
chapous mit habilement le peu de fable à profit, puifqu'il fervit de levain à une haute 
montagne. Le Renard fut invité de tourner autour de cette montagne: Michapous 
l'affura que ces tours agrandiroient la terre. Le Renard tourna donc quelque tems ; 
pour augmenter le Globe terreftre : mais il fe laffà bientôt & Michapous acheva le refte. 
Les idées de ces Sauvages fur plufieurs Phenomenes de Ja Nature, comme les trem- 
blemens de terre, le tonnerre, les feux celeftes &c. ne font pas moins extraordi« 
naires. Ils en ont de très bifarres fur l’origine des bêtes & füt la creation de l'hom- 
me qu’ils font naîtrè de la corruption des premiers animaux que Michapous détrui- 
fit à caufe de la difcorde qui regnoit entr'eux. Ces hommes nouvellement créés in- 
venterent contre les bêtes l'arc & les Aéches. Un jour il arriva qu'un d'en- 
tr'eux s'étant écarté des autres découvrit une cabanne dans laquelle il trouva 
Michapous qui lui donna une femme , & limita les devoirs de l'un & de l'an 
tre. La chafñle & la péche furent le partage de l'homme ; la cuifine , la que- 
nouille, & tous les foins du ménage furent deftinés à la femme. Michapous ft 
pour les compagnons de cet homme des contracts de mariage de même teneur. 
IL les maria tous de fa main, leur donna puiflancefur les animaux ; & les avertit 

w'il les avoit créés pour mourir, mais qu'aprés leur mort ils iroient dans un 
lieu de plaifir. Les hommes vêécurent heureux & contens pendant quelques fié- 
cles: mais le genre humain s'étant extrémement multiplié | il fallut chercher de 

Tome I. x. Partie. X nou- 
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nouveaux Païs de chaffe. La difcorde & la jaloufie fe mélerent enfin parmi ces- 
Chafleurs, & voilà l'origine de la guerre. | | 

Ce même Auteur nous aprend que les Sauvages font des feftins à l'honneur de 
Michapous , & qu'on ceft obligé d'y manger routes les viandes jufqu’aux os, qu'ils 
confacrent à AMichapous & aux Génies. C'eft un mauvais préfage pour le Mai- 
tre du feftin, que les conviés ne mangent pas tout ce qui leur a été préfenté. 
Il doit s'attendre à quantité de traverfes dans fes entreprifes. Ils immolent, à ce 
qu'il dit, des chiens au Soleil. 

(a) Champlain nous rapporte une autre opinion de quelques Sauvages du 
Canada far la Création &c. Il y a, difencils, un {eul Dieu Createur de toutes cho- 
fes. Après avoir créé la Nature, il prit un certain nombre de fléches , les planta 
dans laterre, & tira l'homme & la femme de ce germe digne du caractere de ces 
Peuples, qui ne vivent que pour fe détruire par la guerre. Ils croient une qua- 
ternité, c'elt-à-dire une Eflence Divine en quatre perfonne, affavoir Dieu qui eft 
ke pere, le fils, la mere & le Soleil. Cette Mere eft le principe du HE 

Otkon, Okée chez les Virginiens , Atahauta, Mamitou chez les Canadiens &c. 
font des noms qui dans les differens languages de ces Peuples expriment peut-être 
la même idée. C’eft l'Efprit univer{el qui donne l'être & le mouvement à la 
matiere : C’eft la caufe premiere, dont les Sauvages conçoivent la puiflance & 
les facultés à leur maniere, & toûjours fort confufément. Mais pourroit on mc- 
me attendre un pareil raifonnement de ces Peuples ? puifque, fi l'on en croit le 
P. Hennepin , ils n'ont jamais fait en matiere de Religion le moindre ufage de 
leur raifon , & qu'ils font même felon lui incapables des raifonnemens commums 
ordinaires fur ce fujet. Cependant , ajoute t'il, on trouve pourtant chez eux des fen- 
timens confus de Divinité. (b) Les-uns reconnoiffent le Soleil pour Dieu, d'autres un 
Génie qui domine dans l'air. Quelques-uns regardent le Ciel comme une Divinité c. 
Les Nations du Sud femblent croire un Efprit univerfel. Ils s'imaginent qu'il y a un 
efprit en chaque chofe, < même dans celles qui font inanimées. Is leur adreflent 
des prieres & des vœux ; ils conjurent les Rivieres, les torrens & ces caf- 
cades cffroiables que les Relations du Miffiffipy & du Canada appellent des 
Sauts : ils accompagnent ces conjurations de l’offrande de quelques peaux de Caftor 
qu'ils attachent aux branches d'un arbre voifin du Sauf. S'il y a fur leur route 
quelque torrent ou des chutes d'eau, ils y jettent une robbe de Caftor, du ta- 
bac, de la porcelaine &c. C'eft un facrifice par lequel ils cfperent d'attirer fur 
leurs perfonnes la benediétion de l'efprit qui refide dans le torrent. Le détail des 
prieres confifte à demander bonne chafle à l'Efprit du Saut , à le fupplier de fe 
laiffer traverfer fans rifque, à implorer fa protection contre l'ennemi & à le met- 
tre de la partie dans la vengeance qu'ils méditent. Revenus de leur expedition 
ils lui immolent des prifonniers. 
» Cependant, continue ce Religieux, ils n'ont point de Ceremonie exterieu- 
re de Religion, qui montre qu’ils rendent quelque Culte à la Divinité. On 
ne leur voit ni Sacrifice , ni Temple, ni Prètre, ni aucune marque de Reli- 


fait fur La Religion des Mififipiens.  Qu'appelle t'il rendre un Culte à quelque 
Di- 
(a) Dans fes Voiages. 
(b) Les Peuples qui habitent aux environs du Afififipy. 
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Divinité? S'ils croient qu'un Efprit Univerfel gouverne le Monde, & penetre 
non feulement tout ce qui eft animé, mais même tout ce qui ne left pas; 
s'ils croient devoir fuivre les mouvemens qu'il leur infpire , fe confier en lui, 
& lui adrefler des Prieres & des Sacrifices, n’eft ce pas avoir un Culte & quel- 
ques Ceremonies Religieufes 2 

Ces Peuples ont des Jongleurs, qui rendent les Oracles, interpretent les {on- 
ges, qu'ils regardent comme des ordres & des avertiflemens de Dieu, prédifent 
l'avenir, (a) fe vantent même de faire venir la pluie, le beau tems ; le calme, 
l'orage , la fertilité, & de rendre la chaffe heureufe. On peut croire qu'ils 
ne manquent ni de détour ni d'adrefle pour défendre leur impolture, quand 
l'évenement ne répond pas à la prédiction. Nous ne nous étendrons pas da- 
vantage fur leur Jonglerie, qui ne differe en rien de celle dont nous avons déja 

arlé. 

On nous aflure que ces Sauvages attribuent une ame raifonnable à plufieurs 
fortes d'animaux, & qu'ils ont furtout de la veneration pour les os d'Elan & de Caftor. 
Ils s'imaginent que les ames de ces animaux viennent voir de quelle maniere 
on traite leurs corps ; qu’elles en avertiflent enfuite & les vivans & les morts ; 
que sil arrive qu'on les traite mal , les animaux de cette efpece ne veulent plus 
fe laifler prendre ni dans ce Monde ni dans l’autre. Il faut croire que l’adrefle 
& la fubtilité de ces animaux font l'origine de cette opinion des Sauvages. 
Nous finirons le caractere de l’Idolatrie de ces Peuples par un trait digne de leur 
ignorance & de cette foiblefle d’efprit qui eft inévitable dans les tenebres dont ils font 
envelopés: c’eft qu’ils croient aux prodiges, & qu’ils craignent le tonnerre. On en 
voit, dic le P. Hewmepin, (b) qui portent toüjours avec eux un corbeau décharné, 

w’ils difent être le maître de leur vie : d’autres choififfent un hibou , une coquille 
à mer, un os: cependant le cri d’un hibou les effraie; ils en tirent un mau. 
vais augure. Il y à apparence que celui là n’eft pas leur efprit familier. 

Les Natches, autre Peuple du Mififipy, ont chez eux de tems immemorial 
une efpece de Temple où ils confervent du feu qu'un Prêtre deftiné à la garde du 
Temple a foin d'entretenir allumé. (c) Cet édifice eft dédié au Soleil, dont ils 
prétendent que la famille de leur Chef eft defcendue. Les Tenfas où Taenças ado- 
rent la même Divinité. Ces Peuples lui confacrent aufi des Temples, des Au- 
tels, des Prètres, avec un feu qu’ils entretiennent , comme les Natches , à fon hon- 
neur. Ce feu perpetuel étoit, comme l’on fait, le fymbole du Soleil chez plufieurs 
Nations de l'Antiquité. A tous les déclins de la Lune, ils portent par forme 
de Sacrifice à la porte du Temple un grand plat rempli de ce qu’ils ont de plus 
délicat , dont leurs Prètres font une offrande à cet Aftre deifié. 

Nous donnerons fur la foi de (d) l'Auteur de la Rejation de la Lonifiane ; qui 
a été publiée fous le nom du Chevalier de Tonti, la defcription d’un de ces Tem- 
ples du Soleil. ,, Il eft enfermé, nous dit-on, dans le circuit d’une grande mu- 
» taille. L’efpace qui eft entre deux forme une efpece de parvis où le Peuple fe 
»» promene. On voit au deflus de cette muraille un grand nombre de piques, 
» fur la pointe defquelles on met les têtes des ennemis ou des plus grands cri- 
» minels. Au-deflus du frontifpice on voit un gros billot fort élevé, enrouré 
»» d'une grande quantité de cheveux, & chargé d’un tas de chevelures en forme 
» de trophées. Le dedans du Temple n’eft qu'une nef peinte ou bigarrée en haut 

X 2 »» pat 

(a) Hennepin ubi fuprà. 

(b) Idem ubi fuprà. 

(c) Voiés Tome V. du Recweil de Voiages au Nord. 

(d) Inferée dans le Tome V. du Recweil de Poiages an Nord. 
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,, par tous les côtés, de plufieurs figures differentes. On voit au millieu de 
, ce Temple un grand foier qui tient lieu d'Autel, ou brulent toüjouts trois 
» grofles buches mifes de bout en bout , que deux Prètres revétus de cappes 
,, blanches ont foin d'attifer.  C’eft autour de cet Autel enflammé que tout le 
monde fait fes prieres avec des hurlemens extraordinaires. Les prieres fe font 
trois fois le jour, au lever du Soleil, à midi & à fon coucher. On y voit 
un cabinet ménagé dans la muraille.  C'eft le Tabernacle du Dieu. Deux 
, Aigles deploiées & tournées vers le Soleil y font fufpendues. “ Cette defcrip- 
tion nous donne une afés belle idée du Culte Religieux des Peuples du Miffifii- 
py. Simagineroit on de trouver un appareil fi éclatant de devotion fur les 
bords d'un Fleuve où l'on ne croioit rencontrer que des Sauvages orofliers & 
brutaux ? mais le Voiageur n’auroit il pas fait jouer ici fon imagination £ 
Les Peuples du Carada donnent le nom de: (4) Grand Efprit à cet Etre Su- 
préme que les autres Sauvages reconnoiflent pour l'Efprit Univerfel. Ces Peu- 
les raifonnent très confequemment, s’il en faut croire le Voiageur auquel un 
(b) Moine défroqué à prété fa plume & fon caractere. ,, Ils prouvent, dit-il, 
;, l'exiftence de l’Etre fupréme par la compolition de l'Univers, qui fait remon- 
»» ter à un Etre Superieur & tout puiflant : d'où il s'enfuit que l'homme n'a 
» pas été fait par hafard . . . +. Ils adorent cet Etre Superieur de la maniere 
» du monde la plus abftraite, & voici comment ils s'expliquent. . . . L'Exi- 
,» ftence de Dieu étant infeparablement unie avec fon Eflence, il contient tout, 
»» il paroït en tout, & il donne le mouvement à toutes chofes. Enfin tout ce 
» qu'on voit & tout ce qu'on conçoit eft ce Dieu, qui fubfiftant fans bornes, 
fans limites & fans corps ne doit point être reprefenté fous la figure d’un 
» vicillar, ni de quelque autre chofe que ce puifle être ; quelque belle, vafte 
» ou étendue qu’elle Res ce qui fait qu'ils l'adorent en tout ce qui paroït au 
»; Monde. Cela eft fi vrai, que dés qu’ils voient quelque chofe de beau, de 
» curieux, ou de furprenant, fur NE Soleil & les autres Aftres, ils s’écrient 
; ainfi, ô Grand Efprit, nous te voions partout.  C'eft de cette maniere qu’en 
, refléchiflant fur les moindres bagatelles, ils reconnoiflent un Etre Createur 
,» fous ce nom de Grand Efhrit, ou de Maître de la vie. “ Pourroït on mieux 
paraphrafer, & juftifier plus ingenieufement la maniere obfure & incertaine 
dont il paroït que ces Peuples Sauvages expriment leur croiance touchant le 
premier Principe de la Nature. La methode avec laquelle il les fait raifonner {ur les 
myfteres de la Religion Chrétienne n’eft pas moins fubtile. On y voit étalées tou-- 
tes les difficultés qu'un libertin eft capable de former ou de récueillir pour la dé- 
truire. 


2 
b2) 


29 


(a) Le Baron de la Hontan dans fes Voïages. | 

(b) Le Sieur Guendeville Ex-Catholique , Auteur des Differtations qui compofent l’tlas Hiforique, & de 
plufieurs autres Ouvrages. Ce Moine défroqué qui a femé la bonfonnerie dans la plus grande partie de fes 
Ecrits, ne l’a pas épargnee dans les Voiages du Baron de la Hontar qu'il a cru rendre plus agreables par là , 


L 


quoique fouvent aux dépens de la verité. A l'égard des Sauvages du Canada, s’ils raifonnoïent avec toute la pré- 


cifion qu’il leur attribue, il y auroit lieu de prefumer beaucoup en faveur de leur philofophie. 
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SACRIFICES & ADORATIONS ds SAU VA: 
GES d& CANADA. 


Nous avons dit que les Peuples du Canada & ceux de la Baie de Hudfon &c. 
donnent le nom de Kirchi-Mañiton au Grand-Efprit. Ils lui attribuent le bien > 
comme au contraire ils attribuent le mal à ce mauvais Génie dont nous avons 
déja païlé fous le nom de Matchi- Maniton : mais outre cela ils établiffent des In- 
tellisences bien ôu mal faifantes dans tout ce qu'ils trouvent merveilleux; & {e- 
lon que les chofes leur paroïflent utiles ou pernitieufes , ils font prélider fur elles de 
bons ou de mauvais Genies. La Hontan dit qu'ils mettent l'or & l'argent au 
nombre des ces dernieres chofes: l’idée eft aflés jufte. Ils voient une partie des foins 
& des fatigues que les François fe donnent pour amafler des richefles : que diroient 
ils, s'ils voioient ici l’avarice des Européans dans toute {on étendue ? 

Les Sauvages, dit la Hontan, (4) ne font jamais de Sacrifices de Creatures vi: 
vantes au K#chi-Manitou: mais ils brulent à fon honneur des Marchandifes qu’ils 
afiquent avec les François, & le Sacrifice va quelquefois à plus de cinquante 
mille écus. Voici Le détail que ce Voiageur nous donne de tôute la Cetemonie. 
On choifit pour la folemnifer un jour ferain & un tems calme: alors chaque Sau- 
vage porte fon offrande fur le bucher.  Enfüite quand le Soleil eft le plus élevé 
fur l'Horifon, les jeunes Canadiens fe rangent autour du bucher avec des écorces 
allumées, pour mettre le feu au bucher. Les guerriers chantent & danfent jufqu’à 
ce que le Sacrifice foit confumé, pendant que les vieillars harañiguent le Kischi. 
Manitou & prefentent de terns en tems au Soleil leurs Calwets allumés. Les dan- 
fes & les chanfons durent toute la journée, & les hommages du Cahumer {e ren- 
dent depuis le lever du Soleil jufqu’à fon coucher, en obfervant de l'adorer à 
fon lévant, à fon midi, & à fon couchant. La planche reprelente le Säcrifice des 
Canadiens à Kitchi-Manitou. | 

Nous donnerons ici le formulaite de leurs prieres. Ils demandent au Grawd- 
Efprit , à ce Kitchi-Manitou, qu'ils reconnoiffent pour le maître de leur vie, 
qu'il les protege contre les méchans & qu'il leur accorde fà faveur, qu'il con: 
ferve le courage & la force des guertiers ; qu'il fortifie l'efprit des vicillars & 
qu'il leur infpire de bons confeils , qu'il augmente & conferve leurs familles, 
qu'il garantiflé leurs enfans des mauvais efprits & de la rain des iméchans, afin 
que ces enfans confolent & fejouïffent la vicillefle de leurs parens. Ils le prient 
de repandre fa benediction fur les moiffons, fur les villages & fur les chafleurs, 
de les inftruire de fa volonté par des fonges ; & de les conduire après leur 
mort au Païs des Ames. | | 

Leurs chanfons roulent fur la beauté des Ouvrages de la Nature; fur la bon- 
té de Dieu, fur leurs victoires & la défaite de leurs ennemis. Les femmes font 
des harangues äu Soleil quand il fe leve, & lui prefentent en même rems leurs 
enfans. Les Guerriers fortent du village pour danfer la danfe du Grand Efhrit, 
lorfque cet Aftre va fe coucher: cependant il n'y a point de jour fixé pour les 
facrifices & pour les danfes particulieres. C’eft le Baron de là Hontan qui nous 
fournit ce détail 

Nous 

(4) Cependant les Sauvages du Mififpy immolent des prifonniers aux Géhnies qu’ils croient préfider fur 
les eaux , ainfi qu’on l’a dit ci-devant. De. | 


ï 


Tome I. 1. Partie. Y 
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Nous fommes perfuadés qu'un long fejour & des courfes de quelques années 
dans ces Païs Septentrionaux de l'Amerique nous procureroient un détail plus 
exat, plus clair & beaucoup plus fuivi de la Religion de ces Peuples : mais il 
faudroit que le voiageur écartât fes préjugés , qu'il eut plus d'étude & plus de 
lumieres que n’en ont ordinairement ceux qui courent les Païs, qu'il eut la capa- 
cité neceflaire pour développer l'origine des principes des Sauvages, & furtout 
qu'il eut aflés de patience & de douceur pour raifonner avec eux. Quelque 
brutaux & grofliers que foient les Peuples dont nous venons de parler, on a 
pu voir qu'ils ne {ont nullement athées, & que leur grande ignorance ne les 
empéche pas de remonter à une premiere Caule, fuperieure à ces Génies qu'ils 
croient refider dans tous les Etres. Pour ce qui eft de leur converfion au Chri- 
ftianifme, on nous aflure qu’elle eft très dificie & qu'ils reftent fermes dans leur 
idées fans pouvoir fe refoudre à gouter les myfteres du Chriftianifme , qu'ils é- 
coutent avec une indifference capable de démonter le zéle d’un bilieux devor. 
Les raifons qu'ils alleguent pour refufer d'embraffer le Chriftianifme fe reduifent 
fouvent à la réponfe que fit un Prince Idolatre des Indes Orientales à l’Archevé- 
que de Goa (a), Si Dieu avoit voulu que je fufe Chrétien, je le ferois dés ma 
naiflance. 

On nous aflure qu'on ne remarque prefqu’aucun figne la Religion dans les 
Sauvages de Térre-neuve. 


CEREMONIES NUPTIALES #&r PEUPLES 
de la BAIE de HU DSON, 4 MISSISSI- 
PY & 4 CANADA. 


Une (b) Relation de la Baie de Hudfon, nous dit, que les Sauvages de cette Baie 
prennent autant de femmes qu'ils en peuvent nourrir: ils ont même la coutu= 
me d'époufer les fœurs de leurs femmes , parce qu'ils croient qu'elles s'accom- 
moderont mieux enfemble que fi elles éroient étrangeres. (c) Un autre Auteur 
nous aflure, que le même ufage fe pratique par les Peuples de la Louifiane, & 
que rien n’y eft plus commun que de voir quatre ou cinq fœurs femmes d'un 
même mari. Celle qui devient mere la premiere a des prérogatives, qui confi- 
fent à être exemte de plufieurs travaux du ménage. À l'égard des préliminai- 
res du mariage, un Sauvage qui en veut à quelque fille abrége ordinairement la 
galanterie. 11 s'explique dés qu'il à conçu de l'amour , & pour obtenir l’objet 
qui le charme regale la famille de fa maîtrefle & fait quelques prefens au pere 

e cette belle. On la lui accorde? il l'emmenne fans marchander pour la dor. 
Ce que le P. Henmepin rapporte fur le mariage de ces Peuples eft exa & dé- 
taillé. Il nous dit ,, que leur mariage n'eft point un contraét civil. Le mari & 
» la femme n’ont pas intention de s'obliger pour toüjours. Ils f mettent, con- 
» tinue t'il, enfemble pour tout le tems qu'ils s'accordent entr'eux & que la fym- 
» patie fubfifte entre les parties. “ La difcorde commence r'elle à fe olifler dans 
le ménage , ils fe feparent fans autre formalité. Ils marient leurs filles très jeu- 
nes, & quoique l'age ne permette pas encore le commerce du mari avec fa fem- 
me, celle-ci ne laiffe pas d’avoir foin de fon petit ménage : cependant le mari va à 
Ja 


(a) Hifloire du Chriff. des Indes par M. de la Croze. L, IV. 
() Dans le To. VI. du Recueil de Voiages au Nord. 
(c) Ibid. Tome V. 
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la chafe & porte à fon beau pere les profits de f journée. Souvent même or 
fe marie fans entrer dans tout le détail de l'amour : point de carefles , point 
de converfation, point de badinage pour f connoître avant que de s'unir d’un 
nœud qui n’eft que trop funefte ailleurs. Suppofons par exemple, qu'un Sau2 
vage & une Sauvagefle {e voient pour la premiere fois de leur vie >. & que tout 
à coup l'envie d’en venir à l'hymen prenne l’un d'eux, celui qui reflent cette en- 
vie brufquera fort bien les regles qui doivent s’obferver en cette occañon. L'amou: 
reux Sauvage demandera fans façon à celle dont il voudroit faire femme, fi el- 
le veut de lui, & celle-ci repondra ouï où non » fans aller confulter {à famille. 
Le confentement donné tête à tête eft fuivi d’abord d’une efpece de ceremonie 
que l'on peut regarder comme l'effet d’une modeftie de Sauvagefle & de la fu- 
ture occonomie de cette femme. C’eft que le foir de fes noces, la fiancée prend 
unchache, s'en va couper du bois dans les champs, en prend enfüite à char bs 
met fon bois à terre devant la porte de la cabanne du futur époux, & s'albed 
auprés de fon bien aimé, qui pour toute carefle lui dit, :/ eff heure de Je 
repofer. Quelque tems après celui-ci { rend auprés d'elle, & fe couche. Le 
Pere Hennepin ajoute que l'amitié de ces Sauvages eft fort incertaine, & 
qu’aprés avoir rompu enfemble ils ne fe voient plus qu'avec la derniere indif. 
ference. Quand la fparation fe fait, la femme emporte quelquefois fes hardes 
& les pellereries, quelquefois auffi elle n'emporte qu'une bande d'étoffe qui lui 
fert de juppe avec une couverture. Les enfans fuivent leur mere, qui continue 
de les nourrir, parce que les biens de chaque famille , ou de chaque Tribu , 
(ainfi s'exprime le P. Hennepin ,) {ont communs. Il y €h a qui fuivent leur pe- 
re: mais en general les Sauvages qui font divorce laiffent les enfans à leurs fem: 
mes, & difent qu'ils ne croient pas qu’ils foient d'eux. Cela eft fondé, sil eft 
vrai qu'elles foient aufli commodes que le prétend le P. Hennepin : du moins pas 
roit il par tout ce qu'il en dit, qu'elles n’aimenc pas le joug de la foi conjugale 
& qu’elles fe feparent très volontiers de leurs maris. Les hommes ne font pas de 
meilleure foi fur l’article : un Sauvage qui fe trouve en courfe loue une femme 
pour quelques jours, ou même pour quelques femaines , fañs que les parens de 
cette femme prife à terme ÿ trouvent à dite, parce qu'ils gagnent des pelleteries à 
ce commerce. La femme legitime , ou pour mieux dire Ja premiere femme, 
garde le logis, & fait les femailles, pendant que l'autre court le Païs avec le mari : 
mais celui-ci étant de retour chez lui renvoie cette compagne de voiage avec des 
prefens, & revient à fa femme domeftique ; à moins que les charmes de la voia- 
geufe n'aient ruiné fa rivale dans l'efprit du mari commun. N'oublions pas que 
la femme a le même dtoit, & qu'il lui eft permis de fe dédommaget de lab- 
fence de fon époux. | 

Ce que nous venons de rapporter de la maniere dont ces Sauvages jugent du 
Mariage & de la foi conjugale n’empéche pas les exceptions. De même que nous 
avons parmi nous des gensSauvages fur ces articles, ils en ont auffi parmi eux qui 
obfervent tous les devoirs qui font attachés au Mariage, & qui ne le repardent 
"pas comme un joug, mais comme un état de félicité. En un mot on trouve au 

Canada des maris qui aiment leurs femmes fort tendrement. | 
(4) Dés qu'un homme à fait les préfens aux parens de fa future , elle lui ap- 
partient, c'elt un achat dans les formes. Quelquefois les patens prennent Îes 
enfans de leurs gendres, & leur rendent les prefens qu'ils en ont reçu, ce qui 
arrive fort rarement. Nous avons dit dans la Differtation précedente , que ces 
YŸ 2 Peu- 


(a) Le P; Hemmepin dans le To; V. du Receil de Voiages an Nord. 
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Peuples ont peu de penchant à la jaloufie: Cependant il y a des Sauvages qui» 
auffi jaloux que des Italiens, puniflent avec {everité les infidelités de leurs fem- 
mes. Un mari de ce caractere coupe le né ou les oreilles à fa femme, la tue mé- 
me, fans qu'il lui en coute autre chofe qu’un prefent aux parens de la défunte, 
pour efluier, difent ils, leurs larmes. Fu +4 

(a) Les Guerriers Sauvages ne fe marient point avant vint- cinq où trente 
ans, de peur d’épuifer leur jeunefle dans le commerce des femmes. Ceux qui 
aprochent d'elles avant cet age pañlent en quelque façon pour des laches, ou du 
moins pour des gens qui ne font bons ni à la guerre, ni à la chafle. Qu'on ne 
s'imagine pas qu'ils en foient plus chaftes pour vivre dans le celibat. Les Cu- 
madiens croient qu'une chafteté conftante caule des vapeurs & des maux de 
reins: ainfi le jeune Guerrier qui veut entretenir fa fanté doit (b) courir l'allumette 
une fois toutes les femaines. 

(c) Nous allons décrire ces amourettes du Canada fur le rapport du B. de la 
Hontan. Ou ne parle jamais de galanterie aux Sawvageffes durant le jour. Elles 
prétendent que la nuit eft plus propre pour les fleurettes. ,, (d) Dés qu'un jeu- 
ne homme, après avoir rendu deux ou trois vifites à fa Maïtrefle, foupçon- 
SHTHe qu'elle l'a regardé de bon œil, voici comment il s'y prend pour en être 
> tout-à-fait perfuadé. Il faut remarquer que les Sauvages vivent dans une ef- 

pece d'égalité conforme aux fentimens LÉ Nature & (qui les met à l'épreu- 
ve des voleurs & des ennemis domeftiques) , ce qui fait que leurs logemens 
font ouverts de nuit & de jour. . . . Deux heures pis Le coucher du So- 
leil les . . . efclaves ont foin de couvrir les feux avant que de fe retirer. 
Alors le jeune Sauvage entre bien couvert & bien enveloppé dans la Cabans 
ne de fa belle, allume au feu une efpece d’allumette, puis. . . . . s’apro- 
, che du lit de la Dame. Si elle éteint l'allumette, il fe couche auprés d'el- 
le; mais fi au lieu de cela elle s'enfonce dans la couverture , il fe retire; car 
» Ceft une marque qu’elle ne veut pas le recevoir. ‘Voila ce que c'eft que 
cette allumette, dont toute la ceremonie eft reprefentée ici fur quatre figures. 

Le même Autèur nous aflure, que ces amoureufes Sauvagefles boivent le 
jus de quelques racines pour s'empécher de concevoir, ou pour faire perir leur 
fruit, car s'il arrivoit qu’une fille eut fait un enfant, elle ne trouveroit jamais à 
fe marier: Il faut donc qu’elles foient bien fures de ne manquer jamais l’avor- 
tement, , ce qu'eft le plus fingulier, ajoute til, c'eft qu'elles permettent au Ga- 
, Jant de s’afeoir fur le pied de leur lit fimplement pour caufer, & que s'il en fur- 
>» Vient un moment après un autre qui foient plus de leur gout, elle n'héfiteront 
>, point à lui accorder les dernieres faveurs. La raifon de ceci eft. qu’elles ne 
>» veulent point dépendre de leurs Amans, . + . .  & cette maniere d'agir 
juftifie ce que nous avons avancé touchant l'idée que ces Peuples ont de la li- 
berté du Sexe dans cet état d’independance qui précede le Mariage. 

Un Sauvage du Canada, après s'être acquis la reputation de brave guerrier en 
fe fignalant contre les ennemis de fa Nation, prend il la refolution de fe marier? 
Il fait un bail d'un certain nombre d'années. Les engagemens à vie feroient 
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(a) Hennepin ubi fuprà & le B. de la Hontan. | 
na 2. C'eft le terme dont on fe fert pour défigner les courfes nôéturnes des Amans du Cards, V. La 

OHtAR: 

(c) On fupprime tous les ornemens & toutes les fleurs dont le Baron a chargé fon recit; parce qu’il pa- 
roît que foi imagination a prefqu'été le feul guide qu’il a fuivi. On ne peut donc fé hafarder à croire fur fa 
parolle un Voiageur fi oppofé au Pere Henepir, dont le recit fimple & naturel perfuade mieux que les embel- 
liffemens d’un Moine qui fe plait à déguifer la verité, 

(d) C'eft le B. de la Hontan qui parle. 
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pour eux un vrai fuplice, ou tout au moins un cfclavage infupportable. Le Sau- 
vage cherche donc une fille qui lui convienne : enfuite les parties s'accordent & 
communiquent le mariage prémédité aux parens ; qui s’affemblent dans la ca- 
banne du plus ancien d’entreux. C’eft là qu'on trouve au jour afligné un feftin 
à la Canadoife. Chacun s’y rend bien pourvü de joie:on y chante, on y danfe la 
danfe du mariage. Après ces divertiflemens les parens du futur époux fe retirent, 
à la referve de quatre des plus vieux, & pour lors la nouvelle époufe fe prefente à 
l'une des portes de la cabanne accompagnée de quatre vicilles parentes. Le plus 
decrépit des quatre parens de l'époux la vient recevoir, & la conduit auprés de 
fon futur dans un lieu où les deux époutés font débout fur une natte. On leur 
prefente une baguette qu'ils prennent chacun par un bout, pendant que les vicil- 
lars font de très courtes harangues. Les mariés fe haranguent aufli tour à tour 
en tenant toûüjours la baguette, qu'ils rompent enfin en plufieurs morceaux , dont 
ils font la diftribution aux témoins. Après cette ceremonie, on enméne la ma= 
riée hors de la cabane, & les jeunes filles qui l'attendent à la porte la recondui- 
{ent chez fon pere, où l'époux eft obligé de l'aller voir jufqu'à ce qu'elle foit 
mere. Dés lors elle fait fon paquet, renonce à la maifon paternelle, fe retire 
chez fon mari, & vit en communauté avec qui tant que le mariage fub- 
fifte. 

(4) L'Auteur de l'Hifhoire de l' Amerique Septentrionale nous aprend d'autres cir- 
conftances aflés curieufes touchant les Ceremonies nuptiales des Peuples du Canada. 
Cet, dit-il, la coutume qu'après que le galand s’eft affuré du cœur de fà belle, 
il parle à fon pere, ou du moins à fon lue proche parent, qui prend la com- 
miflion d'aller trouver de nuit celui de la fille. Il l'éveille, allume fa pipe & 
la lui prefente en lui demandant f fille. Quand les fentimens font d'accord, 
le pere du jeune homme fait affembler tous les parens de fon côté : c’eft pour 
leur declarer qu'il va marier fon fils. Ces parens apportent dans fa Cabanne 
le plus de marchandifes qu'ils peuvent pour dotter le jeune Sauvage. La mere du 
garçon porte une partie de ces marchandifes à la cabane de la fille, & dans ce 
moment la mere de la fille dit à celle-ci qu’elle l'a mariée à un tel. La belle ne 
peut s’en dédire, il eft même de fon honneur d’y confentir fans replique : & 

ar un abus étrange, ajoute l’Auteur que nous citons, les peres, les meres & 
is freres ainés peuvent proftituer cette fille, parce que fon corps n'eft pas a elle, 
mais à fes parens. Cependant elle pleure fa virginité, à ce qu'il dit en () un autre 
endroit Celle qui a reçu les prefens les diftribue à toute la famille, en lui donnant 
avis de la nouvelle alliance. Chacun contribue à la dot de la marite. La mere 
& la fœur du jeune homme apportent aufli des prefens à la future, que l'on 
équippe fuperbement le jour de fes noces. Cela veut dire qu'on lui mer fur le 
corps une bonne peau de caftor, & qu'on lui parfume les cheveux avec de la 
graifle d'ours.  Ainfi ajuftée elle fe rend chez fa belle mere , qui la dépouille de 
{es ornemens, lui en due d’autres en échange & une chaudiere. Elle retour- 
ne chez fon pere: on ly deshabille encore. La Mere lui donne une charge de 
maïz qu'elle apporte à fon mari, qui la deshabille une troifiéme fois. Les deux 
familles fe partagent tous les prefens de la dot. | 

La continence du nouveau marié eft exemplaire : il la porte jufqu’à fe défendre pen- 
dant fix mois les aproches de la Place qu’il a eula gloire de conquerir. Cependant 


il 


(a) La Potterie Hifloire de l'Amerique Septent. Tome II. 
(ë) Ibid. Tome premier. a 
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il lui eft permis, fuivant les Loix Canadienes, de confommer le mariage quatre 
jours après la ceremonie : mais il fe perfuade que la modération ft un té- 
moignage autentique de l'eftime qu'il a conçue pour fon époule, & veut 
qu'on croie qu'il n'envifage que l'honneur de s’allier dans la famille. C’eft ainfi 
ue s'exprime à peu prés l’Auteur que nous tranfcrivons. C’eft à lui à repondre 
de la verité exa@te de ce qu'il avance, ou de la broderie dont il l'accompagne peut- 
être. ,, Au bout de l'an, ajoute t'il, la mariée s'en retourne . . . chez fa me- 
re, qui devient maïtrefle de la chafle , de la péche & de tout ce que fon 
gendre peut avoir. Celui-ci, qui ne trouve plus fa femme au logis fe dou- 
;» te bien qu'elle eft chez fa mere : il va l'y trouver lorfqu'il croit que tour le 
» monde elt endormi. Le pere & la mere de la jeune femme font aux aguets 
pendant qu'elle repofe (ou fait femblant de repofer) après tous ces préliminai. 
res, au coin de fon feu. Le marié n'eft pas fi-tot entré qu'il connoït que ce 
feu lui eft deftiné: il s'afñied auprés de fa femme. Le beau pere fe leve 
» avec indiffrence, remplit fa pipe & la lui donne à fumer. La belle me- 
>» 1e . . . lui apporte un plat de viande, le met à fes pieds: il mange fans 
>» dire mot. “ Pour conclufion , il refte deux ans avec fon beau pere, & pen- 
dant ce tems-là chafle , pêche, commerce, tout apartient à fa belle mere, 
ainfi que nous venons de le dire. Voici (4) le formulaire de vie que doivent 
fuivre d’abord ces deux nouveaux mariés. La bienfeance leur défend de fe par- 
ler pendant le jour, excepté pour fe dire quelques duretés. La pudeur fauvage exi- 
ge expreflement cette démarche. Lorfque les deux ans font accomplis, le gendre fe 
fepare du beau-pere & fait fon ménage particulier, à moins qu'il ne penfe à fe don- 
ner une belle fœur pour feconde femme. ;, Le mari nedoit... en prendre d'autre 
,, que de la part des parens de fon beau pere qui peut lui donner fes autres fil- 
>» les. S'il n’en a pas, la belle mere adopte pour fon gendre une fille efclave , ou 
» lui donne quelque niece. < C’eff l’interér, nous dit on, qui fait la regle de cette 
coutume. ,, Tout ce qui revient au gendre appartient à la belle mere ; & com- 
>» me il arriveroit que s'il prenoit une feconde femme dans quelqu'autre famille, 
»» la mere de cette feconde femme auroit le même droit que celle de là premie- 
re, on a jugé à propos de fixer en quelque façon l'inconftance des 
maris fauvages en les obligeant de n’époufer que les filles d’une même famille 
lorfqu'il leur prend envie d’avoir plufieurs femmes à la fois. Nous trouvons quel- 
que chofe de pareil dans l'Hiftoire de Jacob. 11 époufa Rachel & Lea : il époufa 
jufqu’a leurs fervantes. La premiere femme a des prérogatives fur les autres; ce 
qui eft une fource de jaloufie dans la famille des femmes, & caufe des querelles 
domeftiques, que le mari commun foufre & regarde avec un fens froid dont il 
prétend même fe faire honneur. Il croit que la jaloulie de fes femmes eft un té- 
moignage de leur amour. 

Nous paflons aux fuites du mariage. Les (b) Sauvages de là Nouvelle France 

préferent les filles aux garçons, & prétendent qu’elles font le foutien de la famille. 
Une femme attaquée du mal periodique du Sexe eft éloignée de la Societé 
civile. On éteint tous les feux de fa cabane : on nétoie le foier, on en jette 
toutes les cendres, on allume de nouveaux feux avec une pierre à fufil. La malade 
cft condamnée à demeurer dans une cabanne éloignée & tout-à-fait feparée des au- 
tres. La feparation dure huit jours. On ne boit pas dans le ruifleau où elle a bu, on 
évite d'y puiler de l'eau, & la malade à foin d'y mettre des marques qui font con- 
noître 
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noître l'état où elle ft. Lors qu'une fille trouve atteinte pour la premiere fois 
de la maladie du Sexe, elle eft trente jours fans voir perfonne que des femmes qui ont 
foin d'elle, & pendant ce tems-là elle fe matache avec du charbon. Quand une fem- 
me eft enceinte, elle n’a plus de commerce avec fon mari jufqu’à ce que l’en- 
fant ait deux ans, & f1 elle eft prête d’accoucher, on lui prépare une cabanne 
où elle refte trente jours, & quarante, (4) fi elle accouche de fon premier en- 
fant. Toutes ces coutumes ont du rapport aux Loix Judaïques. A lé: 
gard de celle qui veut que le mari & la femme n'aient aucun commerce en- 
femble jufqu’à ce que leur enfant ait deux ans, elle eft trop raifonnable pour 
que le lcéteur n'en reconnoifle pas tout le mérite. Si elle eft vraie, les Sauva- 
ges ne font pas trop fauvages fur cet article. Le même Auteur ajoute, qué 
quand l’'accouchée eft en danger de mort, on la rapporte dans fon logement or- 
dinaire, mais après qu’elle eft retablie, ou fi elle vient à mourir, on abat la 
cabane que l’on tranfporte en un autre endroit. | 

La fterilité cft une des principales caufes du divorce des Americains , quoi: 
qu'il foit permis chez ces Peuples de fe {eparer quand on le juge à propos. 
Le Baron de la Hontan nous dit, que les Canadiens s’avertiflent ordinairement 
huit jours d'avance & alleguent alors les meilleures raifons qu'ils peuvent trouver 
pour fe quitter avec quelqu’apparence d'honnêteté. En general , ajoute t'il, ces Sau= 
vages n'y regardent pas de fi prés, & donnent pour toute raifon quelque ma- 
ladie fuppolée, le defir de fe repofer, ou la tranquillité dont ils ont befoin pour 
retablir leur fanté. Heureux remede! dont la recette eft trop chere en Europe 
pour l'emploier aufli facilement qu'en Anxrique. Cependant il eft certain que 
cette recette nous feroit d’un grand ufage, & qu’elle porte avec foi un caractere 
de felicité qui n’eft pas commune. Quand au Canada un mari & une femme ont 
refolu de fe feparer, voici la Ceremonie qu'ils pratiquent. On porte dans Ja 
Cabanne, où le mariage s'eft fait auparavant, les petits morceaux de la baguet- 
te qui avoit fervi à cette occafion. On les brule folemnellement, après quoi 
voilà un divorce formel, qui fe fait fans difpute ni querelle. Les femmes ont 
également comme les hommes la liberté de fe remarier ; cependant une efpece 
de bienfeance ne veut pas qu’elles comvolent en fecondes noces du vivant du premier 
mari. Lorfque le mari & la femme fe feparent, les enfans fe partagent égale- 
ment: car les enfans, nous dit le Baron, font le thréfor des Sauvages. Si le 
nombre eft impair, la femme en à plus que le mari. 

Les deux figures reprefentent le Mariage & le Divorce des Peuples du Ca- 
nada. 

Les femmes ne trouvent plus à fe marier après cinquante ans: parce que les 
Canadiens regardent comme une folie de fe marier à des femmes trop agées pour 
pouvoir en avoir des enfans. Ils ne trouvent rien de touchant dans les char: 
mes ufés d’une femme fur le retour. Quel parti prendre dans un abandon pref 

ue univerfel des fiens ? elles pourroient cacher prudemment quelques an: 
nées , felon l’ufage conftant de nos vieilles. Si la fincerité ne leur per- 
met pas de tromper les hommes , il faut avouer qu'elles la pouffent plus loin 
ue nos Dames. Une Canadienne vieille & amoureufe adopte un prifonnier de 
uerre & lui fauve la vie pour fes befoins particuliers. On doit être perfuadé que 
l'efclave n’eft pas un des moindres guerriers ; mais quoiqu'il en foit on peut croire 
aufh qu’il n'eft pas ingrat, & qu’il témoigne vivement la reconnoiflance qui eft 
Zi due 


(a) Le B. de la Hontan dit qu'elles obfervent une efpece de purification de trente jours pour un garçon» 
& de quarante pour une fille. 
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due à cette paflion qui donne la vie à tous les hommes, & lui prolonge la 
fienne. HS 


Des JON GLEURS : # la maniere dont ces Peuples 
| en ufent avec les malades, E5t. | 


Tous les Sauvages dont nous parlons font fort fains & exemts de quantité 
de maladies auxquelles nous fommes expofés. Les Canadiens (4) font fujets à 
la petite verole & aux pleurefies: mais comme avec cela ils font très robuftes, 
quand un homme meurt à l'âge de foixante ans, ils difent qu'il eft mort jeu- 
ne, parce qu'ils vivent fouvent cent ans & même au delà. Une (b) Relation 
de la Baie de Hudfon, que nous avons déja citée quelquefois, nous aprend que 
les Sauvages de cette Baie ont une vieilleffe très vigoureule. Mais lorfque dans 
un age décrepit leur vigueur eft abfolument épuifée , ils { déterminent à une 
mort volontaire, dont voici la Ceremonie. Le vieillard décrepit fait un feftin 
à fà maniere, y convie la famille & lui adrefle la parolle dans un der- 
nier difcours qui roule fur l'union & les interèrs de la maifon. Enfuite il 
choifit celui de fes enfans, qu'il aime le mieux, lui prefenre une corde qu'il 
fe pañle courageufement autour du col, & le prie de l'étrangler ; parce qu'il fe 
reoarde comme un fardeau inutile au Monde. Les Maflagetes rendoient au- 
trefois un pareil fervice à leurs vieux parens. Les Sauvages de la Baie, ajoute 
ton, s'eftiment heureux de mourir dans un age décrepit : ils fe flattent de re- 
naître en l’autre Monde à l’âge des enfans à la mamelle & de vivre alors dans 
une jeunefle éternelle: mais s'ils ont le malheur de mourir jeunes, il leur arri- 
ve tout le contraire en l’autre vie. Ils renaiflent vieux , & infirmes. Cette 
idée ridicule pourroit bien s'être formée fur une opinion reçue autrefois des anciens 
Juifs & de plufieurs autres Peuples ; qui eft, que a longue vie eft un prefent du Ciel, 
qu'elle ft la recompenfe de la vertu, & que les Dieux puniflent par les infir- 
mités en cette vie & enfuite par la mort ceux qui ne font pas gens de bien. 

Un des remedes le plus en ufage parmi tous ces Peuples c’eft la fueur. (b) Ils 
ont diverfes manieres de faire fuer; mais celle que les Nations du haut du Mif- 
fiffipy pratiquent eft trop remarquable pour ne pas en donner ici la methode. 
On fait faire une étuve dans laquelle le malade entre tout nud avec des perfon., 
nes auffi nues que lui & qui doivent avoir foin de le froter. Cette étuve eft couver- 
te de peaux de Taureaux fauvages , de cailloux & de morceaux de rochers 
tout rouges. Le malade enfermé dans cette étuve doit retenir de tems en tems 
fon haleine, & pendant qu'un Jongleur chante de route fa force, ceux qui 
{ont dans l’étuve avec le malade chantent aufi en frotant le corps du pauvre 
patient. | | 

Ils ont l'ufage de guerir les maux de cuifle & de jambe par le moien 
des fcarifications qu'ils font à ces parties avec un couteau de fer ou de pierre. 
Enfuite ils frotent ces plaies avec de l'huile d’Ours ou avec de la graifle de bêtes 

fau- 

Ca) La Hontan ubi fuprà. | 

(ë) Dans le Tome V. du Recueil de Voiages an Nord. 

(c) La Hontan donne une autre defcription du lieu où les Sauvages du Canada fe font fuer. ;, L'endroit 
» et, dit«l, une efpece de four couvert de nattes & de peaux &c. On y met au centre une écuelle pleine 
>» d’eau de vie brulante, ou de groffes pierres enflammées, ce qui caufe une fi grande chaleur qu’en moins 


» de rien on y fue prodigieufement. < Ils ne paflent jamais huit jours fans fuer, & ne craignent pas de fe 
jetter tout humides de fueur dans l’eau ou dans la neige, même en hyver. 
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fauves. Ils ont des remedes contre le venin des frpens, & favent compofer des 
bruvages contre les fievres. Rte | 

Tous eux que lon appelle Forgleurs font parmi ces Peuples Medecins & Pre- 
es. Ils ne parviennent à la dignité de Yongleur qu'après un noviciat, (4) lez 
quel confifte',, à senfermer neuf jours dans une Cabanne, (b) fans manger & 
avec de l'eau feulement : La aiant à fa main une efpece de gourde remplie 
de cailloux, dont il fait un bruit continuel , il invoque l'Efprit, le prie de 
lui parler, de le recevoir Medecin, & cela avec des cris, des hurlemens, 
» des contorfions, & des fecoufles de corps épouvantables , jufqu’à fe mettre 
» hors d'haléne & écumer d'une maniere afreufe. Ce manége, qui n’eft in- 
» terrompu que par quelques momens de fommeil auquel il fuccombe, étant 
» fini au bout de neufjours, il fort de fa Cabanne . . . en fe vantant d'avoir 
été en converfation avec l'Efprit, & d'avoir reçu de lui le don de oucrir les 
_» maladies, de chaffer les orages & de changer les tems. Le P. Hennepin ajou- 
te à ces particularités, qu'on ne peut s'imaginer rien de plusthorrible que les cris 
& les contorfions de ces ongleurs , lorfqu'ils mettent en pratique leurs prétendus 
enchantemens. Il eft certain qu'ils s'acquittent de tout cela avec beaucoup d'adreffe : 
mais en general les cures qu’ils peuvent faire avec le fecours de ces rours de paile- 
pale, paroiflent plütôt l'efe du hafard que de la connoiflance des maladies, 11 faut 
pourtant leur accorder l'ufge de plufieurs fimples; & l'utilité que leur experience 
reïterée découvre dans les fueurs, les fcarifications & les fi@ions dont nous ve- 
nons de parler, ne doit pas être méprifée. Il y auroit également de l'injuftice ; 
à foutenir qu’ils ne gueriflent perfonne, & À nier que le peu de gens qu’ils gue- 
riflent ne foit plus que fufhfant pour entretenir leur crédit. 

Un ‘ongleur, dit la Hontan, eft une efpece de Medecin, ou pour mieux dire, 
de Charlatan, qui s'étant gueri d'une maladie dangercufe, eft aflés fou pour 5’i- 
maginer qu'il eft immortel & qu'il a la vertu de guerir toutes fortes de maux 
en parlant aux bons & aux mauvais efprits. . . . Tout le monde fe raille de 
ces ongleurs en leur abfence . . . on les regarde comme des fous qui ont per- 
du le bon fens par quelque violente maladie ; cependant on les laifle aprocher 
. des malades, foit pour les rejouir, ou pour voir ces Operateurs gefticuler, fau- 
ter, crier, hurler &c. . . . Tout ce tintamarre fe termine ‘par demander un feftin 
de cerf ou de grofles truites pour la compagnie, qui a le plaifir de fe divertir. 

Ce ‘ongleur vient voir le malade & l'examine fort {oigneufement, pro- 
mettant en même tems de faire déloger le mauvais efprit D'abord il fe retire 
feul dans une petite tente faite exprés, où il chante, danfe & hurle comme un 
loup -garou : enfuite il vient fucer le malade en quelque partie du corps, & lui 
dit, en tirant des offelets de fa bouche, que ces oflelets. font fortis de fon COS, 
qu'il prenne courage, puifque fa maladie eft peu de chofe, & qu'afin d’être plu- 
tôt gueri, il doit envoier fes efclaves ... à la chafle aux Elans & aux Cerfs … 
dont fa guerifon dépend. C’eft par des artifices prefqu'aufll grofliers que nos 
Charlatans tachent de fe maintenir en Europe. N'oublions pas une particularité 
remarquable , (c) c’eft que fi le Fonglewr manque d'adrefle à trouver des raifons 
pour jufüfier la mort de la perfonne qu'il traite , on le tue fouvent fans autre 
forme de proces. 


(a) L’ou- 


(a) Relation de la Louifiane dans le Tome V. du Recueil Voiages au Nord. 
(è) Un jeune de neuf jours ne paroit guéres vrai-femblable, 
(c) Relation &c. ubi fuprà. 
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(a) L'ouverture de la Yonglerie Le fait par un feftin: les anciens afhiftent à la 
ceremonie: le medecin sy rend chargé d’un fac qui contient fes medicamens, & 
tenant à la main une gowrde emmanchée d’un bâton qui pañle au travers. D'abord 
il entonne des chanfons fur fes remedes, & marque la cadence avec fa gour- 
de, qui eft remplie de petites pierres. L'entoufiafme faifit bientot ceux qui 
compofent l'affemblée: l'on n'entend plus que le mélange des voix & des gour- 
des. Après cela le Medecin étale des drogues , fait quelques invocations, & 
recommence à chanter, toûjours dans une agitation extraordinaire, Enfuite 
le Tongleur s'aproche de fon malade avec toute la confiance d'un habile Me- 
decin, & tourne plufieurs fois en cadence autour de lui pendant que l'af 
femblée chante. Enfin il touche le patient par tout le corps, lexamine avec 
l'attention d’un homme qui eft connoiffeur , ou qui veut perfuader qu'il left, 
& après l'avoir examiné lui declare gravement qu'il a un {ort en tel endroit de 
fon corps, qu'il faut l'oter , qu'il y va donner fes foins, que la maladie eft 
difficile, & qu'il faudra faire bien des chofes pour reuflir. Les parens du 
malade écoutent l'arrêt de cet Efculape , s’'abandonnent à fa bonne foi, & lui 
demandent fes bons offices pour le patient. On chante des chanfons fur la plaie, 
ou fur la partie malade, & l'on apporte une chaudiere pour y mettre les prefens 
deftinés au Prêtre-Medecin, qui, tout occupé en apparence des moiens qu'il doit 
emploier pour guerir {on patient, fonge, ou fait femblant de fonger aux remedes 
neceflaires. Revenant enfuite comme d'un profond afloupiflement il declare qu’il 
connoït le mal. On le croit, on lui livre le malade. Après qu'il l'a bien tour- 
menté par les remedes qu’il lui applique, ou qu'il lui fait avaler, & par les mou- 
vemens violens qu'il lui fait faire, il annonce aux affiftans que le malade eft 
oueri, ou qu'il ne left pas. Un Tongleur adroit n'en vaut pas moins & ne 

erd rien de l’eftime que fon art lui a acquife : il fe tire d'affaire en attribuant 
le défaut de reuflite au mauvais état du malade, à la puiflance du fort, à la vo- 
lonté des efprits qui s’oppofent à fa Yonglerie. 

La profefion de Tongleur eft lucrative ; celle de Charlatan ne l'eft pas moins 
cn Europe. (b) Les Ilinois & les Nations du Sud excellent en Maîtres Yongleurs. 
Ces Sauvages fe vantent de pouvoir tuer un ennemi qui eft à deux cent lieuës 
d'eux: pour cet effet ils font la figure de cet homme & tirent dans la figure 
une fléche vis à-vis du cœur. D’autres prennent un caillou de la groffeur d’un 
œuf de pigeon, & font quelques conjurations fur ce caillou. 11 s'en forme, 
difent ils, un pareil dans le corps de leur ennemi. | 

On rapporte une autre maniere de Jongler aflés remarquable.  Lorfqu'un 
malade fe croit enforcelé, ou du moins quand le ongleur lui perfuade qu'il left, 
celui-ci fuivi d’une bande d'aprentifs ongleuwrs fe rend dans la cabanne du 
malade que lon étend devant lui par terre fur une peau de Caftor ou de 
gs animal. Le Medecin touche du doit toutes les parties du corps 
du patient, jufqu'à ce qu'il vienne à la partie afigée, où le prétendu fort a 
été jetté. Un des Difciples du Maître Yomgleur applique fur la partie malade 
unc peau de chevreuil pliée en plufieurs plis , après quoi le medecin fe jette à 
corps perdu fur le pofledé, fuce la peau, écume, fe frappe le dos, & n’épargne 
pas même celui du malade qu'il prefle fur toutes les parties de {on COfPS , af 
que le charme en forte. 1l fort en effet. Le ongleur montre à l’aflemnblée le char- 
me qu'il avoit caché fubtilement dans fa bouche ou dans les replis de la peau. 
Cependant il n’eft pas toujours à pfopos que le charme forte au premier fional, 
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la prudence veut que l'operation foit variée : auffi arrive til fouvent qu'elle eft 
reiterée plufieurs fois de fuite fans aucun fuccés. I] eft vrai que c’eft aux dépens 
du malade, mais chez eux tout comme ici il vaut mieux nuire au malade qu'à l'art. 

Quelques-uns de ces ongleurs donnent des fecrets où des charmes pour Là 
guerre & pour la chafle. (4) Un Auteur qu'il ne faut fuivre qu'avec précau- 
tion, à caufe des fautes d’exactitude qui fe remarquent dans fa Relation, dit 
que les plus fameux Tongleurs font ou boflus ou boiteux; qu'ils font pafñler quel- 
quefois leur malade au travers des flames & des feux du Village ; que pour ob- 
tenir {a guerifon ils ordonnent des danfes dans lefquelles les femmes & les filles fe 
proflituent; qu’ils plongent le malade tout nud dans l'eau, ou dans la nege au 
fort de lhyver. 

Ils confacrent en quelque façon les remedes dont ils fe fervent, & la ceremo- 
nie s'en fait avec beaucoup de myftere. On les met fur une peau, on or: 
donne un feftin folemnel , on danfe toute la nuit autour des remedes. On peut 
bien croire après cela qu’ils font plus falutaires & plus efficaces. Le Yongleur 
met enfuite dans fon fac les medicamens confacrés. | 

Les gefticulations bizarres des Fongleurs {ont bien exprimées dans la premiere f- 
gure de la Planche qui reprefente les ceremonies funebres de ces Peuples. 


CEREMONIES FUNEBRES &s PEUPLES 
du CANADA, du MISSISSIPY, &c. 


Le P. Hemnepin (b) rapporte, que les Nadoueffans pleurent ceux qu'ils ont per: 
du à la guerre pour exciter leurs compatriotes à la vengeance, & jufqu’à ce qu'el- 
le ait été facisfaite. La Relation qui porte le nom du Chevalier de Tonti dans le 
Tome V. du Recueil de Voiages au Nord , nous parle d'une Nation du Miffffp 
qui pleure à la premiere vuë des étrangers. La raïifon en eft qu'ils s'imagi- 
nent que leurs parens où amis décedés ne font qu’en voiage, & qu’ils attendent 
toüjours leur retour. Elle nous dit encore qu'ils pleurent beaucoup plus à la 
naiffance de leurs enfans qu’à leur décés, parce qu'ils regardent leur naiflance 
comme une entrée dans un champ de mifere & d’infortune. 

Ils croient la tranfmigration & l'immortalité de l'Ame. Quelques Sauvages 
s'imaginent qu’elle doit pañler dans le corps de quelque animal; d’autres, qu'ils 
vont revivre, s'ils ont été braves & gens de bien, chez une Nation parfaitement 
heureufe, à qui la chafle ne manque jamais: & au contraire s'ils ont mal vécu, 
chez une Nation malheureufe & dénuée de chafle. (c) Les Caciques ou Chefs 
des Natches prétendant être defcendus du Soleil croient y retourner après leur 
mort. Les Peuples qui habitent aux environs du Miffiffipy & du Canada si- 
maginent, à ce que dit le P. Hemnepin, ;, que l'Ame n’abandonne point le corps 
, incontinent après la mort: ils enterrent avec le mort fon arc, fes Aéches, du 
» blé, de la viande, ‘afin qu'il ait dequoi fe nourrir en attendant qu’il foit ar- 
>» tivé au Païs des Ames: & comme ils en donnent à toutes les chofes fenfibles, 
»» ils difent, que les hommes chaflent encore après leur mort les ames des Ca- 
5» ftors, des Elans, des Renards &c. “ Les raquettes ont aufi des ames pour 
les animer, fans quoi les chaffeurs de l’autre Monde ne pourroient pas s'en fervir 
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(a) La Potterie ubi fuprà. 
() En fa Nouvelle Decouverte d'un très grand Païs &c. Edit. d'Utrecht 1697. 
(c) Relation de la Louifiane Tome V. du Recweil de Voiages au Nord. 
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à pañler les neges: celles des arcs & des fléches leur aident à tuer les bêtes 
celles de lhameçon & des filets, à pécher &c. Il eft bon de donner un échan- 
tillon de ces folies, qui ne font peut-être que des fuites de l’idée qu'ils fe font 
d'un Génie univerfel, ainfi que nous l'avons dit. Ils croient encore, que les 
aimes des défunts fe promenent pendant quelque tems parmi les vivans, & 
prennent part à toutes leurs rejouiflances : aufli leur laiflent ils une portion de 
leurs feftins. 

À l'égard de la fepulture de leurs morts, ils la font avec autant de magnificen- 
ce qu'ils le peuvent: ils parent les morts, leur peignent le vifage & le corps 
de plufieurs fortes de couleurs. * Après cela (4) ils les mettent dans un cercueil 
d'écorce d'arbre dont ils poliflent fort proprement la fuperficie avec des pierres 
ponces fort legeres. Ils fonc une paliffade autour du tombeau qui eft toüjours 
élevé à fept ou huit pieds de terre. 

Nous avons parlé des feftins que ces Sauvages font pour les médecins & les 
malades. Ils en font aufli pour les morts. Ces repas repondent à la circonftan- 
ce qui en eft la caufe. Tout s'y palle avec triftefle: les parens du mort gar- 
dent le filence: la danfe & le chant en font exclus. Tous les conviés y font des 
prefens aux parens & les jettent à leurs pieds avec un petit compliment de leur 
façon. Voila, difent-ils, pour le couvrir, on pour lui faire une cabanne , ou pour 
environner fon tombeau d'une paliffade, &c. | 

Les fefnmes portent le deuil un an entier, & pendant ce tems là il ne leur eft 
point permis de fe divertir. Le pere & le frere du mari défunt ont foin de la 
veuve. Le Baron de l4 Hontan, dit au contraire, que le veuvage des Peuples du 
Canada ne dure qué fix mois. ,, Et fi pendant ce tems là celui des deux con- 
» joints qui refte fonge à l'autre deux nuits de fuite pendant le fommeil, il 
» Sempoifonne d’un grand fens froid . . . . . mais fi le veuf ou la veuve ne 
réve qu'une feule fois au défunt ou à la défunte , ils difent que l'Efprit des 
fonges n'étoit pas bien afluré que le mort s’'ennuiât 4x Païs de Ames, puifqu’il 
, n'a fait que pañler, fans avoir ofé revenir: “ alors ils ne fe croient plus obli- 
gés d'aller tenir compagnie au mort. Il eft bien jufte qu’en de pareils cas ils at- 
tendent une feconde fommation : & quand ils n'iroient voir le défunt qu'a la 
difiéme, ce feroit toûjours un grand effort de bonne foi & d’amitic. 

Plufieurs de ces Nations folemnifent des fêtes à l'honneur des morts. 
On tire icurs os des tombeaux , on les tranfporte même en d'autres 
fepulchres après les avoir orné de peaux & de coliers de porcelaine. Tout 
cela fert, difent-ils, à foulager les pauvres défunts. La celebration de ces 
fètes revient tous les ans , mais ils n'ont point de (b) jour limité pour 
cette forte de folemnité. Ils s'envoient reciproquement des députés pour fo- 
lennifer ces anniverfaires. En un mot les Peuples de l'Amerique Septentrio- 
nale pratiquent très fcrupuleufement tout ce qui peut honorer la memoire des dé- 
funts. Ils vont pleurer fur leurs tombeaux , ils y gemiflenc, ils y recitent des 
pricres, ils font des préfens aux parens qui vivent encore, afin, difent ils, d'ef- 
fuier leurs larmes. Is ont des ceremonies particulieres pour les enfans des per- 
fonnes qui leur font cheres. Ils mettent leurs corps dans une peau qui cft peinte 
de pluficurs couleurs & les portent enfuite au fepulchre {ur une efpece de trai- 
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(4) Le Sieur de la Potterie dit qu’ils couvrent le cadavre d’écorces d’arbre, fur lefquelles on jette de la ter- 
re & des pierres, & qu’on entoure de pieux, afin que les animaux fauvages ne le déterrent pas. Ces funerail- 
les, ajoute t'il, ne fe font de cette maniere que dans les villages.  Lorfqu’ils meurent en campagne ; on les 
met dans un cercueil d’écorce entre les branches des arbres, ou on les éleve fur quatre piliers. 

(b) La Potterie Hifloire de l'Amerique Sept. 
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neau: mais ils ne font aucun prefent aux parens de ces enfans : au contraire 
ils en reçoivent eux-mêmes pour effwier leurs propres larmes. N'oublions pas de 
remarquer, que le mort s’en va bien équippé & bien muni. (4) On lui donne 
des fouliers neufs, un batte-feu , une hache, des colliers de porcelaine, un 
calumet, une chaudiere, de la viande, du tabac & un pot de terre plein de Sa- 
gamite, C'eft de la bouillie faite de blé. Si le mort étoit un guerrier , on léquippe 
à la guerriere, ou lui donne fon arc & fes fléches, dont les Ames ne manquent 
jamais de fuivre leur maître. Il n'y a pas jufqu’a celles des chaudieres qui ont 
fervi au guerrier défunt, qui ne foient de la partie, & qui ne fe fañlent un plai- 
fir de l'aller fervir dans un Païs delicieux qu'ils placent à leur Occident & qu'ils 
croient habité par des chafleurs éternels : car la feule idée qu'ils ont de ce Paradis 
c'eft qu'ils y chafleront aux fiécles des fiécles.  Certe idée charnelle leur ôte le 
moien de comprendre celle que nous nous faifons des felicités du Ciel, Si, après avoir 
écouté long-tems de fens froid ce qu’on leur dit fur l'inaétion , où même l'inu-.. 
tilité des fens après cette vie, on s'avife de leur demander s'ils ne trouvent pas 
nos {entimens fur le Paradis plus raifonnables que les leurs, ils repondent qu’ifs 
ont leur Paradis <> nous le nôtre. Dira ton après cela que les Sauvages Ameri- 
cains fructifient beaucoup dans la Religion Chrétienne? Un bon Miffionnaire 
ne doit il pas perdre ne partie de eeure patience qui eft le plus grand ornement 
de nôtre Religion, (b) lorfqu'un Sauvage lui dit, #4 n'as point d'efprit de nous 
demander ce que nous penfons d'un lieu (c) fi élevé au-deffus de nos têtes, où il ef? 
impolfible que les hommes montent. Peux tu nous montrer par l'Ecriture, dont tu mous 
parles, un homme qui Joit revenu delà haut, eÿ la maniere dont il y eff monté... 
Si les Ames de ceux de ton païs vont au Ciel, voila qui eff bien pour eux, mais 
nous wallons point au Ciel après nôtre mort, nous allons au païs des Ames, &c. Ce 
n'eft pas la force du raifonnement qui démonte la raifon du Mifionnaire, c'eit 
plutoc le défaut de prife, s’il eft permis de parler ainfi. On ne peut attaquer un 
Sauvage par la revelation: il ne la croit pas. L’attaquera t'on par la nature, 
ou l’amenera t'on à la foi avec le fecours des lumieres de la raifon humaine > C’eft 
une entreprife dont homme feul n’eft pas capable : elle n'apartient donc qu’au S. 

Efprit. C’eft lui qui fait le miracle de nos converfions, s'écriera le Miflionnaire. 
Le Baron de la Hontan nous donne quelques autres particularités touchant les 
Ceremonies funcbres que nous venons de décrire fur la foi du P. Hennepir. 
» Dés qu'un Sauvage eft mort, on (d) lhabille le ‘plus proprement qu’il eft 
. poffible, & les efclaves de fes parens le viennent pleurer. Ni meres, ni 
fœurs, ni freres n’en paroïflent nullement affligés. Ils difent qu'il eft bien- 
>» heureux de ne plus foufrir, car . . . . ils croient que la mort eft un pafa- 
» ge à une meilleure vie, Dés que le mort cft habillé, on l'afied fur une 
natte comme sil étoit vivant. Ses parens fe rangent autour de lui, chacun 
>» lui fait une harangue; on lui racconte fes exploits , on lui recite les beaux 
,, faits de fes Ancêtres. Le dernier Orateur s'explique en ces termes. “ A 
moins que le Baron n'ait embelli fon recit de circonftances tirées de fon imagi- 
nation , il faut avouer qu'un Panegyrifte du Canada tourne les chofes d'une ma- 
nicre très fenfée & qu'il penfe aflés finement. ,, Te voilà, dit l’Orateur Sau- 
» Vage, affis avec nous; tu as la même figure que nous , il ne te manque ni 
set 
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(a) Le P. Hennepin ubi fuprà. 

(&) Le P. Hennepin ubi fuprà. 

(ec) Le Ciel. ; 

(d) On oint tout fon corps & fes cheveux d’huiïle d’animaux. La Poterie Hifloire dé l_Amer. Septent. 
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., bras, ni tête, ni jambes. Cependant tu cefles d'être, & tu commences à 
tévaporer comme la fumée de cette pipe. Qui eft-ce qui nous parloit, il 
y a deux jours? Ce n'eft pas toi, car tu nous parlerois encore; il faut donc 
» que ce foit ton ame, qui eft à prefent dans le orand Païs des Ames avec 
, celles de nôtre Nation. Ton corps, que nous voions ici, fera dans fix mois 
» ce qu'il étoit il y a deux cens ans. Tu ne fens rien, & tu rie vois Hien, 
>» parce que tu n'es rien. Cependant à caufe de l'amitié que nous portions à 
>» ton corps lorfque lefprit tanimoit , nous te donnons des marques de vene- 
» tation &c. % À 
» Après que ces harangues font finies , les parens fortent pour faire place 
aux parentes, qui font le même compliment au défunt. Enfuite on l’enfer- 
me vint heures dans la cabane des morts , & pendant ce tems là on fait des 
» danfes & des feftins (4) qui, ne paroiflent rien moins que lugubres. Les 
>» vint heures étant expirées , fes efclaves le portent fur leur dos jufqu’au lieu 
,, où on le met fur des piquéts de dix pieds de hauteur, enfeveli dans un double 
>, cercueil d'écorce, dans lequel on met fes armes, du tabac, des pipes & du 
» bléd d'Inde. Pendant que ces efclaves portent le cadavre, les parens & les 
>» parentes danfent en laccompagnant, & d’autres efclaves fe chargent du ba- 
gage, dont les parens font prefent au mon, & le tanfportent für fon cer- 
cueil. Les Sauvages de la Riviere Longue brulent les corps: ils les confervent 
dans des cavaux, jufqu'à ce qu'il y en ait un affés grand nombre pour les 
>, bruler tous enfemble; ce qui fe fait hors du Village dans un lieu deftiné pour 
>» cette ceremonie. Les Sauvages ne connoiffent point de deuil, & ne parlent 
jamais des morts en particulier, c’eft-à-dire, en les nommant par leur nom. Ils 
fe moquent de nous, lorfqu'ils nous entendent racconter le fort de nos Pa- 
rens, de nos Rois, de nos Generaux &c. | 
, Dés qu'un Sauvage eft mort, fes efclaves fe marient à d’autres femmes ef- 
claves & deviennent libres. Les enfans qui proviennent de ces mariages font 
adoptés & reputés enfans de la Nation, parce qu’ils font nés dans leurs villages, 
dans leur Païs, & qu’ils ne doivent pas, difent ils, porter le malheur de leurs 
» Peres, ni venir au monde dans l'efclavage, puifqu'ils n’ont certainement con- 
,, tribué en rien à leur création. (Ces mêmes efclaves ont foin d'aller tous les 
>» jours, en reconnoiflance de leur liberté, offrir au pied du cercueil de leur mai- 
» tre quelques pipes de tabac. | | 

(b) Lorfqu'il meurt un enfant aux Sauvages de la Baie de Hwdfon, le Pere, 
ou la Mere, coupe une partie des cheveux du petit mort, en fait un paquet 
en maniere de poupée, & le met au plus bel endroit de fa cabane. 1] ÿ ajoute 
ce qu'il a de plus précieux. La mere porte vint jours le deuil de l'Enfant & 
racconte fa douleur aux bons amis de la famille, qui viennent lui rendre vifite. 
Le mari leur fait un feftin , leur donne à fumer, & ceux-ci lui font des prefens. 
Les Amis doivent par devoir manger tout ce qui leur eft prefenté , mais le Pere 
affigé ne mange rien & fe contente de la fumée de fon tabac. 

(c) Ceux qui ont aflifté aux obféques profitent de la dépouille du mort & 
sil n'avoit rien, c'eft à fes parens à y fuppléer. Le deuil confifte à ne fe cou- 
per ni engraiïfler les cheveux, à fe negliger entierement, & à ne porter que des 
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(a) Le P. Hennepin dit le contraire , ainfi qu’on vient de le dire. Mr. de la Poterie s'accorde mieux avec 
le P. Hennepin en cette circonftance qu’avec le Baron de la Hontan. 

(b) La Potterie Hifoire de l Amerique Septentr. ‘ 

(c) La Potterie ubi fuprà. ; 
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haillons. Le pere & la mere portent le deuil de leur fils. Les garçons le portent 
du pere & les filles de la mere. | 


Maniere de tenir les CONSEILS chez les PEUPLES 
| d CANADA & d MISSISSIPY. 


(a): Le Confeil de ces Peuples eft compolé des Anciens de la Nation, c’eft- 
a-dire des Vieillars au deflus de foiflante ans. Avant que le Confeil s'aflemble, 
le Crieur l'indique par les cris qu'il fait dans toutes les rues du Village. Alors 
les Anciens fe rendent à une cabane, qui eft le lieu du Confail. Ils s'y afléient 
en forme de lozange, & après qu’on a deliberé fur ce qu'il eft à propos de fai- 
te pour le bien de la Nation, l’Orateur fort de l’Affemblée: les jeunes gens le 
renferment au centre d’un cercle qu’ils forment. Enfuite ils écoutent avec beau- 
coup d'attention les deliberations des vicillars, en criant à la fin de toutes les 
periodes, voilà qui ef} bien. ; 

La myfterieufe ceremonie du Calumet | qui eft comme le feau des déliberations 
de ces Peuples, nous permet de meure leurs Confeils parmi les Ceremonies Re- 
ligieufes, 


Lewis D A NSES. 


(b) Cette même raifon nous oblige à parler ici de leurs Danles. Ils en ont 
de plufeurs fortes: celle du Cwlwmet , la danfe du Chef, la danfe de Guerre, la 
danfe du Mariage, & la danfe du Sacrifice. Elles different dans la cadence & 
dans les fauts. Toutes ces danfes ont leur agrément: celle du Clumet eft la plus 
belle. On la danfe pour faite accueil à des étrangers, ou pour recevoir des 
. Ambañladeurs. Si ces étrangers, ou ces Ambafladeurs arivent par terre, ils doi- 
vent envoier un Meflager au village, pour avertir qu'il porte le Calwmet de paix : 
quelques jeunes gens s’'avancent alors , & fe rangent en ovale. Les étrangers 
s'aprochent d'eux: ils danfent enfemble &. forment un autre ovale autour de ce- 
lui qui porte le Calumet. La danfe dure une demi-heure ; après quoi l'on con- 
duit ces étrangers au feflin. Si ceux-ci arrivent par eau , ils doivent envoier 
un Canot au Village avec le Cxlumet de paix à la proüe en forme de mât. Un au- 
tre Canot part du Village pour fe rendre au devant de l'étranger. 


CEREMONIES & GUERRE ds PEUPLES 4 
CANADA, du MISSIPY, &c. 


Nous commencerons la defcription de ces ceremonies par celles du Calwmer, 
Les Sauvages de l'Amerique ont (c) le Calumet de guerre & le Calumet de paix. 
Lors qu'une Nation, après avoir laiflé ou porté le Calwmet chez une autre, eft at- 
taquée de l'ennemi, celle qui a reçu le Calumet eft obligée de défendre les interèrs 

Bb 2 de 


(a) Le Baron de la Hontan dans fes Voiages, 
(b) Le même. Ibid. | 
(c) Ils fe diftinguent par ka diverfité des plumes, Hewnépin Nouv. deconverte &c. 
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de la Nation attaquée. Si dans le fort du combat, un Médiateur prefente lé 
Calumet , on fait auffi-tôt fufpenfion d'armes: fi les deux partis l'acceprent & fu- 

ment dans le Calumet, la paix eft faite & chacun fe retire chez foi: mais il eft 

permis de le refufer, fans violer pour cela le droit que les Sauvages lui attribuent, 

& qui eft le même que chez nous le Droit des Gens. (4) Son plumage rouge 

fignifie que l'on offre du fecours, le blanc & le gris mélés enfemble fignifient 

une paix profonde, & un fecours offert non feulement à ceux à qui l’on préfen- 

te le Calumet, mais encore à leurs alliés. Un Calumet rouge d'un côté & de l'au- 

tre blanc & gris marque en même tems la paix & la guerre : la paix pour le Peu- 
ple que le côté mêlé de blanc & de gris regarde: la guerre pour ceux vers qui 
le rouge eft tourné. | a 

Les grandes entreprifes des Sauvages font toûjours précedées d’une danfe du 
Calumet. Cette danfe cimente les Alliances; elle prépare à la guerre, elle mar- 
que auffi la joie publique, comme chez nous les feux que l’on allume après 
une victoire fignalée & à la naiflance des Princes, &c. Enfin elle eft l'équi- 
valent de nos Bals, car les Sauvages du Canada donnent fouvent aux étran- 
gers qu'ils diftinguent le divertiflement du Calumet , comme nous -celui du 
Bal. 

Nous allons décrire cette danfe du Calumet, que le Baron de la Hontan & les au- 
tres Voiageurs appellent la danfe de guerre. Cette Ceremonie fe fait l’hyver dans 
une Cabane , & l'été en pleine campagne. Alors on environne de branches d’ar- 
bres la place du Bal; on y étend une grande natte de jonc peinte de diverfes cou- 
leurs, & fur cette natte , qui fert de tapis de pied, on pole () le Dieu tutelaire 
de celui qui fait la danfe. On place le Calumer à la droite de ce Dieu, car la 
fête Le célebre à fon honneur, ou du moins c’eft lui qui préfide, & l'on éleve au- 
tour du Calmmet un trophée d’arcs, de fléches, de cafle-têtes & de haches. A- 
près cet arrangement, & peu de tems avant que la danfe commence, c'eft-à-dire 
à mefure que lAffemblée fe forme, on va faluer la Divinité. L'hommage confifte 
à le fumer de tabac. Ceux qui ont les plus belles voix occupent Jes meilleures 

laces : les autres fe placent en rond fous les branches. Les uns & les autres ÿ font 

affis fur leur derriere. Un des principaux de l'Affemblée prend refpe- 
Etueufement le Calumet, & le foutenant avec les deux mains le fait danfer en ca- 
dence en danfnt lui-même, oblervant toûjours de s’accorder aux voix des chan- 
reurs. Tous les mouvemens du Calumet {ont bifarres, & peut-être fignificatifs. 
Tantôt on le montre à l'Affemblée, quelquefois on le préfente au Soleil, fou- 
vent on le panche vers la terre, on lui étend les ailes, comme pour le faire vo- 
ler, enfin on l'aproche de la bouche des Affiftans , comme fi l'on vouloit leur 
donner le Calumet à baifer. C’eft-là le premier Aéte de cette rejouiffance que lon 
peut appeller religieufe. On fait enfuite un combat au bruit d'un tambour où 
d’une efpece de timbale: le fon de cet inftrument guerrier eft quelquefois mele à 
celui des voix. Alors le Sauvage qui tient le Culwmet invite quelque jeune Cham- 
pion à venir prendre des armes qui font cachées fous la natte , & l’engage par 
un défi à & battre contre lui. Le jeune guerrier prenant fon arc , fes fléches & 
fa hache attaque celui qui tient le Calme. Le combat fe fait en cadence, & la 
victoire fe declare enfin pour le Calwmer, qui d'abord avoit paru tourner le dos. 
Il étoit indubitable que le fort décideroit en {a faveur. Le troifiéme Acte de ia Ce- 
remonie eft tout entier pour le vainqueur du jeune guerrier. Il recite les faits 
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(4) La Porterie. 
(b) Le ÆManitos. . 
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{es faits militaires à l'Affemblée : à chaque exploit (4) il donne un coup de maflue 
fur un poteau planté au centre du cercle, & quand il a fini fon recit, le Préfi- 
dent ou le Doien lui fait prefent d’une belle robbe de Caftor, après quoi le Cz- 
lumet pale dans les mains d’un autre Sauvage, de 1 à un troifiéme & ainf de 
fuite, jufqu’à ce que toute l’Affemblée fe foit acquitée du même devoir. S'il s'agit 
d'une alliance en cette danfe du Calwmet , le Prélident fait la conclufion de la 
ceremonie en donnant le Calumet aux Deputés de la Nation alliée. | 
Ces Sauvages declarent la guerre en renvoiant un prifonnier à la Nation 
avec laquelle ils veulent fe brouiller. On lui donne une hache dont le man 
che eft peint de rouge & de noir, avec ordre de la remettre à fes compatrio- 
tes. On renvoie même quelquefois jufqu’à trois où quatre prifonniers , après 
avoir exigé d'eux avant de partir qu'ils ne ferviront point en cette guerre. Les dé. 
clarations de guerre commencent par un feftin , auquel le (b) Chef de l'entrepri- 
fe invite tous fes amis. C’eft un confeil de table qui pourroit bien avoir du 
rapport à ceux des anciens Germains. Le P. Heumepin dit qu'ils font quelque- 
fois dix ou douze feftins avant leur départ. Quoiqu'il en foit le Chef y fait part 
de fon deflein, & des mefures qu'il va fuivre pour l'executer. Les Chanfons 
& les Danfes du .Calumet accompagnent l'ouverture qu'il à faite de fon entre- 
prife. Il y fixe le jour du départ & le lieu du rendévous. On choifit ordinai- 
rement la nuit afin de mieux dérober fa marche, mais lorfqu’elle doit être ge- 
nerale, les préparatifs s'en font avec beaucoup d'éclat. On fait des feftins & des 
facrifices; les femmes & les filles ont ordre de fe proftituer pour mieux mettre 
les guerriers dans les interêts de la patrie. Enfin on accorde des honneurs extraordi- 
naires à ces heros & on leur paie d'avance par des prefens les chevelures qu'ils 
fe promettent d'enlever aux ennemis. | 
Suivant le B. de la Hontan, les Sauvages du Canada, commencent à faire la guerre à 
vintans & ceflent de porter les armes à cinquante. Depuis vint ans jufqu’à cin- 
quante on les appelle guerriers. Ces guerriers n'entreprennent rien fans l'avis des 
Anciens, auxquels ils doivent propoler tous leurs defleins. Les Anciens déli- 
berent fur ces deffeins, après quoi lOrateur fort de la Cabane du Confeil & 
fait favoir la refolution qui a été prife dans le Confcil, de la inaniere que nous 
l'avons dit à la page 99. a | a 
Les préparatifs de guerre durent l'efpace de deux à trois mois. Le Chefde 
guerre (c) chante toutes les nuits des Chanfons de guerre, jeune de deux en deux 
jours, fait fa chaudiere à part, prépare avant fon départ un feftin folemnel au- 
quel tous les guerriers du canton font invités; attache des chaudieres & des col- 
liers de porcelaine aux perches de fa cabane, donne des prefens & en reçoit. 
Avant que d'aller en campagne , 1l harangue les Anciens ; en leur déclarant à 
peu près le tems qu'il deftine à fa courfe. Enfuite il fe met en mar- 
che & chante fa chanfon de mort. Cette chanfon eft remplie de termes qui ex- 


pri- 


(4) La Hontan dans fes Voiages. * 

(4) Sile grand Chef de guerre marche , il fait favoir dans tout le Village par fon Crieur le jour qu'il 
donnera le feftin de‘guerre. Alors ceux qui ont envie d’être du parti font porter leurs Plats à la Cabane du 
grand Chef. Aprés que l'Aflemblée eft formée, le grand Chef fort dans la Place publique la Mañlue à la 
main & fuivi de fes Guerriers qui s’afleient autour de lui. Auffitôt fix Sauvages portant chacun l'inftru- 
ment de guerre qui a du rapport à la tymbale; viennent s’accroupir au pied du poteau planté at centre du 
Cercle. En même tems le grand Chef regar le fixement le Soleil, & toute la troupe des Guerriers limite : en 
cet état il harangue le Grand Efprit , ou plütôt il lui fait une priere. Enfuite on offre le Sacrifice. La Hontan 
dans fes Voiages. 

(c) Chaque Guerrier à fa Chanfôn de guerre, qu’il peut chanter ;pourvû qu’il ait une campagne. La Hontan. 
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timent tout ce que la fureur peut diéter. Ce qu'il y dit de moins fort ; c'eft 
qu'il abandonne fon corps au fort de la guerre. Il chante, dit-on, jufqu à lexe- 
cution de l'entreprife & jeune tous les jours jufqu’au foir. Son vifage eft alors 
mataché de noir, fes foldats fe matachent à peu prés de même, (a) afin, difent-ils, 
que leurs ennemis ne les voient point palir de fraieur. Il mange feul. Quelques 
Peuples du Canada font le lendemain de leur départ une fête folemnelle pour obtenir 
du Grand Efprit un heureux retour. Voici le précis de la Defcription qu'en don- 
ne un Voiageur témoin oculaire de la Fête , & qui d’ailleurs à pü connoi- 
tre à fond les Ceremonies & les Coutumes de ces Peuples. ,, (b) Il fe fit, dit- 
il, un feftin folemnel le lendemain du départ (des Miamis) pour obtenir de 
l'Efprit un heureux retour. Ils drefferent un Autel, fur lequel ils expoferent 
leurs Dieux. C'étoient des peaux d'Ours agencées en maniere d'Idoles, dontcils 
avoient barbouillé les têtes d’une terre verte. À mefure que les devots paf- 
(oient em revue devant ces Divinités , ils faifoient les genuflexions requifes.. 
Les Jongleurs, € fous ceux de cet ordre, tenoient à la main leurs facs de Me- 
,, decine & de Jonglerie : ils jettoient, difoient ils, le fort fur ceux qu'ils vou- 
,, loient faire mourir, € l'on en voioit alors qui feignoïent de tomber morts. Les 
» Jongleurs leur mettoient quelque drogue far les levres: ils paroifloient reflufciter 
ces morts en les fecouant rudement. On faifoit plufeurs figures grotefques, & 
,, ridicules, on danfoit au fon des Gourdes & des Tambours, on fe divifoit en deux 
>» troupes, dont l'une attaquoit, l'autre defendoit , & ces combatans avoient pour armes 
>» des peaux de loutres & de couleuvres. Ces peaux ; difoientils, donnoient la mort 
,, à ceux fur qui on jettoit le fort: mais par um éfet tout contraire elles rendoient la 
», Vie aux amis. Le Maître de Ceremonie, marchant gravement entre deux Vieillars 
€ deux femmes, alla lui même fignifier l'heuve de la Cevemonie à tout le V. illage ; im- 
polant en même tems les mains fur tous ceux qu'il rencontroit ; comme pour leur don- 
ner fa bencditfion, <> ceux qui la recevoient fe jettoient par terre, embraffoient les 
jambes de ce Maître de Ceremonie,  croïant fans doute qu'après cela ils en 
.auvoient bien meilleure part à la faveur du Grand Efhrit. On ne vit enfuite 
,» que danfes pieufes & Jaintes, on n'entendit que chiens déplorant à leur maniere la 
,, rigueur du fort, qui les faifoit fervir de vifimes, pour apaier la colere du Grand 
»» Efprit & pour attiver fa benedittion fur le Peuple. Enÿn l'on facrifia les pauvres bè- 
>» tes. Après cela les ongleurs travaillerent à reffufciter , c'eft-à-dire à tirer d'exflafe, 
des perfonnes mortes en apparence, & ces perfonnes rendues à elles mêmes dan- 
foient à part, tandis que, d’autres failoient à leur tour les mortes. Hommes, fem- 
>» mes, filles, garçons mouroient péle-mele , & reflufcitoient de même. 
Les Fongleurs mouroient <> reffufcitoient comme les autres. Les exflafes furent fui- 
oies des miracles. Quelques-uns avalerent des bâtons d'un pied € demi de longueur, 
< quelques autres des plumes de Cigne € d'Aigle. Ils moururent. Un Tongleur les 
refüfcita. Ils allerext danfer pour remercier les Dieux. Ces Ceremonies durerent cinq 
jours fans relache. La nuit on fe mettoit à couvert, le jour on retournoit en 
Proceflion à la Place publique du Village. La Devotion finit par des largefñes 
que le Peuple fit aux Jongleurs. 
Les guerriers enmenent avec eux des femmes & des concubines. Quand ils 
font prés des terres de l'ennemi, ils envoient à la découverte & détachent quel- 
ques-uns d'entreux afin. que le corps de bataille ne foit point furpris.  Lorf- 
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(a) Hennepin Noïage en un Païs &c. 
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w'ils ont fini leurs ntrepries ; qui font pour l'ordinaire des coups fourrés & 
8 embufcades “ls enlevent la chevelure des morts & font ce qu'ils appellent 
le cri lugubre.  Méme ils avertiflent l'ennemi, mais en { fauvant-à toute jam- 
be, qu'il vienne donner Ja fepuiture à {es Morts; car ces Peuples, tout dépouil- 
lés qu’ils nous paroiflent de l'humanité, croient qu'il eft du devoir des hom- 
mes d'accorder fans délai aux morts les honneurs de {à fepulture. Voilà ce que 
Les Ilinois & les autres Sauvages du Canada pratiquent à l'égard des Iroquois, 
füivant la Hontan. Tous ces Sauvages fe partagent dans leurs fimilles les prifon- 
niers qu'ils ont fait; mais ce qu’il y a de fingulier | c’eft que ces prifonniers, 
qu'ils expofent en public avec une baguette à la main de fept à huic pieds de 
long , ornée de bouquets de plumes blanches, chantent fans difcontinuer pen- 
dant qu’on décide de Jeur fort, & maloré les infultes qu'ils doivent attendre de 


. . , 


leurs ennemis : furquoi l'on peut voir la defcription qu'en donne le P. Hemme- 


(4) En revenant de l'expedition on fair aflidument {à Cour aux principaux 
Chefs. Les jeunes guerriers danfent le Calumer dés que là nuit vient & qu'il faut 
camper. Le Capitaine, à qui ils rendent cet hommage, leur envoie un guerrier de 
fa famille pour les faire fumer l’un aprés l’autre dans fon Calumer de guerre. Nous 
difons que c'eft un hommage : il fe peut auffi que ce foit un A@e de fuppliant. 
La fin de cette Ceremonie »  faifoit tous les Jours, à ce que dit le P. Henme. 
» PR, .... par ceux qui avoient eu des parens tués à la guerre. Ils prenoient 
» plufieurs fléches, lefquelles ils préfentoient croifées par la pointe à leurs Chef, 
» €n pleurant amerement. | 

Le Chef tient pendant la Buerre une efpece de table ouverte, où les principaux 
Sauvages fe rendent. On danfe chez lui après le repas, & tandis qu'une partie 
de l’aflemblée danfe, on entend les pleurs & les gemiflemens de ceux qui ont 
perdu leurs parens, ou leurs amis à la guerre. Cette ceremonie , qui paroit 
d'abord une rejouïflance, ne devient plus qu'un mélange bifarre d'afition, de 
Joie & de cruauté. Ces Peuples allient aflés bien des paflions que l'on ne croit 
guéres capables de s’accorder. . 


MANIERE ces PEUPLES traitent leurs 
PRISONNIERS GUERRE. 


Dés qu'un Prifonnier eft lié, (ë) il chante fà Chanfon de mort , parce qu’il fait 
bien que fa vie netient prefqu’à rien. La Campagne étant finie, ou pour mieux dire la 
courfe, les Sauvages retournent à leur village. En aprochant ils font autant de cris 
de mort qu'ils ont perdu d'hommes & lorfqu'ils {ont prêts d'arriver chez eux, 
ils recommencent le chant lygubre autant de fois qu'ils ont tué d’ennermis. Ccpen- 
dant les jeunes gens de doufe à quinfe ans fe rangent en haie armés de bâtons pour 
fraper les Prifonniers, & les coups redoublent, dés que les Gucrriers ont fait leur 
entrée & que l’on voit paroïtre les chevelures des ennemis portées comme des 
drapeaux, Où plütôt comme des trophées des exploits de ces Guerriers. Le len- 

Door de- 


C4) Hennepin Nouvelle Decour. 

(&) Voici le ftyle de cette Chanfon : ,, Je fuis brave & intrepide ; Je ne crains aucune forte de mort, car 
s» Je fuis un Guerrier qui méprife les fupplices les plus affreux. Ceux qui les craignent font des laches & des 
» poltrons, Ils font pires que les femmes. La vie n'eft rien pour ceux qui font courageux. Que le defefpoir & 
» la rage abiment mes ennemis ! que je les devore! que Je boive leur fang ! &c. « Nous tenons cette chanfon 
d'une perfonne née À la Nouvelle Vork, 
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demain le Confeil s’aflemble pour diftribuer ces malheureux. On les diftribue pref. 
que toûjours aux femmes qui ont perdu leurs maris & aux filles qui ont perdu 
leurs Peres. 

(a) Après que la diftribution eft faite, ceux qui font devenus les Maîtres de 
ces ‘prifonniers ont droit de vie & de mort fur leurs perfonnes. On a foin de les 
bien nourrir, & même on leur donne les (b) meilleurs morceaux de ce qu'on man- 
ge, afin qu'ils aient la force de foufrir la mort avec conftance. 

Nous avons dit que la mort des ces prifonniers eft une efpece de Sacrifice. 
Cela fe juftifie par l'arrêt de condamnation. Si (c) celle à qui un prifonnier 
vient d’écheoir veut qu'il meure, elle lui dit que fon pere, fon frere ou fon ma- 
ri n’a point d'efclave pour le {ervir dans le Païs des morts, qu’il faut donc qu'il parte 
änceflamment pour l'aller fervir. Un témoin oculaire qui nous à fourni la Chan- 
fon de mort , ajoute que fouvent elles difent à l'efclave condamné à mort. 1] faur 
que ta mort apaife l'ame de celui que tu as tué. Les Iroquois ornent de ce qu'ils 
ont de plus précieux le prifonnier deftiné au feu. Aprés l'avoir engraiflé long- 
tems, ainfi que nous l'avons déja dit, ils le conduifent au poteau du fupplice, 
garni de Colliers de porcelaine depuis les pieds jufqu’à la tête. 

Après la condamnation l'on attache l'efclave au poteau , & on lui brule 
tout le corps avec des inftrumens de fer, pendant qu'il chante la chanfon de 
mort. La conftance du miferable que l’on brule de la forte ef admirable. On ne 
lui voit point verfer de larmes ; s’il en verfoit, on lui reprocheroit fa foiblefle : il 
conferve au millieu des tourmensune tranquilité étonnante, fe moque même de 
{es bourreaux, & leur reproche qu’ils ne s'entendent pas à bruler les gens. (d) Après 
bien des tourmens reïterés on lui enleve la chevelure avec la peau, qu'on laifle 

endre fur les épaules du patient: on lui applique fur la tête une écuelle pleine 
de fable brulant pour lui étancher le fang. Enfuite on le délie du poteau; ce 

wils appellent donner la vie au prifonnier, & on le conduit à coups de pierres 
4 côté du Soleil couchant, car les Sauvages placent le féjour des ames à l'Oc- 
cident, ainfi que nous l'avons déja dit. Alors on le déchiquette tout en vie en- 
core, & quand enfin il eft expiré, tout le monde court la nuit & frape à droite 
& à gauchea coups de bâtons : c’eft ainfi, difent ils, qu’ils chaflent l'ame de ce prifon- 
tiier, qui pourroit bien s’etre cachée pour tirer vengeance des maux & des indigni- 
tés qu'on a fait foufrir à fon corps. Quelques jours après l’execution des prifon- 
niers, on fait une fête folemnelle pendant laquelle on fe regale. Les danfes & 
les chanfons n'y fonc pas oubliées, mais le grand objet de la fête, c’eft la diftri- 
bution des chevelures enlevées aux captifs & à ceux qu’ils ont tué dans le com- 
bat. Les guerriers attachent à cette chevelure un collier de porcelaine qui repre- 
fente le corps de celui qui a été tué. | 

Il arrive aflés fouvent que celle à qui l’on donne un prifonnier pour efclave 
fe laiffe toucher à la pitié, lui accorde la vie , lui ote les liens de captivité, fe 
l'attache par ceux de l'amour. Quel que puifle étre le motif qui fait accorder la 
vie à l’efclave, il faut le rehabiliter folemnellement dans l’état de liberté dont il 
étoit déchu par les malheurs de la ouerre. On l'adopte & pour cet effet on le 
conduit au bord de l'eau pour ly laver. Les femmes & les filles pleurent 

| en- 


(4) La Potterie ubi fuprà. 

(b) La Potterie, Hennepin dans fa Nouvelle Decouverte, 

(c) La Hontan. ; 

(d) Le Baron de la Hontan dit que les prifonniers font traités beaucoup plus cruellement , lorfqu’il y a des 
preuves qu’ils ont tué des femmes & des enfans. S'ils peuvent verifier qu’ils n’ont tué que des hommes, on 
fe contente de les tuer à coup de fléches ou de fufil. 
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encore la mort de celui dont il prend la place ; mais les hommes chantent des 
chanfons de guerre & couvrent le corps de ladopté d’une robbe neuve de Ca- 
ftor: après quoi il devient parent de la famille à laquelle il étoit échu en partage 
dans le combat. Cette Ceremonie s'appelle auffi enfantement. (4) On en celebre la 
{olemnité par un feftin où le prifonnier eft adopté pour fils , frere, oncle, cou 
fin, ou neveu, felon fon age, ou fa qualité. | 

Au refte il eft à remarquer que les anciens Scythes enlevoient aufli la peau 
de la tête & la chevelure à leurs ennemis. C’eft ainfi que le dit Cælius Rhodiginus , 
fans neanmoins citer fon garant. | 

Nous finirons cet article par une coutume, qui doit contribuer infiniment à 
animer le courage de ces Peuples. C’eft qu'ils ne font point d'échange de 
leurs prifonniers. ,, Dés qu'ils font liés, dit la Hontan, ils font confiderés com- 
,; me morts de leurs parens , aufh-bien que de toute leur propre Nation, à 
» moins qu'ils n'aient été fi fort bleflés, . . . . . . qu'il leur ait été impo£ 
» fible de fe tuer eux mêmes: en ce cas là on les reçoit , pourvd qu'ils aient pi 
» Je fauver des mains de leurs ennemis : au lieu que quand les premiers revien- 
,, droient., ils feroient méconnus, même de leurs proches, & perfonne ne vou- 
» droit abfolument les recevoir, ‘ , 


CEREMONIES SUPERSTITIEUSES & ces 
PEUPLES, avant que d'aller à la CHASSE. 


C'eft le P. Hennepin (b) qui parle de cette Ceremonie pratiquée par les Iro- 
quois & par les Peuples du Miffiffipy. Quelques jours avant que d'aller à Ja 
chafle des Tauréaux Sauvages, les Anciens de ces Peuples envoient cinq où fix 
de leurs Chaffeurs dans les endroits où Îe fait la Chafle aux Taureaux. Ces 
Chafleurs y danfent le Cwlmmet avec autant de ceremornie que s'ils {e trouvoient 
parmi des Nations alliées |, & quand ils font de retour, on expole trois jours 
à la vue de tout le monde des chaudieres ornées de plumes. Pendant ces trois 
jours une femme diftinguée marche en Proceflion avec la Chaudiere fur fon dos 
à la tête d’un grand nombre de Chafleurs. Cetté troupe fuit un vieillard, qui 
porte avec beaucoup de gravité en guife d'enfeigne ou d'étendard un morceau 
de toile, ou quelque chofe dé pareil. ,, Ce Vicillard , à ce que dit le P. Hene- 
» "pr, en donnant la defcription d'une Proceflion dont il fut témoin oculaire, 
»; fit faire trois ou quatre fois halte aux Chafleuts où Guerriers poui pleurer 
» amérement la mort des Taureaux qu'ils efperoient de tuer. À la derniere 

aufe les Anciens de la troupe envoicrent deux des plus habiles Chafleurs à 
a découverte des Taureaux Sauvages. Ils leur parlerent bas à l'oreille à leur 
retour, avant que de commencer la Chaffe de ces Anitnaux.  Enfüite ils al. 
>» lumerent de la fiente de Taureau féchée au Soleil, & amoïcerent leurs C. 
»» lumets de ce feu nouveau, pourfaire fumer les Chafleurs qu'ils avoient envoié 
à la découverte. Après la Ceremonie cent hommes allerent par derriere les 


montagnes, & cent autres marcherent d’un autre côté pour enfermer les Tau- 
cé 
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5 réaux &cC: : 
La 
(a) Hennepin Voïage en un Païs plus grand que l'Europe. | ere 
(b) Voiage en un Païs plus grand que l'Europe dans le Tome V. du Recweil de Voiges an Nord. 
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La premiere Chafle d'un jeune Sauvage eft précedée d'un jeûne religieux au- 
uel il fe prépare avec cette attention qui, manque rarement à ceux gw, au Jor- 
sir de l'enfance, font leur Novictat en quelque devotion que ce {oit. Le jeune 
dure trois jours. Le Novice doit fe watacher le vifage avec du noir. C'eft un 
hommage qu'il croit être dû au Grand Efprit. 11 choifit dans chaque efpece de 
bêtes fauves un morceau qu'il lui confacre, & qui eft fi faint, qu'aucun autre 
Sauvage que le Chafleur n'ofe y toucher, pas même pour apaifer fa faim. 


Leurs V OE U X. 


Les Relations ne nous parlent pas de cette Devotion. Voici le feul exem- 
ple que nous puiflions en donner. (4) Lorfqu'ils fe trouvent dans la difette, ils 
promettent au Grand Efprit, qu’une portion de la premiere bête qu’ils tueront 
fera donnée pour l'amour de lui à quelqu'un des plus confiderables de Îa 
Nation, & qu'on ne mangera pas de l'animal avant que cette diftribution foit 
faite. ,, I arrive, dit l’Auteur cité, qu'ils gardent quelquefois la bête pendant 
,, deux mois, “ attendant toüjours qu'il fe trouve une perfonne de marque 
pour lui donner le morceau voué : fi en attendant la bête fe gate, ils la brulent 

our en faire un facrifice. Ceux qui ne font aucun vœu pour féchir la cle- 
mence du Grand Efprit, fe recommandent au moins à leur Manitou. Ils lui 
prefentent trois fois la pipe allumée, font des lamentations, lui demandent gra- 
ce, le prient de les exaucer, & lui recommandent leurs perfonnes & leurs famil- 
les. Cette devotion eft mélée de chants lugubres. 


ARMOIRIES & HIEROGLYPHES 
des SAUVAGES. 


Nous ne croions pas que le lecteur fit fort prévenu en faveur de l’habileté des 
Sauvages fur le fait du blafon: mais comme il plait au Baron de la Hontan d’ap- 
peller Armoiries certaines figures groffiéres » que ces Peuples peignent fur les ar- 
Dres comme des monumens de leurs victoires, & qu'ils reverent peut-être com- 
me des Divinités; nous leur donnerons aufi le nom d’Armoiries. Voici ce 
que c'eft. Lorfqu'un parti de Sauvages à fait quelque coup fur les ennemis, 
les vainqueurs, en sen retournant en leurs Païs, ont accoutumé de peler des ar= 
bres jufqu'à cinq ou fix pieds de hauteur à tous les endroits où ils s’arrétent & 
de peindre fur ces arbres dépouillés de leur écorce quelques images grofliéres, 
qui font ou des Figures hieroglyphiques & fymboliques du caractere qu'ils s’at- 
tribuent, ou des Images de leur Génie tutelaire. Ces Images font faites avec 
du charbon pilé & broic dans de la graifle ou dans de l'huile. 

Ces Peuples { fervent auf d'Hieroglyphes pour exprimer leurs penfées. Le B. 
de la Hontan nous en fournit quelques exemples: tel que celui-ci. Les Armes de 
France avec une hache au-deflus & plufeurs difaines fignifient , que les François 
ont levé la hache, c'eft-à-dire declaré la guerre, & combatu contr'eux avec au- 
tant de guerriers qu'il y a de difaines dans la figure. 


(a) La Poterie ubi fuprà. 


À N- 
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(a) L’Année des Hurons & de plufeuis autres Peuples du Canada & du 
Mififipy ct compolée de doufe Mois Lunaires fynodiques, avec cette differen- 
ce qu'au bout de trente Lunes ils en laiflent pañler une de furnumeraire » qu'ils 
appellent la Lune perdue. Tous ces Mois Lunaires ont des noms qui leur con- 
viennent. Ils appellent le Mois de Mars la Lune aux œers, à caufe que ces In- 
fectes commencent alors d’éclorre, le Mois d'Avril la Lune aux Plantes, le Mois de 
May la Lune aux birondeles | & ainfi des autres. Les Peuples Flamans ont le même 
ufage dans leur Langue. Ils appellent le Mois de Fevrier le (b) Mois dans lequel on 
émonde les arbres, (c) le Mois d'Avril, le Mois où les prés font en état d'être fauchés 
&c. Il Au expliquer ce que nous avons dit de la Lune perdue des Sauvagrs. 
(d) Suppofé que Mars foit le trentiéme Mois Lunaire de ces Peuples, & qu'anfi 
il acheve la revolution de trente mois, il y aura entre Mars & Avril une Lune 
perdue, après quoi on comptera la Lune d'Avril pour la premiere de là Revolu- 
tion fynodique de trente Mois. C’eft-à la feule explication dont il femble 
que le recit du Baron foit fufceptible. Au lieu de femaines, dont ces Peuples n’ont : 
pas l’ufage, ils comptent depuis le premier jufqu'au vint fixiéme de leurs Mois 
Lunairesÿ ce qui contient juftement l'efpace de tems qui court depuis l'inftant 
auquel la Lune commence à faire voir le fl du Croiffanc für le {oir, (c'eft ainfi 
que s'exprime le Baron) jufqu'à ce qu'elle devienne prefque imperceptible au 
matin. C'eft-ce qu'ils appellent le Mois d'illumination ,, par exemple , dit le:Ba 
;, ron, un Sauvage dira, je partis le premier du Mois des éturgeons (qui eft le 
, Mois d’Août) & je revins le 29. du Mois au bled d'Inde , qui ft celui de Sep- 
» tembre. Enfuite le jour fuivant, qui étoit le dernier, je me repolai. Cepen- 
dant comme il refte encore trois jours & demi de Lume morte, (comme ils 
parlent) pendant lefquels il eft impoflible de la voir, ils leur ont donné le nom 
de jours nuds. “ On conçoit aflés les embaras & les obfcurités de cette fup- 
putarion. Ils reglent leur jour artificiel & la nuit par quart, demi-quart À 
moitié, trois quarts, Soleil Levant & Couchant, Aurore & Vôpre : mais dira 
ton, cette fupputation ne peut-être exacte, lorfque le Soleil ou la Lune ne pa- 
roiffent pas fur leur Horifon. Le Baron repond, qu'une longue experience & 
une attention extréme, qui n'eft guéres le artage des gens diftraits comme 
nous, leur aprend à connoïtre exaétement l'heure du jour & de Ja nuit, bien 
que le tems foit couvert, 


29 


(a) La Hontan, 
(b) Snoeimaand. 
(c) Grasmaand. 
(d) La Hontan ubi fuprà, 
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Les MEMORIAU X brfqwils traitent de quelque 
nu AE F ADR E. | 


Les Hicroglyphes fervent à ces Peuples pour exprimer leurs penfées, ainfi qué 
nous l'avons déja dit. Mais quand ils traitent de quelque affaire capitale, ils fe 
fervent de Colliers, (a) qui font des grains de porcelaine, ou des morceaux de 
coquille coupés en long, noirs & blancs, enfilés & arrangés d’une telle maniere, 
qu'ils font diverles figures affés agreables. Ces Colliers ont deux pieds de long fur 
trois à de pouces de large. Ils leur fervent en quelque façon d'écriture, lors qu’il 
s'agit de quelque negociation ou de terminer un procés &c. Les Guerriers en 
font des bracelets & des ceintures qu'ils mettent fur des chemifes blanches. Le 
Leéteur comprendra mieux l'ufage de ces Colliers, en lifant dans les Relations des 
Voiageurs les negociations des François ou des Anglois avec les Sauvages. Il fuf- 
fit de lui dire, que chaque Collier renferme un point à traiter, ou quelque cir- 
conftance notable : par exemple s'il s’agit de negocier avec une-Nation aupara- 
vant ennemie , ou f1 l’on veut communiquer des affaires à un allié, on lui en- 
voiera autant de Colliers que l'on a de chofes à ménager. L'un fignifiera un avis, 
l'autre fra un compliment de condoléance, une reconciliation, témoignera que 
l'on entre dans un deflein, que l'on prend part à quelque entreprife &c. 


RELIGION &s PEUPLES de CIBOLA, de la 
NOUVELLE ALBION, 4 NOUVEAU 
MEXIQUE, æ CALIFORNIE, &c. 


Si l'on doit ajouter foi à la Relation du Moine Marc de Nifa, qu'Antome 
de Mendofa , Viceroi de Mexique envoia avec quelques autres Efpagnols à la 
découverte des Côtes Septentrionales de l’Amerique fituées fur la Mer du Sud, 
Zuny ôu Cibola eft un Etat affés bien reglé pour ne devoir pas être regardé comme 
la demeure d'un Peuple Sauvage. Les gens y habitent en des Villes où l'on voit des 
mailons de pierre : ils font fous une forme de Gouvernement qui laïfle entrevoir 
qu'ils n'ignorent pas abfolument ce qui fert à entretenir la police ; mais cela 
n'empéche pas que ce peu de Religion qu'on à reconnu en eux ne foit extré- 
mement bifarre, s'il eft vrai, comme le rapporte Framgois Valqués, que ce Peu- 
ple de Cibola n'adore que l'eau, ,; à caufe, lui difoient ils, qu’elle fait croitre 
>» les grains & les autres alimens; ce qui montre qu'elle eft l’unique foutien 
» de nôtre vie. 

François Drake, fameux Navigateur Anglois du feifiéme Siécle , découvrit la 
Nouvelle Albion fur la Mer du Sud à 38. ou 40. Degrés de Latitude Septentrio- 
nale. Il crut reconnoître des marques de Religion chez les habitans de cette 
Côte. Il vit des femmes qui fe déchiroient les joues , qui pleuroient , qui fe 
maltraitoient en plufieurs Dos. & tout cela lui parut quelque chofe de reli- 
gieux. Il eut l'honneur de fâluer le Roï ou le Cacique du Païs, & toute fa Cour. 
Leur parure & leurs ornemens, qui confiftoient en plumes , peaux de lapins & cou- 
ches de couleurs placées bifarrement fur le corps du Roi & de fes Courtifans, ne 


fu- 


(«) La Poterie ubi fuprè. Voiés la figure de ces Colliers à la page 79. 
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furent pas capables de tenter Drake, en faveur de qui le Roi de la Nouvelle A1. 
bien voulut abdiquer la Couronne. Sa Majeité là pofa lui même für Ja tête de 
l'Anglois, lui mit autour du col la Chaine Roiale & accompagna d’une chanfon 
toute cètte Cerémonie: mais il eut beat faire. L’Anelois refufa la Digrité Roia- 
le avec autant de generofité que le Souverain de la Nouvelle Albion la lui offroit. 
On pourroit nous demander quelles marques de Rcligion on à pü trouver en 
tout cela: mais il faut le demander à Drake lui même. Il nous dit, que ces Sau- 
vages fe mélant parmi fes gens pleurerent , gemirent , fe déchirerent le vifage, en leur 
failant des ofrandes, & que fes Anglois tacherent de leur faire comprendre qu'il 
falloit adrefler f devotion au vrai Dieu. Du refte il ne nous aprend pas en quoi 
pouvoit confifter le Culte de ces Sauvages. Il eft difficile de dire quelque cho- 
e de folide fur des confequences tirées de quelques lignes ordinairement tro. 
peurs. x se HS: Pr 

Tout ce qu’on peut dire de la Religion des Peuples du Nouveau Mexique ; 
c'eft qu'ils LL des Idoles. Veut on quelque chofe de plus? Les.devots Ido: 
latres ont chez eux des Oratoires pour GE Diable: dans ces Oratoires ils lui 
offrent de la viande pour fon entretien. Ils lui dédient des Chapelies en des 
lieux élevés: (a) le Diable va s'y divertir & s’y dclafle ordinairement, lorfqu'il 
fe trouve obligé de voiager d'une Ville à l'autre. On remarquera que les 
Voiageurs s'épargnent un grand détail, en faifant intervenir le Diable en toutes les 
idées que les Peuples Idolatres fe font de l'Etre fupréme. C’eft en matiére de Reli- 
gion le fyfteme des Qualités Occultes. … Les Sauvages de la Province de Los Quires 
paroiïflent adorer le Soleil, la Lune & Îes Etoiles. {La conjecture eft fondée fur ce 
qu'on a vû chez eux des tentes & des pavillons ou ces corps celeftes étoient 
peints. En general on nous dit que tous ces Peuplés entretiennent une cottel. 
pondance fort étroite avec le Demon. | | : 

Fernand Alarchon croiant avoir remarqué que les Californiens adoroient le So- 
leil, ufa, pour les gagner, d’un moien qui n'a rien d'Apoitolique : mais après tout 
il s’agifloit de procurer de nouveaux fujets à fon Roi & des fidelles à la Reli- 
gion. Il leur declara que le Soleil l’avoit envoié pour les exhorter à la paix & 
à l'union. Quelques Indiens douterent de la verité de la Miffion : » pourquoi, 
» lui repondirent ils, a-til tardé fi long-tems à vous envoier? T étois trop jeune 
auparavant , leur dit il. La réponfe étoit bonne à donner à un Sauvage. La con- 
clufion de la conference fat que les Naturels le reconnurent pour fils du Soleil. Le 
prétendu fils du Soleil voulant faire des Elus éleva une Croix de bois,& comman- 
da à fes Efpagnols de l'adorer pour fervir d'exemple aux Infidelles. Il préfcrivit 
à ceux-ci le tems & la forme de l'Adoration. Aiant remarqué fans doute qu'ils 
adoroïient au matin le Soleil levant , il leur dit qu'il falloit adorer la Croix à 
la même heure, Le Pere Picolo , dans {on (b) Memoire touchant la Californie, rap= 
porte qu'il ne put rearquer parmi les Californiens aucune forme de Gouverne- 
ment, ni prefque de Religion & de Culte reglé. ;, Ils adorent la Lune, ils fe COU- 
» pent les cheveux. Je ne fai ajoute-t'il, f1 c’'eft dans le décours, à l'honneur de 
» leurs Divinités. Ils les donnent à leurs Prêtres qui s'en fervent à diverles forz 
»» tes de fuperftitions. 


(4) Voiés Purchas. 
(b) Tome 3. du Recueil de Voiages an Nord! 
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CEREMONIES NUPTIALES £& autres 
COUTUMES & INDIENS # 


NOUVEAU MEXIQUE. 


(a) La polygamie eft en ufage chez ces Peuples. Ou dit que les Indiens de 
Cibola n'époulent qu'une feule femme. Ceux de Californie ne permettent pas que 
leurs filles fréquentent les hommes. Ils puniflent de mort l’adultere. Le veuva- 
ce des femmes dure fix mois, après quoi il leur ceft permis de fe re- 
marier. 

Les Californiens & leurs voifins ont chez eux des garçons qui font obligés 
de porter l'habit de femme. Ils leur fervent à des ufages infames. Le Maria- 
ge leur eft defendu, & l'infamie du crime eft pouflée fi loin, que celui qu'on 
proltitue venant à mourir, fon frere eft oblige de fucceder à fes débauche, 
L'impudicité que nous indiquons ici avec autant de ménagement que le fujet 
peut le permettre, tourne en devoir chez ces miferables Peuples, & pour recom- 

enfe ces débauchés vivent des charités du Public. Ils vont de porte en porte 
demander leur pain. Les autres Indiens de l’Amerique Septentrionale tombent 
dans les mêmes excés, & cachent fous le nom d’Hermaphrodites là honte de ceux 
dont ils abufent. | 

Les Indiens de Cinaloa adoptent dans leur famille , felon lufage reçu parmi 
les Nadoneflans &. autres Peuples de l'Amerique Septentrionale. On fourte dans 
le cofier de celui qui doit être adopté une baguette, qui lui fait rejetter avec 
.… violence tout ce qu'il a dans le corps. C’eft là fa regeneration. | 

(b) Lorfqu'un d’entreux tombe malade & paroit en danger de mott, on creufe 
au plütôt une foffe. Dés qu'il eft expiré, on le brule avec {à maifon & fes 
éfets: on enterre ces cendres & l’on repand fur la fofle une poudre, dont ceux qui 
honorent la memoire du défunt compolent un breuvage fort. Ils en boivent juf- 
qu'à l'yvrefle. Les Californiens ont auf la coutume de bruler leurs morts , & 
avec eux tout ce qui leur a appartenu. Quand pour toute preuve on n'auroit 
devant les yeux que cet ufage bifarre il n’en faudroit pas davantage pour {e con- 
vaincre, que ces Peuples font perfuadés de limmortalité de leur ame. 


RELIGION &%s PEUPLES & Ja VIRGINIE. 


Nous commençons cette defcription par un trait d'Hifloire, qui fert à défendre 
la grandeur d’ame des Peuples que nous appellons Sawvages (c) Oppechancanough, 
Empereur des Virginiens , aiant eu le malheur de tomber entre les mains des 
Anglois, le Chevalier Berckley, Gouverneur de la Colonie Angloife, voulut un 
jour le faire voir en Public. Le Prince Virginien, à qui la vieilleffe avoit tel- 
lement appefanti les yeux qu'il ne pouvoit les ouvrir fans le fecours d’un de fes 
fujets, entendant beaucoup de gens autour de lui, fe fit ouvrir les veux à l'inftant. 
La vue de cette multitude le mit en colere. Il demanda fierement qu'on fit ve- 
nir le Gouverneur , lui fit des reproches de la maniere dont on le traitoit, & 

lui 


(a) Tiré de Purchas. 
(4) Tiré de Parchas. 
€) Hifhoire de la Virginie. Edit. de 1706. 
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lui dit avec dédain, ;,, fi le fort vous avoit fait tomber entie mes Mains, je 
» Naurois jamais eu la lacheté de vous expofer à la rifée de mon Peuple. Nous 
rapportons cette circonftance, parce qu'elle fert à juftifier les Indiens de l’'Ame- 
rique fur plufieurs idées grofiéres & puériles , que certains Voiageurs leux 
attribuent, non feulement par rapport à la Religion | mais méme par rapport 
aux notions les plus communes de la bienfeance, | 

(4) Voici ce qu'un Auteur né Virginien à écrit touchant la Réligion des 
Peuples de la Virginie. , Ces Indiens, dit-il, regardent comme un facrilege 
» de reveler les principes de leur Religion “ d'où il faut conclurre, que fi leurs 
voifins font dans le même fenriment, limpoffibilité que nous trouvons à con- 
cilier les Relations qui nous viennent de ces Païs-là n’a rien d'étonnant. Il ne 
left pas non plus qu'un voiageur détruife le recit de celui qui la précedé. I 
ne faut qu’une attention médiocre pour remarquer qu'ils attribuent fouvent à 
un même Peuple des idées directement oppofées & toüjours confules , parce 
qu'ils n'ont pu aprendre que fuperficiellement les chofes, & qu'ils les ont fai- 
fies avec précipitation & fans examen : cependant fi l’on veut les écouter , ils 
foutiendront hardiment qu'ils parlent toüjours comme inftruits. ,, Un jouf, con 
» tinue l’Auteur que nous citons, nous tombames fur le Quioccofan , où Temple 
» des Indiens à une heure que tout le monde étoit à un rendèvons, pour confulret 
» fur les bornes des terres que les Anglois leur avoient données. Ravis de trouvet 
» une fi bonne occafion, nous refelumes d'en profiter. ... Après avoir Ôté de la 
» porte de ce Temple douze ou quinze troncs de bois, dont elle étoit barricadée, 
»» NOUS ÿ Entrames, & nous n'aperçumes d’abord que les murailles toutes nues & un 
» foier au millieu. Cette Maifon . .…. avoit'autour de dix-huit pieds de large &e 
» trente de long, avec un trou au toit pour donner pañlage à la fumée. La porte 
3»; du Temple étoit à l'une des extrémités. En dehors & à quelque diftance du 
» Batiment, il y avoit des pieux tout au tour, dont les fommets étoient 
s» peints, & reprefentoient des vifages d'homme en relief. Nous ne découvri- 
» mes aucune fenêtre en tout ce Temple, ni d'autre endroit par où la lumiere 
» Püt entrer, que la porte & le trou de la cheminée. D'ailleurs, nous remar- 
» quames , qn'a l'extrémité oppofée à la porte, il y avoit une fcparation de nat- 
» tes fort ferrées, qui renfermoit un efpace d'environ dix pieds de long , & où 
» lon ne voioit pas la moindre clarté. Nous eumes d'abord quelque repu- 
» gnance à nous engager dans ces tencbre: mais enfin nous y entrames .... & 
» trouvames vers le millieu de l’enclos des pieux, fur le fommet defquels il y 
» avoit de grandes planches. Nous tirames de là trois nattes roulées & cOu- 


-» fues . . . . dont l’une contenoit quelques offemens , l’autre un coutelas à 


» l'Indienne, que les Virginiens nômment (4) Tomahawk. On avoit attaché à 
» l'un de ces Tomabawk la barbe d’un Coq d'Inde peinte en rouge, & les deux 
» plus longues plumes de fes ailes pendoient au bout, attachées avec un cor- 
» don de cinq ou fix pouces. La troifiéme de ces nattes renfermoit quelques 
» piéces de rapport que nous primes pour l’Idole des Indiens. Le détail de ces 
» piéces de rapport confiftoit en une planche de trois pieds & demi de long 
» Où lon voioit une entaillure au haut, pour y enchafler la tête, & des demi- 
» cercles vers le millieu qui éroient cloués à quatre pouces du bord, & fer- 
» Voicnt à reprefenter la poitrine & le ventre de cette ftatue. Au deffous il y 
» avoit une autre planche plus courte de la moitié que la précedente, & que 

Ee;2 » lon 


(4) Hifoire de Virginie &ci 
(8) Voiés la Planche à la page 794 
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5 l'on y joignoit avec des morceaux de bois, qui enchaffés de part & d'autré 

s'étendoient à 14. OU 15. pouces du corps, & fervoient, à ce que nous 
crumes, à former la conrbure des genoux , lorfqu’on ajoütoit cette Image. 
Nous trouvames encore dans la natte des piéces de toile de coton rouge & 
., blanc, & des rouleaux faits pour les bras , pour les cuifles & les jambes, 
>» qui plioient au genou. | ; 
., Il feroit difficile de voir aujourd’hui quelqu'une de ces Images, parce que 
les Indiens ont grand foin de les cacher à la vue du public. . . . Nous mi- 
mes les habits de celle dont nous parlons fur les cercles pour en faire le corps; 
nous y fixames les bras & les jambes, pour nous en former l'idée ; mais la 
tête, & les braflelets magnifiques, dont on la pare ordinairement n'y éroient 
pas, ou du moins nous ne pumes les trouver. . . . . Lorfque cette Image 
eft revêtue de fes ornemens, elle doit paroître fort venerable dans ce lieu 
, obfeur, où le jour n’eft introduit qu’à la faveur d'une des nattes de la cloi- 
,, fon, qu'on releve, & de cette lumiere fombre qui vient de la porte & du 
>» trou Ë la cheminée du Temple. Ces tenebres fervent à exciter la devotion 
» du Peuple ignorant; mais ce qui contribue à maintenir limpofture #C'eft; 
» que d'un côté, le principal des Magiciens y entre tout feul & qu’il peut re- 
, muer l'Image fans que perfonne s'en aperçoive , & que de l'autre, un Prêtre 
» tient avec le Peuple pour l'empécher de pouffer la curiofité trop loin; fous 
» peine d’encourir fes cenfures & l'indignation de la Divinité. << | 

Les Virginiens donnent divers noms à cette Idole.  Lesuns l'appellent Okée, 
d'autre Quioccos où Kiwaf. Peut-être faut il regarder ces noms comme des Epi- 
thetes qui changent felon les fonétions qu'ils attribuent à cette Divinité, ou 
{lon les differentes idées qu'ils s’en forment dans leurs exercices de devotion & 
dans leurs difcours ordinaires. ,, D'ailleurs, dit l’Auteur que nous citons, ils 
» croient que cette Idole n'eft pas un feul Etre, & quil y en a plufeurs de 
., même nature outre les Dieux tutelaires. “ Ils donnent à tous ces Etres ou Gé- 
mies le nom general de Quioccos.  Ainfi nous défignerons particulierement fous 
le nom de Kiwafa l'Idole dont nous parlons. 

Le Graveur n'a, pas reprefenté ici l'Idole Kiwa/a dans fon Temple ; il la place 
en pleine campagne dans une Cabanne faite de natres, fur une efpece de Siége 
ou d'Autel que les Virginiens nomment Paworance. (a) Ces Peuples confacrent 
à cetre Divinité des Chapelles & dès Oratoires, où l'on voit fouvent plufeurs 
differentes reprefentations de l'Idole. Ils en tiennent même chez eux dans l’inte- 
rieur du logis: ils les confultent dans l’occafion & leur communiquent leurs af 
faires. Elles leur fervent alors de Dieux tutelaires, & c'eft d'elles que la benediction 
découle fur la famille. bis | 

Ces Idolatres reprefentent fouvent Kiwafa avec une pipe à la bouche, & mê- 
me il fume réellement, car la pipe eft allumée. La verité eft qu'un Prêtre fe 
cache derriere l'Idole & fume adroitement pour elle. L’obfcurité où le Dieu ha- 
bite ne permet pas qu'on diftingue le fumeur, ni que le Peuple fe voians trom- 
pé perde le refpeét qu'il doit aux directeurs de fa Religion. C’eft de la même fà- 
çon que les Dieux des Peuples de nôtre Hemifphere ont fué, gemi & pleuré. 

Kiwala {e manifefte fouvent par des Oracles ou par des Vifions. On le con- 
fulte pour la chafle & pour des objets de moindre importance. Comme chez 
eux un caprice eft l'effer de l'infpiration du Dieu , fi dans le tems qu'ils 
vont à la chaffe , il leur vient dans l'efprit de jouer , ils fe déterminent au 
jeu, 
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jeu, parce qu'ils croient que leur Dieu l'ordonne ainfi, & que même dans les 
plus vils fujets leur volonté doit dépendre immédiatement de la fienne. Lor{- 
qu'il eft neceffaire de l'évoquer, quatre Prêtres fe rendent au Temple du Dieu, 
& le conjurent par le moien de certaines parolles qui font inconnues au Peuple. 
Alors Kiwafa fe déguile fous la forme d’un bel homme, orne le côté gauche de fa 
tête d’une toufe de cheveux qui lui defcend jufqu’aux talons, & paroiïffant en cet 
état au millieu de l'air, prend aufli-tot le chemin du Temple. D'abord il s'y 
proméne avec agitation, mais il fe calme un moment après , & fait appeller huit 
autres Prètres.  L’Aflemblée étant formée il lui déclare fa volonté; après quoi il 
reprend le chemin du Ciel. | ù 

Les Virginiens honorent aufli le Soleil. Dés la petite pointe du jour les de- 
vots de l'un & de l’autre Sexe vont à jeun fe laver dans une eau courante. L’ab- 
lution dure jufqu'à ce que le Soleil paroifle, & même les enfans agés de dix ans 
font obligés à cet A@e religieux. Quand le Soleil eft fur l'Horifon , on lui 
offre du tabac. La Divinité que l'on voit ici reprefentée après l'Idole Kiwafa, eft 
un autre objet de l'adoration des Peuples de la Virginie. C’eft elle qui dirige les 
Vens & les Saifons. Toutes les chofes dont fon Image eft chargée font fymboliques. 

Ces Idolatres n'épargnent ni les offrandes ni les facrifices à leurs Dieux, & 
le plus léger fujet de cramte leur fournit l’occafion de faire fumer (4) la graifle 
ou le tabac en l'honneur de ces Divinités qu’ils croient toüjours prêtes à les ac- 
cabler. (b) ,, S'ils entreprennent un voiage, ils brulent du tabac pour obtenir l'afff- 
»» france du Soleil, . . . . s'ils traverfent un lac ou une riviere, ils y jettent du 
>» tabac, où même ce qu'ils ont de plus précieux, pour obtenir un heureux 
»» pañlage de l'Efprit qu'ils croient préfider en ces lieux.  Lorfqu’ils reviennent 
» de là chafñle, de la guerre, ou de quelqu'autre entreprife confiderable, ils of 
>» frent une partie de leurs dépouilles, du meilleur tabac , des fourures, des 
», couleurs dont ils fe peignent, la graifle & les meilleurs morceaux du gibier 
» qu'ils ont pris. “ Les anciens pratiquoient une partie de ces ufages. 

» Ils ont auf quelques traditions ridicules. . . . Vers les cafcades de la Ri- 
» Viere James il y a un rocher, où paroiflent diftinétement plufieurs marques 
» qui reflemblent aux traces d’un Geant & qui font éloignées autour de cinq 
» pieds lune de l'autre. Les Indiens croient . . . : qu'un de leurs Dieux 
aiant marché fur ce roc y laifla les empreintes de fes pieds. < nt 
Nous avons obfervé queles Virginiens ont des figures fymboliques. ,, Ils éle- 
» vent fouvent des Pyramides & des Colonnes de pierre, qu'ils peignent & 
» qu'ils ornent felon leur gout. Ils leur rendent même toutes les marques ex- 
» terieures d’un Culte religieux, non pas comme au Souverain Dieu, “ rñais 
en qualité de reprelentans de Dieu, parce que ces chofes font pour eux des fym- 
boles & des Hieroglyphes de l'Etre fupréme. Ils honorent fa Majefté devant le 
figne, ils l'honorent dans le figne, fans pourtant honorer le figne. C’eft dans la 
même intention ,, qu'ils gardent chez eux certains paniers faits de pierre, “ qui 
fans doute leur reprefentent aufi quelque caraétere de la Divinité. ;, Ils offrent 
»» des facrifices aux Rivieres & aux Fontaines ; “ parce qué leur cours éternel 
ft l’image de l'éternité de Dieu. 

» Ils élevent des Autels par tout où il leur arrive quelque chofe de remar- 
» quable . . . .. mais il y a un Autel particulier qu’ils honorent préferable- 
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ment à tous les autres. Avant l'entrée des Anglois en Virginie le orand Au- 
,, tel étoit en un lieu que les Virginiens appelloient Utramuffak. On voioit là le 
principal Temple du Païs, & ce lieu étoit le Siése Metropolitain des Prêtres. 
, On y voioit aufli trois grandes Maifons, chacune de foiffante pieds de lon- 
>» Sueur, & toutes remplies d'Images. Ils confervoient les corps de leurs Rois 
,, dans ces Maifons religieufes , pour lefquelles les Naturels du Païs avoient un 
>» fi grand refpe®, qu'il n'étoit permis qu'aux Rois & aux Prètres d'y entrer. 
>» Le Peuple n'y entroit jamais, & n’ofoit même aprocher de ces Sanétuaires 
>» qu'avec la permiflion des premiers. Le orand Autel étoit d'un cryftal foli- 
,, de de trois ou quatre pouces en quarré. . . . On facrifioit fur cer Autel aux 
>, jours folemnels :  & comme gencralement, & par un principe établi dans l'efprit 
des hommes, tout ce qui fert aux myfteres ne peut manquer d’avoir un caracte- 
re d'excellence; n'oublions pas, que , le cryftal étoit fi tranfparent, qu’on pou- 
,, Voit voir au travers le grain de la peau d'un homme. Avec cela il 
;, étroit d'un poids fi prodigieux, qu'incapables de le trainer plus loin, on fut 
;, obligé de l'enfouir dans le voifinage ,, pour le cacher aux yeux des Anglois. 
Cette pefanteur miraculeufe n’eft pas fans exemple dans les Religions de notre 
Monde. Combien de peines & de fatigues n’a til pas fallu effuier pour vaincre 
la refftance des Dieux, des demi-Dieux, & des autres Vicaires de la Divini- 
té, dont les Statues ou les Images s’opiniatroient à ne pas bouger d’une place? 
Entre les prérogatives extraordinaires qu'Hémere donne fi liberalement à fes 
Dieux, il n’a eu garde d'oublier la pefanteur. Le 

Nous avons dit que les Virginiens appelient leurs Autels Parworances. ,, C’eft 
pour cela qu'ils refpectent beaucoup un petit Oifeau qui repete continuelle- 
, ment ce mot. . . . . Ils difent que cet Oifeau ef l’'Ame d’un de leurs Prin- 
,, ces. . . . Ils ajoutent qu’un Indien . . . . aiant tué un de ces Oïfeaux, fa 
., temerité lui couta cher. Il difparut peu de jours après, & lon n’entendit plus 
, parler de lui. : . Lorfqu’en voiage ils fe trouvent prés d’un Paworance , ils ne 
, manquent pas d'inftruire les jeunes gens qui fe rencontrent avec eux de l’occa- 
» fion qui l'a fait bâtir & du tems auquel la chofe s’eft faite. Ils les exhortent 
,, à rendre à l'Autel le refpeét qui lui eft dû. “ C'eft par ces Inftructions ora- 
les que & perpetue chez eux la tradition des miracles de leurs Dieux , des mer- 
veilles de leur Religion & de la Doctrine qu'elle enfcigne. 
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» Les Virginiens, nous dit l’Auteur qui nous fournit ces extraits, reconnoif- 
> fent un Dieu bien faifant, qui demeure dans les Cieux, & dont les influen- 
» ces benignes fe repandent fur la terre. Il eft éternel, fouverainement heu- 
» reux, fouverainement parfait, fouverainement tranquille , € qui pis eff 
> fouverainement  indifferent. I] ‘répand fes biens fur les hommes , fans 
,, choix, fans diftinction, fans s'embarafler de leurs affaires . . . . “ Il les 
abandonne entierement à leur franc arbitre, tandis qu'il refte dans une 
indolence d'où le Culte qu'on lui rend n’eft pas capable de le tirer. Il eft 
donc inutile de le prier, puifque rien n’eft capable de le toucher. Voila 
un fyfteme très mal lié, peut-être aufli très-mal rapporté par ceux qui ont 
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écrit de la Religion de ces Peuples. Nous avons dit, en parlant (4) de K- 
wafa, que les Virginiens fe croient immédiatement infpirés de lui en tout ce 
qu'ils penfent, d'où il refulte qu'il agit fur leur volonté, & par confequent, il 
s'embarafle des occupations des hommes. Quoiqu'il en foit voiant qu'ils n'ont 
rien à craindre de la fade & indolente bonté de leur Dieu, ils tachent de met- 
tre dans leurs interêts un Etre incomparablement plus actif que lui. On ne fau- 
roit dire s'ils le croient fon fujet, fon égal, ou fon Lieutenant, & fi c’eft lui 
qu'ils nomment Olée où Kiwa/a: toüjours ef il für ,, qu'ils fervent avec beaucoup 
; de zéle ce mauvais Efprit, ce qui revient à peu prés au Culte que les Peu- 
>» ples du Mififfipy & du Canada rendent au mauvais Génie. C’elt lui, difent 
» les Virginiens, qui fe mêle des affaires de ce Monde, il nous vifite, il 
, trouble l'air, ilexcite les tempêtes &c. Nous l'apaifons par des facrifices. < 

(b) Quelques autres Peuples de la Virginie croient , que Dieu, qu'ils fappo- 
{ent éternel, aiant refolu de créer le Monde crea d'abord une clafle de Dieux 
fubalternes, qu'il établit enfuite pour gouverner l'Univers, après avoir emprun- 
té leur fecours à le créer. Après cela il crea le Soleil, la Lune & les Etoiles. 
Ceux-ci font d'un rang inferieur aux autres Dieux. La premiere chofe que les 
Dieux créerent ce fut l'eau. Ilsen tirerent toutes les Creatures, tant vifibles qu’in- 
vifibles. La femme fut formée avant l'homme. Elle devint enceinte d’un de 
ces Dieux Createurs. Voila l’origine du Genre humain. 


Leurs PRÈTRES €? leurs DEVINS; ur 
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La Planche reprefente un Prêtre & un Devin. ,, (6) L'habit des Prêtres eft 
une efpece de jupe de femme plifée, qu'ils mettent autour du col, & qu'ils 
attachent fur l'épaule droite: mais ils tiennent toüjours un bras dehors, pout 
» Sen fervir en cas de befoin. Ce manteau eft arrondi par le bas, & ne va que 
» jufqu'au millieu de la cuifle. On le fait de peaux bien preparées & molettes, 
,, avec la fourure en dehors. | 
» Ces Prètres ont la cète rafée de prés, excepté fur le fommet, où ils laiffent 
une crête deliée, qui va depuis le haut du front jufqu'à la nuque du cou, & 
,» fur le haut même du front. Ils laiflent fur le haut du front une bor- 
» dure de cheveux, qui, foit par leur force naturelle, foit par la roideur que 
» Leur donnent la graifle & les couleurs dont ils les platrent, deviennent heriflés 
» & s'avancent en dehors, comme la corne d’un bonnet. | 
_,» Les Magiciens où Devins coupent aufhi leurs cheveux ras, & ne laiflent 
uune crête. Ils portent fur l'oreille la peau d’un Oïifeau , dont le plumage 
,, dt obfcur, & ils fe barbouillent avec de la fuie, ou quelqu’autre chofe de 
» cette nature, de même que les Prêtres. Par modeftie ils pendent à leur cein- 
» ture la peau d'un loutre, dont ils font pañler la queüe entre leur jambes. Ils y 


attachent aufli une poche, qui s'apuie fur la cuifle, & dont le deflous eft 
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» & que ceux-ci travaillent à fe l'attirer par la maniere effroiable dont ils fe bar- 
 bouillent tout le corps, par la fingularité de leurs habits, & par l’arrangement 
,, de leurs cheveux. “ Tout ce qu'ils difent pañle pour des oracles & fait une 
forte impreflion fur l'efprit du Peuple : Ils vivent fouvent feparés de la focie- 
té des hommes dans les bois ou dans des huttes écartées. Ils font d’un accés af- 
fs difficile: ils ne f donnent aucune peine pour leur vie, parce qu'on a {oin 
de leur apporter dequoi vivre prés de leur demeure. On s'adreffe à eux en des 
neceflités preflantes: par exemple on va leur demander de la pluie, ou les prie 
de faire retrouver des chofes perdues: ils fervent auffi de Medecins, à caufe de la 
connoiffance qu'on leur attribue de la nature. Enfin leur avis décide pour la 
guerre Où pour la paix, & rien d'important ne {e fait fans les confulter. 
Le devin eft l’affocié du Prêtre, non feulement à l'égard des fraudes ; mais 
, auf pour les profits qui en reviennent , & quelquefois ils officient l'un pour 
» l'autre. 
,, Le Service religieux fe fait en une langue generale, qui n’eft entendue que 
, des principaux de la Nation & repond en quelque maniere au Latin.  Com- 
me les enchantemens font une partie confiderable de la Religion du Païs, nous 
en allons donner la defcription, telle qu'on la trouve dans l'Hiffoire de la Vir- 
ginie qui nous à déja fourni plufieurs extraits. ;, 11 y a, nous dit l’Auteur 
,, de l'Hiftoire, bien des occafions où les Virginiens emploient les enchante- 
, mens; ils n'épargnent pas nous plus les facrifices à l'Efprit malin. Ils lui of- 
,, frent à chaque faifon de l'année les prémices de leurs fruits, des Oifeaux , du 
» poiflon, du bétail , des plantes, des racines &c. Ils renouvellent leurs of- 
., frandes toutes les fois qu'ils ont quelque grand fuccés à la guerre, à la chafle ou 
ÿ' à bpeche. 
, (a) Le Capitaine Smith étant tombé entre leurs mains, ils pratiquerent à 
. fon occafon un fortilege ou enchantement dont nous allons donner la defcrip- 
, tion. Il sagifloit de favoir s’il étoit bien où mal intentionné pour eux, & f1 
, d'autres Anglois devoient arriver. On alluma dés le matin une grand feu 
, autour duquel on traça un cercle de farine , après quoi un homme, qui 
croit apparemment le Chef des Prètres ou Magiciens, s’aprocha du feu, en 
, faifant plufieurs geftes extraordinaires. 11 étoit couvert d'une peau : il avoit 
,, fur la tête une couronne de plumes avec des peaux de Belertes & de 
an 0eTpenE; "ÈN :Ca équipage il commença linvocation d’une voix ton- 
,, nante, & chanta des chants magiques, en quoi il fut fecondé des autres 
» Prètres, qui étoient au nombre de fix. Le chant fut reïteré plufieurs fois : 
» dés qu'il cefloit les Prètres pofoient quelques grains de blé à terre & le Grand 
>» Prêtre jettoit de la graifle & du tabac dans le feu. Après cela on traça deux 
» autres cercles. Les Prètres prirent des buchettes & les mirent dans les in- 
» tervalles des grains de blé qui étoient à peu prés rangés cinq à anq. La ce- 
» remonie dura trois jours. | 
(b) Ces Devins f& mélent aufli de conjurer les orages, & pour cet effet ils fe 
rendent au bord de l’eau, s’adreflent à elle par des cris affreux accompagnés 
d'invocations & de chants; après quoi ils jettent au millieu de Peau du tabac, 
des morceaux de cuivre & autres femblables bagatelles, pour apaifer la Divini- 
té qui y préfide. | 
On. a accufé les Virginiens de facrifier de jeunes enfans. Le Capitaine Smith 
mal 


(ay Ceci eft en partie tiré de Pwrchas. 
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fnal informé des circonftances de ce prétendu facrifice | qui n'eft autre chofe 
qu'un noviciat qu’ils font faire à ceux qu’ils deftinent aux myfteres de leur Reli- 
gion, nous en a donné la defcription de la maniere fuivante. | 

(a) Ils peignirent de blanc quinfe jeunes garçons des mieux faits, agés de dou- 
fe à quinfe ans : ils les conduifirent devant ne aflemblée nombrèeufe de Prêtres & 
de Peuple, tous peints avec tant d'artifice, qu'un Peintre n’auroit pü mieux fai- 
re. » Le Werowance, (ceft le nom que les Virginiens donnentà leurs Princes) 
» préfidoit à cette aflemblée. Tous ceux qui la compofoient tenoient en leurs 
» mains des gourdes & des rameaux d'arbre. Le Peuple pafla toute la matinée 
»» à danfer & à chanter autour des jeunes garçons : l'après midi on les plaça tous 
>» quinfe fous un arbre & l’on fit entreux une double haie de gens armés de 
» faifleaux de petites canes. On choifit alors cinq jeunes hommes, qui allerent 
» prendre tour à tour un de ces garçons, le conduifirent à travers la haie , & 
>» le garantirent à leur propre dam & avec une patience merveilleufe des coups 
»» de baguettes qu'on fit pleuvoir fur eux. Pendant ce cruel exercice, les me- 
;» res aprétoient en pleurant & fe defolant des nates, des peaux, de la mouf- 
» fe & du bois fec pour fervir aux funerailles de leurs enfans. Après ette 
>» ceremonie, où abatit l'arbre ; on mit en piéces le tronc, on coupa les bran- 
»» ches & les rameaux, on en fit des guirlandes pour les couronner, & l'on 
>» orna leurs cheveux des feuilles de l'arbre abatu. 

»» On ne püt favoir ce que ces enfans devinrent ; mais on les jetta les uns 
>, fur les autres dans une vallée où l’aflemblée fit de grandes rejouiffances. Le 
5» Werowance interrogé fur ce prétendu facrifice repondit que tous ces enfans 
»» n'étoient pas morts, mais que l'Okée fuçoit le fang de la mamelle gauche à ceux 
» qui lui tomboient en partage, jufqu'à ce qu'ils fuflent morts; que les cinq 
>» jeunes hommes gardoient les autres dans le defert pendant neuf mois, fans 
>» qu'il leur fut permis en tout ce tems-là de converfer avec perfonne. C’eft, 
5» ajouta t'il, du nombre de ces jeunes gens que nous tirons nos Prêtres & nos 
5 Levin | | - 

L’Auteur de l'Hiffoire de la Virginie croit que ces Prêtres-medecins ont voulu 
perfuader au Peuple, que l'Oké fuce le fang de la mamelle gauche aux enfans 
qui lui tombent en partage; afin de fauver la reputation de la Prêtrife & de la 
Medecine au cas qu'il meure quelques-uns de fes jeunes Novices fous la rigueur 
du Noviciat. Il ajonte que le recit du Capitaine Swith n’eft autre chofe qu’u- 
ne defcription imparfaite de cette Difcipline que font obligés de fubir ceux qui 
afpirent ‘a la Prétrife, ou qui ont aflés d'émulation pour travailler à être reçus un jour 
parmi les grans hommes de la Nation. C'eft ce que les Virginiens appellent H4f= 
canawer : nous allons en donner la defcription telle qu’on la trouve dans l'Hi- 
foire de la Virginie. ,, On la celebre ordinairement une fois en quinfe ou feife ans, 
>» à moins que les jeunes gens ne fe trouvent plus fouvenc en état d'y être admis. 
s» C’eft une Difcipline par laquelle tous leurs jeunes hommes doivent pañler, avant 
s, que d'être reçus au nombre des grans hommes , ou des Cockaroufes de la Na- 
5; don..... Les Chefs du lieu où fe doit faire la Ceremonie choififlent les jeunes 
5» hommes les mieux faits & les plus éveillés qu'il y ait, :..:. pour être Hufca- 
5 mawés. Ceux qui refuferoient de fubir l'épreuve de cette difcipline n’oferoient 
»» demeurer avec leurs compatriotes. On fait d’abord quelques unes des Ce- 

| » Iemonies 


(a) Tiré de Purchas & de l’'Hifloire de la Virginie. 


Tome I. 1. Partie. | Gg | 


118 SUPPLEMENT A LA DISSERT. PRECED. 


3) 


remonies rapportées par Sith, dont là principale eft la retraite +++, on 
les enferme plufieurs mois de fuite, fans qu'ils aient dans leur folitude aucune 
autre nourriture que l'infufion ou la decoëtion de quelques racines qui boule- 
verfent le cerveau. En effet ce bruvage, qu'ils appellent Wäfoccan , joint à la {e- 
verité de la Difcipline rend ces Novices fous à lier: 4/5 continuent quelque tems 
em cet état. Cependant on les garde enfermés dans un enclos bien fort & fait ex- 
prés pour cet ufage. . ..... (4) Cet enclos a la figure d’un pain de fucre; 
il eft ouvert en maniere de treillis pour donner pañlage à l'air. . . . Il n'y avoit 
pas” encore un mois que treile jeunes hommes y avoient été Hyfcananwés  & 

u'on les avoit mis en liberté.  C’eft-là dedans que ces nouveaux initiés per- 


dent le fouvenir de toutes chofes, oublient biens, parens, amis & même leur lan- 


. tn à / A 
gue. , Lorfque les Prêtres-Medecins trouvent que les Novices ont aflés bû de ce 
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Wifoccan , ils en diminuent peu à peu la dofe, jufqu'a ce qu’ils les aient rame- 


nés à leur premier bon fens: mais avant qu'ils foient retablis, ils les condui- 
fent à leurs differentes Villes, ow Villages, apparemment pour les faire re- 
connoître au Peuple. Après cette cruelle fatigue, les jeunes hommes n’oferoient 
dire qu'ils fe fouviennent de la moindre chofe, dans la crainte d'être Hufcana. 
wvés une autrefois. Alors le traitement eft fi rude, qu’il n’en échape guéres 
la vie fauve. 11 faut qg#wm Novice devienne fourd & muet, & qu'il apren- 
ne tout à nouveaux fraix. . . Que l'oubli de ces jeunes gens foit fint ou 


réel, il eft für qu'ils ne veulent rien connoître de ce qu'ils ont fu autrefois & | 


que leurs gardiens les accompagnent jufqu’à ce qu’ils aient tout apris de nou- 


veau. . . . En un mot ils recommencent à vivre, après être morts en quel- 
que maniere, & deviennent hommes en oubliant qu'ils ont été autrefois 
enr D. LOT La peine que les Gardiens de ces Jeunes gens fe donnent 


eft {1 extraordinaire, & ils doivent oblerver , durant tout le cours de cette 
rude difcipline, un fecret fi religieux , que c’eft la chofe du monde la plus 


méritoire que de fe bien acquitter de cette charge.  C’eft aufli un moien für. 


pour parvenir aux grands emplois. . . . mais d'autre côté on peut compter 
d'être bientôt expedié pour l’autre Monde , fi par legereté ou par negligen- 
ce on mañque tant foit peu à fon devoir. “ L’Auteur de ce recit ajoute, 
que ceux qu'on avoit Hufcanawé de fon tems étoient de beaux garçons bien 
tournés & pleins de feu, de l'age de quinfe à vint ou vint-cinq ans, & qui 
pafloient pour riches. Cela, continue-til, me faifoit croire d’abord, que les 
vicillars avoient trouvé cette invention pour s'emparer des biens de la jeunef. 
fe; puis qu'en effer ils les diftribuent entr'eux, ou les deftinent, dfémrils, à 
quelqu'ufage public. . . . . Les Indiens prétendent qu’on n’emploie ces vio- 
lens moiens que pour delivrer la jeunefle des mauvaifes impreflions de l’enfan- 
ce & de tous les préjugés qu'elle contracte avant que la raifon puifle agir. Ils 
foutiennent , que remis alors en pleine liberté de fuivre les Loix de la Nature, 
ils ne rifquenc plus d'être les dupes de la coutume ou de l'éducation , & qu'ils 
font plus en état d'adminiftrer équitablement la juftice, fans avoir aucun Card 
à l'amitié ni au parentage. “ Les Anciens avoient la même opinion de leurs ini- 


tiations. On croioit alors qu'elles paie l'entendement & re@ifioient les 


idées. Nos Modernes n’ont euéres c 


g angé de gout. Il feroit inutile & dangereux 


d'en faire ici l'application. 


(a) Voié en la figure à la page 70. 
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Leurs FÊTES & leurs DEVOTIONS. 


Voici ce que dit le méme Auteur fur ce fujer. ;, Il ne paroït pas qu'ils 
‘aient un tems fixe, ni certains jours deftinés à celcbrer leurs Fêtes: mais 
ils f reglent pour cela fur les differentes faifons de l'année. Par exemple ils 
celebrent un jour à l’arrivée de leurs oifeaux fauvages , un autre au retour 
de la faifon de la chafle , & pour la maturité des fruits: mais la plus grande 
de toutes leurs Fêtes eft au tems de la moiflon. Ils emploient alors plu- 
_fieurs jours à fe divertir, & mettent en ufage la plufpart de leurs divertif- 
» femens, comme les Danfes guerrieres, & les Chanfons heroïques. .…….. 

Au retour de la Guerre, ou après avoir échapé de quelque danger , ils allu- 
ment des feux, & fe réjouïflent auprés, tenant chacun fa gourde ou fa fonnetté 
à la main. Hommes, femmes & enfans danfent fouvent. péle-méle autour de .ces 
feux. Il fmble même que ce foit en cela que confifte leur principale devotion. 
Quelques Voiageurs ont prétendu qu’en cette occafion ils rendoient un Culte 
religieux au feu. Quoiqu'il en foit c'eft cette ceremonie que la Planche reprelen- 
te ici. | 
En gencral leurs devotions ne font que des cris de joie mélés de dan- 
fes & de chanfons, excepté qu'en tems de triftefle & d’affliction ces cris de joie 
font convertis en hurlemens. Les Prêtres préfident à la devorion , ornés de leurs 
Ornemens Sacerdotaux, qui fontentt'autres la gourde, cette jupe que nous avons de: 
crite, & des peaux de ferpens ou de belettes , dont les queties s'attachent propre- 
ment fur le fommet de la tèce en guife de tiare. Ces Prêtres commencent le 
chant, & font toûjours l'ouverture de l'exercice religieux. Souvent ils y 
ajoutent les Conjurations magiques, dont une partie des ryfteres eft renfer- 
mée dans ces chants dont nous venons de parler. Le bruit, les géftes , les gri- 
maces, tout contribue à rendre ces conjurations afreufes. | | 

Nous remarquerons ici qu'un de leurs aétes de pieté c’eft de jetter au feu le premier 
morceau de ce qu'ils mangent à leurs repas : mais difons encore un mot de leurs 
Danfes. Il faut les confiderer comme étant du reflort de cet Article, puifqu'elles 
{ont une dépendance fi confiderable du Culre des Virginiens, qu'il eft difhicile d’y 
diftinguer le profane d'avec le religieux. ,, Ils danfent de deux manieres, à ce que 
dit l’Auteur de l'Hifloire de la Virginie, feuls ou tout au plus en petit nombre, 
ou plufieurs enfemble; mais ils n’ont aucun égard au tems ni à la figure. A la 
premiere forte de danfe il n’y a qu’une feule perfonne, ou deux ou trois tout au 
plus. Cependant, les autres, qui font aflis en cercle fur le pavé, chantent 
. à toute outrance & fecouent les fonnettes. Les Danfeurs chantent quelque- 
fois eux-mêmes, lancent des regars terribles & ménaçans, frapent des pieds 
contre terre, & font mille poftures & mille grimaces. L'autre Danfe; où il 
ÿ a grand nombre d’Aéteurs , {e fait en rond autour d’un cercle planté de 
pieux, où l'on voit quelque fculpture , où tout autour d’un feu qu'ils allu- 
ment dans une place commode : (c'eft la devotion qui eft reprefentée par la 
figure.) Chacun y paroît avec la fonnette, ou l'arc & la fléche à la main. 
, Is couvrent auffi de fewillages , s'ajuftent de la maniere la plus bifarre qu'ils 
» { puiflent imaginer & danfent dans cet équipage. Quelquefois ils mettent 
>; trois jeunes femmes au millieu du cercle. 

, Tous les foirs ils font des feux :l'on y chante & l’on y danfe. ‘C'eft un ren- 
dévous pour ceux qui veulent f divertir. La defcriprion d'un bal, que l'Hifto- 
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sien qui nous fournit cet extrait a copiée d’un Voiïageur plus ancien, montre 
que les Viginiens ont quelque gout pour cette forte de plaifii. 


Leurs CEREMONIES # PAIX € de GUERRE 
€? Jeurs HIEROGLYPHES. 


Les Virginiens ont l'ufage du Calumet comme les Peuples dont nous avons 
déja parlé.  Lorfqu'’ils doivent recevoir des étrangers, voici les Ceremonies qu'ils 
obfervent à leur égard. ,, Le Wérowance accompagné de fes gens va au devant 
des étrangers à quelque diftance du lieu de fa refidence, les prie de s’afleoir fur 
des nates que fes. gens portent exprés & les invite en méme tems à la Ce- 
,, remonie du Calumet, laquelle eft fuivie d'une petite converfation. Après cela 
, on fe rend à la demeure du Wérowance , qui ordonne de leur laver les pieds, 
>, les regale, & leur donne enfuite un divertiflement compofé de chanfons & de 
,, danfes grotesques . . . . . Quand il eft heure de fe coucher, on choifit deux 
, jeunes filles des plus belles qui fe trouvent pour avoir foin. . . . de 'Am- 
, baffadeur ou des principaux étrangers. Ces filles le deshabillent & d’a- 
bord qu'il eft au lit elles sy gliffenc doucement une de chaque côté. Elles 
croiroient même violer les droits de l’hofpitalité, fi elles ne fatisfailoient à 
., tous fs defirs, & leur reputation foufre fi peu de cette complaifance, que 
, les autres filles leur portent envie , comme du plus grand honneur qu'on 
, leur puiffe faire. Cela ne s'obferve qu'à l'égard des étrangers de la premiere 
, diftinction, ‘ | | 

Lorfque la paix eft conclue, ils énterrent un Tomahawk , pour témoigner que 
toute inimitié eft éteinte. C'eft ce que les Canadiens appellent enterrer la ha- 
che. Ils plantent fouvent un arbre fur le Tomahawk , pour montrer que l'amitié ” 
va fleurir entreux comme un arbre.  Lorfqu’on eft fur le point de faire la guer- 
re, le Wérowance confulte les Prêtres & les Devins, aflemble les principaux de 
la Nation & tient un Confeil general. ,, (4) Les jeunes hommes , qui {e trou+ 
,, vent à ces aflemblées, ont accoutumé, fur tout fi l'on s'attend à une guerre, 
» de f peindre toute corps de blanc, de rouge , de noir & de diverfes autres 
» couleurs entremélées. Par exemple ils fe barbouillent de rouge la moitié du 
» vifage, & l'autre moitié de noir ou de blanc. Ils font de grans cercles de dif- 
) ferentes couleurs autour de leurs yeux , avec des mouftaches monftrueufes, & 
» mille autres figures grotefques fur tout le refte du corps. Pour fe rendre 
>» plus . . . . terribles, ils fement des plumes, du duvet ou du poil de quel- 
» que bête fur la peinture toute fraiche. En cet équipage ils fe rendent au Con- 
» fil, & d'abord qu'ils y font arrivés , ils commencent à danfer avec les flé- 
» ches ou, le Tomahawk à la main. Ils chantent en méme tems la gloire de la 
» Nation & les proucfles de leurs Ancètres, & font avec leur Tomahawks des 
» fignes qui marquent qu'ils vont faire un terrible carnage de leurs en- 
épais ff | : 

Ils ne fe battent guéres en pleine campagne ; ils tachent de furprendre leurs 
ennemis & de les détruire à la faveur de quelque embufcade , comme les Cana- 
diens & les Iroquois. L’Auteur que nous citons dit ,, qu’ils n’épargnent ni 
»» hommes, ni femmes, nienfans, pour prévenir toute vengeance: ‘ en quoi 
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Ca) Üiffoire de la Virginie. 
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ils froient plus cruels que les autres Peuples de l'Amerique Septentrio: 
nâle. 

Ils expriment leurs penfées d'une maniere qui a du rapport aux Hierôgly- 
phes: par exemple ils fe fervent de certaines reprefentations d'Oifeaux, de Bêtes 
à quatre pieds, ou d’autres chofes, pour défigner certaines idées.  C’eft à ces re- 
prefentations que le Baron de la Homtan à donné le nom d’Ærmoiries. Lorfqu'ils 
{ont en voiage ou qu'ils vont en guerre ,, ils peignent certaines marques fur 
» leurs épaules pour fe diftinguer & faire voir de quelle Nation 1ls font. La mar- 
» que ordinaire eft une, deux, ou trois fléches, qu’une Nation peint la poin« 
» te en haut, uneautre la pointe en bas, une troifiéme en travers &c. (4) Une 
de leurs Idoles marche avec eux à la guerre. Ils chantent en marchant au 
combat. | 


Les MARIAGES & lEDUCATION 
: de leurs EN FANS. 


On nous aflurc,, (b) que les Indiens de la Virginie regardent le mariage con 
,, me une Action fort folemnelle, & que les vœux qu'ils font alors pañlent 
> pour facrés & inviolables. . . 1] eft permis au Mari & à la femme de fe quit- 
» ter, S'ils ne vivent pas de bonne intelligence 3 mais cependant le divorce y 
» ft en mauvaile odeur, & les perfonnes mariées pouflent rarement leurs dé- 
»» mélés jufqu'à la feparation. : . . Quand on en vient là , tous les liens 
>» du Mariage fe rompent, les parties ont la liberté de {e rematier . . . : cha- 
» Cün prend les enfans qu'il aime le plus. . . . &files parties intereffées ne font 
,» pas d'accord fur cet article, on fepare les enfans en nombre égal, & lhom- 
>» me choifit le premier. < 

Les Virginiens obfervent aufli de feparer les femmes de la focicté civile, lorf. 

welles font atraquées de certaines infirmités. Nous avons parlé du libertinage 
de filles du Canada & du Miffifipy. Les Virginienes fonc infiniment plus modeftes. 
>» Quoique l'on dife que les jeunes Indiennes fe proftituent pour peu de chofe, 
» je n'ai jamais pü découvrir qu'il y eut aucun fondement à certe accufation. 
» C'eft ainft que s'exprime l’Auteur de l'Hifoire de la Virginie. Je crois que 
» Ceft une calomnie dont on les noircit. Les Indiens defavouent cette cou- 
» tume, quoiqu’ils reconnoiflent que leurs filles font maftrefles d'elles mêmes & 
» peuvent difpofer de leurs perfonnes comme il leur plait. Je fai d'ailleurs que 
» Sil arrive à quelqu'une d'avoir un enfant, elle eft perdue de rcputation pour 
» toute fa vie, & qu’elle ne fauroit plus trouver un mari. 

On dit que les Res ont du penchant à la jaloufie. Si cela eft, leur 
honneur n'en eft pas mieux 2 couvert Qu'un Mari s'épargne tous les 
foins de la vie, & ne retienne que celui là, il doit être afluré d’avoir de l’occu- 
pation pour le refte de fes jours. ,, C’eft apparemment pat un effet de certe ja- 
» loufie qu’ils excluent de la couronne les enfans de Fe fouverain , & la 
» tranfportent à fon frere maternel , s'il en à quelqu'un, ou à fon défaut aux 
» enfans de fa fœur ainée : parce que le côté de la femme leur paroît toûjours 
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,; le plus für: mais le mâle au même dégré fuccede préferablement aux femmes , 
» quoique celles-ci foient préferées aux males qui fe trouvent dans un dégre. plus 
J'ERBDE. 245 710007: 

; À l'égard de leurs Enfans, ;; dés qu'ils font nés, ils les plongent dans 
,, l'eau froide. “ Lorfqu'ils deviennent un peu grans, & jufqu'à ce qu’ils apro- 
chent de l'age oiril, ils les gouvernent à peu prés comme les Canadiens & les au- 
tres Indiens de l’'Amerique Septentrionale. D. 1 : 


Leurs. RE M É D. -êcc. 


Il n'eft pas neceflaire de repeter que leurs Prêtres font Medecins. C'eft un 
bonheur pour l'Europe, que nos Écclefiaftiques ne fe foient pas encore avifés 
de reunir la guérifon du corps à celle de l'ame. Les Virginiens gueriflent par 
les fueurs les maladies caufées par un froid fubit, ou par des chaleurs exceffives. 
Ils fücent les apoftumes, ils fcarifient les plaies, ils appliquent le feu aux tumeurs 
, par le moien d'une buchette de bois leger, qui reduite en charbon brule 
comme un fer chaud. Avec l'autre extremité de la buchetre ils percent la 
, chair, où il fe fait une plaie qu'ils tiennent ouverte jufqu’à ce que toute la 
 mauvaife humeur en foit fortie. Ils font aufll un petit Cone . .. ... avec 
» une efpece de bois pourri, en appliquent la bafe fur la partie afetée & y 
y mettent le feu, jufqu'à ce que tout bi brulé & qu'il ait formé un veritable 
25 Cautére. 5 VE: 1) | 
Les Prêtres étudient les qualités des plantes, mais ils cachent au Peuple cette 
fcence & l'art de guérir les maladies. Ils méttent cette connoiflance au rang des 
myfteres & croient qu'elle ne doit être communiquée qu’à ceux. qui fe defti- 
nent à la Prétrife. Ils difent que Dieu les puniroit , sils découvroient leurs re- 
‘medes.. Nous laiffons le détail des remedes qu'ils emploient, parce qu'il n'eft 
pas du reflort de cette defcription: mais nous n’oublierons pas de dire que l'ap- 
plication s’en fait avec beaucoup de grimaces, & de contorfions ; de chants, 
d'hurlemens, qui préviennent le malade & les fpectateurs en faveut du medecin. 
Ce bruit, ce defordre feroient ils l'ouvrage d'un mortel? c’eft Dieu qui agit fans 
doute. Tel eft peut être le raïfonnement qu'ils font en cetre occafion. 

La maniere de faire fuer les malades eft la même que celle dont nous avons 
donné la defcription en parlant des Peuples du Miffiflipy. Nous y renvoions 
Je Lecteur. ia 


Leurs CEREMONIES FUNEBRES & lu 
croiance fur l'Etat de l’Ame après la MORT. 


Nous commencerons par les Ceremonies qu'ils obfervent à l'égard deleurs Sou- 
vVerains: ,, Les Virginiens confervent religieufement les. corps de leurs Rois & 
,, de leurs Chefs, & voici comment ils s'y prennent. Ils fendent d’abord la 
> peau tout le long du dos, & l'arrachent toute entiere, s'il eft poflible. Ils 
 décharnent enfuite les os fans offenfer les nerfs, afin que les jointures puiflent 
,, tefter enfemble. Après avoir fait fécher les os au Soleil , ils les remettent dans 
» la peau, qu'ils ont eu foin de tenir humide avec un peu d'huile ou de graifle, 
» ce qui la garantit de la corruption.  Lorfque les os font bien placés dans la 
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peau, ils en rempliflent adroitement les vuides avec du fable très fin, & ils la 
recoufent en forte que le corps baroït aufli entier , que s'ils n'en avoient 
as Ôté la chair. Ils portent le cadavre ainfi préparé dans un lieu deftiné à 
cet ufage, ils l'y étendent fur une grande planche natée, qui eft (4) a quel- 
que élevation du fol, &. ils le couvrent d'une nate, pour le garantir de la 
oufliere. La chair, qu’ils ont tirée du corps, eft expolée au Soleil fur une 
claie, & quand elle eft rout-à-fait féche , ils l'enferment dans un panier bien 
» coufu, & la mettent aux pieds du cadavre. “ Ils”placent dans ces tom- 
5» beaux une Idole de Kiwafa , qui, à ce qu'ils prétendent, à foin de gardet 
» ces corps. Un Prêtre fe tient nuit & jour dans ce Maufolée auprés d’un fu 
allumé: c'eft-li qu'il s'acquitte de quelques pieux devoirs auxquels il s’imagine que 
les défunts s'intereflent. S'il ne le croit pas, il le fait pourtant aceroire au Peu. 
ple. La Planche reprefente la difpofition des corps & la ceremonie du Prêtre. 

On ne pratique pas le même ufage à l'égard des particuliers. Ceux-ci font en- 
fevelis dans des fofles aflés profondes, après les avoir enveloppes de peaux ou de 
nates. On pofe fur des batons les corps envelopés de la fürte , l’on y ajoute 
leurs principaux effets, & l’on couvre tout cela de terre. Après la fepulture du 
corps, les femmes mettent leur vifage en deuil, car c’eft ce qu'on peut dire de là 
couleur dont elles le peignent par le moien du charbon noir détrempé dans 
l'huile. En cet état elles hurlent, & lamentent vint & quatre heures de 
fuite. 

Ils croient l'immortalité de Ame, & qu'après cette vie elle eft fuivant fes 
mérites ou heureufe ou malheureufe. Leur Enfer (4) c'eft une grande fofle qu'ils 
placent à l'extrémité de l'Univers au Soleil couchant. C'eft là que les méchan- 
tes Ames doivent bruler fans mifericorde. (c) D'autres difent qu'elles font {u£ 
pendues entre le Ciel & la terre. Ils ajoutent que la verité de ces foufrances leur 
eft confirmée par des morts, qui de tems en tems leur apportent, comme ils ie 
pratiquoient autrefois chez nous & le pratiquent encore en quelques Païs , des 
nouvelles de l’autre Monde. Cet Enfer s'appelle Popoguffo. Les Werowamces 8& 
les Prêtres vont à coup für dans un Paradis qu'ils placent aufli au Soleil cou- 
chant & derriere les Montagnes. C’eft-là que ces bien heureux fe rejouiffent 
éternellement: mais quelle rejouiflance ? Couronnés de plumes, le vifage bar- 
bouillé de quelques couleurs bifares , avec cela poflefleurs paifibles de certaines ba- 
gatelles dont les plus confiderables font le tabac & la pipe, ils danfent & chantent 
avec leurs ancêtres. Tel eft l'objet de leur immortalité. C’eft bien peu de chofe 
fans doute, & cependant ils en excluent la populace. 11 n’y a chez eux de refur- 
rection que pour les Prètres & pour les Grans. 
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(a) C’eft un échafaut de, à 10, pieds de haut : Parchas 
(b) Purchas. 
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Lews ANNÉE, leurs MEMORIAUX. 


» (a) Ils comptent le nombre des années par celui des hivers, qu'ils appel- 
,, lent Cohonk , du cri des Oïes fauvages qui ne viennent chez eux qu hi- 
, ver. Ils diftinguent l'année en cinq differentes faifons. La premiere e quand 
» les arbres bourgeonnent ou fleuriflent au printems. La feconde lorfque les 
» épis font formés & bons à rotir; la troifiéme eft l'été, la quatriéme la moif- 
» fon . . .. la cinquiéme l'hiver. .. Ils comptent les mois par les Lunaïfons , 
, fans avoir aucun égard au nombre qu'il y en a dans l’année “ & leur don- 
nent, fuivant la coutume du Canada, le nom des chofes qui font remarquables en 
ces lunaifons. ,, Par exemple ils ont la lune des cerfs, la lune du grain, la pre- 
» miere & la feconde lune de Cohonk &c. Ils ne partagent point les jours en 
» heures, mais ils en font trois portions, qu'ils nomment le montant & la 
,, defcente du Soleil. 

» Ils comptent par unités, par dixaines , par centaines &c. & pour ce qui 
, concerne la maniere de conferver la memoire des évenemens ou des affaires de 
» la vie civile ils ont l'ufage de certains cordons qui ont du rapport aux Qwppos 


» des Peruviens. Ils { fervent auffi de certains morceaux de bois fur lefquels 
,, ils font des coches &c. 


Lo] 


RELIGION #: PEUPLES # 4 FLORIDE. 


» (b) Les Peuples de la Floride font idolatres & tiennent le Soleil & la Lune 
» pour des Divinités qu'ils adorent fans leur offrir des prieres ni des facrifices. 
» Toutefois ils ont des Temples , mais ils ne s’en fervent que pour y enterrer 
» ceux qui meurent, & pour y enfermer ce qu'ils ont de plus précieux. Ils 
>» élevent aufi aux portes de ces Temples en forme de trophée les dépouilles 
» de leurs ennemis. “ Voila tout ce que l’Yncas Garcilaffo de la Vega nous dit 
de la Religion des Floridiens. On peut avec raifon les comparer à ces Peuples 
Idolatres de l'Antiquité, qui adoroient tout ce qui leur paroifloit extraordinaire 
ou fingulier, sil eft vrai que la fuperftition fit adorer aux Floridiens un pillier 
que le Capitaine Ribaut avoit élevé fur une hauteur, avec les Armes de Fran- 
ce, lorfqu'il découvrit cette partie de l'Amerique Septentrionale. Ils -offrirent 
des facrifices à ce Monument, ils le couronnerent de fleurs & l'ornerent de guir- 
landes & de feftons. En un mot ils lui rendirent toute forte d'hommage. 

Les Floridiens adorent fous le nom de Tois (c) le Diable , ou plütôt ce 
mauvais principe qu'ils mettent en oppofition à leur fupréme Divinité. Perfua- 
dés que cette-derniere Puiflance ne fauroit leur nuire, à caufe de la bonté dont 
elle eft douée, ils tachent d’appaifer l'autre, dont , à ce qu'ils difent , ils font 
cruellement tourmentés. (d) Le Demon leur fait des incifions dans la chair, les 
effraie par des vifions , & leur apparoit de tems en tems pour les obliger à lui 
facrifier des victimes d'hommes. Suppofons que le Demon ne fe donne pas la 
peine d'agir en ces occafions, fes Prêtres ont trop à cœur les interêts des Peu- 

ples 
(a) Hiffoire de la Virginie. 
(b) Hifloire de la Cong, de la Floride par Garcilaifo de la Viga. 


(c) Lefcarbot, Purchas. 
(d) Purchas, 
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ples pour manquer à ce qu'ils lui doivent. Il y a donc beaucoup d’aparence 
qu'ils font eux mêmes le mauvais génie; & qu'ils fuppléent à la malice que la 
crainte des Floridiens lui prête. | | 

(a) Un autre Auteur nous dit ce qui fuit de la Religion des Peuples de la Ca- 
roline. ,, Ils adorent un feul Dieu, Createur de toutes chofes, à qui leur grand 
Pontife offre des facrifices, mais ils ne croient pas que les affaires des hom- 
mes méritent {es foins. Ils difenc qu’il commet des Divinités fubalternes & 
inferieures au gouvernement de ce bas Monde: c’eft-a-dire qu'il le laifle à la 
difpofition des bons & des mauvais efprits, à qui les Prètres d’un rang infe- 
rieur font des facrifices & autres devotions. ET RÉ 
A l'égard des Peuples qui habitent autour dés Montagnes d’Apalache, ils ado= 
rent le Soleil, comme auteur de la vie & createur de la Nature. Il femble qu'ils 
aient confervé quelques traces du Deluge univerfel : car ils difent que le Soleil 
aiant retardé de vint & quatre heures fa courfe ordinaire; les eaux du grand Lac 
Theomi Le débordérent de telle forte, que les fommets des plus hautes montagnes 
en fürent couverts, à la referve de celle d'Olaimy , que le Soleil garantit de 
l'inondation generale , à caufe du Temple qu'il s'y étoit bâti de fes propres 
mains & que les Apalachites confacrerent dans la fuite comme un lieu de peleri- 
nage où ils alloient porter à cet Aftre leurs hommages religieux. Tous ceux 
qui purent gagner cet afile furent prefervés du Deluge. Au bout de vint & qua- 
tre heures le Soleil reprit fes premieres forces, & renvoiant les eaux dans leurs 
bornes, diffipa les vapeurs que ces eaux avoient repandues fur la terre. C’eit en 
reconnoiffance de cette délivrance memorable, que les Floridiens, qu’on appelle Apa- 
lachites, ont crù devoir adorer le Soleil. Nous allons voir comment ils l'ont 
adoré & tout le détail de ce Culte. 
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CULTE rendu ai SOLEIL par les Fbridiens ; leurs 
FÊTES, kms TEMPLES, &c. 


Nous commencerons par le Culte. des Apalachites. Leur Service religieux 
confifte à faluer le Soleil levant , & à chaïiter des hymnes à fa louange. Ils 
lui rendent tous les foirs le même hommage: Outre cela ils lui font quatre 
fois l'année des facrifices & des parfums folemnels fur la Montigne d'Olaimy : 
mais comme il n'offrent rien de fanglant à cet Aflre, parce qu'ils le regardent 
comme le Pere de la vie, & qu'ils croient que celui qui la donne aux Creatu- 
res ne fauroit agrécer un Culte qui la leur ôte; l'on ne peut guéres donner le 
nom de facrifices aux offrandes qu'on lui fait, puis qu’elles ne confiftent qu'en 
parfums qu'on brule, en prefens qu'on fair aux Prêtres & en chanfons qu'on ns. 
te à l'honneur de l'Aftre du jour: La veille de la Fête deftinée à l’offrande 
des parfums, les Prêtres vont en retraite à la montagne pour mieux fe préparer 
à l'action folemnelle du lendemain : le Peuple fe contente de s'y rendre avant le 
jour. Tout eft éclairé pendant là nuit de feux qu'on allurne fur l4 montagne, 
mais les devots n'oferoient aprocher du Temple ou plütôt de la Grotte, qui ef 
dediée au Soleil. L’accés de ce lieu de devotion n'eft permis qu'aux (b) aouas, 
& c'eft à eux que les devots remettent leur offrandes & leurs dons, que ces 

| Jaouas 
(a) Deféription des Coloies Angloifés dans le Recueil de divers Voiages. impt. in 4: à Paris. 
(&) Nom des Prêtres des Floridiens. 
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Taouas fufpendent enfuite à des perches placées à chaque coté du portail. Les 
offrandes reftent fufpendues jufqu’à la fin de la Ceremonie : alors ils en font la 
diftribution conformement à la volonté du Donateur. 
Dés que le Soleil commence à luire, les Jaowss commencent à chanter fes 
louanges en fe jettant à genoux à plufieurs reprifes ; après quoi ils jettent des 
arfums dans le feu facré qui eft allumé devant la porte du Temple. Ces deux 
actes d’adoration font fuivis d’un troifiéme qui n’eft pas moins effentiel. Le Pré- 
tre verfe du miel dans une pierre creufée exprés pour cet ufage, & qui eft de- 
vant une table de pierre. Il repand auprés de la pierre beaucoup de Mais à 
demi brif£ & dépouillé de fa peau. C'eft la pâture de quelques (4) Oifeaux qui, 
felon l'opinion des Floridiens, chantent les louanges du Soleil. Pendant que les 
Prêtres brulent les parfums, & chantent l'honneur de cet Aftre, le Peuple fe 
profterne & fait fes devotions. La Ceremonie finit par les jeux, les danfes & 
les plaifirs.  L'effentiel de la fête s’acheve à midi. Alors les aouas entourent la 
table, en redoublant les chanfons & les cris de joie, & quandle Soleil commen- 
ce à dorer les bords de la table, ils jettent dans le feu tout ce qui leur refte de 
parfums. Ce n'eft pas la tout-à-fait la fin de cette Ceremonie. Après la derniere 
offrande des parfums , fix Yaouas choifis au fort reftent auprès de la Table & 
donnent la liberté à fix Oïfeaux du Soleil. On les avoit apporté dans des ca- 
ges pour les faire fervir à cette ceremonie. La delivrance de ces Oifeaux my- 
fterieux eft fuivie d’une proceflion de devots, qui defcendent de l1 montagne 
avec des rameaux à la main & fe rendent à l'entrée du Temple. Les Faowas les in- 
troduifent. Enfuiteles pelerins fe lavent le vifage & les mains dans une eau facrée. 
Telle eft la defcription de cette Ceremonie: Nous la tirons d'un (b) Auteur qui 
nous la donne fur les Memoires de deux Anglois. 

Le Temple confacré au Soleil & à fon culte par les Floridiens d’Apalache eft 
une grotte fpacieule taillée naturellement dans le roc à l'Orient de la Montagne. 
On dit qu’elle a deux cent pieds de long, qu'elle eft ovale, que fa voute s'éleve 
à fix vint pieds de hauteur, & que de la voute percée au milieu jufqu'au def 
fus du terrain de la montagne , il en vient aflés de jour pour éclairer cette 
orotte. 

Ontrouve dans l'Hi/loire de la Conquête de la Floride par Garcilaflo la defcription d'u 
autre Temple des Floridiens de Cofaciqui : mais il femble qu'il étoit uniquement 
deftiné à la fepulture des principaux du pais. Les Efpagnols trouverent dans ce 
Temple de grans coffres de bois placés autour des murailles fur des bancs à deux 
pieds de terre. ,, Ces coffres enfermoient les morts embaumés de telle forte 
» qu'ils ne fentoient point mauvais. Outre ces grans coffres ,. il y en avoit de 
»» plus petits, & des corbeilles de rofeau très-bien faites. Les petits coffres 
>» Ctoient pleins d’habits d'hommes & de femmes, & les corbeilles remplies de 
» perles de toutes fortes. < Le Temple de Talomeco étoit la fepulture des Caci- 
ques du païs. La defcription que nous en donne Garcilaffo mérite bien que nous 
l'inferions. 

» Le Temple de Talomeco, où eft la fepulture des Caciques, a, dit-il, plus de cent 
» pas de long fur quarante de large ; les murailles hautes à proportion, & le 
» toict fort élevé, pour fuppléer au défaut de la tuile, & pour donner plus de 
>» pente aux eaux. La couverture eft de rofeaux fort déliez, fendus en deux, dont 
>» les Indiens font des nattes qui reffemblent aux tapis de jonc des Maures; ce 
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(4) On les appelle Torarzulis. 
(b) Rochefort dans fon Hiffoire des Antilles. 
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qui eft très-beau à voir. Cinq ou fix de ces tapis mis l’un fur l’autre {er- 
vent pour empécher la pluie de percer, & le Soleil d'entrer dans le Temple; 
ce que les paiticuliers de la contrée & leurs voifiñis imirent dans leurs 
mailons. | 

» Sur le toiét de ce Temple il y a plufieurs coquilles de differente gran- 
deur, & de divers poiffons rangées dans un très-bel ordre. Mais on ne com- 
prend ns d'où on les peut avoir aportées, ces Peuples étant fi éloignez de la 
mer, f1 ce n'eft qu'on les ait prifes dans les fleuves & les rivieres qui arrofent 
la Province. Toutes ces coquilles font poles le dedans en dchors pour‘don- 
ner plus d'éclat, mettant toûjours un grand coquillage de limaçon 
de mer entre deux petites écailles , avec des intervales d’une piéce à l’au- 
tre, remplis par plufieurs filets de perles de diverfe groflèur en forme de fe. 


. tons, attachez d’une coquille à l’autre. Ces feftons de perles, qui vont de- 


puis le haut du toiét jufqu'en bas, joints au vif éclat de la nacre & des CO= 
quilles, font un trés-bel effet, lors que le Soleil donne deflus. | 
» Le Temple à des portes proportionnées à fa grandeur. On voit à l'entrée 
douze ftatués de geant faites de bois. Ils font reprefentés d’un air fi Airouche 
& fi menaçant, que les Efpagnols s'arrefterent long-tems à confiderer ces f- 
gures dignes de l'admiration de l’ancienne Rome. On diroit que ces geans 
foient mis là pour défendre l'entrée de la porte. Car ils font en haïe des deux 
côtez, & vont en diminuant de grandeur. Les premiers ont huit pieds, & 
les autres un peu moins à proportion, en forme de tuiaux d'orgues. 
>» Is ont des armes conformes à leurtaille, les premiers de chaque côté, des 
mañlués garnies de cuivre qu'ils tiennent élevées, & femblent tout prêts à les 
rabattre avec fureur, fur ceux qui fe hazardent d'entrer. Les feconds ont des 
marteaux d'armes, & les troifiémes, une efpéce de rame; les quatriémes, des 
haches de cuivre, dont les tranchans font de pierre à fufil. Les cinquiémes 
tiennent l'arc bandé, & la fléche prête à partir. Rien n'eft plus curieux à 
voir que ces fléches, dont le bout d’enbas eft d’un morceau de corne de cerf 
fort bien mis en œuvre, ou de pierre à fufil afilée comme un poignard. Les 
derniers geans ont de fort longues piques garnies de cuivre par les deux bouts 
en pofture menaçante, ainfi que les autres ; mais tous d’une maniere differen- 
te & fort naturelle, | d 
» Le haut des murailles du Temple en: dedans eft orné conformément au 
dehors du toi&t; car il y a une efpece de corniche faite de grandes coquilles 
de limaçons de mer mis en fort bon ordre, & entre elles on voit des fe- 
ftons de perles qui pendent du toit. Dans l'intervalle des coquilles & des 
perles, on apperçoit dans l’enfoncement attaché à la couverture quantité de 
plumes de diverfes couleurs très-bien dipolées. Outre cet ordre, qui reone au 
deflus de la corniche, pendent de tous les autres endroits du toiét plufieurs 
plumes & plufieurs filets de perles, retenus par des filets imperceptibles atra- 
chez par haut & par bas, enforte qu'il femble que ces ouvrages foient prêts à 
tomber. | | 
» Au deflous de ce plafons & de cette corniche, il y a autour du Temple 
des quatre côtez, deux rangs de ftatuës , l’un au deflus de l’autre, l’un d’hom- 
mes & l’autre de femmes, de la hauteur des gens du païs. Chacun a fa ni- 
che joignant l’une de l'autre, & feulement pour orner la muraille, qui eût 
été trop nuë fans cela. Les hommes onc tous des armes en main , où font 
des rouleaux de perles de quatre ou cinq rangs avec des houpes au bout fai- 
li-2 Rontes 
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tes d'un fil très-délié, & de diverfes couleurs. Pour les ftatuës des femmes, 


elles ne portent rien en leur main. | | 

Au pied de ces murailles il y a des bancs de bois fort bien travaillez, où 
font pofés les cercueils des Seigneurs de la Province & de leur famille. Deux 
pieds au deflus de ces cercueils en des niches dans le mur, fe voient les fta- 
tuës des perfonnes qui font là enfevelies. Elles les reprefentent fi naturelle- 
ment, que l’on juge comme elles étoient au tems de leur mort. Les femmes 
n'ont rien à la main, mais les hommes y ont des armes. 

» L'efpace qui eft entre les images des morts, & les deux rangs de ftatuës , 
qui commencent fous la corniche, eft femé de boucliers de diverfes grandeurs, 
faits de rofeaux fi fortement tifflus, qu'il n'y a point de trait d'arbalète, ni 
inême de coup de fufil qui les puifle percer. Ces boucliers {ont tous ornez 
de perles & de houpes de couleur, ce qui contribuë beaucoup à leur 
beauté. fs: x 

, Dans le milieu du Temple il y a trois rangs de quaiffes fur des bancs fe- 
parés. Les plus grandes de ces quaifles fervent de bafe aux médiocres, & 
celles-ci aux plus petites, & d'ordinaire ces piramides font compofées de cinq 
ou fix quaifles. Comme il y a des efpaces entre un banc & un autre, cela 
n’empéche point d'aller de coté & d'autre, & de voir dans le Temple tout ce 
qu'on veut. ) 
» Toutes ces quaifles font remplies de perles, de forte que les plus grandes 
renferment les plus grofles perles, & ainfi en continuant Jufqu'aux plus peti- 
tes, qui ne font pleines que de femence de perles. Au refte la quantité des 
perles étoit telle, que les Efpagnols avoüerent qu’encore qu'ils faflent plus de 
neuf cens hommes, & euflent trois cens chevaux, ils ne pouvoient tous en- 
femble emporter en une fois toutes les perles de ce Temple. ;, On ne 


doit pourtant pas s’en trop étonner, fi l'on confidere que les Indiens de la Pro- 
vince apportoient dans ces Caifles depuis plufieurs féches toutes les perles qu'ils 
trouvoient, fans en retenir une feule: & de là on peut juger par comparaifon, 
que fi tout l'or & tout l'argent qu’on a aporté du Pérou en Efpagne, ne s’étoit 
pas tranfporté ailleurs, les Éfpagnols pourroient aujourd'hui couvrir d'or & d’ar- 
gent plufeurs Eglifes. | 
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» Outre cette innombrable quäntité de perles , on trouva force paquets de 


; peaux de chamois, les uns d'uné couleut, & les autres d’une autre, fans compter 


plufieurs habits de peaux avec le poil teintes differemment, plufieurs vefte- 
mens de chats, de martres, & d’autres peaux aufli-bien pañlees qu’au meil- 
leur endroit d'Allemagne & de Molcovie. | 

» Autour de ce Temple, qui par tout étoit fort propre, il y a un grand 
magafn divifé en huit falles de même grandeur, ce qui lui apporte beau- . 
coup d'ornement. Les Efpagnols entrerent dans ces falles, & les trouverent 
pleines d'armes. Il y avoit dans la premiere de longues piques ferrées d’un 
très-beau cuivre, & garnies d’anneaux de perles , qui font trois ou quatre 
tours. L'endroit de ces piques qui touche à l'épaule eft enrichi de chamois 
de couleur, & aux extrémitez il y a des houpes, avec des perles qui contri- 
buent beaucoup à leur beauté. 

>» I y avoit dans la feconde falle des mafluës femblables à celles des geans, 
garnies d’anneaux de perles, & par endroits de houpes de diverfes couleurs, 
avec des perles alentour. Dans la troifiéme on trouvoit des marteaux d'armes 
enrichis comme les autres; dans la quatriéme, des épieux parez de houpes, 


V4 
»» prés 


CREME 


” 
+ 


= 
; 


Er D és L : 
pu a Fa 
Lo à \æ ANT 


LES CEREM. RELIG. DE L’AMERIQUE: 129 


>» prés du fer & à la poignée; dans la cinquiéme des efpeces dé rames ornées de 
» perles & de franges; dans la fixiéme des arcs & des fléches très-belles. Quel. 
5» ques-unes font armées de pierre à fufil, éguilées par le bout en forme de poin- 
» çon, d'épées, de fer de picques, ou de pointes de poignard, avec deux tran- 
,, chans. Les arcs fontémaillez de diverfes couleurs ; luifans & embellis de 
» perles en divers endroits. Dans la fepriéme falle il y avoit des rondaches de 
» bois & de cuir de vache aporté de loin, garnis de perles & de houpes de 
,, couleur. Dans la huitiéme, des boucliers de rofeaux uiflus fort adroitement, 
» & parés de houpes & de femences de perles. “ | 

Quelques Peuples de la Floride facrifient leurs premiers nés au Soleil, ou plütôt à 
leurs Souverains. Du moins eft il certain que cette cruelle ceremonie fe fait en pré- 
fence d'un de ces Princes ou Caciques qu’ils appellent Paraouffis. Pendant que la me- 
re du petit enfant fe couvre la face, pleure & gemit devant le bloc fur lequel la 
victime doit être écralée, & que les femmes, qui l'ont accompagnée, chantent & 
danfent en faifant un cercle, une autre femme paroït au millieu du cercle, tenant 
l'enfant entre {es bras & le montrant de loin au Paraoufli. Cette femme danfe 
comme fes compagnes & chante en danfant les louanges du Paraoufh. Après 
cela le Prêtre qui paroït dans le lointain de la planche äu milieu de fix autres 
Floridiens, vient écrafer cet enfant. La viétime doit toûjours être un garçon. 

(a) Ces mêmes Peuples offrent avec beaucoup de ceremonie la repreféntation d’un 
Cerf au Soleil. Ils choififfent pour cet effet la peau du plus grand cerfqu'ils puillent . 
trouver. Après l'avoir remplie de toutes fortes d'herbes, ils l'oinent de fleurs 
& de fruits, & l'éleventiau fommet d’un grand arbre, la tête tourné au Soleil 
levant. Cette ceremonie fe fait tous les ans vers la fin du mois de Février : élle 
eft toüjours accompagnée de prieres & de chanfons que le Paraoufli & un des 
premiers Fouamas cntonnent eux-mêmes à la tête des devots. Les Floridiens 
demandent au Soleil qu’il lui plaife de benir les fruits de la terre, & de lui con- 
ferver fa fécondité. Pour la péau du cerf, elle refte expolée fur l'arbre jufqu'à 
l'année fuivante. | | 

Ils ont une autre fète remarquable. (4) Le Peuple s’'aflemble fous là conduite 
d'un Paraoufii pour aller rendre fes devoirs à Toia. Les Voiageurs ignotant ce 
que c'étoit que ce To, ont dit tout court que c'étoit le Diable. 11 fe peut que 
ce Toia foit une Divinité particuliere. Quoiqu'il en foit, cette ceremonie pa- 
roit être un acte de contrition, par lequel ils croient obtenir la faveur de cette 
Idole. Les Floridiens s’aflemblent dans uné grande place que les femmes ont ornée 
& préparée le jour qui précede celui de la ceremonie. Après que l’affemblée 
s'eft formée en cercle, trois Touanas, peints de plufieurs forte de couleuts de- 
puis les pieds jufqu’à la tête, paroiflent au milieu du cercle avec des tambours, 
au fon defquels ils danfent & chantent en faifant des geftes & des grimaces ex- 
traordinaires. L’Afflemblée repond en Chœur au chant de ces Prêres, qui, après 
avoir fait trois ou quatre tours de danfe , quittent brüfquement là partie & s’en- 
fuient dans les bois.  C’eft-là qu’ils vont confulter Toia. Cette fuite myfterieufe 
interrompt la devotion : mais les femmes la continuent tout le jour par des pleurs 
&c des hurlemens. Elles font aux bras de leurs filles des taillades & des inci- 
fions avec des écailles de moules, & jettent en l'air, comme un hommage dû à 
Toia, le fang qui découle de ces plaies en invoquant trois fois cette Idole. Deux 

Jours 


(4) Purchas. 
(b) Purchas, Lefcarbot. 
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jours après les Yoanas reviennent des bois où ils s’éroient retirés pour la con- 
fulter, & danfent en la même place qu'ils avoient quittée fi brufquement. 
La danfe finit par un repas dont une abftinence de trois jours ne les met gué- 
re en. état de fe pafler: mais elle étoit inévitable , parce que les Dieux fe ma- 
nifeftent plus librement à ceux qui jeunent. En cet état le cerveau n'eft pas ex- 
poié aux vapeurs qu'excitent les alimens, & reçoit plus facilement les impreffions 
de l'entoufiafme. | | bte 

Nous finirons ces defcriptions par une remarque; c'eft que les Floridiens fe 
vantoient, comme les Mexicains, d'avoir une prophetie qui les avertifloit de la 
venue des Efpagnols. FPT | 


Leurs PRÈTRES, leur DISCIPLINE, £+. 


Leurs Prêtres font Medecins, comme ceux des autres Peuples de l’Amerique: 
ils font aufli les Confaillers & les Miniftres d'Etat du Paraoufli. Ce triple cara- 
étere eft accompagné de gravité, de modeftie & d’une abftinence extraordinai- 
re. Avant que d'être promus à la Prétrife, ils doivent pafler par les épreuves 
d’une longue Difcipline fous la conduite des autres Prètres qui leur enfeignent 
les myfteres de la Religion, & pour ainfi dire, préparent leur efprit à ces idées 
qu'ils doivent un jour imprimer au Peuple. On les exerce par le jeune, l'ab- 
ftinence, la retraite, la privation des plaifirs des fens; mais la rigueur du novi- 
ciat eft adoucie par des vifions & par une communication intime avec la Divi- 
nité. C'eft ainfi que le rapportent les Voiageurs. Que leur recit foit exacte- 
ment veritable ou non, toujours ne faut il pas douter que les vieux Prêtres n’en- 
feignent aux jeunes, qu'au moins ils doivent paroître convaincus de la fainteté 
d'une vocation, qui tout à la fois les rend maitres de l'ame & du corps. Cette 
Difcipline dure trois ans. 

Ils portent à la ceinture un fac plein d'herbes medecinales & d’autres médica- 
mens; ce qui eft aufli de l’ufage des Prètres Virginiens : ils connoiffent aflés bien la 
valeur de ces remedes & les proprietés des fimples. Du refte ils ont l'ufage des 
vorñitifs, des fueurs, & des fcarifications. Ils n’efluient point le fang qui coule 
des plaies qu’ils ont faites: ils le fucent avec la bouche & fouvent avec un 
chalumeau. Les Floridiens croient que le foufle & l’attouchement de leurs Pré- 
tres-medecins ne peut qu'être falutaire aux malades. Le Prêtre, (4) à ce que nous 
dit une relation oder » accompagne fes operations de quelques paroles. 
Quand tous ces remedes n'operent pas la puérifon, il prefcrit le bain , & fi le 
bain ne fait rien, il expofe le patient à la porte de fa cabane, le vifage tourné 
au Soleil levant. Le Prètre-medecin conjure cet Aftre de rendre la fanté au 
malade par la douce influence de fa lumiere.  C’eft-là la derniere reffource de 
lun & de l’autre. | | ; 

Ces Prètres font revètus d’un manteau de peaux coupées en bandes inégales. 
Quelquefois cet habillement eff fait a la façon d’une longue robe : alors ils l’atta- 
chent avec une ceinture de peau d’où pend le fac qui renferme leurs remedes. 
Ils ont les pieds & les bras nuds, fur la tève ils portent un bonnet de peau qui f- 
nit en pointe: fouvent au lieu de bonnet, ils ont la tête ornée de plumes. 


(a) Coreal. Tome x. de fes Voiages. 
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Lews CEREMONIES #& GUERRE. 


Les Floridiens font extrémement vindicatifs. On teconnoît ce caractere à 
tous les autres Americains. (4) Pour mieux s'exciter à la vengeance, les pre- 
miers tiennent certaines aflemblées où l’un d’eux eft placé dans un lieu aflés écar- 
té. Un autre fe leve & prénant un javelot à la main va fraper le premier de tou- 
te fa force, fans que cclui qui eft frapé fe remue en aucune façon : le javelot pañle 
en d’autres mains jufqu'à ce que le bleffé tombe par terre. Alors les femmes 
& les jeunes gens le relevent en pleurant, lui donnent à boire du Cufiné, qui eft 
le bruvage ordinaire de guerriers, & le portent en une cabane où l’on recom- 
mence à pleurer autour de lui. Les femmes & les filles aprétent quelques remes 
des pour la guérifon du bleflé ; pendant que l'affemblée boit, fe rejouit, chan. 
te les proüefles de fes Ancêtres & s’anime à la vengeance. Toute la ceremonie 
eft une commemoration de la mort de leurs compatriotes. Celui qu'ils blefent 
leur remet devant les yeux les mauvais trairemens qu'ils ont reçu de leurs enne- 
mis, & cette vue infpire à toute la Nation une haine irreconciliable. 

Avant que de marcher à la guerre, ils aflemblent un Confeil où les Fouanas 
donnent leur avis. Rien ne s’y refout fans leurs participation & fans qu'ils aient 
confulté auparavant l'Oracle de leur Idole. Les fumées du Cafiné contribuent, au- : 
tant que l'Oracke, à faire prendre des refolutions defefperées, qui font les feules 
que tous ces Peuples connoiflent: mais il n'appartient qu'aux guerriers de boi- 
re du Cafiné, & l'on n'en boit qu'après avoir donné des preuves de fà 
valeur. | | 

(b) Avant que de faire une expédition le Paraouffi fe tourne du côté de So- 
lil, le conjure de lui être favorable, & prenant de l'eau dans une écuelle de 
bois, après avoir fait plufieurs imprecations contre l'ennemi, jette cette eau en 
air, de telle maniere qu’elle retombe en partie fur fes guerriers. Puiffés vous, leur 
dir-il en même tems , repandre de cette façon le [ang de vos ennemis! 1] prend une 
feconde fois de l’eau la repand fur le feu qui cft à côté de lui & s’adrefflant aux 
mêmes ouerriers , pwiffiés vous , ajoute t'il, détruire nos ennemis avec autant de 
promtitude que j'éeins ce feu! Des cris effroiables & des grimaces expreflives ac- 
compagnent ces deux aétions. | | 
(ce) Celles du Touanas , qui eft confulté fur le fort de l'expédition , ne le font pas 
moins. Le prétendu Magicien fe met fur un bouclier das une attitude qu’il 
feroit inutile d'exprimer, puifque les paroles feroient au deflous de l'art du gra- 
veur. Nous renvoions le Leéteur à la figure, en lui faifant remarquer que le 
Prêtre confulté trace un cercle de figures inconnués, au millieu duquel il s'enfer- 
me. Ces figures fervent au moins à donner au Peuple une plus grande opinion 
de fa fcience. Après un quart heure d'agitation, de grimaces, de contorfions 
auffi violentes que les mouvemens convulfifs les plus violens, il perd cette at- 
titude forcée: le Dieu abandonne fon Miniftre, qui fe relevant tout étourdi va 
rendre compte au Paraoufli du fuccés de la conference fpirituelle, lui declare le 
nombre de fes ennemis, la maniere dont ils font campés, & le fuccés de l'ex- 
pédition. On aflure qu'ils rencontrent. | 


Ils enlevent le crane & la chevelure à leurs ennemis, comme les autres Peu- 
Kk 2 ples 


(a) Lefcarbot , Purchas, 
(b) Purchas. 
(c) Les mêmes. 
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ples de l’'Amerique Septentrionale, & pendent à des perches dreffces exprés les 
bras & les jambes de ceux u'ils ont tué à la guerre. (4) Ils font une aflemblée 
autour de ces perches pour écouter les maladiétions qu'un Tonana prononce con- 
tre l'ennemi. Trois hommes font à genoux devant le Prêtre, qui tient une peti- 
te Idole à la main. Un de ces trois hommes bat la mefure fur une pierre avec 
fa maflue, & répond aux imprécations du Prêtre , pendant que les deux autres 
chantent au bruit de leurs calebafles. | 

Les femmes de ceux qui font morts à la guerre vont implorer l'afhftance du 
Paraouff. Elles {e prefentent à lui baignées de larmes : effet furprenant de l'a- 
mour qu'elles portent à leurs maris! Que ce {oit adrefle ou fincerité, l’on ne doit 
pas douter que ces larmes n’excitent puifflamment la vengeance de guerriers. 

Les Hermaphrodites, qui, comme nous l'avons déja dit, font des perfonnes 
d'un genre de vie fort fufpe&t, fervent à porter les fardeaux & les provifions de 
guerre. Ils frvent auffi à tranfporter les malades & les bleflés. Ces Herma- 
phrodites portent les cheveux longs comme les fmmes & {ont l'objet du mépris 
des Guerriers. | 


Lews CEREMONIES FUNEBRES, kurs 
OPINIONS touchant l'Immortalité de l Ame. 


Les Floridienes, dont nous venons de parler ne fe contentent pas d'aller verfer 
des larmes aux pieds du Roi, pour lexciter à vanger la mort funefte de leurs 
époux. Elles vont pleurer & gemir fur les tombeaux des défunts, & pour dernier 
temoignage de la tendrefle conjugale ces veuves defolées fe coupent entierement 
les cheveux & les fement fur ces tombeaux. En voila donc pour toute la vie! 
diroient certaines gens qui croient de la meilleure foi du monde que la perte 
d'un époux merite une douleur éternelle. Point du tout: leur deuil. eft à terme 
comme celui de nos veuves. Les Floridienes ne peuvent fe remarier qu'après 

ue leurs cheveux font revenus à leur premiere longueur , c'eft-à dire lorf- 
qu'ils pañlent les épaules. | Fe 

Ils enfeveliffent leurs Paraouflis avec toute la magnificence qu'ils font capables d’i- 
maginer. Le tombeau eft entouré de fléches plantées en terre par la pointe. On met 
au deflus de ce monument la coupe qui fervoit à ce Souverain. Trois jours {e 
pañlent en pleurs & en jeunes à fon honneur & fur fon tombeau. Les Paraou- 
flis {es alliés viennent le pleurer avec les mêmes ceremonies. On fe rale la tête 
pour l'amour de lui. Enfin des pleureufes de profefion le pleurent trois fois 
le jour pendant fix mois, le matin à midi & le {oir. On brule tout ce que 
qu'il a poffedé en fa vie, & le même ufage s'obferve à la mort des Prêtres.. On 
les enfevelit dans leurs maifons; après quoi l'on brule & la maïfon & les effets 
du défunt. On dit (b) que les Peuples de la Floride, après avoir brulé ces corps 
facrés, en reduifent les os en poudre, & les donnent à boire un an après aux pro- 
ches parens des défunts. (c) Les Floridiens des Provinces que Fernand de Soto 
vifita enterrent avec leurs Souverains des efclayes tout en vie, pour les aller fervir 
eh l’autre Monde. | 


(a) Ceux 


(a) Purchas. 
(Ë) Purchas. 
(ec) Hifloire de la Conquite de la Floride. 
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(a) Ceux d’Apalache embaument les corps de leurs parens & ainis défunts. Ils 
les Jaiffent à peu prés trois mois dans le baume; après quoi ces corps defléchés 
par la force des drogues aromatiques {ont revétus de belles peaux &mis en des” 
cercueils de cedres. Les parens gardent le cercueil chez eux l’efpace de dou- 
fe lunes entieres. Enfuite on le porte à la forét voifine, & l’on enterre le défunt 
au pied d'un arbre. Ils en ufent plus noblement à l'égard de leurs Paraoufhis. 
Après les avoir embaumé, revêtu de leurs ornemens , paré de plumes & de 
colliers, ‘on les garde trois années dans l'appartement où ils font morts, & pen- 
dant ce tems-la ils font enfermés dans ces cercueils de bois dont nous venons 
de parler. Ce terme étant expiré on les porte au tombeau de leurs prédecef- 
feurs , à la pente de la Montagne d'Olaimy. On les defcend dans une grot- 
te, dont on ferme l'ouverture. avec de gros cailloux , & l'on pend aux 
branches des arbres voifins du tombeau les armes dont ils fe fervoient à la 
guerre, comme autant de témoignages de leur valeur. On ajoute que les plus 
proches parens plantent un cedre auprés de la grotte, & qu'ils l’entretiennent avec 
foin à la gloire du défunt. Si l'arbre meurt on lui en fubftitue aufhi-tôt un 

autre. +afts ; | 

Les Apalachites croient l'immortalité de lame , & que ceux qui ont bien 
vecü font portés au Ciel & placés entre les étoiles. Ils aflignent la demeure des 
méchans dans les précipices des hautes Montagnes du Nord parmi les ours, au 
millieu des neiges, des glaces & des frimats. (b) Les autres Peuples de ces va- 
ftes contrées croient aufli la recompenfe des bons & la punition des méchans 
après cette vie. Ils appellent le Ciel le haut Monde, & au contraire bas Monde, 
l'endroit qui fera le fejour éternel de ceux qui aurent mal vecu fur la terre. C'’eiten 
ce dernier endroit que regne Cupar, ce mauvais génie que nous appellons le Diable. 

(c) Les Indiens de la Caroline croient la tranfmigration des ames ; & quand 
il meurt quelqu'un parmi eux on enterre avec lui des provifions & quelques 
utenfiles pour fes befoins. | es 

Nous obferverons une coutume des Floridiens d'Hirriga, qui à du rapport à celle 
des Apalachites. (d) Ces Sauvages enterrent leurs morts dans les forets. On y met 
les corps dans des cercueils de bois couverts d'aix, quine font point attachés; 
mais arrêtés feulement par le poids de quelques pierres ou de quelques piéces de 
bois qu'on met deffus: & comme les bêtes fauvages font en grand nombre dans 


. . : Là D - -1- [e) ; ‘ 
cette Province de la Floride, ils font garder les cercucils par leurs efclaves. 


Leurs CEREMONIES NUPTIALES, 
PEDUCATION Æ& leurs ENFANS. 


k Le 
(e) Les Indiens de la Floride n’époufent d'ordinaire qu'une femine, qui eft obli- 
gée de garder la fidelité à fon mari, fur peine d’être punie d'un chatiment hon- 
teux, où même d'urié mort cruelle. Pour les Grands du Païs ils fe difpenfent 
de l’'ufage qui ne permet qu'une femmé au Peuple. Ils en prennent autant qu'ils 
veu 
, - ; EPA 
(a) Hifloire des Iles Antilles | dans un extrait tiré de quelques Memoires Angloïs. 
(b) Hiffoire de la Couquête de la Floride. 
(c) Defiription des Colonies Anghifes dans le Recneil de divers Voiages, impr. in 4+ à Païis. 
(d) Hiffoire de La Conquête de la Floride. 
(e) Hiffoire de la Conquête de la Floride. 
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veulent: mais il n'y en a qu'une de legitime, & les autres ne font que des Con- 
cubines. Les enfans qui naïflent de ces dernieres ne partagent pas également les 
biens du pere avec les enfans de la femme leitime. | si 

Les Apalachites ne fe marient pas hors de leurs familles. Les Mariages font 
fouvent conclus par les parens dés la tendre jeunefle de leurs enfans, & les en- 
fans devenus grands ratifient, dit-on, ce que leurs parens ont conclu. Il leur 
ft permis de contracter mariage dans tous les degrés qui font au-deflous de frere 
& de fœur. “d 

Ces derniers Peuples donnent à leurs enfans mâles les noms des ennemis qu'ils 
ont tué, ou des villages qu'ils ont brulé, ou des prifonniers qui font morts à 
leur fervice. Pour les filles, elles portent ceux de leurs meres ou grands- meres 
décedées : car ils obfervent que deux perfonnes de la famille ne portent pas le 
même nom. Les Meres élevent leurs enfans, tant garçons que filles, jufqu’a l'age 
de douze ans; après quoi les garçons pañlent fous la difcipline du pere. 

On aflure que les maris n’ont point de commerce avec leurs femmes , depuis 
qu'elles fe trouvent enceintes, jufqu'à ce qu’elles foient accouchées. Le fcrupule 
va même à ne point manger de ce qu’elles ont touché pendant le tems de leur 
groffefle. | | 

(a) », Les Floridiens des environs de Panuco fe marient tard, & cependant on 
>» aflure qu’à dix ou douze ans “ les filles ne le font plus que de nom. Les 
femmes (b) des Iles Lucaies portent pour la bienfeance un (c) tablier de coton: 
les filles le prennent quand elles font en age de devenir femmes. 


Leurs MEMORIAUX. 


(d) Les Floridiens de la Caroline {e fervent d'Hieroglyphes & d’Emblemes pour 
tenir compte des évenemens. Ils ont foin d'inftruire leursenfans aux chofes qui 
concernent leurs familles & la patrie, afin que la memoire s’en conferve de ge- 
neration en generation. Aux lieux où il s’eft fait quelque combat, & en ceux où 
quelque Colonie s’eft établie, on éleve une petite Pyramide de pierre. Le nom- 
bre des pierres marque celui des morts ou celui des fondateurs & de ceux qui 
habiterent les premiers les lieux où fe trouve la pyramide. 


RELIGION rs ILES CARIBES. 


Les Efpagnols ont détruit la plus grande partie des habitans de ces Iles, & à 
leur exemple les autres Europeans ne les ont pas mieux traité : mais ni les uns 
ni les autres n'ont pü oter à ces malheureux Sauvages la liberté de fe plaindre de 
leur injuftice & des cruautés qu'ils ont foufertes {ous la domination de leurs 
nouveaux hotes. (e) ,, Vous m'avés chaflé de mes terres, leur difent les Cari- 
» bes, elles ne vous apartenoient pas: vous n'aviés rien à y prétendre. Tous 
> les jours vous me ménacés d'enlever le peu qui me refte. Faudra til donc 
» que le miferable Caraïbe aille habiter la mer avec les poiflons? Vos terres font 

bien 

(a) Coreal dans fes Voiages, 

(b) Les Sauvages de ces [les ont été détruits par les Efpagnols. 

(c) C'eft ce que le P. Zabat nomme Camifa dans fes voiages. Il en donne une defcription exa@te, 


(4) Defcription des Colonies Angloifes dans le Recueil de divers Voiages imprimé in 4. à Paris. 
Ce) Hifloire des Iles Antilles par Rochefort. 
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» bien mauvaifes, puifque vous les quittés pour venir m'enleverles mienes. Pour: 
5» quoi venés vous de gaieté de cœur me perfecuter ? % L’avarice & l'ambi- 
tion nous ont fait oublier les maximes de l'Evangile. 1] eft vrai que nos Con- 
quêtes ont un beau prétexte, qui eft de gagner les ames des Aimericains à JE- 
SUS-CHRIST; mais, nous dira l’Indien convert > »» Pourquoi donc ne me re- 
» gardés vous pas comme frere? puifque le Chriftianifme afranchit les hommes, 
» & qu'en les exhortant à l'humilité, il leur infpire la douceur & des fentimens 
» d'humanité que vous avés perdue pour nous. % À cela nous leur repondrons, 
que nôtre interét demande leur abaiflement : qu'il nous faut des efclaves pour 
travailler à l'entretien de leurs terres: que nous les avons enlevées pour les mieux 
faire valoir & pour en tirer des richefles qui leur étoient inconnues. On s’aveu- 
gle jufqu'au point de croire que ces motifs peuvent s’accorder au Chtiftianifme ; 
mais doit on en être étonné ? puifque l’on a eflaié de juftifier par des principes 
de Religion la deftruction des Peuples de l'Amerique, & que l'on s’y eft crû au- 
torifé par la conduite des Juifs envers les Cananéens. | 
La deftruction prefque totale des Caribes nous a engagé à cette digreflion, il 
femble qu'ils aient été détruits avec plus de fureur que les autres Veuples des In- 
des Occidentales, & que pour excufer les horribles inhumanités qu'on à exer- 
cées contr'eux , leurs Conquerans aient affecté de les faire pafler pour des Mon- 
ftres d'impureté , fans Loi , fans Religion , fans naturel, en un mot qui n'as 
voient rien de fuportable que la forme d'homme. | 
Si lon en croit (a) Rochefort, bien loin de fervir un Dieu, les Cyribes n’ont 
pas même de nom pour exprimer la Divinité. Quand on veut leur parler dé 
Dieu, il faut ufer de pcriphrafe pour leur faire connoître cet Etre fuprême. Ils 
regardent la Terre comme une bonne mere, qui nourrit {es Creatures; mais 
ils ne comprennent pas ce qu'on leur dit de l'Effence Divine & des myfteres de 
la Religion. On nous dit la même chofe de la plus grande partie des Peuples 
de l'Amerique. Il y a quelque apparence qu'on exige tout à la fois trop de cho- 
fes de ces barbares. On veut qu’ils conçoivent du premier coup la Divinité 
telle que nous la concevons , & qu'ils croient au premier mot & {ur leur parollé 
(®) des gens qui leur viennent annoncer des myfteres, dont ils n'ont été con- 
vaincus eux-mêmes qu'après beaucoup d'experience, d'étude & de reflexions prés 
cedées d’un Catechifme qu'on leur a enfeigné dans leut enfance, pour mieux 
préparer les voies à la foi Chrétienne. S'il eft vrai que ces Peuples foient peu capables 
des chofes qui font au deflus des fens, il faut premierement les polir, former leur 
c{prit à la reflexion, & faire un homme avant que de vouloir faire un Chrétien. 
(c) Les Caribes ou Caraïbes reconnoiflent deux principes , l’un bon & l’autre 
mauvais, qu'ils appellent Maboia. Rochefort dit qu'ils croient plufieurs bons efprits, 
& que chacun s'imagine en avoir un pour foi en particulier , auquel ils donnent 
le nom de Chemen. Selon quelques autres voiageurs (4) Louquo , étoit à ce 
qu'ils difent, le premier homme: il donna l'origine au genre humain , crea les 
poiflons & reflufcita trois jours après fa mort.  Enfuite il s’en retourna au Ciel, 
Après le départ de Longuo les animaux terreftres furent créés, Ils croient la 
création de la terre & de la mer, mais non pas celle du Ciel. Ils ont auffi 
quelque idée du Deluge, & en attribuent la _ à la méchanceté des hommes de 
LI 2 ce 


(a) Hiffoiré des Iles Antilles. I] äuroit parlé plus exaétement, s’il avoit dit; qu’ils f’ont point d’idée de Ja 
Divinité, que nous la concevons. Quoique nous citions cet Auteut , nous crbions qu’il ne faut fe rapporter à lui 
que de la bonne forte, parce qu’il eft quelquefois Copifte inexact. 

(b) On parle ici des Ecclefiaftiques en general: 

(c) Hiffoire des Iles Antilles. 

(a) Relation des Caraïbes par La Borde: 
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ce tems-là. Maboia , difent-ils, fait les Eclipfes. Quoique prévenus du pouvoit 
& de la malice de ce mauvais efprit, ils (a) le prient cependant ,, fans regle, 
,, fans détermination de tems ni de lieu , fans chercher à le connoître, fans 
,, en avoir aucune idée un peu diftinéte, fans l'aimer en aucune maniere, 
,, feulement pour l'empécher de faire du mal, pendant qu'ils difent que le 
;, premier Principe étant bien faifant, il eftinutile de le prier. “ Les Peuples 
dont nous avons parlé dans les Articles précedens font dans le même fentiment. 
Ils croient que le Soleil préfide aux étoiles , & que celles-ci font des Chemens. 
C'eft à ces Chemens qu'ils laïfent auf la direction des meteores, des orages &c. 
Ils ne faut pas oublier que ces Sauvages ont leurs heros ou plütot leurs demi- 
Dieux, qui mantenant font des étoiles & des Chemens. | 

Is offrent aux Chemens de la Caffave & les prémices de leurs fruits. Quel- 
quefois par un principe de reconnoiflance ils font un feftin à leur honneur. Ces 
offrandes, dit Rochefort, ne font accompagnées ni d’adoration, ni de prieres. On 
les pole fimplement à l'un des bouts de la cale fur (b) des tables tiflues de jonc 
& de latanier. Les efprits sy rendent pour manger & boire ces prefens : preu- 
ve de cela, c'eft que les Caribes affurent que l'on entend remuer les vales où 
l'on a mis ces prefens, & le bruit des machoires de ces Dieux. | 

Ponr fe garantir des mauvais traitements du Maboia, ils font, dit le même 
Auteur, de petites images femblables à la forme fous laquelle il leur apparoir. 
Ïls portent ces images au col, & prétendent qu’elles leur procurent du foulage- 
ment. On nous dit encore qu'ils fe font des incifions & qu'ils jeunent pour l'a- 
mour de lui Nous fommes obligés de faire remarquer ici au lecteur , que 
Rochefort , le Pere Labat , la Borde & quelques autres , tant Catholiques 
que Proteftans , affurent poftivement que ces Peuples {ont tourmentés de 
l'Efprit malin qui les bat, les égratigne , les blefle même cruellement pour 
les obliger à faire ponétuellement ce qu'il leur demande. Il fe peut que 
tout cela foit veritable. Nous avons vu que les Americains Septentrionaux 
craignent aufh les perfecutions du Demon, & nous verrons dans la fuite que 
les Meridionaux font expolés aux mêmes tourmens. Le Pere Labat nous 
affure que cet Ange des tenebres perd fon pouvoir dans les lieux où la Croix 
ft plantée, & Rochefort nous aprend ,, que le Malin n'a pas le pouvoir de 
,, maltraiter les Sauvages en la compagnie d'aucun des Chrétiens. Les 
» Sauvages perfecutés par ce maudit adverfaire {e fauvent à toute bride dans les 
, plus prochaines maifons des Chrétiens , où ils trouvent une retraite aflurée 
contre les attaques de ce furieux agorefleur. C'eft, ajoute til, une verité 
,, conftante . . . . que le Baptême étant conferé à ces Sauvages, le Diable ne 
;, les bat plus. “ De ces deux autorités, qui nous viennent de deux partis fi op= 
pofés, il en refulte pourtant, que le Diable craint également les Catholiques & 
les Proteftans. 

Ils ont une infinité de préfages & de fuperftitions. Nous n’en rapporterons 

ue deux. lis prétendent que les chauvefouris font des Chemens dont l'office eft 

re faire la se pendant la nuit. Ils gardent fouvent dans une calebañle les che- 
veux où les os de quelqu'un de leurs parens défunts. Ils les confultent dans l’occa- 
fion, & leurs Boés, dont nous allons parler , leur font accroire que l'efprit du 
mort les avertit des defleins de leurs ennemis. 


LS 


(a Le Pere Zabat dans fes Voiages. 
(&) Ils appellent ces tables Aatoutens. 
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Ces Boiés, Prètres-Medecins des Caribes , ont chacun leur Génie particulier , 
qu'ils fe vantent de pouvoir évoquer par le chant de certaines parolles & la fu- 
mée du tabac. On n'évoque ce Génie ou ce Demon que pendant la nuit, dans 
un lieu où il n'y a ni feu ni lumiere. Ces mêmes Boiés font, dit-on, forciers, 
& favent le fecret de tuer leurs ennemis par des charmes qu'ils font contré 
cUx. 

Les anciens Boïés préparent par une difcipline aflés rigoureufe celui que 
lon deftine à la Prétrife. Dés fon enfance il doit s’abftenir de plufieurs fortes 
de viandes, & même jeuner au pain & à l'eau dans une petite cafe où il ne voit 
perfonne que fes Maitres qui lui font des incifions dans la peau. Ce n’eft pas 
tout. Ils lui donnent à boire du jus de tabac qui le purgeärir avec violence le 
dégage, difencils, des impuretés de la terre, & facilite à fon efprit l’accés du Chemen. 
Ils lui frotent le corps de gomme & le couvrent enfuite de plumes, afin qu'il foit 
diligent à confulter les Génies & promt à executer leurs ordres. 1ls lui enfeignent 
à guérir les malades & la maniere d'évoquer l'efprit. | 

Les Caribes attribuent leurs maladies à Maboia. Comme on obferve qué ce 
Peuple eft fort melancolique , il y a beaucoup d'aparencé que les aparitions 
nocturnes du Demon, & les tourmens qu'il leur fait foufrir, {ont l'effet d’uné 
imagination vivement frapée. C’eft à cette imagination attaquée qu'il faut rap- 
porter une grande partie des Operations Magiques des Prêtres Americains. Les 
y rapporter toutes fans referve feroit peut être pouller l’incredulité trop loin. Pour fa- 
voir l'évenement de leurs maladies , ils commencent par preparer {ur un Matourow 
l'offrande deftinée à Maboia & font venir de nuit un Boë. Celui-ci éteint d’a- 
bord les feux de la Cafe & fait fortir les perfonnes qui lui font fufpectes. 
Après cela il f retire en un coin où il ordonne qu'on ameine le malade , fu- 
me un bout de petun dont il broie dans fes rnains une partie , & faifant en 
même tems claquer fes doits foufle en l'air ce qu’il a broic. Le Chemen arrive à 
l'odeur de ce parfum, & repond aux queftions du Bof. Celui-ci Saproche de 
fon malade, tâte, prefle, manie plufieuts fois de fuite la partie affigée, fi le 
mal eft exterieur, & feint d'en tirer la caufe dü mal: fouvent il fuce l'endroit 
malade. Ces Peuples ont aufli l'ufage des bains & des fcarifications. Si la con 
fultation de l'efprit ne produit aucun foulagement au malade, le Boié medecin, 
reprend la fonction de Prêtre, & après avoir confolé fon malade pour le prépa- 
rer au paflage de l’autre Monde , il lui declare ‘que fon Dieu, ou fi on l'aime 
mieux, {on Diable, veut l'avoir en fa compagnie, & le delivrer des peines de cette vie. 

Si le malade revient revient en fanté, on fait un feftin au Maboïa. On lui 

refente à boire & à manger fur un Matoutou. La Caffave & l'Ouicon qu'on 
fi {ert reftent toute la nuit fur la table & comme, à ce qu'ils difent, l'efprit ne 
mange & ne boit que {pirituellement , tout ce qu'on lui à {ervi {e trouve le 
lendemain dans l'état où 1l étoit Le foir. Le Boë fe met en poffeflion de ces of- 
frandes fi venerables aux Curibes, qu'il n’eft permis qu'aux vieillars & aux pre- 
miers de la Nation d'y toucher. A la fin du feftin on noircit le convalelcent 
avec des pommes de Ywnipa , ce qui le rend aufli laid qu'un Diable. 
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Lews EÉTIE Sites A S SEMBLER; 
leurs GUERRES. 


Leurs fêtes, où plücôt leurs débauches , font fréquentes. Ils {olemnifent de 
cette facon le retour d’une expédition , la naiffance de leurs enfans, le tems 
qu'on leur coupe les cheveux , & celui auquel ils commencent d'aller à la 
guerre. La tenue d'un confeil de guerre, la coupe du bois, le défrichement 
d'une terre, la conftruction d'un canot, font aufh des folemnités. Ces fêtes , 
affemblées, ou débauches s'appellent wir. 

Ils jeunent quand ils fortent de l'enfance, quand on les fait Capitaines , à la 
mort de Pere ou de Mere, de femme, ou de mari: ce dernier point eft fort ex- 
traordinaire, après le peu d’affection qu’on nous affure qu'un mari a pour {à fem- 
me, & fclon toutes les apparences une femme pour fon mari. S'il eft vrai que 
l'amitié fe paie par l'amitié, & que felon la maxime de Buffi Rabutin, i ne faille 
qu'aimer pour être aimé, il peut être fort vrai que pour être haï il ne faille qu'a- 
voir de la haine. Les Caribes jeunent aufli après avoir tué un Arouague. Les 
Arouagues {ont leurs ennemis. 

Leurs affemblées de guerre n’ont aucun tems fixe. À l'égard des autres, (4) 
nous avons dit qu'on y mange, qu'on y boit, qu'on sy enivre : aJoutons Que 
dans celles-ci l'on sy maflacre avec beaucoup de fens froid. 

Lorfqu'il s'agit de faire la guerre, quelque vieille femme en fait le projet, 
harangue la compagnie pour l'exciter à la vengeance, & lors qu'elle voir que 
par l'éffet de fes difcours & de l'Ouicou, qui eft leur boiflon, l’aflemblée commen- 
ce à donner des fignes évidens de fureur, elle jette au beau millieu de la place 
quelques membres boucanés de ceux qu'ils ont tué à la guerre. Après cela un 
Capitaine feconde la vicille & harangue fur le même fujet. 

Leur maniere de faire la guerre confifte en furprifes & en embufcades. ,, (b) 
Ils couvrent de branches & de feuilles depuis les pieds jufqu'à la cèté, & fe 
fontun mafque avec une feuille de balifier qu'ils percent à l'endroit des yeux. 
En cet Ctat ils mettent à côté d’un arbre, & attendent leurs ennemis au 
» pañage pour leur fendre la tête d'un coup de (c) Boutan , ou leur tirer une 
,, féche quand ils font pañlés. . . . Lorfqu'ils attaquent une maifon couverte 
., de feuilles de cannes ou de palmiftes , ils mettent le feu à la couverture en 
,, tirant deflus des fléches où ils ont attaché une poignée de coton , qu’ils allu- 
,, ment dans le moment qu'ils la décochent. “ 

Leurs fléches font empoifonnées. ,, Elles font toutes coupées par de petites 
hoches, qui font des ardillons fort proprement travaillés, & taillés de ma- 
niere qu'ils n'empéchent pas la féche d'entrer . . . . mais de fortir, fans 
élargir confiderablement la plaie, ou fans la poufler vers la partie oppolée 
pour la retirer par une nouvelle bleffure. Ils ont foin de faire deux taillades 
, « - « à l'endroit où le rofeau de la fléche eft enté à la pointe, afin que quand 
la pointe eft entrée dans le corps, le refte de la fléche tombe en laiflant dans 
,, le corps la partie de la féche qui eft empoifonnée. “ Ils traitent leurs prifon- 
niers de guerre à peu prés comme les Canadiens traitent les leurs. 
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(a) Le P. Labat Voiage aux Iles de l'Amerique. 
(b) Idem. Ibid. 
(c) C'eft à maflue dont ils fe fervent. 
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Les CEREMONIES NUPTIALES: 
EDUCATION & leurs EN FANS, &c. 


Les .Epoux. Caraïbes font jaloux. Un foupçon d'infidelité bien ou mal fon 
dé fufht, fans autre formalité, pour les mettre en droit de cafler la tête à leurs 
femmes. Il n’en eft aucune recherche, parce qu’en ces Iles la femme eft l'ef 
clive de fon mari, & maloré la dureté de l'elclavage (4) on leur rend ce témoi- 
» gnage, » qu'elles obeïflent avec tant d’exactitude , de filence, de douceur 
» & de refpet, qu'il eft rare de voir que leurs maris foient obligés de les en fai- 
» 1e fouvenir. Grand exemple pour les femmes Chrétiennes, à qui l'on prê- 
,, che inutilement fur l'article de l’obeïffance & de la fidelité. Selon toutes les 
apparences on leur préchera cette doëtrine jufqu’a la fin des fiécles; mais avec 
» aufli peu de fruit qu'on prèche l'Evangile aux Caribes. ‘ Enfin la fervitude 
des femmes eft fi grande, qu'il eft inouï qu'une femme mange avec fon mari, ni 
en fa préfence. 

A douze ans ou environ on donne le tablier aux filles C’eft le fignal dé 
modeftie & de chafteré. Aux Iles Lucaies (b) dés qu’une mere reconnoït à cer- 
tains accidens naturels, que fa fille peut-être reçueau nombre des femmes , les 
parens s’aflemblent & font une fête, après laquelle on lui donne un rézeau de 
coton rempli d'herbes , qu'elle porte deformais autour des cuifles. Avant cela 
clle étoit nue comine la main. Il eft vrai que la nudité ne fait aucune im- 
preflion fur leurs fens, & qu'on nous aflure qu’ils ont aflés de vertu pour dire 

uen cet état il ne faut fe (c) regarder qu'entre les deux yeux. On dit auf, rd) que 
quand une fille devient nubile, elle eft obligée de jeuner dix jours à la Caffave {&- 
che: fi elle refifte à la faim, c’eft une preuve qu’elle fera bonne ménagere. 

Les familiarités avec les garçons font defendues aux filles Caribes recon- 
nues pour nubiles. Les meres les gardent à vue. ; Cependant, nous dit le Pere 
» Labat, il eft rare qu'une fille demeure jufqu'à cet age fans être retenue par 
» Quelque garçon, qui la regarde, dés qu'il a declaré fa volonté , comme fa 
» femme future, en attendant qu'elle foit en age de la devenir réellement. Par- 
mi eux les parens ont droit de prendre leurs parentes, fans qu’elles puiflent 
les refufer: très fouvent ils les retiennent dés l'age de quatre à cinq ans. Leur 
» Coutume n’eft pas qu'un frere époufe fa fœur; ni une mere fon enfant. “ Ro- 
chefort aflure que ces crimes leur font horreur: ;, mais pour tous les autres de- 
» grés, & pour la pluralité des femmes , ils ont une liberté fi generale & fi 
» étendue, que très fouvent le même homme prendra pour femmes trois ou 
>» quatre fœurs, qui feront fes coufines germaines ou fes niéces.- Ils prétendent 
» qu'aiant été élevées enfemble, elles s’aimeront davantage & vivront avec plus 
» d'intelligence. “ Nos idées font bien differentes. 

Il ne faut pas oublier une plaïfante coutume. Il arrive quelquefois qu'un 
Caraïbe demande d'avance le fruit d’une femme enceinte, en cas que ce foit 
une fille. Si on le lui accorde, il marque la femme au ventre avec du Rocor. 
Dés que la fille à fept ou huit ans, il la fait coucher avec lui pour l'a- 
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(a) Le Pere Labat Voiage aux Iles de l Amerique. 
(b) Purchas dans fon Recueil en Anglois. 

(c) Le Pere Labat dans fes Voiages. 

(d) La Borde Relation des Caraibes. 
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Un Pere obferve à la naiflance de fon premier né male une retraite & un jeu- 
ne très aufteres de trente ou quarante jours. Un autre vorageur (4) ajoute que 
le Pere met au lit & fait l'accouchée. On ne nous dit ni l'origine, ni la rai- 
{on de cette coutume: mais en voici une qui n'eft pas moins finguliere. (b) Le 
tems du jeune expiré, on choifit deux jeunes Caribes pour lui taillader la peau, 
& lui faire des eltañlades par tout le corps ; ils frotent {es plaies avec du jus 
de tabac, après quoi on le met fur un fiege peint en rouge. . Les femmes ap- 
portent à manger, les vicillards le prefentent au patient & même le lui met- 
tent à la bouche comme à un petit enfant, ils le fonc boire de même, lui 
tenant le col, & quand il a fini de manger, les viellards font des largefles de 
deux piéces de Caffave que ce pauvre pere martyrilé tient en fes mains. La 
Ceremonie fe faic en place publique , & pendant qu’elle dure il eft monte 
fur deux Caffaves qu'il eft oblige de manger enfuite. On juge bien qu’elles font 
enfanglantées. On frote de fang le vifage de lenfant. Cela fert a le rendre 
vaillant , & plus le Pere témoigne de patience , plus l'enfant aura de coura- 
ge. Ce n'eft pas tout : Il doit s'abitenir pendant fix mois de plufieurs 
fortes de chofes toutes les fois que quelqu'une de fes femmes accouche. Dés 
que l'enfant eft né on le baigne, & s'il nait de nuit le Pere fe baigne aufh: 
d'abord la mere commence à aplatir le front de cette petite creature & a lui écrafer 
le vifage: c'eft là un trait de beauté. Du refte l'éducation eft telle qu'on peut 
bien s'imaginer. + 

Quinfe jours plus où moins après la naiffance des enfans ils leur donnent le 
nom. Ce gom eft pris de quelqu'un des ancêtres de la famille ou d'un ar- 
bre, ou de quelqu'objet qui Re a été agreable : enfin de telle chofe qui leur 
plait, ou qui les frape. Le nom {e donne en ceremonie. L'enfant a parain & marai- 
ne, du moins fi l’on peut appeller ainfi ceux qui percent à l'enfant les oreilles, 
la levre infrieure, & l'entre-deux des narines. On pañle desfils dans ces trous, 
& l'on y attache des pendans : mais la Ceremonie eft differée, fi l'enfant n'eft 
pas aflés fort. A deux ans on fait la ceremonie de lui couper les cheveux. 


1 Les CEREMONIES Funebres. 


Après qu'un Caribe cft mort, on affemble tous fes parens, afin qu'ils foient 
convaincus qu'il eft mort de mort naturelle: & s’il s'en trouvoit un feul qui 
n'eut pas vü le défunt, tous les autres enfemble ne pourroient pas lui perfuader 
la maniere dont il feroit mort. Il croiroit qu'ils auroient tous contribué à fa 
mort, en confequence de quoi il feroit obligé d'en tuer quelqu'un pour la van- 
ger. On met.le mort dans un puits creufe au coin d'un (c) Carbet, d'environ 
quatre pieds de diametre & de fix à fept pieds de profondeur. Il y eft accrou- 
pi, les coudes für les genoux; les paumes de fes mains foutiennent fes joues. Il 
cit peint de rouge avec des mouftaches & des raies noires d’une autre teinture 
que les ordinaires, qui ne font que de fumipa. Ses cheveux font liés derriere 
la têtes fon arc, fes Aéches, fon bouton & fon couteau à côté de lui. On l’enfa- 
ble jufqu'aux genoux, fulement pour lefoutenir dans fa pofture; car le fable n’at- 
teint pas aux bords de la foffe. Après que tous les parens ont fait l'examen du 

| COIps ; 


(a) La Borde dans fa Relation des Caraïbes. 
(b) La Borde. Ibid. 


(ec) C'eft le nom qu'on donne aux cabanes des Caraïbes. 
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corps, on comble la fofle. Un autre Voiageur ajoute (4) qu'ils enterrent avec 
lui un valet pour le fervir, & fon chien pour le garder. 

Pour leur deuil, on en conçoit aflés la bifarrerie. Après avoir defcendu le 
mort dans {a foffe, on fait un feu tout auprès, & chacun s'accroupit autour de ce 
feu. Les hommes s’y placent derriere les femmes, & les invitent à pleurer en les 
touchant fur les bras. Alors ils pleurent tous à la fois en faifant de longues & 
fréquentes exclamations fur la mort dû pauvre défunt & lui demandant la caule 
de fa mort. 4 

Ils croient qu'un même homime à plufieurs ames, & que celle du cœur eft 
immortelle. Ils en logent une à la tête , celle-ci eft la feconde en dignité. 
Les autres occupent les jointures & les endroits du corps où il y a battement d’ar- 
tere, La premiere eft immoïtellé. Après être fortie de ce Monde elle va oc- 
cuper en l'autre un beau jeune corps tout neuf Les autres ames reftent ici 
pour animer des bêtes, ou devenir tout au plus de mauvais génies. Une cho: 
{ eft fure; c’eft qu'ils n’ont rien de füuivi fur cette matiere. Ils difent que l'ame, 
quoi qu'immortelle, et un Corps extrémement fubtil & délié. L'idée ne leur eft 
pas particuliere puifque des Peres de l’'Eplife lonteué. Cette ameeft fenfuelle, elle 
a befoin de boiré, manger & fe divertir en autre Monde: mäis où prendra-vel- 
le ces plaifirs ? Les uns difent qu’elle ira dans certaines Iles fortunées, où leurs 
ennemis feront leurs efclaves: les autres qu'elle fera plongée jufqu'au col dans ux 


fleuve de plaifirs. 


‘ 
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Lorfqu'ils ont fixé un jour pour quelque affaire, ils prennent un certain 
nombre de pois & en jettent tous les jours un dans une petite calebafe, jufqu'à 
ce qu'il ne leur en refte plus: ce qui eft une preuve que le jour fixé eft venu. 
Un autre moien de foulaget leut memoire, c'eft une corde à laquelle ils font 
divers nœuds; qui par leur diverfité marquent le nombre des chofes qu'ils ont 
defein de reteir: ce qui revient aux Qwppos des Peruviens. Ils font auffi fur 
certains morceaux de bois autant de marques qu'ils veulent emploier de jours à 
fe préparer à une affaire. 

Ils comptent les mois par Lunes, & reglent les années fur les recoltes: mais 
en general ils les comptent par le cours de la Poufiniere. | 


(a) La Borde Relation des Caraibes. Rochefort Hifi. des Antilles: 
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RELIGION ds Habitans de Plle ESPAGNOLE. 


1] eft inutile de s'étendre beaucoup fur ce fujet, puifque () leur Religion eft la 
même que celle des autres Antilles : il faut feulement remarquer ici, que ce Peu 
le fe vantoit qu'autrefois leurs Demons leur avoient prédit la conquête & la 
deftruction de leur Païs par une Nation habillée & portant barbe, qui renver- 
feroit leur culte, aboliroit leurs ufages & maflacreroit leurs enfans. En memoi- 
re de cet Oracle ils établirent un formulaire de prieres accompagnées d’offran- 
des à leurs Demons : mais le terme qui marquoit la décadence du pouvoir 

de ces efprits infernaux étoit arrivé. Il fallut fe rendre. 
Leurs Prêtres étoient du même caraétere que les autres :. leurs danfes n’avoient 
rien de plus particulier que celles dont nous avons park. Elles étoient mélées 
de ARE. & ce mélange pieux fuivant eux, mais ip pore felon nôtre gout, 
s'appelloit Areita en leur language. Ces Chan{ons roulant fur les faits de leurs 
Ancêtres & les exploits de leur Patrie, pouvoient être regardées comme des 
Chroniques de la Nation : On y danfoit au fon d'une efpece de tambour de bois 
creux. Le tabac étoit le parfum qui fumoit à l'honneur de leurs Idoles. Les Pré- 
tres étourdis ou enivrés par la AA du tabac profitoient aflés adroitement du 
defordre qu’elle caufoit à leur imagination , pour delivrer au Peuple leurs égaremens 

comme autant d'Oracles de leurs Demons. L 

Le Culte Religieux qu'ils rendoient à ces Demons eft remarquable. (b) Les 
Caciques en indiquoient la folemnité par des herauts , & lorfque le jour de la 
Ceremonie étoit venu, marchoient en Proceflion avec uñ' tambour à la-tête de 
leurs fujets de l'un & de l’autre fexe. Les hommes & les femmes étoient dans 
leurs plus beaux atours, les filles y paroifloient nues. Ils fe rendoient tous en- 
{mble au Temple de ces faufles Divinités que l’on..y voioit reprefentées fous 
des figures extraordinaires , toutes également hideufes,  &telles que nos peintres 
nous produifent pour reprefenter le Diable. On y voioit aufliles Prèrres fervant ces 
Idoles & les priant avec zéle,, ou plütôt avec des cris & des hurlemens propres à 
intimider des hommes incapables de connoître les fourberies que les. Miniftres 
de leurs Dieux cachoïent fous une devotion fanatique.  C'eft en cet état qu'ils 
préfentoient aux Dieux les offrandes des devots:.une partie de ces ofrandes con 
fiftoit en gataux que certaines femmes portoient en des corbeillés. ornées de 
fleurs : après quoi, au fignal des Prêtres, elles danfoient & chantoient les louanges 
des Zemes, que nous avons ci devant nommé Chemens, offroient leurs gataux, & 
finifloient cet acte de devotion par les louanges de leurs anciens Rois ou Caci- 
ques, & par des prieres pour la profperité de la Nation. … Les Prêtres rompoient 
ces gataux en plufieurs piéces, dont ils faifoient enfuite la diftribution aux hom- 
mes. 


(4) Quelques Efpagnols, témoins oculaires des premieres Conquêtes du Nouveau Monde , ont écrit, que les 
Indiens de l'Ile Efpagnole regardoient les Chemens où Zemes ; (car c’eft ainfi qu’ils écrivent,) comme les Mef- 
fagers, les Agens, ou les Médiateurs d’un Etre Souverain, unique; éternel, infini, tout-puiflant, invifible. Ils 
croioient que ces Zewes préfidoient à tous les befoins des hommes. Ils appelloient Focanna & Guarmanocon ce 
Dieu Souverain & pourtant créé, puifqu’ils lui donnoient une Mere qui avoit cinq noms differens. Quand ils 
alloïent à la guerre, ils s’attachoient fur le front deux petits Zewes. 

Nous avons dit que ces Zewrrs étoient de bois, de pierre, de coton &c. Ceux de l'Efpagnole enadoroïent un 
fous la forme d’une femme, à côté de laquelle on voioit fes deux principaux Miniftres prets à executer fes ordres. 
L'un faifant l'office de heraut convoquoit les autres Zewes, afin que felon l'occurrence 1ls allaffent exciter le vent, 
amener le pluie &c. L'autre avoit ordre de châtier par des inondations ceux qui ne rendoient pas à leur Mai- 
tree les hommages qui lui étoient dûs. Nous tirons ces remarques de l'Ouvrage de Pierre Mariyrs intitulé 
de Rebus Occeanicis G novo Orbe &c. we ” 
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mes. Il falloit garder chez {6i durant le cours de l’année ces morceaux de ga= 
taux confacrés par l’offrande qui en avoit été faire aux Zemes. Ou eftimoit que 
c'étoient des prefervatifs contre plufieurs fortes d’accidens. Lorfque la Procef- 
fion, dont on voit ici la reprefentation, étoit prête d'entrer dans le Temple, 
le Cacique, qui la conduifoit, s’afleioit a l'entrée. La Proceflion entroit en chan- 
tant, & pañoit en revue devant lui. En fe prefentant devant l’Idole, on fe 
fourroit un petit baton dans le gofier, pour s’exciter au vomiflement : car il 
falloit fe prefenter net devant fon Dieu, &, pour ainfi dire, le cœur fur les 
levres. | | 

Leurs Zemes fe communiquoient aux Prêtres, & quelquefois fe Rifoient en- 
tendre au Peuple ; foit que ce fut un artifice du Demon, ou uné rufe du 
Boïé. On jugeoit de la reponfe de l'Oracle par la contenance du Prêtre. S'il dar. 
foit & chantoit, c’étoit bon figne ; s'il avoit l'air trifte, le Peuple s'affigcoi. 
s'abandonnoit aux larmes, à la douleur , & jeunoit jufqu’a ce qu'il y eut efpe. 
rance de reconciliation avec fes Dieux. 

L'origine qu'ils donnoient au genre humain eft fi extravagante qu'on a de l: 
peine de fe refoudre à la rapporter. Les hommes, difoient ils, font fortis de deux 
cavernes d'une montagne. De l’une fortirent ceux qu'on peut appeller de Là bon. 
ne forte, c'eft-à-dire la fleur & l'élite du genre humain: de l'autre, cequ'il y a de 
plus chetif & de plus vil parmi eux. Le Soleil irtité de cette fortie changea en 
pierre celui qui gardoit l'ouverture de la montagne ; (apparemment pour em- 
pécher la naïffance du guerre humain.) L’Aftre du jour metamorphofa ces nou- 
veaux venus en arbres, en grenouilles &c. & quoiqu'il en foit l'Univers ne laifla 
pas de fe peupler. Après tout, ces anciens qui ont fait fortir les hommes des 
chênes n’ont rien dit de plus abfurde. Le Soleil & la Lune fortirent éux mêmes 
d’une grotte de l'Ile, pour éclairer l'Univers: aufhi la grotte étoit elle fi fameu- 
, que les habitans de l'Efpagnole y alloient faire des pelerinages, qui ne de- 
voient rien à ceux que l’on fait ailleurs. La Caverne étoit ornée de peintures d'un 
gout Indien: mais avant que d'y entrer, on rendoit fes devoirs a deux De- 
mons qui gardoient l'entrée. 

La polygamie étoit établie en cette Ile. On y prenoit autant dé femmes 
qu'on en pouvoit entretenir. Les Caciques en avoient pour le moins une tren- 
taine. Il paroit, par le raport des Hiftoriens du Nouveau Monde, qu'après fa 
mort on lui en envoioit deux ou trois pour le fervir en l'autre vie. Maloré certe 
pluralité de femmes ils donnoient dans un gout également abominable & bi- 
zarre: digne fujet des éloges (4) qu’un Archevèque & un Abbé ont bien of lui 
confacrer. Ils croioient aux Revemans : ils s'imaginoient que les morts cou- 
roient la nuit; belle matiere pour exercer leur pieté, s'ils avoient eu l'efprit de 
s'en avifer! Ces morts, tout morts qu'ils étoient, en vouloient quelquefois aux 
femmes: mais en étoit on au fait & au prendre ? il fe trouvoit que ces morts 
ne valoient pas les vivans. Les ombres n’avoient la permiflion d'emprunter 
la forme humaine qu'avec (b) certaines reftrictions qui ne les rendoient ni aima- 
bles aux femmes, ni redoutables aux maris. 


(a) Jean de la Cafa, Archevêque de Benevent; qui a fait le Capirolo del forno ; & Ÿ Abbé de C :..: dans 
une Ode Françoife, qui n’a jamais été imprimée. 
(b) Ils difoient que, carebant umbilico &c. 
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RELIGION & MEXICAINS € ds 
PEUPLES Xurs vofins. 


fl froit difficile de concilier la politelfe de ces Peuples, avec la barbarie dé 
leur Religion, dont le culte confiftoit principalement 2 facrifier des hommes & 
à verfer leur fang devant les Idoles: mais on auroit la même peine à concilier 
avec la douceur & l'humanité du Chriftianifme la barbarie des Efpagnols envers 
les Peuples qu'ils ont fubjugué dans ce puiflant Empire du Nouveau Monde. 
La même fureur animoit le zéle des uns & des autres. Ceux-là guidés par une 
füperftition aveugle Acrifioient des hommes à leurs faux Dieux. Ceux-ci conduits 
ar un Zéle amer, qui fe prétoit à une avarice infatiable , exterminoient à la 
loire du vrai Dieu ceux qui détruifoient les hommes pour mieux honorer les 
faufles Divinités. Ce prétexte étoit plaufble; rien ne flatoit davantage les pafions 
de ces Chrétiens qui entreprirent les premiers la Conquête de l'Amerique. Il eft 
vrai que voulant faire un ufage plus legitime de {es richefles , confacrer à Dieu 
leurs Conquétes, & lui amener par l'exemple des milliers d'Elus du Nouveau 
Monde , ils { croioient en droit d’emploier la force quand ils le jugeroient 
necellaire & de ravir ce qui ne leur appartenoit pas ; parce qu'ils defarmoient 
limpieté , & qu'ils otoient au Demon le moien de nuire. Ces raifons {ont ab- 
furdes, nous dira-t’on. Point du tout: la pratiqe & l'experience nous apren- 
nent qu'elles font d’un bon ufage, quoiqu'elles n’aient pä ètre goutées des A- 
méricains , & que faute de les bien connoître ils fe foient laiflés aller à murmu- 
rer contre la tyrannie des Efpagnols, (4) & à condamner leurs mœurs. 
. Les premiers Mexicains étoient des Sauvages aflés femblables à ceux des parties 
les plus Septentrionales de l'Amerique , (b) d'où l’on croit qu'ils tiroient leur 
origine. Ils vivoient de chaffe dans les forets & dans les montagnes , fans po- 
lice, fañs aucune forme de gouvernement. Ils adoroient le Soleil & lui facri- 
fioient des oifeaux. Ces Sauvages , que l'on appelloit Chicamicas, vivant de à 
{orte laifloient les meilleures terres incultes. Les Navaïelcas, qui comprenoient 
fix ou fept Peuples venus du Nord, s'emparerent peu à peu de ces terres, les peu- 
plerent, les cultiverent. Leurs Colonies fe formerent, autant qu’on peut en fai- 
re la fupputation par les Hieroglyphes des Mexicains , dans le neuviéme fiécle. 
Trois cent & deux ans après cette premiere expedition , il s'en fit une autre, ce 
fut celle des Mexicains d'aujourd'hui , plus fameufe fans comparaifon que la 
premiere. Ceux-ci fubjuguerent les Navafelcas {ous la conduite de leur Capitai- 
ne & Leoiflateur Mexi. Le fuccés de l'expedition étoit infaillible. Pirzhpurzl, 
le Dieu de la Nation, lui avoit promis là Conquête des terres qu'il alloit 
chercher. Il marcha à la tête de ce Peuple avanturier. Quatre Prètres, qui res 
cevoient fes Oracles, le portoient dans un coffret de rofeaux.  Villiputzli leur 
diéta fon culte & les ceremonies fuivant lefquelles il vouloit être fervi : il leur 
donna des Loix. Lorfqu'il falloit camper, on lui drefloit un tabernacle au mil- 
lieu du Camp & lon plaçoit le coffret ou l'Arche fur l’Autel. Ils ne mar- 
choient 
(a) Un vieux Cacique de la Province de Nicaragua s’entretenant avec un Efpagnol de la fuite de ces premiers 
Conquerans lui difoit, ,, Chrétien , qu’eft-ce que le Chriftianifme ? Les Chrétiens nous enlevent nos provifions : 
» ils couchent avec nos femmes: ils font faineans, joueurs & blafphamateurs : ils font mauvais : il leur faut fans cefle 
>» delor & de l'argent. A la Mefle ils font indevots & médifans. Ils fe querellent , 1ls fe battent. Je conclus, 


,, dit-il, que ce font de méchantes gens. « C’eft de Bry qui rapporte cette Hifoire. 
(b) On croit qu'ils étoient originaires du Nouveau Mexique. 
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choient & ne campoient qu'après avoir confulté l'Idole & reçu fes ordres. La 
marche fut très longue & très lente. En quittant les lieux où ils avoient eu or- 
dre de camper, ils y laifloient les vicillars & les infirmes pour y former des Colo- 
nies. Un jour que plufieurs d’entre ces derniers fe baignoient, Vitzliputzli ordon- 
na aux Mexicains de leur voler leurs hardes & defe remettre aufli-tot en marche. 
Les délaiflés piqués de éet outrage changerent de mœurs & de language, confer- 
. vant en même tems une haine implacable contre leurs anciens compatriotes. 75z- 
liputzli fignala fon pouvoir par des miracles qu'il eft inutile de rapporter. Lorf- 
qu'ils furent enfin arrivés à la terre qui leur étoit promife, le Dieu apparut en 
fonge à un Prêtre, & lui ordonna de s'établir dans cet endroit du lac où l'on 
trouveroit un Aigle perché fur un figuier qui auroit fa racine dans un rocher. 
Le Prêtre fit rapport de la vifion : on chercha le figne indiqué. Après avoir 
cherché quelque tems, on trouva le figuier qui poufloit dans un rocher, & fur le 
figuier l’Aigle tenant entre fes oriffes un petit oifeau. C’eft-là que fut bâtie la ce- 
lebre Ville de Mexique. Le jour fuivant les Mexicains firent un tabernacle 
pour l'Idole, en attendant qu’on püût lui bâtir un Temple. La Ville fut par fon 
ordre divifée eñ quatre quartiers & le tabernaclé de Vizliputzli refta au milieu. 
Ce Dieu voulut que chaque quartier fe fit un Dieu tutclaire. | 
Le lecteur pourra remarquer beaucoup de rapport entre cette Hiftoire de l’arrivée 
des Mexicains au Mexiqué & celle de l'entrée des Ifraëlites dans le Païs de Canañäki, 
Sans avoir égard au débue de Chronologie, ne fe pourroit il pas que les Mexi- 
cains euflent conférvé dans l'Hiftoire de la,fondation de leur Etat une partie des 
verités qui fe trouvent dans celle des Juifs ? Etant originaires du Nord'de l'A: 
merique ou pour mieux dire du Nord de l’Afie, ils pouvoient avoir parmi 
eux quelque defcendans des anciens Juifs difperfés après la deftruétion de leur 
Etat par les Affyriens. | 
Il eft aifé de remarquer par ce que nous venons de dire touchant la puiffan- 
ce de Virkliputzli, que les Mexicains reconnoifloient fous ce nom l'Etre fupré- 
me; bien qu'au rapport des Efpagnols, ils n’euflent point de terme pour. ex- 
primer la Divinité : de forte que, pour defigner cer Etre que nous appellons 
Dieu, ils furent obligés de fe fervir de celui de Dio. Quoiqu'il en foi 
les Mexicains adoroient Vitzlipurzli » comme Seigneur Souverain de toutes 
chofes & Createur du Ciel de la Terre: Ils donnoient à cette Divinité fupré- 
me le nom d’ineffable : mais malgré la notion qu'ils avoient de cette premiere Cau- 
fe, ils ne pouvoient fe reduire à croire quelle pût gouverner le Monde fans le {e- 
cours prefent d’une infinité de génies. ;, Ils étoient prévenus, dit l’Auteur de la Co- 
,» quête du Mexique, de cette folle opinion, qu'il n’y avoit point alors de Dieux 
;, dans les autres endroits du Ciel, jufqu’à ce que les homimes euflent commen- 
,, cé à devenir miferables, à mefure qu'ils fe multiplioient. Ils regardoient 
s, leurs Dieux comme des génies favorables ; qui fe produifoient lorfque les 
;, mortels avoient befoin de leur affiftance. | 
Après Virzliputzli le plus plus grand de tous les Dieux, c'étoit le Soleil. 7rz- 
liputzli étoit une figure humaine ; faite d'un bois précieux , que l’on reprefen- 
toic afhfe fur un fiége de couleur d'azur; fuporté par un brancard d’où l’on voioit 
fortir aux quatre côtés quatre tétes de Serpens: le front de l’Idole étoit peint de 
bleu; elle avoit fur lené une raie bleue qui traverfoit d'une oreille à l'autre. Un 
(a) Auteur Hollandois, dit que cette Idole avoit des ailes femblables à celles de 
la 


(a) Montanus Defcription de V Ameriqués 
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la chauvefouris, de grands yeux ronds, une bouche, ou plutot une gueule, qui 
des deux côtés touchoit aux limites des oreilles : mais il ne nous aprend pas d’ouil 
a tiré ces particularités. Il vaut mieux fuivre l’Auteur de la Conquête du Mexique & 
fon Traducteur, qui difent que cette Idole étoit placée fur un Autel fort élevé, en- 
touré de rideaux. ,, On l'avoit faite de figure humaine , aflife fur un throne 
foutenu par un globe d'afur, qu'ils appélloient le Ciel. 11 fortoit des deux 
côtés de ce globe quatre bâtons, dont le bout étroit taillé en tête de Serpent. 
Cela formoit un brancard que les Sacrificateurs portoient fur leurs épaules, 
quand ils produifoient lIdoke en public. Elle avoit fur la tête un cafque de 
plumes de diverfes couleurs en figure d’oifeau , avec le bec & la crête d’or 
bruni. Son vifage étoit affreux & fevere, & encore plus enlaidi par deux 
raies bleues qu’elle avoit, l’une fur le front & l'autre fur le ne. Sa main droi- 
te s'appuioit fur une couleuvre ondoiante, qui lui fervoit de baton : la gau- 
che’ portoit quatre fléches, qu'ils reveroïent comme un prefent du Ciel, & 
un bouclier couvert de cinq plumes blanches miles en croix. Tous ces or- 
>» némens, ces marques & ces couleuvres avoient leur fignification myfterieule. << 
Le globe marquoit l'étendue de la puiflance de Virelipurzli. Ce Dieu étoit cou- 
vert de perles & de joiaux. 

Tlaloch confondu par quelques-uns avec Téfcalipuca , dont nous parlerons tout 
à l'heure, reffembloit aflès à l'Idole que l’on vient de décrire: aufli les Mexicains 
(a) tenoient ils ces Dieux pour freres, & fi bons amis , qu’ils partageoient en- 
treux, le pouvoir fouverain fur la guerre; égaux en forces & uniformes en vo- 
lonté. Par cette raifon ils ne leur offroient à tous deux qu’une même victime, 
les prieres étoient en commun. Ils les remercioient également des bons fuccés, 
&, pour nous fervir des termes du Traduéteur de la Conquête du Mexique, ve- 
noient, pour ainfi dire, leur devotion en équilibre. 

Tefcalipuca étoit la Divinité de la pénitence : les Mexicains l'invoquoient dans 
l'adverfité, parce qu'ils croioient qu’elle châtioit les péchés du genre humain par 
la pefte & la famine &c. On la voit ici reprefentée en deux manieres. De la 
premiere, elle étoic aflife fur un fiége placé au millieu d’un Autel. Sa figure 
faite d'une pierre noire & reluifante comme du jeais & couverte de joiaux 
avoit la forme humaine comme Taloch & Witzliputzli. Elle portoit des pendans 
d'orcilles d'or; un bijou attaché à une chaine de même metal, qu’elle avoit au 
col, lui couvroit toute la poitrine : un petit tuiau de criftal de la longueur de 
demi-pied lui perçoit la levre inferieure.  Quelquefois on attachoit au bout du 
tuiau une plume verte ou bleue : ce qui n'étoit pas l'effec du caprice, mais 
un fymbole appartenant à cette faufle Divinité. De fes cheveux treflés avec 
un cordon d'or pendoit une oreille, autre fymbole, 5our aprendre aux afigés 
& aux pécheurs repentans qu’ils pouvoient fe confier en la mifericorde divine & 
qu'elle exauceroit leurs prieres. Sa droite étoit armée de quatre fléches, ce qui 
fignifoit le chatiment des péchés & la vengeance du Ciel, qui fe fait fentir aux 
hommes par la pefte, la guerre, la famine & la pauvreté. Sa gauche tenoit un 
miroir d’or bien poli & fi reluifant, qu'il rendoit très diftinétement les objets. 
De la même main il tenoit derriere ce miroir un éventail de plumes de toutes 
fortes de couleurs: ce qui apprenoit aux hommes que rien n'étoit caché à ce 
Dieu vengeur. L'Idole étoit environnée d’emblemes dont on ne nous à pas dit le 
myftere. L'autre forme, fous laquelle on reprefentoit cette Idole, éroit,comme la prece- 


dente, celle d'une hommeaflis majeftueufement fur un throne foutenu par une efpece 
d'Au- 
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d'Autel & caché derriere un rideau rouge, fur lequel on avoit où peint où bro- 
dé des têtes & des offlémens de morts. Cette Idole avoit l'air aufli éfroiable, 
latticude auffi ménaçante que l'autre.  Fle avoit le bras droit levé pour lancer 
un javelot qu’elle tenoit à la main. De la gauche elle foutenoit un bouclier 
d'où l'on voioit fortir quatre fléches autour de cinq pommes de pin difpolées en 
croix. Le corps de lIdole étoit peint en noir & fa tête couverte de plumes de 
cailles. Elle avoit autour d'elle plufeurs figures fymboliques & des richefes 
d'un prix ineftimable. à 

(a) Le Mercure & le Plutus des Mexicains étoit aufli reprefenté en forme hu- 
maine , excepté qu'il avoit la tête d’un oiïfeau. Il portoit fur la tête une mitre 
de papier peint & tenoit à la main une faux. Son corps étoit couvert de joiaux 
fans prix: parure convenable à celui qu'ils adoroient comme le difpenfateur des 
threfors. 

Toxi, Ceft-a-dire nôtre Grand’ Mere, éroit née mortelle. Pirelipurel lui pro- 
cura les honneurs de la Divinité, en ordonnant äux Mexicains de la demander 
pour Reine à fon Pere, qui étoit Roi de Cwlhucacan : après quoi il leur or- 
donna aufhi de la tuer, de l'écorcher enfuite & de couvrir un Jeune homme 


de fa peau. C’eft ainfi qu'elle fut dépouillée de l'humanité pour ctre élevée au 


rang des Dieux: & c’eft du tems de cette Apotheofe que ce Peuple, dont la 
fuperftition étoit excefivement barbare & cruelle , dattoit la coutume de facri- 
fier les hommes à fes Idoles. | 
On adoroit au Mexique une autre Idole qui étoit faite de routes les femen- 
ces de la terre paitries dans le fang de quelques jeunes enfans deftinés à lui 
être facrifiés après qu’on avoit arraché le cœur à ces innocentes viétimes. Le 
cœur étoit offert à cette Idole que les Prêtres confacroient avec toute la {olem- 
nité pofhble en prefence de tout le Peuple. Les devots ornoient de joiaux le 
Dieu que le Prêtre venoit de créer : mais aucun laïque n’ofoit toucher le nou- 
veau Dieu après fa confecration. On renouvelloit de tems en tems l’Idole, & 
pour lors lon diftribuoit la vieille en plufieurs morceaux aux devots comme 
des Reliques: heureux qui puuvoit avoir part à cette fainte diftriburion ! car on 
prétendoit que ces Reliques étoient d’excellens prefervatifs dans les dangers, 
Les foldats s'en munifloient pour la guerre. En faifant cette confecration , les 
Prètres faifoient auf une eau facrée dont on fe fervoit au couronnement des 
Rois, & lorfqu'on donnoit la benediction aux Generaux que l'on envoioit 
à la guerre. Fe | 
Nous parlerons du Dieu de la chaffe, & des ceremonies de la pénitence, 
lorfque nous donnerons la defcription des Fêtes des Mexicains. Il fuffit d’avoir 
décrit ici leurs principales Divinités: ce n’eft pas qu’ils n’en euffent d’autres dont 
le culte ne cedoit en rien à celles dont nous avons parlé: mais le nombre en 
étoit fi excefhif qu'on le fait monter à plus de deux mille, qui routes avoient 
leurs Temples, leurs Ceremonies & leurs Sacrifices. (2) ;, À peine y avoit il 
» une rue qui n'eut fon Dieu tutclaire: & il n’eft point de mal dont la nature 
» fe fait paier un wibut par notre infirmité , qui n'eut fon Autel où ils cou- 
» roient pour y trouver le remede. Leur imagination bleffée fe forgeoit des 
» Dieux de fa propre crainte, fans confiderer qu’ils affoiblifloient le pouvoir 
» des uns par celui qu'ils attribuoient aux autres % & comme s'il ne leur fuf- 
fifoit pas d’avoir An le Ciel de Dieux de tout rang & de route efpece , ils 
Cor pre- 
(a) Cette Idole étoit reprefentée & adorée d’une maniere fort differente à Cholula ; Republique tributaire du 


Mexique. Nous en donnerons la defcription lorfque nous parlerons des Fêtes des Mexicains. 
(b) Hifloire ae la Conquête dn Mexique. 
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prenoient un prifonnier qu'ils traitoient comme une Divinité pendant le cours 
d'une année entiere, & quelquefois feulement pendant fix mois, {elon le Dieu 
à qui il évoit deftiné & dont on lui donnoit le nom: après cela ïls le facrifioient 
à l'idole. Les Marfillois pratiquoient autrefois cette cruelle coutume. Pendant 
une année entiere ils nourrifloient un homme des mets les plus delicats: Ils ke 
promenoient en ceremonie par toute la ville & le facrifioient enfuite. 


Leurs TE: Mi: P Bb: EE: 


(a) I y avoit dans la Ville de Mexique huit Temples également fuperbes 
‘& bâtis à peuprés de la même maniere : mais celui de Virxhiputzli lemportoit 
fur tous les autres par fa grandeur extraordinaire, puis que dans la Cour de ce 
Temple on auroit pü bâur une ville d'environ cinq cent Maifons. Nous 
tirerons de l'Hiffoire de la Conquête du Mexique la defcriprion de cet Edifice, qui 
étoit entrefois le centre de lIdolatrie Mexicaine. 
, (b) On entroit d'abord dans une grande place quairée, & fermée d’une 
muraille de pierre, où plufieurs couleuvres de relief , entrelaflées de diverfes 
manieres au dehors de la muraille , imprimoient de l'horreur , principale- 
ment à la vüé du frontifpice de la premiere porte, qui en étoit chargé, non 
fans quelque fignification mifterieufe. Avant que d'arriver à cette porte, on 
rencontroit une efpece de Chapelle, qui n'étoit pas moins affreufe : elle 
étoit de pierre , élevée de trente degrez, avec une terrafle en haut, où on 
avoit planté fur un même rang , & d'efpace en efpace, plufieurs troncs de 
orands arbres taillez également, qui foutenoient des perches qui pafloient 
d'un arbre à l'autre. Il avoient enfilé par les temples à chacune de ces per- 
ches, quelques cranes des malheureux qui avoient été immolez, dont le nom- 
bre, qu'on ne peut rapporter fans horreur , étoit toûjours égal; parce que 
les Miniftres du Temple avoient foin de remplacer celles qui romboient par 
l'injure du tems. 

,; Les quatre côtez de la place avoient chacun une porte qui fe répondoient, 
& croient ouvertes fur les quatre principaux Vents. Chaque porte avoit fur 
fon portail quatre ftatués de pierre, qui fembloient par leurs geftes montter 
le chemin, comme fi elles euflent voulu renvoyer ceux qui n'étoient pas bien 
difpolez : elles tenoient le rang de Dieux Liminaires, ou Portiers, parce qu'on 
leur donnoit quelques reverences en entrant. Les logemens des Sacrifica- 
,, teurs & des Miniftres étoient appliquez à la partie interieure de la muraille 
>» de la place avec quelques boutiques qui en occupoient tout le circuit, fans re- 

trancher que fort peu de chofe de à capacité, {1 vafte, que huit à dix mil- 
» le perfonnes y danfoient commodément, aux jours de leurs Fêtes les plus {o- 
, lemnelles. 

, Au centre de cette place s'élevoit une grande machine de pierre, qui, par 
un tems fercin, fe découvroit au-deffus des plus hautes tours É la Ville. Elle 
alloit toûjours en diminuant, jufqu’à former une demi-piramide, dont trois 
des côtez étoient en glacis : & le quatriéme foûtenoit un efcalier : édifice 
fomtueux, & qui avoit toutes les proportions de la bonne architecture. Sa 
hauteur étoit de fix-vingt degrez, & fa conftruction fi folide, qu’elle {e tet- 
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» minoit en une place de quarante pieds en quarré , dont le plancher étoit 
» Couvert fort proprement de divers carieaux de jafpe de toute forte de cou- 
»» leurs. Les piliers ou appuis d’une maniere de baluftrade, qui regnoit autour 
»» de cette place, étoient tournez en coquille de limaçon, & revêtus par les 
» deux faces, de pieries noires fembläbles a jeais , appliquées avec foin, & 
>» jointes par le moyen d’un bitume rouge & blanc; ce qui donnoit beaucoup 
>» d'agrément à tout cet édifice. | | 

» Aux deux côtez de la baluftrade, à l'endroit où l’efcalier finifloit, deux 
,; ftatuës de marbre foütenoient, d’une maniere qui exprimoit fort bien leut 
,» travail, deux grarids chandeliers d’une façon extraordinaire. Plus avant, une 
» pierre verte s'élevoit de cinq pieds de haut , taillée en dos d'âne, où l’on 
» <tendoit fur le dos le miferable qui devoit fervir de victime, afin de lui fen- 
» dre leftomac, & d'en tiref le cœur. Au deflus de cette pierre, en face dé 
» l'efcalier, on trouvoit une Chapelle , dont la ftructure étroit folide & bien 
» entendué, couverte d'un toit de bois rare & précieux, fous lequel ils avoient 
» placé leur (4) Idole, fur un Autel fort élevé, entouré de rideaux. 

» Une autre Chapelle à gauche de la premiere, & de la même fabrique & 
» grandeur, enfermoit l'Idole appellée Taloch. Le trefor de ces deux Chapelles 
» étoit d'un prix ineftimable : les murailles & les Autels étoient couverts de 
» joyaux & de piertes précieufes, fur des plumes de couleurs. 

Le Temple du Dieu de l'air étoit rond, ce qui fignifioit le mouvement cir- 
culaire de l'air autour de la terre. L'enurée de cer édifice reflembloit à la gueule 
beante d'un Serpent: pour la rendie plus effroiable, on y voioit des reprefenta: 
tions de toutes fortes de monftres. 

Le Temple de Tefcalipuca étoit fort élevé & d’une auffi bonüe architedture 
que celui de Virzliputzli. L'entrée de ce Sanétuaire étoit défendue aux Seculiers. 
On regardoit ces deux Temples comme des Eglifes Cathedrales. Nous ne dis 
{ons rien de la prodigieufe quantité de Temples difperfés, pour ainfi dire, par toute 
la ville, & qui peut être n’avoient rien de grand & de remarquable que le nom : 
mais une chofe qui n’a point d'exemple dans l'Antiquité Paienne, c’eft que ce 
Peuple, fuperititieux au dela de tout ce qu’on peut imabiner, avoit deftiné cer: 
tainés mailons fort obfcures au logement d’une infinité d’Idoles d'or, d'argent 
&c. couvertes, ou pour mieux dire incruftées, du fang dont on les frotoit tous 
les jours. La puanteur de ces charniers, où l’on ne marchoit que dans le fang 
dont le pavé éroit couvert, ne diminuoit en rien la devotion: inais l'entrée n’en 
étoit permife qu'aux Nobles, & pour mieux relever l'éclat de ce privilege, les 
Prètres ne leur permettoient pas d'entrer fans avoir auparavant immolé un 
homme. 


(a) C'étoit Vitzliputzls 
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Leurs SACRIFICES & Leurs PENITENCES. 


S'il eft difficile de trouver dans l'Antiquité une Idolâtrie auffi étendue que 
celle des Mexicains, il ne left guéres moins d'y trouver l'énorme barbarie de 
leurs Sacrifices : non que nous ignorions qu'ils aient été pratiqués par les An- 
ciens, puifque nous en avons donné des exemples: mais il eft certain que rien 
ne peut être comparé à ce culte abominable, que celui des Carthaginois & des 
Cananéens dont ils tiroient leur origine. Voici de quelle maniere les Mexicains 
s'acquittoient de ce point de leur Religion. On conduifoit ceux qui devoient 
être facrifiés , au charnier que l'on voit s'élever dans cette figure en maniere de 
platteforme ou de terrafle foutenue par plufieurs troncs d'arbre. Les Victimes 
gardées à vüe par quelques Soldats Mexicains attendoient au pied de la ter- 
rafle le moment auquel on devoit les facrifier ; fans autre con{olation que l'af- 
pet d'une grand nombre de cranes enflés aux perches qui pafloient d'un tronc 
à l’autre. C'étoient les cranes de ceux qui avoient été immolés avant eux. Un 
Prêtre, qui tenoit à la main une Idole faite de froment, de maïz & de miel, 
s'aprochoit de ces malheureux & leur prefentoit à chacun en particulier certe 
Idole, en leur difant, voilà votre Dieu. Enfuite il fe retiroit par l’autre coté de 
la terrafle, & l’on conduifoit immédiatement après les victimes fur la ter- 
rafle, qui étoit comme on la déja die, le lieu deftiné au facrihice. C'eft- 
là que fix Miniftres de l’Idole expedioient ces (4) Victimes. Après qu'on 
leur avoit arraché le cœur on précipitoit les corps du haut de la terrafle en bas 
par l'efcalier qui y conduifoit. On aflure que ceux qui avoient pris ces mal- 
heureux à la guerre fe les partageoïient entreux & les mangeoient. Le moins 
qu'on facrifioit de ces victimes en une feule fois c’étoit quarante ou cinquan- 
te, & les Nations voifines ou fujettes des Mexicains les imitoient en ce culte 
fanguinaire. Ceux de la Province de Mechoacan furent les premiers, qui, au 
rapport du celebre (b) Ferdinand Cortex, témoignerent vouloir abandonner un 
culte aufli injurieux à la Divinité qu'il étoit indigne de l'humanité. Nous 
n’oublierons pas de remarquer que les Prêtres, qui facrifioient les hommes, étoient 
appelés par diftinétion, Minifres des chofes Jacrées & que cet emploi étoit le 
plus haut grade du Sacerdoce. Le grand Prêtre avoit {eul le droit & l'honneur 
de fendre l’eftomac de la viétime, & s'en acquittoit avec une adrefle capable fans 
doute d'attirer l'admiration des fpectateurs en toute autre occafion que celle-là. 
Il eft vrai que la pierre, fur laquelle on pofoit celui qui devoit ètre ouvert, 
étant extremement pointue, fon corps, qui ne portoit que fur les reins, rendoit 
l'art du Prêtre moins difficile. 

En certaines fêtes on revétoit un homme de la peau encore toute fanglante 
d'un de ceux qui avoient été facrifiés. (c) Un Auteur Efpagnol aflure que mé - 
me les Rois & les Gentilshommes ne dédaignoient pas de fe traveftir de la {or- 
te, lorfque le captif facrifié avoit été une perfonne diftinguée. Quoiqu'il en 
{oit, celui qui étoit ainfi déguifé couroit les rues & les places de la ville en de- 
mandant l’aumone à tous ceux qu'il rencontroit en fon chemin & frapant ceux qui 


la 


(a) Deux de ces Prêtres prenoient par les pieds celui que l’on immoloit ; deux autres le prenoient par les 
bras , un cinquiéme tenoit la tête , le fixiéme lui ouvroit l’eftomac, en tiroit le cœur & le montroit tout fu- 
mant encore au Soleil, après quoi fe tournant vers l’Idole il lui jettoit ce cœur au vifage. 

(b) Dans une Lettre que ce Conquerant de l'Empire du Mexique écrivoit à Charles Quint. 

(c) Dans Purchas. 


C. aptf— ecorche apres avotÿ” Clé Vancu . œ aptf combattant contre un Prêtre MEXICAIN. 
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la refufoient. Cette efpece dé mafcarade ne finifloit que quand la peau dont on 
étoit revêtu commençoit à fentir mauvais. Les aumones que cette courfe dez 
vote avoit produites s’emploioient à des œuvres Dies. 

_ Une autre ceremonie de Religion, à la verité moins cruelle en aparénce que 
les précedentes, e’étoit le duel du captif deftiné au facrifice, fi l’on peut appeller 
ainfi la permiflion qu'on lui donnoit de fe défendre contre le Prêtre qui le devoit 
immoler. . Le captif attaché par les pieds à une pierre paroit les coups que le 
Prêtre lui portoit, & l’attaquoit même, comme on Le voit dans la figure de la 
planche qui eft à la page 150. S'il avoit le bonheur de vaincre le Prêtre, il étoit rela- 
ché & confideré eomme un homme de valeur. Si àu contraire il étoit vainz 
cu, le Prêtre, après lavoir tué, l'écorchoit, & faifoit, dit-on, fervir les mem: 
bres de ce malheureux à un de ces repas qu'ils appelloienr religieux. 

Avant que de fe mettre à table, on offroit au Soleil & à la Terre les pré- 
mices des viandes & de la boiflon. Ils en fifoient autant des grains, des fruits 
& des fleurs. Ils avoient d’autres ufages religieux , beaucoup moins raifonnables 
que ceux là, bien que le principé ne fut pas abfolument mauvais.  C'étoit dé 
s'impoler la neceflité de faire certaines chofes, & mêmes les moins decentes, 
pour l'amour des Dieux. Non feulement ils mangeoient, buvoient, portoient 
de pefans fardeaux, s'oignoient , fe frotoient & fe barbouilloient pour l'amour 
d'eux, mais même ils s'acquittoient à leur honneur des plus viles fonctions de là 
Nature. | 

À l'égard de leurs Pénitences, elles éroient du moins auf rudes que celles 
des autres Religions. Les Prêtres, en qualité de Médiateurs entre les Dieux & 
les hommes, offroient des victimes pour les pécheurs, & fe chargeoient encoré 
des iniquités des Peuples. Lorfqu'ils devoient faire cette Pénitence folemnelle, 
dont on voit ici la teprefentation, ils saffembloient à minuit dans le Temple 
de l’idole, & pendant que quelques-uns d’entr'eux appelloient le Peuplé à la 
devotion en fonnant d’une efpece de cors, un autre encenfoit l'Idole. Un des 
Miniftres des faux Dieux commençoit alors la pémitence, qui confiftoit en une 
petite effufion de fang qu’ils tiroient de la cheville du pied en la percant avec 
une épine de Manguey ou avec une lancette de pierre. Ils fe frottoient avec ce 
fang les temples & les oreilles: après quoi ils alloient fe laver en une eau qué 
lon appelloit à caufe de cela l'egx du Jang. Pour mieux certifier le mérite & la 
verité de cette pénitence extraordinaire, on avoit accoutumé dé imontter a 
Peuple linftrument qui l'avoit produite. Les autres peines que les Prêcres s’in- 
_ figeoient en préfence (4) du Dieu qui préfidoit à la pénitence & aux af 
fictions confiftoient à {e flageller avec de gros nœuds de cotdes de Manguey , à 
fe fraper l'un l’autre à grands coups de pierres &c. Nous verrons dans l'arti= 
cle fuivant quelle étoit la difcipline & l'aufterité de ces Miniftres des Idoles Mexi- 
caines. Nous obferverons avant que de finir, qu’ils encenfoient trois fois le jou 
ces faux Dieux , aflavoir le matin, à midi & à minuit, & qu'ils devoient af 
fifter tour à tour au Temple pour entretenir le feu facré qui devoit bruler per- 
petuellement à l'honneur des Dieux. 


(a) Téfcalipucca, 
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Leurs PRETRES, leur DISCIPLINE, &6. 


Le quatriéme cartouche de la Planche qui fe place à la page ï 46. reprefente 
deux Prêtres Mexicains, dont l'un tient en fa main le facré couteau. Le Chef 
de ces Prêtres, ou pour mieux dire le Grand Prêtre, s'appelloit Topilzin en 
Mexicain. L'on prétend que fa dignité revenoit à celle de Souverain Pontife chez 
les Catholiques. 11 portoit fur la tête une couronne de belles plumes de plu- 
fieurs couleurs, aux oreilles des pendans d’or enrichis d'émeraudes, & dans le mil- 
lieu de la levre un petit tuiau bleu, femblable à celui que portoit le Dieu de la 
Pénitence. Il étoit revêtu d’une robe, ou plütôt d’uñe mante d’écarlate. L’ha- 
billement des Prêtres changeoit fouvent felon la circonftance des tems & des 
fêtes. 

La Prêtife de Virzliputzh étoit héreditaire, celle des autres Dieux étoit électi- 
ve. Souvent, comme nous le dirons ci-après , on deftinoit les enfans dés leur 
plus tendre jeunefle au fervice des Idoles, & pour lors ils tenoient dans la 
premiere fleur de l'adolefcence le rang de Clercs & d’enfans de Chœur. Les 
Prêtres encenfoient , quatre fois par jour le Dieu dont ils étoient les Miniftres : 
mais à minuit les principaux Miniftres du Temple fe levoient pour celebrer 
l'office nocturne, qui confiftoit à fonner pendant long tems de la trompette &c 
du cor, & à jouer de quelques autres inftrumens auxquels fe méloient les voix 
qui celebroient les louanges de l'Idole. Après cela le Prêtre, qui étoit de fémai- 
ne prenoit l'encen{oir, faluoit lidole & l'encenfoit. Il éroit revêtu pour lots : 
d'une mante blanche. Enfin lorfque l'encenfement étoit fini, ils pafloient tous 
enfemble dans une Chapelle: c'eft-là qu'ils pratiquoient ces rigoureufes péniten- 
ces, dont nous avons donné quelque idée dans l'article précedent. 

Les jeunes de ces Prêtres étoient d’une auftcrité furprenante ; quelquefois ils 
jeunoient cinq, fix, & même dix jours de fuite; ce qui leur étoit ordinaire 
lorfque le tems des grandes Etes aprochoit. Pendant ces jeunes ceux d’entr'eux 
qui étoient mariés s’éloignoient entierement des femmes. Leur chafteté feroit 
certainement admirable, fi fulement elle avoit été fondée fur la raïfon, mais 
la défiance d'eux mêmes & ce principe de préfomption qui domine en ceux qui 
veulent sattirer des louanges qu'ils ne fauroient mériter par une veritable vertu, 
effaçoit la gloire de cette continence forcée. Pour plaire à leurs Dieux, ils pra- 
tiquoient tout ce qui pouvoit détruire la generation, fans même épargner les 
parties que la Nature lui a deftinées. Ils fe défendoient l'ufage des boiflons for- 
tes & donnoient à l’aufterité de leur difcipline une partie du ms que les hom- 
mes donnent au fommeil. 

Tous ces Prêtres pofledoient de grands revenus & recevoient les offrandes que 
le Peuple faifoit aux Idoles, ce qui leur produifoit des profits immenfes, princi- 

alement aux grandes fêtes. C’étoit en ces fêces folemnelles qu'ils prenoïent foin 
de l’inftruire de fes devoirs par le moien de certaines exhortations qu'ils pronon- 
çoient en fa prefence. 

La Confecration de ces Prêtres n'étoit pas moins extraordinaire que leur Mi-- 
niftere. On les oignoit depuis les pieds jufqu'à la tête: leur cheveux, qu'ils 
portoient extrémement longs, & qu'ils n'ofoient couper durant le tems de leur 
Sacerdoce, étoient fans cefle humectés d’une efpece de parfum noir où il entroit 
de la refine: ce ue fans doute auroit été trouvé extrémement dégoutant, fi le 
refpeét qu'infpire la vue des chofes eftimées faintes n’en eut fait un objet agrea- 

| ble 
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ble & même divin. Qu'on fe reprefente un rouleau de tabac de Brefil, qui a fix 
doits de largeur & d’une longueur proportionnée : eeft à cela qu'il faut comparer les 
cheveux treflés des Sacrificateurs du Mexique. Lors que ces Prètres alloient fa- 
crifier fur les montagnes & dans ces lieux prefque fouterrains où refidoient uné 
partie de leurs Idoles, ils emploioient , avec quelques ceremonies myfterieufés, 
une onction beaucoup plus folemnelle que celle dont nous venons de parler. El: 
le fervoit, difoient ils, à bannir la crainte & à fortifier le courage: ils la fai: 
foient des fucs de ce qu'il y a de plus venimeux entre les Reptiles: Les jeunes 
gens qui étoient fous la difcipline des Prètres alloient à la chafle de ces animaux 
& en faifoient provifion, pour les fournir au beloin. Les Prêtres bruloient ces 
bêtes venimeufes devant l’Autel de l'Idole; & quand elles étoient confumées, ils 
en prenoient les cendres, les broioient dans un mortier avec du tabac, y mé: 
lant même des fcorpions en vie & quelques autres Infeétes venimeux. Ils ajoua 
toient à cette compofition une herbe qui a la vertu de troubler les fens, du noit 
de fumée & de la refine. Voila ce qu'ils appelloient ets ou nourriture des Dieux 
ce qui faifoit reüflir les forcelleries des ces Sacnificateurs Magiciens; ce qui leur 
procuroit le moien de s’entretenir avec les Demons; ce qui les garantifloit de à fu- 
reur des Tigres & des Serpens ; ce qui enfin leur infpiroit cet efprit de cruauté 

ui les Sa 7 capables de facrifier fans émotion des hommes à leurs Idoles. 
À préténdoient aufhi\ que cette compofition avoit la vertu de guerir les maux : 
mais ce n'étoit pas la feule fuperftition qu’ils mettoient en vogue , puifqu’ils 
avoient plufieurs fortes d’enchantemens, & des manieres de deviner qu'il feroit af 
{és inurile de détailler. he. 

Ils avoient un Ordre de Veftales vêtues de blanc, qui portoient le nom de 
files de la pénitence. Elles entroient en religion à l'age de doufe ou treife ans. 
Ces filles devoient avoir la tête rafce , excepté qu'en certains tems il leur 
étoit permis de laifler croitre leurs cheveux. Une Abefe dirigeoit ces Reli- 
gieufes, dont les fonctions confiftoient à tenir les Temples nets, & à aprèter 
les (4) viandes facrées que l’on prefentoit aux Idoles & qui fervoieht énfuice à la 
nourriture de leurs Miniftres. Elles s’occupoient aufli à fâire des coüvertutes & 
d'autres femblables ornemens pour les Temples & les Idoles. A minuit elles fe 
levoient pour fervir les Dieux (b) & pratiquer certaines aufterités à quoi leut 
regle les obligeoit. Surtout elles étoient obligées à une inviolable virginité, la perté 
de laquelle étoit punie de mort. Il eft vrai que cette virginité n’étoit pas éternelle, puif 
que la cloture des filles n'étant que l’accompliffement d’un vœu que leurs parens 
avoient fait aux Dieux; après un ceitäin tems elles pouvoient fe marier. Il y à 
même apparence que cette Abefle, où cetre Matrone dirigeoit urie elpece dé 
feminaire où l'on (6) élevoit les jeunes filles de familles, puifqu'elles ne fortoient 
de fes mains que pour êtré écablies avec la permiflion de leurs patens. 

Ils avoient pout les jeunes hommes un feïhinaire où Couvent femblable à 
celui des jeunes filles. Ils y entroientfouvent dés l'age de fépt à huitans. Comme 
durant leur fejouren cette retraite ils éroient obligés de mener une vie qui apro- 
che fort de la Monaftique, on peut bien les regarder comine un Ordre de Ré: 
ligieux. Ces jeunes gens avoient le fommet de la tête rafé, les auttes cheveux 

cou 


(4) Ou plûtôt les pains que l'on prefentoit aux Idoles. Ces pains avoient ordinairement la figure de pieds , & 
de mains. 

(b) Elles fé donnoient des coups de lancette aux oreilles & en d’autres parties du corps: Du fang qui cou- 
loit de ces plaies elles s’en frotoient les joues. 

(c) Hifloire de la Conquête du Mexique. 
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couvroient à peine les oreilles , mais derriere la tête ils les portoient jufqu'aux 
épaules, excepté lorfqu'ils les attachoient en forme de houpe. Ils avoient fur le 
corps un habillement de toile. Ces jeunes Religieux fervoient à l'entretien des 
Temples & vivoient dans une pauvreté & dans une continence tout à-fait 
exemplaires jufqu'à l'age de vint ans, où même jufqu'à ce qu'ils fuffent en état 
de s'établir par le mariage & par d’autres voies honorables. Outre cela les Pré- 
tres avoient à leur fervice de jeunes garçons pour des ufages de moindre impor- 
tance. En certaines occafñons folemnelles ceux-ci ornoient de feftons les Tem- 
ples des Dieux. Ils prefentoient aux Prêtres l'eau dont ils fe lavoient avant & 
après le fervice religieux : ils leur donnoient les lancéttes & le couteau pour le 
facrifice : ils fuivoient ces Religieux mendians qui alloient de porte en porte re- 
cueillir les aumones des devots : sil arrivoit que-les aumones ne fuflent 
pas abondantes, il leur étoit permis d'entrer dans un champ & d'y prendre au- 
tant de grain qu'ils le jugeoient neceflaire, fans que perfonne ofat les en em- 
pécher. (4) Outre les jeunes gens qu’on élevoit parmi les Religieux dont nous 
venons de parler, on voioit aufhi beaucoup de devots , qui alloient faire des re- 
traites dans ces Couvens pour s'acquitter de certains vœux. Les uns deman- 
doient des enfans aux Dieux, les autres des richefles, les autres une longue vie. 
Tous ces devots donnoient quelque tems à cette retraite, & s’impoloient fans dou- 
te une partie des aufterités dont nous venons de parler , pour fe rendre plus 
dignes des benediétions du Ciel. Ils avoient la permiflion d’aflifter aux pro- 
ceflions : mais il leur étoit defendu d'y chanter, & de monter les dégrés du 


Temple. 


Les EF  É Load 


(b) À la fin de chaque mois, qui chez les Mexicains étoient de vint jours, 
comme nous le dirons dans la fuite, ils celebroiïent un jour folemnel de devo- 
tion mélée de rejouiflance. Alors on facrifioit quelques captifs, & l’on couroit 
les rues vêtu des peaux de ces miferables viétimes tout fraichement écorchées : on 
 danfoit, on chantoit, on recueilloit des aumones pour les Prêtres; ce qui chez 
eux comme ailleurs pañoit pour être l'effet d’une veritable pieté. Lorfque les 
grains commençoient à monter, ils fe rendoient à une certaine colline pour facri- 
fier à Tlaloc, le Dieu des eaux, un garçon & une fille d'environ trois ans: & 
parce que ces enfans étoient de naiflance libre , on ne leur arrachoit point le 
Cœur, mais on fe contentoit de leur couper la gorge, après quoi lon mettoit 
Jeurs corps dans une mante neuve & on alloit enfevelir dans un fepulchre 
de pierre. On reiteroit ces facrifices fanglans lorfque les grains avoient en- 
viron deux pieds de haut. Alors on facrifioit à ce méme Dieu quatre en- 
fans de l'age de fix à fept ans. Ceux-ci étoient nés efclaves. Enfuice on pot- 
toit leurs corps dans une cave qui leur étoit deftinée. L'origine de cette 
ceremonic cruelle étoit due, felon les Mexicains, à une grande fécherefe , qui dége- 
nérant en famine les força autrefois d'abandonner le pais. Enfin quand les grains 
pouvoient être moiflonnés , chaque proprietaire prenoit dans fon champ uñe 
poignée de maïs & loffroit au Dieu Taloc avec de l'Arolke , qui étoit un 
bruvage de grain & de copal, gomme precieufe laquelle fervoit aux encenfemens 


des 


(a) Lopez de Gomara cité par Purchas. 
(b) On ne met pas les noms de ces Fêtes; parce que la chofe paroit affés inutile. 
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des Idoles. A l'entrée de l'été on couronnoit de Aeurs les Dieux , & l’on pafloit toui- 
te unc journée à fe rejouir. Une autre fête obligeoit les principaux de l'Empi- 
re à {e rendre dans la Capitale de l'Etat. Le foir de la fête on traveftiffoit une 
femme qui devoit reprefenter le Dieu du fl, & prendre part à la joie publi- 
que: mais on la facrifioit le lendemain | & cette journée fe donnoit toute en- 
tire à Ja devotion & aut culte des Idoles. Les Marchans celcbroient aufli des 
Fctes fanglantes à l'honneur de leur Mercure dans le Temple qui lui étoit con- 
facré. Nous ne dirons rien d’une autre fête en laquelle on écorchoit une fem- 
me & l'on revétoit de fa peau un Indien qui danfoit deux jours de fuite en cet 
équipage avec fes concitoiens; ni de celle qu'ils folemnifoient en entrant dans le 
lac avec un grand nombre de canots, pour y noier en ceremonie un garçon & 
une fille. Ils les envoioient, difoient-ils, tenir compagnie aux Dieux du lac: 
cependant la journée fe pañoit en jeunes & en devorions. | 

Ils celebroïent au mois de May la grande fête de Vireliputzli. Deux jours 
auparavant les Religicufes faifoient avec du maïz & du micl une figure qui re- 
prefentoit ce Dieu. Après l'avoir ornée auff fuperbement qu'il étoit pofi- 
ble, on la mettoit fur un trone de couleur d'azur, lequel étroit fupporté par un 
brancard. Les Religieufes, qui le jour de la fête prenoient le nom de Swwrs de 
Virkliputzli, le portoient en procefhon {ur leurs épaules jufqu’à la place du Tem: 
ple, où les jeunes Religieux , dont nous avons parlé , recevoient l’Idole, & 
après lui avoir rendu leurs hommages , la portoient à leur tour fur les épaules 
& la conduifoient jufqu'aux dégrés du Sanuaire.  C’eft-là que le Peuple ve: 
noit adorer cette Image de Virzliputzli & s'humilier devant elle en fe mettant de 
la poufliere fur la tête, ce qui fe pratiquoit de même dans le culte qu'ils ren- 
doient aux autres Idole. Les Keligieufes étoient vêtues de blanc & couronnées 
de maïz rôti. Elles portoient au col dés chaines dé ce même maïz qu'elles 
failoient pañler autour du bras gauche. Leurs joues étoient colorées d’un vermillon 
affés épais, & leurs bras couverts de plumes rouges de perrôquet depuis le cou- 
de jufqu'au poignet. Les jeunes hommes étoient vêtus de rouge, & portoient 
comme les jeunes Veftales des couronnes de maïz. 

Après cette humiliation la proceflion des devots alloit faire des ftations en 
trois villages differens : foit que ce fut un cffer de la coutume , & peut être 
de la fainteté de ces lieux où les ftations étoient établies. D'abord elle al- 
loit facrifier fur une montagne à une lieu de Mexique. La Proceflion 
faifoit à peu prés une courte de quatre lieues. Au retour on conduifoit l’'I- 
dole dans fon Sandtuaire au fon des tambours » des trompettes & des 
cors. On la couvroit de rofes, & l'on femoit toutes fortes de fleuts {ur 
le pavé & même aux environs du Temple. Enfin les Veftales fortoient du 
Couvent portant des morceaux fisurés en os de cette pâte ; laquelle étoit la 
matiere de l'Idole : elles les remettoient aux Religieux , qui les pofoient 
aux pieds de l’Idole. Ces morceaux de pâte, que lon appelloit communément 
les os €& la chair de Virzliputzli, étoient confacrés folemnellement pär les Prètres 
avec certaines ceremonies particulieres, accompagnées de danfes & de cantiques 
à la gloire de l'Idole. On rendoit à cette pâte confacrée le même culte qu'aux 
Dieux, dont elle n’étoit d’abord que le figne & la figure. L’Immolation des 
hommes fuivoit da confecration, & la ceremonie finifloit par des danfes & des 
chanfons. A cela fuccedoit une devotion , (4) qui fe trouve avoir du rapport 
à là Communion des Chrétiens, Les Prêtres dépouilloient de tous fes ornez 


Qq 2 l'Ido- 


C4) Purchas & les Auteurs Efpagnols qu'il cite. Hifhoire de La Conquête du Mexique. 
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l'Idole de pâte & la reduifoient en plufieurs morceaux , de même que les pe- 
tits pains confacrés. Ils les diftribuoient au Peuple en maniere de Sacrement & 
communioient l’afflemblée d'une façon fi femblable à celle qui fe pratique dans le 
Chriftianifme, que lon ne peut prefque s’empécher de traiter cette Idolatrie d’u- 
furpation que le Demon a voulu faire des myfteres de la Religion Chrétienne. 
Cette Communion étoit accompagnée d’une exhortation qui aprenoit au Peuple 
qu'il meangeoit la chair de fon Dieu, & même on adminiftroit cette éfpece de Sacre- 
ment aux malades. Nous finiflons par deux remarques Ja defcription de cet 
Ade religieux; c'eft que les Communiés donnoient pour offrande un difiéme de 
maïz , & que la clôture de la fête fe faifoit par un fermon qu’un des plus an- 
ciens Prêtres prononçoit au Peuple. 
On celebroit la fête de Téfcalipuca le 19. du même mois : les Prêtres accor- 
doient alors au Peuple la remiflion de fes péchés. On y facrifioit un captif ; 
que l'on pourtoit prefque regarder comme une image imparfaite de la mort que 
le Sauveur a fouferte pour le Genre humain. Il fe pouvoit que les Mexicains 
eufflent confervé quelques traces de ce memorable évenement. La Veille de la 
Fête le Prêtre de Téféalipuca fe depouilloit de fes habits pour en recevoir d'au- 
tres de la part des Nobles Mexcains qui venoient, comme le refte du Peuple, 
fe reconcilier avec cette Idole de la Pénitence. On ouvroit les portes du 
Temple à tous les pécheurs repentans : un des principaux Miniftres du 
Dieu paroifloit alors en public, & (a) {onnoit du cor en fe tournant vers 
les quatre vents , comme s'il eut voulu appeller toute la terre à la péniten- 
ce : après quoi il prenoit de la poufliere & la portoit à la bouche en 
montrant le Ciel. Tout le Peuple imitoit le Prêtre & l'on n’entendoit plus que 
des voix entrecoupées de fanglots , de pleurs & degemiflemens. On fe rouloit dans 
la poufliere en implorant la mifericorde Divine, & les fraieurs, qui troublent la 
confcience des plus aveugles pécheurs, agifloient d’üne telle force fur l'efprit des 
Mexicains, qu'ils appelloient à leur fecours les tenebres de la nuit, les vens, les 
orages pour mieux échaper à la fureur de ce Dieu toûjours prêt, difoient ils, à chatier 
les méchans :  & comme les lumieres que les faufles Religions offrent à ceux qu’elles 
veulent conduire à la vertu ont affés de force pour exciter des remors dans le cœur 
des vicieux, & même pour leur faire fentir que le vice eft contraire à l'humani- 
té; il arrivoit que ceux qui fe fentoient coupables de crimes les confefloient hau- 
tement, ne pouvant refifter à la fraieur que le fon du cor portoit dans leur 
confcience. Toute cette agitation, fi falutaire en apparence, puifqu’elle excitOIt 
pour quelque tems la repentance dans le cœur des Mexicains, aboutifloit enfin à 
bruler beaucoup d'encens à l'honneur de lIdole dont on {olemnifoit la fête. Le 
fon du cor duroit dix jours , aflavoir depuis le 9. de May jufqu'au 19. & tout 
ce tems-là étoit un tems d'afiction & de larmes. Le dernier jour on portoit 
en proceflion Téfcalipuca. L'Image du Dieu environnée de branches de Manghey 
ui font garies de piquans, étoit afhife dans une machine fermée de ridaux, 
femblable peut être à une littiere. Cette machine étoit portée en proceflion au- 
tour du Temple par les Prêtres barbouillés de noir, qui portoient la livrée de 
leur Dieu, & dont les cheveux étoient en partie treflés avec un cordon blanc. 
Deux Miniftres de l’Idole marchoient à la tête de la Proceflion avec l’encenfoir 
à la main : toutes les fois qu'ils encenfoient , la Proceflion élevoit devote- 
ment les bras en regardant le Soleil & le Dieu de la Pénitence. Pendant la 
ceremonie les autres devots fe donnoient la difcipline fur les épaules avec des cor- 


des 


(a) C’étoit une efpece de flute , à ce que difent les Relations Efpagnoles. D'abord il fe tournoit vers l'O- 
rient , enfuite à l'Occident ; au Nord & au Sud, 
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des de Manguey. Quelques-uns ornoient de ramaux la Cour & le Temple, & 
parfemoient les chemins de fleurs. | | 

Après la Proceflion & la Difcipline des Pénitens chacun faifoit fes offrandes. 
Les uns apportoient des joiaux & des Ouvrages d’or ou d'argent, les autres 
de encens, du bois precieux, du maïz &c. les pauvres offroient des cailles, 

ue les Sacrificateurs jettoient au pied de l'Autel après leur avoir coupé la têré, 
Le Peuple faifoit enfuite un feftin affés fembleble à ces repas relipieux que l'an- 
cien Paganifme avoit inftitué à la gloire de fes Dieux. Tout ce que l’on fer- 
voit à l’Idole portoit le nom de viandes facrées: elle étoit fervie par des Vefta- 
les qu'un vieux Sacrificateur vêtu d’une maniere de furplis blanc conduifoit de 
vant elle, & le même Prêtre ramenoit ces Veftales au Couvent, après qu'elles 
avoient fervi la Table du Dieu: mais lorfque l'heure de deflervir étoit venue , les 
jeunes gens & les Miniftres du Temple prenoient les viandes & les portoient 
aux Prètres qui feuls avoient le privilege de manger de ces mets divins. On 
failoit après le facré repas le facrifice de celui, qui pendant l’année avoit été 
l'Image vivante du Dieu de la Pénitence, & toute la ceremonie finifloit, com- 
me celle des autres Fêtes, par des Danfes & des Cantiques. | | 

Les Mexicains celébroient tous les quatre ans un Jubilé, qui n’étoit autré 
chofe que la fete de la Pénitence, telle que nous l'avons décrite, excepté qu’elle 
étoit plus folemnelle , à caufe que la remiflion des péchés étoit plus ample &c 
plus generale. On aflure que les Mexicains immoloient alors plulieurs Viétimes 
humaines, & qu'il f faifoit entre les jeunes gens une efpece de défi à qui monte: 
roit le plus vite & d’une feule courfe au fommet du Temple. L’entreprife éroit 
des plus difficiles , puifqu’elle méritoit de grans applaudiflemens à ceux qui avoient 
la gloire d'arriver les premiers au but, & que même on les diftinguoit entre 
leurs compatriotes. D'ailleurs ils avoient le privilege d'enlever les viandes facrées ; 
dont, à ce qu'on aflure, ils faifoient un ufage prefque pareil à celui que l'on 
fait des Reliques chez les Chrétiens. 

Quitzalcoalt, le Mercure des Mexicains , recevoit païticulierement les dora: 
tions de tous ceux qui fe méloient de trafñiq. Quarante jours avant la fre de 
ce Dieu les Marchands achetoient un efclave des mieux tournés, qui pendant 
ce tems-là reprefentoit la Divinité à laquelle il étoit deftiné pour viétime le jour 
de la fète: mais on le lavoit auparavant dans le Lac des Dieux: C’eft ainfi qu'on 
appelloit l'eau dans laquelle il devenoir propre à cette fitale Apotheofe qui finif- 
foit par à mort. On l'ornoit enfuite comme le Dieu qu'il coit obligé de re: 
prefenter: Il pafloit le tems de fa Divinité à danfer & fe rejouir : on fecondoit fes 
plaifirs, on f'adoroit: mais de peur qu'il n’oubliàt fa fatale deftinée , deux 
anciens Miniftres de l'Idole lui en rafraichifloient le fouvenir neuf jours avant 

ue d'être immolé. (4) Il devoit atrendre patiemment fon fort & fe refigner à fa 
deftinée. S'il paroïfloit en être afigé, les deux Prêtres lui donnoient à boire. 
d’une liqueur qui, en lui rendant la gaieté qu'il avoit perdue, le rendoit fans dou- 
te infenfble à fa deftinée. Le jour de la fête on adoroit encore cette mifera 
ble victime; on l'encenfoit plufeurs fois de fuite. Enfin on l'immoloit à mi- 
nuit : on offtoit fon cœur à la Lune, enfuire on le jettoit devant l’Idole. Le 
corps étoit precipité du haut du Temple, ainfi que cela { pratiquoit au Culte 


de Vireliputzli. La Fêre finifloit par une danfe. . 
Une 


(a) Ces deux Prêtres fe profternoient devant le Dieu prétendu , en lui difant , Seignewr vos plaifrs finiffent 
dans neuf jours d'ici. 11 devoit léur repondre de fort bonne grace à la bonne heure ; & éontinher à fe res 
Jouir. 
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Une fonction affés finguliere des Prêtres de cette Divinité, c'étoit de marque 
la retraite au fon d'un tambour qui fe faifoit entendre par toute la villes. À la 
pointe du jour ils appelloient les gens au travail. Cette fonction appartenoit au 
Prêtre qui étoit de femaine. 

Le Dieu dont nous avons décrit le culte éroit adoré d’une autre maniere À 
Cholula. (4) On l’y reconnoifloit pour Dieu de l'air. On croioit auffi qu'il étoit 
le fondateur de la Ville, l'inftituteur.des pénitences & l’Auteur des facrifices. 
Son Idole avoit a peu prés l'attitude que le Graveur lui donne dans cette figure. Le 
manteau étoit parfemé de plufieurs croix rouges. Comme cette Divinité avoit 
aimé pendant fa vie mortelle les jeunes & les pratiques de pénitence ; les devots 
jeunoient & fe tiroient du fang de la langue & des oreilles pour lui plaire. Ce 


Dieu fe méloit auf de la guerre. On lui facrifioit cinq garçons & cinq 


filles de l'age de trois ans, avant que de fe mettre en campagne. 

C'eft à l'Idole de Cholulz que l'on attribuoit lés fameufes prédictions touchant 
la ruine de l'Empire du Mexique: prédiétions qui furent fuivies de prodiges, 
dont il n’eft pas necefaire d'entreprendre le détail: d'autant plus qu'il y a gran- 
de apparence qu’ils furent exagerés par la credulité des Peuples. | | 

Enfin les Mexicains, & furtout ceux de Tlafcalla, adoroient un Dieu , qui 
pendant fon fejour en ce Monde avoit été grand Chafleur.. On l'honoroit par 
une chafle folemnelle dont on voit ici la figure. Pendant que le Dieu étoit fur 
un autel placé au fommet d'une montagne autour de laquelle on avoit allumé 
plufeurs feux, les devots chafleurs pourfuivoient les bêtes fauvages qui pour 
échapper à la violence des flames fe fauvoient vers le haut de la montagne. On 
les affommoit là devant l'Idole, & on lui facrifioit le cœur de ces animaux. La 
Chafe finifloit par des chants d’allegrefle & des cris de joie, après quoi les Chaffeurs 
tamenoient l’Idole en triomphe, & l'on achevoit de fignaler par un feftin folem- 
nel la devotion de cette journée. 


Lews CEREMONIES & PAIX £& de 
GUERRE & leurs HIEROGLYPHES. 


(b) Les marques de la dignité de l'Ambaffadeur étoient une mante , ou cape 
de coton brodée d’une frange treflée avec des nœuds. Il portoit à la main droi- 
te une fléche fort large, les plumes en haut, & au bras gauche une coquille en 


maniere de bouclier. On jugeoit du füjet de l'Ambañlade par les plumes de la 


fléche. Les rouges annoncoient la guerre, les blanches marquoient la paix. L’Am- 
bafladeur devoir étre refpeté à la vue de ces marques: mais ils ne pouvoient 
s'écarter des chemins roiaux de l1 Province par où ils pafloient, à peine de 

perdre leur droit de jurifdition & de franchie. hs 
Les Sacrificateurs annonçoient la oucrre par le fon d'un inftrument qu'ils ap- 
pelloient la trompette facrée, parce qu'il n'étoit permis qu'aux Sacrificateurs de 
la fonner pour animer le cœur des Soldats de la part des Dieux. Le fon de l'in: 
ftrument étoit brufque & compofé de tons lamentables , propres à infpirer au 
Soldat une nouvelle ferocité, en confacrant, dit le Traducteur de la Conquête du 
Mexi- 


(#4) C’étoit un lieu de pelerinage pour les Mexicains. - On la regardoit comme une terre facrée, parcequ’elle 
enfermoit dans l’enceinte de fes murailles plus de quatre cens T'emples des Dieux. 
(6) Hifhoire de la Conquête du Mexique. : 
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Les MEXIQUAINS explquorent durs penseës, et donnotent 
une idee des choses sensibles par des ZÆieroglphes, a la z facor 
des «Anciens Égyphens. € est de cette maniere que ur Srecle et 
Leur arreë ctorert répresertez Une Rouë perrte cortenot l espace 
d'un Siecle disti ue par anneës ct charge des EVEREIRERS TREMOTE - 
les. Le Siecle etoit de j2.«4nneés Solaires, chacune de 36. jours, 
4,7ndictons de 13. Ans chacune formotnt la division de lx oué 
& repondoiert aux 4. parties du «Monde de la maniere suvarte. 

Ur Serpert envtronnot cette Roue, et marquot- par ses 
4. noeuds les 4 driswns, lAièroglyphe de la pPrerere que” 
rar quott Le Midi, to un Lapin, SUT Ut L fond êleu, que lon 
appellrt TOCATLILA. de la seconde pour L'Orzert, une canne 
Sur un fond rvuge. O7 PA apellott ACATZ. de la troisieme pour 
dL Nord, une épeé javec une pote de pierre sur un on / jaune. 
on lappellot TECPATZ.. de la quatrieme pour l'Occident’, 
une maison sur du verd. on apellrt CAGLI. Cntre ces quatre | 
dIISLONS , 'y.en avot douze petites dans lesquelles es quatre 
ALicroglyphes votent distribues successivement en donnant à 
chacun sa valeur nurnerale Jusqu'à me que ctotent Le nombre 
d'anneë que corn posoLert- l'yndchon. on fasott la méme chose 
dans x deuxieme jndikon. avec ds mêmes noms dépuis 
ur Jusqu'à 43. dans da <roisteme & dans la quatrieme jusqu'& 
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on observott celte rnarutere æe compter Par treize ron seulement 
dans les annees ; MAS aufst dans les mois, Lls recornmencorent 


dors quils arro'ourt & U . 
_ Z,' .4nneë solaire etott de 365. jours, Les «Mois de 20. Leurs 
noms & leurs Zicroglyphes sort 7naTqUez dans la  JEgure Par 
z2.3. & ainst de sutte, jusqu'à 18. 
Pour faire de1nnee complete de 365. Jours, Les Mexiquans en ajou 


totent ÿ.aux 18. 7n01S de 20.Jours chacun, que fasorent- l'Annee . 
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LES CEREM. RELIG. DE L’AMERIQUE. 159 


Mexique, le mépris de la vie par un motif de Religion. Le fervice des Troupes 
Mexicaines étoit exact, les Soldats obeïflans. Nous ne donnons point ici le 
détail de leur maniere de combattre, puifqu’il ne s’y agit pas de Religion. Nous 
difons feulement que c'étoit pour eux une plus grande action de valeur de faire 
des prifonniers , que de tuer leurs ennemis ; (4) de plus brave étant celui qui 
amenoit le plus de victimes pour les Sacrifices. 

Leur maniere d'écrire confiftoit en de certaines peintures hieroglyphiques ; avec 
le fecours defquelles ils rappelloient dans leur efprit le fouvenir des évenemens 
memorables: car ils n'avoient pas comme nous lufage des lettres. Ils peignoient 
les objets fur des toiles de coton préparées exprés pour le pinceau. À ces Ima- 
ges ils y ajoutoient des nombres ou quelques autres fignes, ,, avec (b) une 
>» difpolition f1 jufte, que le nombre, le caractere & la figure s’entr'aidoient re. 
ciproquement à exprimer la penfée, & formoient un raifonnement entier, 
» Cette invention fubtile étoit femblable aux hieroglyphes des Egyptiens. . . . 
& les Mexicains pratiquoient cette maniere d'écrire avec tant d'habileté, qu'ils 
avoient des Jivres entiers de ce ftyle, où ils confervoient la memoire de leurs 
>, antiquités, & donnoient à la pofterité les Annales de leurs Rois. “ Ils con 
fervoient aufli par ce moien les ceremonies de leur Religion. Ces derniers 
livres éroient gardés dans les Temples. | 

Les Princes Mexicains faifoient chanter dans ces Temples les exploits des orans 
hommes de là Nation, & furtout les belles actions dés Rois leuts Prédecefleurs: 
On enfeignoit aux enfans ces compofitions Poëtiques , qui tenôierit lieu d'hiftoi: 
re à ceux qui n'avoient pas l'intelligence des Peintures & des Hieroglyphes dé 
leurs annales. De cette maniere ils aprenoient à connoître les avantages de la 
vertu militaire dans un age où ils n’étoient pas capable de la foutenir: mais c'é- 
toit du moins un excellent préparatif à cette efpece de chef d'œuvre militaire 
qu'un guerrier novice étoit obligé de produire à fa premiere campagne. 


29 


Leur CALENDRIER, &c. 


5, (c) Les Mexicains tegloient leur Calendrier fur le mouvement du Soleil 
dont ils favoient prendre la hauteur & la déclinaifon, qui leur donnoient les 
differences du tems & des faifons. Leur année étoit de trois cent foixante- 
cinq jours: mais ils la divifoient en dix huit mois de vint jours chacun, ce 
qui faifoit le nombre de trois cent foiflante jours : les cinq qui reftoient étoient 
comme (4) intercalaires. On les ajoutoit à la fin de l'année ; afin qu’elle 
égalât le cours du Soleil. Durant ces cinq jours, qu'ils croioient que leurs 
Ancêtres avoient laiflé exprés comme vuides & hors de compte , ils s'aban- 
donnoienr aux plaifirs de l'oifiveté, & ne fongeoient qu'à perdte le plus 
agreablement qu'ils pouvoient ces reftes du tems. Les Ouvriers cefloient leur 
travail, on fermoit les boutiques : on ne plaidoit point aux Tribunaux, & 
même on ne facrifioit point dans les Temples. Ils fe vifiroient les uns les 
, autres, & fe donnoient toute forte de divertiflemens, afin, difoient ils, de 


»» fe dédommager par avance des chagrins & des miferes de l'année où ils al- 
| Ris ; loient 
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2) 


Ca) Hifloire de la Conquête di Meïique 

(b) Hiftorre de la Conquête au Mexique. 

(c) Hiftoire de la Conquête du Mexique. s | ent 

(dj Cette maniere de compter. étoit la même que celle des Egyptiens. Les-12. mois de ceux-ci faifoienit 
360, jours; auxquels ils en ajoutoient cinq intercalaires. 
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loient entrer. Elle commencçoit au premier jour du Printems & ne differoit 
de nôtre année folaire que de trois jours, qu'ils otoient de nôtre mois de 
» fevrier. | 
,; Leurs femaines étoient de treife jours avec des noms differens, qu’ils mar- 
quoient fur leur Calendrier par diverfes figures. Leur fiécle étoit de quatre 
» femaines d'années. ‘6 | 

La revolution du fiécle des Mexicains eft expliquée au bas de la figure qui la 
reprefente à la page 159. L’Auteur de cette explication nous dit la raïfon pour- 
quoi ils commencoient à compter leurs années du Midi. ;, Lors qu'ils s'affi- 
»» geoient & .s’humilioient le dernier jour de leur fiécle ; ils fe mettoient à ge- 
,; noux fur le toit de leurs maifons , le vifage tourné du côté de l'Orient pour 
» voir fi le Soleil recommenceroit fon cours, ou fi la fin du Monde étoit ve- 
» nue: & comme dans cette pofture , ils avoient le Midi à leur main droite, 
» ils en tiroient une confequence que la lumiere avoit commencé de ce coté-la. 
» Ils croioient auffi que l'Enfer étoit du côté du Nord, & qu'ainfi il eut été 
; ridicule que le Soleil eut commencé fon cours du côté du Nord. 
(a) Comme ils avoient apris par tradition ou autrement, que l'Univers doit 
perir, & qu'ils s’imaginoient que fa deftruction arriveroit à La fin de la revolu- 
tion des quatre femaines d'années; quand on étoit atrivé au dernier jour des 
cinquante-deux années tout le Ne { préparoit au bouleverfement de la Na- 
ture. On voioit alors les Mexicains {e difpoler à la mort fans être malades. Ils 
cafloient toute leur vaiflelle comme leur devenant inutile. Ils éteignoient le feu : 
ils couroient durant toute la nuit comme des gens qui ont perdu l'efprit & per- 
fonne n'oloit fe repofer jufqu'à ce qu'il eut fü fi lon alloit tout de bon entrer 
dans la region des tenebres. Ils commencoient à refpirer , lorfque le crepufcu- 
le reparoifloit à leurs yeux tournés fans relache du coté de l'Orient, & quand le 
Soleil fe montroit, il étoit falué au fon de tous leurs inftrumens par des hym- 
nes & des chanfons qui exprimoient les tranfports de leur joie. Les Mexicains 
fe felicitoient alors les uns les autres de ce que la durée du Monde étoit aumoins 
aflurée pour un autre fiécle. Ils alloient aux Temples en rendre graces aux 
Dieux, & recevoir du feu nouveau de la main des Sacrificateurs. On allumoit 
ce feu nouveau devant les Autels par une violente agitation de deux morceaux 
de bois fec qu'ils frotoient l’un contre l’autre: après quoi chacun faifoit de nou- 
velles provifions de tout ce qui étoit neceflaire à fa fubfiftance, & l’on celebroit 
ce jour là par des rejouïffances publiques. On ne voioit par la Ville que des 
danfes & autres exercices d’agilité confacrés au renouvellement du Siécle, de la 
même maniere, dit l’Auteur de la Conquête du Mexique , qu’en ufoit Rome autre- 
fois dans les Jeux feculaires. Il y a beaucoup d'apparence que les Mexicains 
avoient retenu de leurs Ancètres l’idée de la fin du Monde, & que ceux-ci l'a- 
voient apportée avec eux d’Afie où elle a été reçue de tout tems. Il paroît auffi 
que ce Peuple avoit quelque connoiffance de l’Aftronomie, puifque les premiers 
Éfpagnols trouverent dans la Province de ‘Yucatan des Livres Mexicains Qui trai- 
toient cette matiere. Les Moines, qui fe connoifloient un peu mieux en Bre- 
viaires qu'en Aftronomie, brulerent et les dont les figures leur paroifloient au- 
tant d’évocations du Demon. 


C4) Hifloire de la Conquête du Mexique. Purchas, dans des extraits de quelques Auteurs Efpagnols. 
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LES CEREM. RELIG. DE L’AMERIQUE. 16% 
Le COURONNEMENT de leurs ROIS, &c. 


Nous parlons ici de cette Ceremonie à caufe qu'elle eft mêlée au Religieux. 
Les Empeteuis, où Rois du Mexique, furent d’abord élus par la voix du Peu- 
ple ménagée cependant par les Nobles. Dans la fuite ils furent élus par qua- 
tre Electeurs. On choififloit les Rois jeunes & propres à la guerre: il falloit qu'ils 
donnaflent des preuves de leur valeur militaire. On ne les couronnoit pas immédia- 
tement après l’'Eletion. Le Prince nouvellement élu (4) ,, fe trouvoi obligé 
de fortir en campagne à la tête des troupes, & d'emporter quelque victoire 
ou de conquerir quelque Province fur les ennemis de l'Empire ou fur les re- 
belles, avant que d’être couronné & de monter fur le Throne. Aufli-tôt que 
le mérite de fes exploits l'avoit fait paroître digne de regner , il revenoit 
triomphant en la Ville Capitale . . . . . . les Nobles, les Miniftres & les 
Sacrificateurs laccompagnoient jufqu’au Temple du Dieu de la Guerre, où il 
>» defcendoit de fa littiere & après les facrifices . . . les Princes Eleteurs met- 
» toient fur lui l'habit & le manteau Imperial. Ils lui armoient la main droite 
» d'une épée d'or garnie de pierres à fufil qui étoit la marque dela juftice. Il 
» recevoit de la main gauche un arc & des fléches qui defignoient le fouverain 
» commandement fur leurs Armées : & alors le Roi de Tézucca lui mettoit la 
»» Couronne fur la tête, ce qui étoit la fonétion privilegiée du premier Electeur. 
>» Un des principaux Magiftrats faifoit enfuite un long difcours, par lequel il 
» congratuloit le Prince au nom de l'Empire . . . . il y méloit quelques in« 
» ftructions dans lefquelles il reprefentoit les foins & les obligations que la Cou- 
ronne impole; l'attention qu'il devoit avoir au bien & à l'avantage de {es 
» Peuples &c. “ Le grand Prêtre revêtu de fes Ornemens pontificaux facroit en 
quelque façon les Rois. 11 leur donnoit l'Onétion Roiale & fe {ervoit à cet ufà- 
ge d’une liqueur où compofition épaifle & noire comme de l'encre: on ne fait pas 
de quoi elle étoit compofée. Ce même Grand Prêtre benifloir le Roi & l’afper{oit 
quatre fois de fuite avec une eau confacrée : il lui mettoit fur la tête un capu- 
chon fur lequel on voioit peints des os & des têtes de morts, & fur le corps un 
vêtement noir; par deflus celui-ci un autre bleu | peint comme le capuchon: 
tout cela fe faifoit fans doute, pour lui aprendre que la Roïauté n’eft pas moins fu 
jette aux loix de la Mort, que le plus miferable de tous les hommes & qu'il ne 
refte que des fquelettes de ces grandeurs fi expolées à l'envie des petits. On en- 
vironnoit le nouveau Roi de certaines drogues propres, diloit-on, à le garan- 
tir des maladies & des fortileges : après cela il offroit de l'encens à Virxlipurzl, 
& le Grand Prètre lui faifoit jurer qu'il maintiendroit la Religion de fes Ancé- 
tres, qu'il obferveroit les Loix & les Coutumes de l'Empire, & traiteroit {es 
fujets avec douceur & bonté. Il juroit encore, que tant qu'il regneroit, le So- 
leil donneroit fa lumiere, les pluies tomberoient à propos; que les Rivieres ne 
feroient point de ravages par leurs débordemens, que les campagnes ne feroienc 
point affigées par la fberilité, ni les hommes par les malignes influences du So- 
lil. ,, Ce paéte, dit l’Auteut de la Conquête du Mexique, à veritablement quel- 
» que chole de bizarre . . . neanmoins on peut dire, que les fujets préten- 
»» doient par ce ferment, engager leur Prince à regner avec tant de moderation, 
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(4) Hifloire de la Conquête dn Mexique. 
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,, qu'il n’attirät point de fon chef la colere du Ciel, n’ignorant pas “ les cha- 


, timens & les calamités publiques , rombent fouvent fur les Peuples qui four- 
cc 


: . 
, frent pour les crimes & pour les excés de leurs Rois. 


Lens CEREMONIES NUPTIALES& 
Br D L'VIO RCE GE 


« 


Les Mariages fe contractoient par l'autorité des Prêtres: on exprimoit dans un 
ae public les biens que la femme apportoit en dot & le mari étoit obligé à les 
reftituer en cas qu'ils vinflent à fe feparer. (4) ,, Après qu’on s’étoit accorde fur 
les articles, les deux parties fe rendoient au Temple, où un des Sacrifica- 
teurs examinoit leur volonté par des queftions précifes & deftinées à cet ufa- 
ge. Il prenoit enfuite d’une main le voile de la femme & la mante du ma- 
ris & il les nouoit enfemble par un coin, afin de fignifier le lien interieur 
des volontés. (b) Ils retournoïent à leur maifon avec cette efpece d’engage- 
;» ment, accompagnés du Sacrificateur. (c) Là par une imitation de ce que les 
,» Romains pratiquoient à l'égard des Dieux Lares, ils alloient vifiter le foier, 
ui, {lon leur imagination , évoit le Médiateur des differens entre les mariés, 
(d) Ils en faifoient le tour fept fois de fuite, précedés par le Sacrificateur, 
& cette ceremonie étoit fuivie de celle de s’afleoir, afin de recevoir égale. 
, ment la chaleur du feu; ce qui donnoit la derniere perfection au Mariage. << 
Le marié avoit de fon côté deux vieillards pour afliftans ou témoins , & la ma- 
riée deux vicilles femmes. L'Hiftoire Mexicainc reprefentée en figures & Hic- 
roglyphes ajoute, qu'à l'entrée de la nuit une efpece d'entremetteufe accom- 
pagnée de quatre Matrones, armées chacune d’un flambeau, chargeoit la mariée 
fur fon dos & la portoit au logis du marié. Les parens de celui-ci, qui étoient 
allés au devant de fa future conjointe, la conduifoient en un lieu où le ma- 
rié l'atendoit ; c'eft là que s’achevoit le refte de la Ceremonie de la façon 
que nous venons de le dire. Le repas nuptial la fuivoit de prés, & quand on 
s'éroit fufhfamment diverti à manger & boire, les vicillards prenoient le marié à 
art & les vieilles la marie, pour leur donner à chacun en particulier les con- 
{cils utiles & neceflaires en ce changement d'état, & les moiens de s'acquitter 
exactement des devoirs que prefcrit la vocation à laquelle on eft appellé par le 
Mariage. Les vieux & les vicilles s’érant retirés , les jeunes gens mettoient la der- 

niere main à l'ouvrage. 
Voilà ce qui fe pratiquoit generalement chez les Mexicains: cependant quel- 
ues Provinces de l'Empire y ajoutoient ou en diminuoient felon les caprices de 
l'ufage. A Tlafcalla on rafoit la tête aux conjoints, comme pour leur aprendre, à 
ce qu'on nous dit, qu'il éroit rems de quitter les amufemens de l'enfance. Dans 
le Mechoacan la fiancée étroit obligée de tenir les yeux attachés fur le fiancé pen- 
dant le tems de la Ceremonie, fans quoi il manquoit un degré de perfection à 
lhymen. Etoit-ce pour aprendre à la femme qu'elle doit lire dans les yeux de 
fon mari fes volontés, fes defirs & fes caprices? Dans une autre Province de cet 
Empire on enlevoit le marié, pour faire accroire qu'on le forçoit au Mariage 
au 
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(a) Hiffoire de la Conquête du Mexique. 
.(ë) Le Prêtre les ramenoit chez eux liés de cette façon l’un à l’autre. 

(c) Chez les Romains les conjoints s’aprochoient du feu & de l’eau qu'ils trouvoient à l'entrée du logis. 
(d) D'autres difent que la femme {eule faifoit fept fois le tour du foier. 
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au mariage, ou peut-être pour donner à entendre, que fans les loix de la nature & 
de la raifon, qui forcent les homunes à perpetuerleur efpece d’une maniere legiti- 
me, ilne fe trouveroit point de mari ; les hommes ne voudroient pas s'emba- 
rafler des foins d’une famille, & préfereroient une longue fuite de bârards, qui 
vivroient à l'avanture, aux belles recoltes que donne l'hymen aprés un travail de plu- 
fieurs années. Dans la Province de Pamuco les maris acheptent les femmes (c'eft 
en quelque façon donner leur dot) pour un arc, deux fléches & un filet. Après 
le mariage des parties, le beau-pere pañe la premiere année fans dire un feul mot 
à fon gendre, & celui-ci, dés qu'il eft devenu pere, en pañle deux fans toucher {à 
femme. Dans les vinc premiers jours de leurs mariages, les Macatecas, autres fu 
jets des Mexicains, jeunoient, prioient leurs Dieux , leur facrifioient, & par un 
motif de pénitence fe tiroient du fang , en frotoient la bouche & le vifage de leurs 
Idoles. Pourquoi cette devotion bifarre, en un tems qui ne demande que la joie 
& le badinage ? Etoit-ce la crainte qui l'excitoit? Étoit-ce le devoir ? Il eft à 
croire que la crainte y avoit beaucoup de part: mais quelque beau que püt être 
le motif de cette devotion, nous prendrions pour lunatique l'époux qui s’avi- 
feroit de jeuner & de prier Dieu en ces premiers Jours confacrés fi naturelle- 
ment à la joie: & comme après tout, c'eft le devoir de la raifon d'aflortir les 
circonftances de la vie humaine & de proportionner les unes aux autres, il eft 
évident que celui qui prie Dieu, lorfque la conjonäure l'appelle à toute autre 
chofe, péche contre cette jufte proportion. 

Le divorce étoit fréquent au Mexique : ,, il fufifoit , pour le faire, 
que le confentement fut réciproque , & ce procés n'alloit point jufques aux 
» Juges. Ceux qui en connoifloient le décidoient für le champ. La femme rete- 
» noit les filles & le mari les garçons : mais du moment que le mariage étoit 
ainfi rompu, il étoit defendu, fur peine de la vie, de fe reünir, &le peril de 
la rechute étoit l'unique remede que les Loix euffent imaginé contre le di- 
vorce où l'inconftance naturelle de ces Peuples les portoit aifement. Ils fe fai- 
foient un point d'honneur de la chafteté de leurs femmes, & maloré le dé- 
bordement qui les entrainoit dans le vice de la fenfualité | on châtioit un (a) 
» adultere du dernier fupplice : “ mais on permertoit les femmes publiques & 


les Maifons de débauche. 


32 


(a) On lapidoit les deux Adulteres, Voi. l'Hifoire ds Mexique reprefentée par figures. 
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Les CEREMONIES pratiquées à la N'AISSAN- 
CE & leurs ENFANS & lEDUCATION 


qu'ils leur donnorent. 


On portoit avec folemnité au Temple les enfans nouveaux nés , & les Pré 
tres, en les recevant, leur faifoient de certaines exhortations fur les miferes & fur 
les peines où l’on eft engagé en naïflant. Si les enfans étoient Nobles, on 
leur mettoit une épée à la main droite, & en la gauche un bouclier que les 
Prêtres confervoient particulierement pour cet ufage. S'ils venoient d'artifans, 
on failoit la même ceremonie avec quelques outils ou inftrumens méchaniques : 
Après cela le Prêtre portoit l'enfant auprès de (4) l'Autel, où il lui tiroit quelques 
goutes de fang des orcilles & des parties naturelles avec une épine de Maguey, 
ou avec une lancette de pierre.  Enfuite il jetroit de l’eau fur l'enfant, ou mé- 
me il le baignoit en faifant quelques imprécations. Cette efpece de circonci- 
fion , & l'ablution qui la fuivoit, imitoient en quelque façon la circoncifion des 
Juifs & le baptème des Chrétiens. L'Hifloire du Mexique reprefentée par figu- 
res dit que la fage femme prenoit l'enfant quatre jours après fa naïflance , le 
portoit tout nud dans la cour où l’on avoit préparé du jonc fur lequel on met- 
toit un vafe l'eau. La fage-femme plongcoit le petit enfant dans ce vale, & 
lorfque l’ablution étoit finie, trois petits garçons de trois ans prononçoient tout 
haut le nom de l'enfant. Vint jours après la naiflance , le pere & la mere 
portoient leur enfant au Temple & le prefentoient au Prètre avec une offran- 
de. Dés lors on l’engageoit à la profeffion qui plaifoit le mieux aux parens. S'il 
étoit deftiné à la Pretrife on le remettoit à quinze ans aux Pretres, fi à la guer- 
re, on le delivroit au même age à celui qui avoit le foin d’inftruire la jeuneffe 
dans l’art militaire. En ce dernier cas l’offrande lui étoit donnée. 

Les parens de l'Enfant fe méloient de fon éducation jufqu'à ce qu'il eut 
atteint l'age de quinze ans. Il paroït qu’elle étoit aflés fevere & que l'on ne 
neoligeoit rien pour empécher le libertinage de la jeunefle. Dés la plus tendre 
enfance on l'élevoit à la fobrieté & l’on augmentoit d’année en année la dofe de 
fa nourriture, avec des précautions fi judicieufes , qu’on ne fauroit aflés les louer. 
A quatre ans on exerçoit les enfans aux chofes proportionnées à leur age, & 
dés lors on empéchoit cette oifiveté fi connue chez nous, & néanmoins fi fu- 
nefte, qu’elle rend les hommes vicieux & miferables jufqu’à la fin de leurs jours. 
On ne commençoit à les chatier avec quelque feverité qu’alors que la raifon 
commencoit à fe développer: mais avant que d’en venir à la voie du chatiment 
les menaces & les reprelentations étoient long-tems reïterées, afin de donner 
lieu à la reflexion de l'enfant & la liberté d'agir à la prudence de ceux qui ont 
le droit de le corriger. A neuf ans on chatioit rigoureufement l'enfant revêche 
ou rebelle. On le dépouilloit tout nud , & après lui avoir lié pieds & mains, 
on le piquoit par tout le corps avec des pointes de Maguey. Les filles étoient 
un peu moins rigoureufement chatiées. On frapoit du bâton l'enfant agé de 
dix ans: on fumoit au né de celui d’onze de l’Axi fec; ce qui lui caufoit une 
douleur infupportable, & fi la violence de ces chatimens n’étoit pas capable de le 
corriger, on le portoit pieds & poins liés en un lieu fale & humide, où l’on le 
laifloit toute la journée expolé aux injures de l'air & à l’ardeur du Soleil.  En- 


fin 


(4) Quelques-uns difent qu’il le mettoit fur |’ Autel. 
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fin à l'age de quinze ans le jeune homme étoit remis aux foins du Prêtre ou de celui 
quiavoit l commiflion d'nftruire la jeunefle en la Difcipline militaire. Ceux ci 
châtioient la jeunefle à proportion des fautes que l’on peut commettre à un 
age le plus fragile de la vie , où les pafions abandonnées à elles mêmes pren- 
nent ordinairement un cours qui peut bien cefler avec les facultés des fens, mais 
qui laifle toûjours la même aétivité à l'efprit. On punifloit de mort les jeu- 
nes gens qui senivroient, mais l'ivrefle étoit permife aux vicillars. 

Pour donner une idée des chofes auxquelles on occupoit la jeunefle aux 
Ecoles & aux Seminaires, nous copierons ce que l’Auteur de l'Hiffoire de la Con- 
quête du Mexique en à écrit. ;, Ils avoient, dit-il, des Ecoles publiques , où l’on 
>» Enfeignoit aux enfans du Peuple ce qu'ils devoient favoir , & d’autres Col- 
>» leges où Seminaires bien plus confiderés , où on élevoit les enfans des No- 
;, bles depuis leur plus tendre jeunefle jufqu’à ce qu’ils fuflent capables de fai- 
» re leur fortune ou de fuivre leur inclination. On trouvoit dans ces Colleges 
» des Maïtres pour les exercices de l'enfance, d’autres pour ceux de l’adolefcen- 
» ce», & d’autrés enfin pour la jeunefle. Les Maîtres avoient l'autorité & la 
» confideration des Miniftres du Prince , & c'étoit avec juftice, puifqu'ils en- 
>; fcignoient les fôndemens de ces exercices qui devoient un jour tourner à l’a- 
» vantage de la Republique. On commençoit par aprendre aux enfans à dé- 
»» Chifrer les caracteres & les figures dont ils compoloient leurs écrits, & on 
» exerçoit leur memoire en leur faifant retenir toutes les chanfons hiftoriques qui 
» contenoient les grandes aétions de leurs Ancètres & les louanges de leurs 
» Dieux. Ils pañloient de là à une autre clafle, où on leur enfcignoit la mo- 
»» deftie, la civilité, & felon quelques Auteurs, jufqu’à une maniere reglée de 
» maïcher & d'agir. Les Maïtres de cette clafle étoient plus qualifiés que les 
»» premiers, parce que leur emploi s’appliquoit aux inclinations d’un ‘age qui 
» fouffre qu'on corrige fes défauts & qu'on émoufle {es paflions. En même 
» tems que leur efprit s'éclairoit dans cette épreuve d’obeïflance, leur corps fe 
>» fortifioit & ils pañloient à la troifiéme clafle, où ils fe rendoient adroits aux 
>» exercices les plus violens. C’eft où ils éprouvoient leurs forces à lever des 
,, fardeaux & à luiter: où ils fe faifoient des défis au faut ou à la courte, & 
>, Où ils aprenoient à manier les armes, à efcrimer de l'épée ou de la mañlue, 
,, à lancer le dart & à tirer de l'arc avec force & juftefle. On leur faifoit fou- 
» frir la faim & lafoif. Ils avoient des tems deftinés à refifter aux injures de 
>» l'air & des faifons, jufqu'à ce qu’ils retournaffent habiles & entendus dans la 
5; maifon de leurs peres, afin d’être appliqués , fuivant la connoiffance que leurs 
5» Maîtres donnoiént de leurs inclinations , aux emplois de la Paix , ou de la 
»» Guerre, ou de la Religion. La Nobleffe avoit le choix de l’une de ces trois 
>» Profeflions également confiderées, quoique la Guerre l’emportät, parce qu'on 
» y élevoit davantage fa fortune. 

»» Il y avoit aufli d’autres Colleges de Matrones dévouées au fervice des 
» Temples où on élevoit les filles de qualité. Où les mettoit dés leur tendre 
» jeunefle entre les mains de ces Matrones, qui les tenoient fous une étroite 
» clôture, jufqu'à ce qu'elles en fortiflent pour étre établies avec l'approbation 
>; de leurs parens & la permiflion de l'Empereur , étant très adroites à tous 
» les Ouvrages qui donnent de la reputation aux femmes. 

» Ceux al portoit à la guerre, pañloient, au fortir des femi- 
>» naires, par L rigueur d’un autre examen fort remarquable. Leurs peres les 
»; envoioient à l'armée afin qu'ils apriflent ce qu'ils avoient à foufrir en cam- 
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pagne, & qu'ils connuflent à l'épreuve, à quoi ils s'engagcoient avant que 
de prendre le rang de foldats. Ils n'avoient point alors d'autre emploi que 
celui de Taméne ou de porte-faix ; portant leur bagage fur l'épaule entre 
les autres, afin de mortifier leur orgueil & de les accoutumer à la 
>» fatigue. à | 

» Celui d'entre ces aprentis qui changeoit de couleur à la vüe de l'enne- 
mi, ou qui ne fe fignaloit pas par quelque aétion de valeur, n’étoit point 
reçu dans les troupes : c'eft pourquoi ils tiroient des {ervices confiderables de 
ces novices durant le tems de leur épreuve, parce que chacun cherchoit à fe 
diftinguer par quelque exploit en fe jettant tête baïflée dans les plus grands 
>» périls. 

On peut remarquer dans cette maniere d'élever les jeunes gens beaucoup de 


rapport à celle des anciens Greqs. Elle n'eft pas dans nos principes : mais fi | 


l'on excepte ce que la Religion Chrétienne reétifie par fa Morale, notre me- 
thode d'élever les enfans eft elle beaucoup meilleure | & les Peres Européens 
peuvent ils fe flatter de former des efprits plus juftes & plus utiles à la Republi- 
que, des cœurs moins corompus & des génies plus élevés? Donnent ils à l'E- 
tat un grand nombre de Citoiens femblables à ces Greqs & à ces Romains fi 
vaillans & fi magnanimes, que l’on avoit élevé à méprifer les perils & leurs in- 
terêts particuliers, lorfqu'il s'agifloit des interèts de leur patrie ? Il s’en faut beau- 
coup que nous n’élevions les enfans à la fatigue & aux travaux qui , en même 
tems qu'ils endurciffent le corps, fortifient les organes & les reflorts par le moien 
tulle nôtre efprit agit. Nous faifons en general fort peu de cas de ce qui 
accoutume le corps à la fatigue, & pour ce qui regarde l'efprit, on donne or- 
dinairement à la jeunefle des idées vagues de fes devoirs, ce qui ne la rend gué- 
tes capable de refifter aux faux principes dont on eft, pour ainfi dire environ» 
né, quand on entre dans le Monde. 

Les jeux de cette jeunefle Mexicaine étoient en quelque façon mêlés à la Re- 
ligion. Il fmble que ces Peuples truflent que les plaifirs ne pouvoient honné- 
tement fubffter fans elle. On fe divertifloit prés des Temples , & les Prêtres 
étoient les juges des exercices des jeunes gens. Ils décidoient des differens qui 
y furvenoient, ils donnoient les prix à ceux qui les méritoient. La Balle ou la 
pelotte étoit un de leurs principaux divertiflemens , où la viétoire fe difputoit 
avec plus de folemnité qu'en tous les autres exercices; ,, car (4) les Prêtres y 
»» afliftoient avec le Dieu de la balle, & après l'avoir placé à fon aile, ils con- 
>» juroient le tripot par de certaines ceremonies, afin de corriger les hafards du 
» jeu . . . & de rendre la fortune égale entre les joueurs. 


(a) Hifhoire de la Conquête du Mexique. 
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Leurs CEREMONIES FUNEBRES, &c. 


Les Mexicains croioient limmortalité de l'ame , & reconnoifloient des te- 
compenfes & des peines dans l'éternité. (4) Ils plaçoient le fcjour des bienheu- 
reux prés du Soleil: entre ces bienheureux, ceux qui étoient morts à Ja guerre 
& ceux que l'on avoit facrifié aux Dieux occupoient les premieres places. Pré- 
venus, comme autrefois les anciens, & principalement les Grecs, que la vertu mili- 
taire évoit la premiere des vertus; & s'étant perfuadés que l'imimolation des hom- 
mes étoit l’action la plus éclatante de la Religion, il n'eft pas étonnant qu'ils at- 
tribuaflent à leurs Heros & aux hommes qui fe laifloient égorger pour plaire 
aux Dieux, une felicité fouveraine. Ils aflignoient en l'autre Monde differens 
lieux aux Ames des crépañlés , felon leurs divers genres de mort : par exemple 
les enfans morts-nés ne féjournoient pas avec ceux qui étoient morts de vicil-- 
lefle, ni ceux qui mouroient de maladie avec ceux que lon faifoit mourir pour 
leurs crimes, & même parmi ces derniers les parricides ne logeoient pas avec 
les autres meurtriers. Ils établiffoient, comme on voit , plufieurs clafles de chati- 
mens & fans doute plufieurs clafles de recompenfes. 

Les obfeques & toutes les Ceremonies funebres étoient du département de la 
Prétrife. On enterroit ordinairement les morts dans leurs jardins, ou dans leurs 
mailons : la Cour étoit l'endroit du logis que l’on choififloit pour cela : quelque- 
fois on alloit les enterrer aux endroits où l’on fcrifioit aux Idoles. Enfin on les 
bruloit fouvent , après quoi l’on enfevelifloit leurs cendres dans les Temiples, & 
avec elles les cendres des meubles, des utenfiles & de tour ce que l'on Jugeoit 
devoir leur être neceflaire en l’autre vie. On chantoit aux functailles, & même 
on failoit des feftins en cette occafon ; ufage, qui, tout ridicule qu'il ft, n’a 
pu ètre encore aboli parmi quelques Nations Chrétiennes. Sur tout la ma- 
nicre d’enterrer les grands Seigneurs étoit extrémement fuperbe : on portoit aux 
Temples leurs corps avec pompe & un grand cortége. (b) ,, Les Prêtres ve- 
» hoient au devant avec leurs brafers de copal chantant d’un ton melancoli: 
» que des hymnes funcbtes, accompagnées du fon lugubre & enroué de quel- 
» ques flutes. Ils élevoient à diverfes fois le corps enhaut dutant qu'on facri- 
» fioit ceux qui étoient deftinés à fervir ces morts diftingués. On faifoit mou- 
» tir (c) les Domeftiques, afin qu'ils tinflenc compagnie à leurs Maîtres. C’é- 
s» toit une marque d'amour exquis , mais ordinaire aux femmes legitimes, de 
>» celebrer par leur mort les funerailles de leurs maris. On enterroit avec ces 
»» morts beaucoup d'or & d'argent pour faire les fraix du voiage , qu'ils 
» Croioient long & facheux. “ Le Peuple imitoit les Grands à proportion de 
{es facultés. Les amis venoient faire des prefens aux défunts, & leur par- 
loient, comme s'ils euflent été vivans: foit qu'on brulat les Morts, ou qu'on 
les enfevelit , on pratiquoit toûjours les mêmes ceremonies. N'oublions pas 
que lon portoit les Armoiries & les marques d'honneur du défurit, s'il écoit de 
qualité, & que le Prêtre qui faifoit l'Office mortuaire étoit revêtu de celles de 
l'Idole que (4) le Noble reprefentoit. Les obfeques duroient dix jours. 


(a) Ecrivains Efpagnols cités par Pwréhas. 

(6) Hifloire de la Conquête dé Mexique. à î 

(e) On facrifioït même le Prêtre, ou le Chapelain de ce grand Seigneur : fes boufons fafoient auffi le voiage 
avec lui pour le divertir en chemin. 

(d) C’étoit un ufage établi chez les Mexicains. 
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Les CEREMONIES qwils pratiquoient à la mort 
de leurs EMPEREURS. 


(a) L'orgueil & la vanité faifoient chez les Mexicains, comme chez le refte 
des hommes, un dernier effort à la mort du Prince. Si un mourant reconnoit 
de bonne foi à fà derniere heure le neant des grandeurs humaines, il n’en eft päs 
tout-d-fait ainfi de ceux qui reftent après lui. Divers interèts faux ou ve- 
ritables les obligent à étoufer des idées dont ils fentiront tôt on tard 
la force. Lorfque l'Empereur éroit malade , on mettoit un mafque fur la face 
des Idoles , & l'on ne l’'otoir plus que le Prince ne fut ou mort ou guéri. S'il 
mouroit, on publioit fa mort & un ordre pour le pleurer dans toute l'étendue 
de fes Etats. Toute la Nobleffe étoit invitée à fes funeräilles. Les quatre premie- 
res nuits d'après la mort on faifoit garde autour du corps de l'Empereur, après 
cela on le lavoit, on prenôit un toupet de fes cheveux, que l'on confervoit 
comme une Relique, parce que, felon les Mexicains , ce toupet reprefentoit 
lame. On lui mettoit une émeraude dans la bouche, on l'énveloppoit dans 
dix-fept mantes d'un travail exquis, fur la derniere de ces mantes on voioit l’I- 
mage de la Divinité qui avoit été particulierement l’objet de la devotion du 
fouverain: on lui mettoit un mafque fur la vifage & on le portoit ainfi dans 
le Temple de cetre Idole. Le Clergé du Temple le recevoit à la porte en 
chantant à la Mexicaine l'Office des Morts. Enfuite le Grand Prêtre prononcoit 

uelques paroles, & lon jettoit le corps dans le feu avec tout ce qui lui étoit 
deftiné: on étrangloit un chien, qui devoit être {on guide en l'autre Monde, on 
lui Acrifoit plufeurs jours de fuite un grand nombre d’efclaves & d’autres gens 
pour l'aller fervir. Enfin on enfermoit les cendres & le toupet de cheveux en 
un cercueil orné par dedans de toute forte de peintures d'Idoles, & fur le cer- 
cueil l'on mettoit l’image du Prince défunt. Tel étoit le dernier Acte d’une cere- 
monie où tout ce que l’homme voit de plus éclatant alloit fe perdre parmi les vers 
& la pourriture. 

Les Rois de Mechoacan étoient à peu prés enfevelis avec le même appareil. 
La Planche reprefente ici , outre les Ceremonies funebres des Mexicains , celles 


de Venezuela, {ur lefquelles il n'y a rien à dire de particulier. 


(a) Purchas. 
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RELIGION rs Peuples de Campeche |; Fucatan, 
Zabafco, Cozumel , &c. 


Les Divinités que la figure prelenté ici étoieñt idorées à Campeche , & peu 
être ailleurs. Les devots de la Côte Orientale du Mexique alloient ficrifier aux 
Idoles dans l'Ile des Sacrifices. L’Auteur de l'Hifloire de la Conquête du Mexs- 
qüe n'en donne pas la defcription , il fe contente de dire, » que les Efpa- 
>» Snols y rencontrerent des Idoles de differentes figures , & toutes horribles. 
» Elles étoient, ajoute til, pofées fur des’autels où l’on montoit par des 
» degrés, proche defquels il y avoit fix ou {pt corps humains immolés de- 
> puis peu, & mis en quartiers, après leur avoir arraché les entrailles, << 

On voioit autrefois à Campeche un theatre quarré bâti de terre & de pier- 
re, haut d'environ quatre coudées. Il y avoit fur ce theatre la figure en 
marbre d’un homme que deux animaux de forme extraordinaire fembloient 
vouloir déchirer. 1] y à avoit aufi, & tout prés decette figure, la reprefentation 
d’un ferpent de quarante fept pieds de longueur & gros à proportion , qui 
engloutifloitun lion. Ces deux dernieres figures étoient de marbre comme les autres : 
& renfermées en quelque façon par des paliffades. On voioit fur le pavé 
des arcs & des fleches, des os & des têtes de morts. C’eft (4) tout ce qu'on 
nous aprend de ces figures qui pouvoient bien. être myfterieues. 

Les Peuples de Jucatan avoient aufi une efpèce de Circoncilion : mais on 
ne nous aprend pas fi elle étoit autre chofe que ce qui à été rapporté en 
parlant des Ceremonies pratiquées par les Mexicains à là naiffance de leurs 
enfans. On trouva des Croix chez ces mêmes Peuples: il froit difficile de 
dire Pufage que ces Idolatres en pouvoient faire, & quelle en étoit l'origine ; 
car on ne fauroit faire aucun fond fur ce qu'ils dirent aux Efpagnols, qu'autre- 
fois un perfonnage plus beau que le foleil pal[a dans cette Province  laifa aux ba- 
bitans ce monument de fon paflage. | | 

L'Ile de Coxwmel portoit (b) dit on, le nom de l’Idole que les habitans 
>» adoroient, Le Temple de cette Idole étoit de figure quarrée, bâti de pier- 
» te & d'une architecture paffble. L’Idole avoit la Fe d'homme | mais 
» d'un air terrible & afreux. “ On avoit ménagé derriére l’Idole une faufle 
porte, par laquelle le Prêtre rendoit les Oracles fans être aperçu; mais les de- 
vots, qui venoient adrefler leurs vœux à l’Idolke, s'imaginoient bonnernent 
qu'elle repondoit. (c) On ÿ voioit quelques autres figures de marbre & de ter- 
re qui reflembloient à des ours. Ces Dieux étoient, nous dit on , les Divini- 
tés domeftiques, ou les Lares des habitans. 

Dans cette même Ile le Dieu de la pluie étoit adoré fous la forme de la 
Croix. En tems de fcherefle on alloit en procefion la prier de faire pleu- 
voir. On lui facrifioit des cailles, on lui offroit des parfums exquis, on l'ar- 
rofoit d'eau, & l’on réiteroit fans doute fi long-tems & fi fouvent les ofran- 
des, les prieres & les afperfions, qu'enfin les nuages avoient le loifir de {e 
former. Il pleuvoit: voilà le miracle, 


w 
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(a) Dans Purchas. 
(0) Hifi. de la Conquêté di Mexique. 
(c) Dans Purchas. 
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Les Idoles de Tabafco, & les facrifices qu'on leur faïfoit , font reprefentés 
dans cette figure. On arrachoit le cœur aux victimes, après leur avoir ouvert 
l'efromac : enfuite on poloit, ou, pour mieux dire , on enchafloit le corps 
tout fanglant de la viétime dans un creux pratiqué à l'endroit du col du lion 
que la figure reprefente. Le fang de celui qu'on avoit facrifié de la forte tom- 
boit dans un refervoir de pierre, au bord duquel on voioit une figure hu- 
maine de pierre, qui paroïfloit regarder avec attention le ing de la victime 
immolée. Pour ce qui cft du cœur que le Sacrificateur lui arrachoit, il en frot- 
toit la face de fon Idole & le jettoit enfuite dans un feu allumé exprès. 


RELIGION des Penples dd NICARAGUA. 


Ces Peuples facrifioient des hommes à la maniére de leurs voifins. Ils ad6- 
toient le Soleil & plufieurs autres Divinités. Entre leurs Prétres il y en 
avoit que l’on pouvoit regarder comme des Confefleurs, puis qu'ils étoient def- 
tinés à recevoir les confeflions & ordonner les pénitences. Ils indiquoient 
auffi les fêtes & les autres folennités. Ils prefcrivoient la forme des facrifi- 
ces, donnoient le formulaire des prieres &c. Ces Prêtres obfervoient le Celi- 
bat. 

A l'égard des Sacrifices , voici ce qu’ils pratiquoient de plus ee Le 
Sacrificateur tournoit trois fois autour de la viétime ( c'étoit un prifonnier de 
guerre) en chantant d'un ton lamentable. Enfuite il lui ouvroit Feftomac: de 
fon fang il s'en frotoit le vilige , partageoït le corps après en avoir tiré le 
cœur. Le Sacrificateur donnoit ce cœur au grand Prêtre, les pieds & les 
mains de lavictime au Roi, le refteau Peuple. La tête étoit mife fur un poteau, 

ui portoit le nom de la Province avec laquelle on étoit en guerre: il eft aïfé 
d comprendre que le prifonnier facrifié en étoit originaire. Souvent on facri- 
fioit fous ces poteaux des enfans & même des hommes du païs: mais avant 
de les immoler il falloit les achetter, & il étoit permis à un pere de vendre 
fon enfant pour cette cruelle ceremonie. Ceux qui avoient le bonheur d'é- 
tre facrifiés de la forte jouifloient des priviléges de l’Apotheofe : Ils pañloient de 
cette vie mortelle à l'immortelle. Toutes les Ceremonies font accompagnées 
de prieres, de vœux, de rerours finceres aux Dieux , & de Proceflions à leur 
honneur, Les Prètres y affiftent en mantes de coton qui defcendent jufques 
fur les jambes ; les feculiers portent des bannieres où ils reprefentent à leur mode 
les Images des Dieux pour lefquels ils ont de la devotion ; les jeunes gens sy 
trouvent avec l'arc & la fléche à la main. A la rète des devots marche le 
grand Prêtre portant l'Image d’une Divinité du païs au bout d’une lance. Les 
Prêtres vont chantant jufqu’à ce qu’on foit arrivé à l'endroit où l’'Idole doit faire 
halte. Alors on jonche de toutes fortes de fleurs la place où elle eft polée. On 
cefle le chant , le grand Prêtre fe tire du fang de quelque partie de fon corps 
à l'honneur du Dieu. Les devots de la Proceflion | : les uns {e fai- 
gnent à la langue, les autres aux oreilles & les autres beaucoup plus bas : à la 
difcretion du devot: mais quelle que foit la partie qui foufre l’operation, le 
fang qui en coule fert à colorer le vifage de lIdole. Pendant ces aétes de 
devotion, les jeunes gens danfent & fe rejouiflent. Quelquefois on confacre 
le maïz en ces Proceflions. La confecration qui fert à le fan@ifier eft afés 
extraordinaire. Ils l’arrofent d’un fang dont la proprieté n’eft pas d’infpirer aux 
hommes des œuvres de fainteté. La Confecration eft fuivie de la manducation. 
Leurs 
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Leurs Temples font bas: les appartemens en font obfeurs. (4) Devant un de 
ces Temples on voioit le grand Autel. C’eftoit là que le Sacrificateur faifoit 
au peuple une exhoïtation qui fervoit de préliminaire au facrifice, 


Leus CEREMONIES Nptiales. 


Quoi que la Polygamie leur foit permife, ils n'ont pourtant qu'une époufé 
legitime. Le Prêtre prend le fiancé & la fiancée par le petit des les con- 
duit dans une chambre près d’un feu allumé pour cette Ceremonie. 11 les in- 
ftruit_ particuliérement de leur devoir & de tout ce qu'il croit neceflaire en ce 
pañlage d'une condition à l'autre, beaucoup plus perilleux à la verité pour 
nous que pour les maris du Nouveau Monde. Dès que le feu eft éteint, l'é- 
poux & lépoufe font, cenfés mari & femme : mais fi celle-ci prife de bonné 
foi pour vierge {e trouve toute autre à l'examen, le mari la repudie fans au- 
tre façon, à moins qu'il ne veuille bien s’en rapporter à {on Cacique, & lui 
remettre la verification de la virginité de cette Novice. Le divorce eft la feua 
le peine qui foitimpofée à celle qui viole la fidelité conjugale; il eft vrai qu'on 
lui défend le mariage ; mais en eft elle plus malade > Cependant en certaines 
fêtes de l’année le mari accorde à fà femme la! permiflion de lui donner un 
Vicaire. :C’eft entrer de meilleure grace dans la legende des cocus. 11 «ft 
même à prélumer , que le vrai moien de trouver quelque confolation dins le 
cocuage, & peut-être d'éviter de tomber fous fa jutifdition, c'eft de permet: 
tre & non de défendre. Après cela quelque atteinte que foufre l'himen, 


| Maris c'ef} la plus fure route 
De ne voir goute , 
Ou bien d'en faire le Jémblant, 


On rappotte qu’en ce païs là les parens de la femme adulteré font deshonorés 
que celui qui viole une fille eft fait efclave ou condamné à paier fa dot, que 
l'efclave qui a commerce avec la fille de fon Maitre eft enterré vif avec elle : 
& que pour prévenir tous ces accidens , il y a des maifons de joie. Ajoutons: 
qu'il y a beaucoup de contradictions en tous ces ufages, 

Le lecteur Eee que nous avons parlé des coutumes de ces peu 
ples comme fi elles fubfiftoient actuellement. Cependant il y à grande ap- 
parence que {1 elles fubfiftent, ce n’eft plus que chez un petit nombre d'In- 
diens renfermés dans les bois où dans les montägnes. Le Chriftianifme les 
a géneralement abolies. 


Ca) P, Martyr, Deccad, de Reb, &ccs 
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RELIGION des Peuples dd D'ARIEN, de PA- 
NAMA , de la NOUVELLE GRENADE 


€? dd CUMAN E. 


On nous aflure que les Indiens de la Province de Darien n’ont ni Tem- 
ple, ni Autel, ni autres marques exterieures de Religion : (a) cependant ils 
croient qu'il y a un Dieu au Ciel, & ce Dieu c’eft le Soleil mari de la 
Lune. Ils adorent également lun & l'autre. Pour ce qui eft du mauvais 
Principe , ils le craignent à caufe qu'il leur fait du mal, & ladorent afin 

u'il leur fafle du bien. Ils lui prefentent des fleurs & des fruits , des par- 
A. & du maïz. A l'égard de fes frequentes apparitions, on peut bien croi- 
re, fans faire tort à fon jugement, que c’eft l'éfer de leur imagination , peut- 

être de leur melancolie & peut-être aufli des tromperies de leurs Prétres. 
Ceux-ci joignent à la Prétrife la Medecine & la Politique. N'oublions pas 
qu'ils font encore les Miniftres de la guerre. | 

(b) Les prétendues conjurations magiques de ces Prêtres fe font en fecret. 
Beaucoup de cris & de contorfions, des grimaces & des hurlemens qui n'ont 
rien de commun, perfuadent bien-tôt le myftere à des Peuples aufli ignorans 
que ceux-là. Les cris réiterés de ces devins imitent, dit on, celui de bêtes & 
quelquefois le chant des oifeaux. A ces cris fe joint le bruit de certaines ee 
res, qu'ils frappent fans doute en obfervant quelques cadence , le fon d'une 
efpece de tambour fait de canes, celui d’une Aute faite de la même matiére & 
fi l'on y ajoute celui que peuvent faire quelques os de bêtes attachés enfemble, en 
voilà autant qu'il en faut pour donner une idée complette de la mufique 
qui accompagne les enchantemens de ces Prêtres. Cependant ils ne hurlent 
pas toüjours: un profond filence fuccede au bruit, & l'Oraclke repond en- 
fin. 

(c) Pour ce qui regarde la maniére de guerir les malades , elle eft des plus 
finguliéres. ,, Ils font afleoir le malade fur une pierre, (ou ailleurs n’impor- 
» te) enfuite le Prêtre-Medecin prend un petit arc & de petites fléches, les 
» tire le plus vite quil lui eft poñible contre le corps de fon ma- 
» lade , qui eft tout nud. Leur adreflé à tirer de Farc les fait toüjours 
» vifer fort jufte, & de plus il y a un arrêt à la fleche, afin qu’elle ne 
>» penetre qu'autant qu’il le faut. Si la fléche ouvre une véne remplie de vent , 
>» & qu'alorsle fang en forte avec quelque impetuofité, le Medecin & ceux qui 
» font prefens à l’operation fautent de joie & temoignent par leurs geftes que 
»» loperation eft heureufe., « 

Les Indiens qui habitent entre Carthagene & Panama adoroient autrefois, & 
peut-être adorent encore , les aftres & le Demon, c'eft-à-dire lemauvais Principe. 
Comme le fyftemede leur Religion { reduit à ce que nous avons rapporté de ceux 
de Darien , nous n’en dirons pas davantage en cet endroit. Ceux qui habi- 
tent plus avant dans les terres & dans ces lieux où (d) les Rois Indiens 
avoient leurs Palais (e) fur des arbres adorent aufli le Soleil & femblent le re- 
connoitre pour leur principale Divinité. 

Rio 

(a) Purchas. 

() Voyage de Wafer à la fuite des Voyages de Dampier. 

(c) Idem Ibid. 


(d) P. Martyr Decad. de Reb. Occ. 
(e) Depuis Carthagene & Sainte Marthe jufqu’aux environs de ÆAfacaraibe. 
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Rio Grande, qui va f jetter dans le Golfe d'Uraba, s'appelloit autrefois Da- 
baiba du nom d'une Idole fort celebre parmi ces Indiens. On y alloit en 
pelerinage, on lui bruloit des efclaves en facrifices. La maniere de rendre fes de- 
voirs à ce Dieu ou à cette Deefle confiftoit en de longs Jeunes de trois ou qua- 
tre jours , en des aufterités pareilles à celles que nous avons déja décrites , & en 
menuecs devotions, comme foupirs, gemiflemens, exftales &c. (a). Nous ado- 
rons , dirent ils aux Efpagnols qui les queftionnoient fur leur Religion |, un 
Dieu Createur, du Ciel & dela Terre. Dabaiba eft A mere. Cette Daboïba 
étoit ici bas une femme très vertueufe & par confequent fort eftimée : après 
fa mort elle fut deifiée & devint mere de Dieu. Lors qu’elle eft en colere elle 
envoie fur les hommes les éclairs & le tonnerre. Voilà à quoi fe reduit la Re- 
ligion de ces Peuples. 

Leurs Prètres font vœu de continence, & s'ils le rompent on les lapide , 
on les brule fans remiflion. Pour les devots , en tems de jeune ils s’éloignent 
de leurs femmes. Malgré la rigueur avec laquelle on punit l’incontinence 
des Prêtres, ils confervent l'autorité que la prêtrile s'eft univerfellement arrogée : 
on ne fait rien fans leur avis. , | 

On nous dit que les Indiens de la Vallée de Tunia adorent le Soleil & la Lu- 
ne, & une Idole nommée Chiappen. Avant que d'aller à la guerre on lui f- 
crifie des efclaves & des prifonniers & on teint le corps de l’Idole avec le 
fang de la viétime : ils ne font aucune entreprile fans lui demander confeil & 
fans implorer {on affiftance : pour cet éfec ils pratiquent une longue péniten- 
ce de deux mois, pendant laquelle ils s’'abftiennent de fel & de femmes. Pour- 
quoi s’abftiennent ils du {el On ne le dit pas. Ils ont , ou du moins ils à- 
voient, au tems de l’arrivée des Efpagnols chez eux, des maifons de difcipline 
ou des feminaires pour élever les filles & les garçons. 

Il n’y a pas beaucoup de chofes à dire fur les cures de leurs Prétres. Quand 
ils ne peuvent venir à bout de guerir les malades, ils les abandonnent à leurs 
Dieux: mais avant que d’en venir [à ils mettent la main fur la partie malade , 
marmottent methodiquement quelques parolles, font une incifion & donnent 
quelque bruvage. | 

Cumane &  Paria (b) reconnoiffent pour leurs Dieux le Soleil & 
la Lune: le tonnerre & les éclairs font les fuites de la colere du premier, & lors 
qu'il s’éclipfe ils mettent en ufage les plus grandes mortifications pour lui faire re- 
venir la lumiére. On s'arracheles cheveux , on fe perce avec des arrêtes de poiflons; 
les femmes fe déchirent le vifage, les filles fe tirent du fang des bras. Cepen- 
dant le Soleil reprend des forces qu’il n’a perdues que dans l'imagination des 
ignorans : mais tout le monde n’eft pas obligé d'être Aftronome. Ces Peuples 
croient encore que les Cometes font mauvailes & dangereufes: à caufe de cela 
ils font grand bruit, ils battent fur une efpece de tambour, ils les conjurent , 
pour leur faire peur, & les éloigner. Au culte du Soleil & de la Lune ils joi- 
gnent celui de quelques autres Idoles , & parmi ces dernieres on remarque fur 
tout une Croix de Saint André qui garantit des fpectres & de tous les manvais 
Génies qui courent la nuit. On aflure que cette raifon les oblige d’attacher 
leurs enfans à cette Croix. | 

(c) Outre certaines compofitions faites de racines & d'herbes melées {ou- 

vent 


(a) Tiré de Purchas. 
(ë) Auteurs Efpagnols cités par Parchas. 
(c) Purchas Ibid. & Coreal dans fes Voyages. 
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vent avec de la graifle d'oifeaux ou de bêtes à quatre pieds , à quoi ils 
ajoutent plufeurs chofes dont le Peuple n’a pas connoïffance , Les Prêtres- 
Medecins de Cumane emploient dans leurs cures l’art de fucer le mal avec 
la bouche. Ils accompagnent ces deux methodes d’une gravité qui ne 
aïe pas d'être prévenante , & marmottent en même tems diverles pa- 
rolles pour aider à loperation : fi maloré leurs foins la guerifon ne 
fuit pas, il faut, difent ils, que le malade foit pofñlede d'un mauvais efprit. A- 
lors le Prètre-Medecin frote vigoureufement fon malade, recommence à marmo- 
ter , conjure l'efprit prétendu, & pour le mettre dehors fuce de toute fa for- 
ce. Enfuite il prend un morceau de bois dont la vertu n’eft connue que de l'O- 
perateur qui sen ferc pour froter la bouche, le sofier & l'eftomac de fon pa- 
tient, & cela avec une telle violence qu’enfin le malade rend jufqu’au fang. Auflitôt 
l'Operateur redouble les conjurations, frape du pied, crie, & gefticule à nou- 
veaux fraix : -enfin le Diable femontre. C’eft quelque chofe qui fort du corps du 
malade ,ou qui paroit en fortir par un tour de pañle-pañle du Prêtre. On porte 
cela hors de la Cabane en prononçant ces parolles qui peuvent avoir leur 
vertu fecrette; que le Diable s’en aille d'ici. Après tant de peines & de foins fi 
le malade vient à mourir, fo heure étoit venue, repond le Prêtre Opérateur : 
mais celui-ci n’en vaut pas moins dans l'efprit du Peuple. 

Les Prêtres font confultés fur les afaires de paix & de guerre. Ils vont inter- 
rocer leurs Dieux dans des caves ou en quelques endroits écartés. Ils choifif 
fenc volontiers la nuit pour leurs ceremonies magiques; & plus elle eft noire, 
mieux elle vaut. Ils évoquent les Demons par des cris, beaucoup de bruit, 
& des chants magiques en prefence de plufeurs jeunes gens. Celui qui con- 
fulte de leur part l'Oracle de l'Idoleeft afhis : ils fontdebout. Quand le Diable vient, 
le Magicien obferve de faire beaucoup moins de bruit, & quand il eft ar- 
rivé, le bruit ceffe entierement: le Magicien fe profterne & donne le fignal de 
l'hommage. Voilà ce que nous raccontent ces vieux Ecrivains Efpagnols té- 
moins oculaires des ancienes fuperftitions du Nouveau Monde. Ils ajoutent 
qu'un jour quelques Moines entreprirent d’exorcifer le Prêtre qui évoquoit 
le Demon, & qu'a force de fignes de Croix & d'eau benite, qu'une étole 
mife au col du Magicien feconda merveilleufement , il repondit fort perti- 
nemment à toutes les queftions que les Moines firent au Demon. Entrau- 
tres chofes ils lui demanderent en quel lieu les ames des Indiens iroient 
après leur décés. Il repondit en enfer. 

Ceux que l’on deftine à être Prêtres font dés l'enfance initiés à la Prétrife. 
On fait faire à ces jeunes gens une retraite de deux années au millieu des 
bois, ils ne mangent de rien qui ait du fang , ne voient point de femme, oublient 
leur parenté & ne fortent point des cavernes. Les vieux Pivias , C'eft ainfi 

ue s'appellent les Prêtres de ces Indiens, vont les vifiter & les endoétriner 
de nuit. Lors que le tems de la retraite des jeunes Candidats eft accompli, 
les Piaias leur donnent un certificat par le moien duquel ils font reconnus 
Prêtres licenciés & Docteurs és Arts, en Medecine & en Magie. 


Leurs 
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Leurs CEREMONIES & GUERRE, &c. 


Les Indiens de Darien , de même que ceux de l’Amerique Septentrionale, font 
une Tabagie folennelle pour prendre leurs refolutions de guerre. Comme en- 
tr'eux il ne s’agit ni de Diettes, dont on attend le refultat pendant des années 
entieres, ni de fubfides difficiles à fournir, ni de taxes & d'impots, qui font 
les fruits de l'efprit d'un partifan , on peut croire que le coup part de Le main 
prefque aufli vite que la refolution eft prife de faire la guerre. Les femmes 
y marchent comme les hommes , & manient beaucoup mieux l'arc & la 
fléche, que les notres l'aiguille & la quenouille. Ils brulent leurs prifons 
niers de guerre, mais avant que d’en venir à l’execurion ils (4) leur arrachent une 
dent. Ceux de Panama imitent cette coutume de leurs voifins de Darien. Que cet 
ufage ait quelque chofe de religieux, c’eft dequoi il ne faut pas douter ; puifque 
le ferment le plus folennel des derniers (b) c'eft par la dent. 

Les Indiens de Darien & de Panama n'afliftent jamais au Confeil de Guerre 
ou d'Etat qu’en habit decent, c’eft-à-dire la toile de coton fur le corps , l'é- 
charpe fur les cuifles , l'anneau fur le né ou fur la bouche, le collier de 
dents, de coquilles , ou de raflade autour du col : qu'on ne s’'attende pas à trou- 
ver en ces colliers la legereté des notres. Ceux de ces Indiens pefent  jufqu'à 
vint-cinq où trente livres, & defcendent fort fouvent jufqu'au nombril. Tel d’en- 
tr'eux en porte même plufieuts à la fois, mais alors ils ne pefent tous enfemble que 
la valeur d'un grand Collier. Onne va pas au Confeil en cet attirail de Ce: 

remonie, les femmes fuivent les hommes & portent après eux les ornemens 
dont ils doivent fe revêtir quand ils font obligés de fe trouver au Confeil, 
Du refte ces Confeillers s'embaraflent peu de la gravité néceffaire en cette 
occafion. Ils danfent fans façon en leurs habits de ceremonie. Après 
qu'ils ont pris leurs places | un jeune garçon allume un rouleau de tabac 
& mouille un peu l'endroit qu'il vient d'allumer, afin que le tabac ne fe 
confume pas trop vite; enfuite il le met à la bouche en guile de pipe & 
s'en va de rang en rang le rouleau de tabac à la bouche fümer au né de 
Mefieurs les Confeillers, qui reçoivent cette fimée avec toute la fatisfiction 
pollible , & la regardent Êne doute comme un figne d'honneur & de refpect. 

Tous ces Peuples ne font aucun quartier à leurs ennemis: s'ils ne les 
mafñlacrent pas fur le champ, c'eft pour les facrifier à leurs Idoles, pour les 
aflommer, ou pour les bruler en leurs aflemblées folennelles. La crainte de 
la mort vaudroit mille morts au prifonnier , fi les Indiens ne témoignoient 
dans leur efclavage une intrépidité qu'il eft difficile de comprendre, & dont 
peut-être le fond n'eft pas abfolument méprifable. (e) Les Indiens de la Nou- 
velle Grenade & de Cumane chatrent les jeunes gens qu'ils font prifon- 
niers, & les engraiflent enfuite, simaginant qu'il en eft des jeunes hommes 
comme des chapons. Ils portent au col les dens des ennemis qu'ils ont 
maflacrés. Ilsobfervent de faire marcher toujours une Idole à la tête de leurs 


Armées & lui facrifient avant. Je combat des captifs ou des efclaves. 


É : RONNS 2 Ceux 
| | 
(4) Purchas. F 

(E) Vayage de Wafer à la fuite de ceux de Dampier, 
(c) Auteurs cités par P#rchas. 
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Ceux de Venezuela peisnent ou rocoent autant de parties de leur corps 
; : ÿ / À 4 
qu'ils ont tué d'ennemis. Au premier ennemi tué on fe peint les bras ; au 
{cond la poitrine, au troifième ils tirent des lignes de couleur depuis le né 
jufqu’aux oreilles. 


Leurs CEREMONIES NUPTIALES & 
| FUNEBRES. 


“ 


Les Indiens de Darien ont plufieurs femmes: ils peuvent même s'en defai- 
re en les vendant auffi-tôt que le dégout commence à leur prendre. Outre 
cela ils ont des femmes publiques, & sil en faut croire les relations, leurs filles 
ne font pas cruelles: Cependant comme elles tiennent pour un grand afrontune 
grofleffe prématurée , elles mettent d'abord en ufage certaines herbes qui pro- 
curent l’avortement. | 

Dès que les filles de Darien & de Panama ont atteint l'age nubile, & don- 
né quelques fignes de maturité on leur donne le tablier, elles ne paroiflent 
plus en public. Au logis elles fe voilent le vifage : même devant leur pere. 
Heureufement pour elles on les marie promtement & l'on prévient ainfi les dangereu- 
{es infinuations d’un (4) maitre, qui fouvent fans égard pour l'honneur des familles , 
dévruit en un moment tout ce que la vertu préche à la jeunefle pendant qua- 
torfe ou quinfe ans ,, Tous les Indiens de l’'Amerique, (b) dit Coreal, {ont 
» grans partifans de là Nature & croient qu'il ne faut pas la laifler oifive: auffi 
» €n fait d'amour , ni les filles, niles garçons ne foupirent pas long tems & 
>» ne fongent point du tout à faire des réfléxions qui les empêchent de fe fris- 
» faire. J'attribue à la promtitude avec laquelle les jeunes gens fe marient & à la 
>» facilité qu’on trouve à fe lier par les nœuds de l’himen la rareté des adulte- 
>» res parmi les Sauvages. < | 

». Pour les Mariages, ils n'y font pas beaucoup de fiçon. Toute la recher- 
>» che & toute la galanterie confifte de part d'autre à f demander ; car au- 
» moins eft il permis à la fille d’infinuer, qu'elle voudroit bien d’un tel ; au 
» lieu que parmi nous la regle de la bienfeance veut qu'une fille ne fafle au- 
» cune declaration. Après s'être demandé & accordé on fe marie d'abord 
» & tous ceux qui font invités à la ceremonie des noces apportent chacunun 
» prefent. Ces prefens font des haches & des couteaux de pierre, du maïz, 
» des œufs, des fruits , de la volaille, des hamacs, du coton &c. Ils laiflent 
». leurs prefens à l'entrée de la cabanne, & fe retirent enfüite jufqu'à ce que 
» la Ceremonie de faire les prefens foit achevée. Après cela on fonge à cé- 
» lebrer la noce , dont voici la ceremonie. Celui qui fe marie prefente à 
>» la porte de la cabane à chacun des convives une calebaffe pleine de Chicali , 
» qui eft la boiflon ordinaire de ces Indiens. Tous ceux qui font de la no- 
» € boivent ainfi à la porte, même les petits enfans : après quoi les peres 
>» des nouveaux mariés entrent auffi tenant leurs enfans. Le pere du garçon 
» fait fa harangue à l'affemblée tenant à la main dtoite l'arc & unefléche dont 
» il prefente la pointe. Enfüite il danfe & fait divertes poftures bifarres , quine 
» finiflent pas qu'il ne foit accablé de fatigue & de fueur. La danfe achevée,‘ 
» le pere du garçon fe met à genoux & prefente fon fils à la fiancée, dontle pe- 
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(4) l'Amour. 
(2) Tome 2. de fes Voyages. 
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» fé; à genoux comme celui du marié , tient pareillement par la main: mais 
» avant que de fe mettre à genoux le pere de la fille danfe à fon tour, & 
» fait les mêmes poftures que le premier. A peine les civilités font elles fi- 
» nies de part & d'autre, que le  Paranymphe du marié avec le refte de 
» fuite courent aux chams a hache à la main en fautant & cabriolant pour 
» abatre les arbres qui occupent le terrain où doivent loger les deux conjoints, 
» &. tandis que les hommes défrichent cette terre, le Paranymphe de la mariée 
»» & toute fa fuite y fement les grains. | 

(a) Le Pere de la mariée , ( à défaut du Pere , l'oncle, ou quelqu'autre 
proche parent, ) la garde à vue une femaine dans l’apartement où il couche u- 
ne. Eft-ce un éfet de l'afetion paternelle | ou de la repugnance de l'époufe, 
qui ne peut { refoudre à fe jetter brufquement entre les bras d’un époux ? 
On n’en dit rien; & quoiqu'il en foit au bout de huit jours elle eft remife au 
mari. | 

Les femmes font fujettes, nous l'avons dit en (b) un autre endroit: maisen 
font elles plus malheureufes > Elles ne connoiffent rien de meilleur que leur con- 
dition. Cette Polygamie, qui efraieroit nos Dames , & peut-être les rendroit 
plus fouples & plus retenues lors qu'elles fe verroient environnées de plufieurs 
rivales , ne caufe pas la moindre émotion aux Americaines. Celles de Darien 
& de Panama s'occupent non feulement à tous les ouvrages domeltiques , 
mais même a labourer , bêcher & défricher les terres , à femer le maïs, à planter , à 
tailler les arbres. Cela paroit rude : mais les femmes du premier age n'en 
faifoient pas moins & la coutume fait tout. Les Indiennes ne font pas nées pour 
les débauches de table, ni pour pañler les nuits à jouer aux cartes & courir le bal. 
Cette vie pourroit leur paroître aufli laborieufe qu'à nous celle de labourer un 
champ, ou de fuivre un mari à la gucrre. (v) 35 Quoique les femmes de l'Ifth- 
>; me de Panama foient ainfi emploiées à toute forte d'ouvrages feriles, foit à 
» l maïfon, foit à la campagne , & qu'elles foient même en quelque maniere 
»» les efclaves de leurs maris; cependant elles s'acquittent de leurs ae avec 
>» tant de promtitude & fi gaiement, qu'il femble que ce foit plütot par leur 
» Choix, que par aucune néceflité qu’on leur ait impolte. Elles font en géne- 
» tal d'un bon naturel, civiles & obligeantes les unes envers les autres, fur tout 
»» à l'égard des étrangers , & prêtes à leur rendre tous les férvices qui font dûs 
>» legitimement à leurs époux. Elles ont pour eux beaucoup de refpet & de 
» foumiffion, & ceux-ci ne manquent ni d'amitié ni de complaifance. Je n'ai 
» jamais vu, ajoute l’Auteur que nous citons, aucun Indien battrefa fmme, 
» ni lui dire des injures. < 

A l'égard des enfans (d) dès qu'ils font nés, on va les plonger dans l'eau 
froide. On en ufe de même envers l'accouchée. D'abord on attache l'enfant 
fur une planche de bois de Macau, & comme il à toujours le dos apuié fur cet- 
te planche, il ne court gueres le rifque d'être tortu ou boflu. Filles & garçons, 
tout eft nud comme Adam & Eve dans le Paradis jufqu'à l'age auquel les uns 
& les autres ceffent d’être enfans. Pour lors les filles portent le tablier, & 
les garçons un entonnoir dont on comprend aflés l’ufage. 

Pour ce qui concerne leurs Ceremonies funebres, on n’en fait que peu de 
chofe : ils donnent à manger aux ames & célebrent des anniverfaires pour les 


MOYrts : 


(a) Voyage de Wafer à la fuite de ceux de Dampier. 
(6) Differt fur les Peuples de l Amerique. 

(c) Voyage de Wafer à la fuite de ceux de Dampier. 
(d) Coreal, Wafer, ubi fup. 
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morts: c’eft-à-dire que tous les ans ils portent un peu de maïz & de chicali {ut 
le tombeau du défunt. Ils ont quelque idée des peines & des recompentes 
de l’autre vie. 

Les Peuples de la nouvelle Grenade ne font #à moins Polygamifles que les autres: 
mais ils oblervent d'éviter dans leurs mariages les degrés de confanguinité defendus 
par la Loi naturelle: par exemple ils ne prennent point leurs fœurs en mariage, 
Les Caciques ont plus de femmes que le Peuple : les enfans de la plus aimée 
{ont les feuls & veritables héritiers. 

Ils enfevelifoient leurs Caciques avec des colliers d'or garnis d'emeraudes , ou 
du moins ils enterroient avec eux ce qu'ils poffedoient pendant leur vie , n’ou- 
bliant pas de mettre de quoi boire & de quoi manger près du corps. Le peu- 

le imitoit fes Souverains. Quelquefois les femmes fuivoient leurs maris en 
hi Monde. (4) Une femme qui nourrit fon enfant venant à mourir , il 
faut que l'enfant parte avec elle, car fans cela, difent ces Indiens, il refteroit 
sl On le met à la mamelle de la défunte. Ils ne croient pas qu'il y 
ait d’autres ames immortelles quecelles de leurs grandshommes, & fans doute aufli 
de ceux qui ont été leurs ferviteurs en ce Monde ; puis qu'ils les leur donnent 
pour les fervir après cette vie Ils croient aufh qu'un moien afluré pour avoir 
part à cette immortalité , c'eft de mourir de gaieté de cœur, & de fe fai- 
re enterrer avec ces grands hommes. Les plaifirs de cette autre vie confi- 
fent à manger, à boire, danfer , aimer, & à renouveler géneralement toute 
la fenfualité de la vie animale en certains païs délicieux. 

Ils celebrent folennellement l’anniverfaire de la mort de leurs guerriers. Ces an- 
niverfaires confiftent en regales à leur mode, & en chanfons mélées de pleurs & 
de gemiflemens pour l'amour des morts , fans y oublier les louanges de ces 
heros & des maledidtions contre l'ennemi. Sile hcivs dont ils celebrent la me- 
moire eft mort à la guerre & les armes à la main, l'ennemi en eft plus folen- 
nellement maudit. On fait enfuite du mieux qu'on peut l'image £ celui-ci, 
& on la met en piéce à la gloire du heros qu'il a tué : après cela on man- 
ge, on boit, ou senivre, on chante, on danfe. Le lendemain à la pointe 
du jour, on met l'image du défunt dans un grand canot plein de tout ce qui 
faifoit plaifir au heros pendant fa vie. Souvent même on porte en proceflion 
une partie de ces chofes: mais de quelque maniére que la Ceremonie s’ache- 
ve, toujours et il fur que tout eft brulé pour le fervice du défunt. La joie 
& l’ivrognerie recommencent après cela, & les femmes s'y diftinguent fur cout 
le refte de la troupe par des fauts & des gambades qui très fouvent font fou- 
frir la modeftie. La fête finit par un affloupiflement univerfel que leur laifle la 
trop grande vivacité de la joie & la force de la liqueur. Pour les jeunes gens 
deftinés à donner au premier jour des preuves le valeur , ils fontune efpece 
de facrifice aux ames de ces guerriers dont ils veulent fuivre génereufement les 
traces. Il eft vrai que le facrifice eft un peu étrange; car il confifte à faire avec 
un os de poiflon bien aiguifé, une incifion à cette partie du corps qui fait pré- 
ferer les charmes de Venus aux lauriers de Mars. Le fang qui découle de la 
plaiceft une libation religieufe à l’hor reur des morts. 

Les Prêtres de Cumane ( & ceux des Peuples voifins ) ont aflés d'adrefle 
pour fe faire donner la commiflion d’expedier la virginité des jeunes filles qui fe 
marient. Il n'y a rien de plus particulier à dire fur leurs Ceremonies nupti- 
ales. Ils ont des filles qui font vœu de virginité & le tiennent au peril même 
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de leur vie » Puifque toujours armées pour {1 chañle, à laquelle ces chaftes 
guerrieres s'occupent uniquement , elles tuent hardiment celui qui menace de 
cueillir la fleur la plus belle & la plus rare qui foit au Monde, sil fut 
en croire les connoïfleurs. ; 

Ces Peuples, & ceux de Venezuela brulent & reduifént en poudre les 
corps morts de ceux qu'ils ont aimé pendant leur vie, & principalement de 
leurs Caciques: après cela ils déciempent cette poudre & l’avalent dans leut 
bruvage ordinaire. Leur deuil confifte à pleurer plufieurs jours für les morts 
qu'ils ont aimé ou refpe“té. Voilà ce que reprefentent ici deux figures. 


RELIGION #s Peuples dd CUBAGU A, & la 
CARIBANE & & Ja Nouvelle 
ANDALOUSIE. 


On ne nous aprend autre chofe de la Keligion de ces Peuples, finon qu'ils 
adorent le Soleil & la Lune, mais préferablement encore à ces Aftres un mauvais 
être qui ne reçoit leurs hommages » qu'a caufe du mal qu’il leur fait. Ceux 
de Parja adofent, à ce qu'on nous dit, les fquelettes defléchés de leurs Ancêtres. 
Ces mêmes Peuples & ceux de la Triniré, Simaginent aufli que l'Aftre du jout 
fait fa courfe dans un char trainé par des tigres. (4) Cette opinion les enga- 
ge à traiter ces animaux avec refpett, & à leur abandonner pout leur nourritu- 
re ordinaire les cadavres de leurs morts. Ils confervent même par tradition li 
memoire d’un embrafement que le Soleil excita, pour les punir d'avoir nepligé 
d’expofer leuts morts à ces animaux. L'Tncendie fut des plus violens & confuma 
une infinité d'habitans: mais nous arrérerions nous JE long-teims à de pa- 
teilles extravagances? 

La planche reprefente une devotion de ces fauvages meridionaux , qe l’on pout- 
roit fort bien regarder comme une charlatanerie de Prêtre, fi k prévention 
que nous avons contre les Indiens Occidentaux nous permettoit de les croi- 
re capables d'être charlatans en des chofes qui demandent tant de bonne foi. 
Voici de quoi il s'agit. 7 | 

Les Caribes de la Caribane réçoiverit dans une Ceremonié folennelle ce qu'ils 
appellent Zefhrit de courage. Le don de cet efprit {e fait par les Prêtres qui 
commencent [a Ceremonie par des chanfons & des danfes, où chacun écume & 
s'agite comme unDemoniaque. Un fort petit calme fuccede à l'agitation violen- 
te, & pour lors l'on chante & l'on danfe avec plus de jufteffe & de imefüre. 
Tous ceux qui defirent que les Prètres leur communiquent l'efprit fe tien- 
nent par la main & continuent à danfer fans relache, ne que trois ou qua- 
tre Prêtres entrent dans le cercle & courent fur les danRuts ; les uns avec uñe ca- 
lebaffe au bout d'un bâton, lesauttes avec un long rofeau rempli de tabac allumé ; 
dont ils fouflent la fumée fur les danfurs en prononçant ces paroles : Recevés 
tous l'efprit de force per lequel vous pourrés vaincre les ennemis. Cette formule 
fait préfumer que là Ceremonie eft des plus religieufes pour des gens, qui com- 
me la plupart . Indiens Occidentaux , reduifent leurs articles de foi à des danfes 
& à quelques hommages fort équivoques : Car peut on dire autre chofe des deftri- 
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prions que les Voyageurs nous donnent de FIdolatrie Americaine ? A l'égard de 
ceux dont nous parlons maintenant , tout ce qu’on peut aflurer de leur Reli- 
gion c’eft qu'elle confifte à craindre & prier l’'Efprit malin , & à laifler en 
repos l’'Etre qu'ils tiennent pour Dieu; que de plus il paroit que la deftruction 
de leurs ennemis eft pour eux un acte de vertu. Paflons à leurs autres Ce- 
remonies. Dés a à Of 


La GUERISON € leurs MALADES. 


(a) Les Peuples de Paria plongent dansune riviere le malade qui eft attaqué de 
la fievre, & le font enfuite courir à perte d'haleine & à coups de fouet au- 
tour d'un grand feu, après quoi ils le portent dans fon hamac. Une longue 
abftinence eft encore un des moiens qu'ils emploient pour la guerifon de leurs 
malades.  Quelquefois ils fe fervent de la faignée : alors ils ouvrent une des 
veines des reins. | ESS 

Si la maladie eft à peu près defefperée, on porte le malade en fon hamac dans un 
bois : On fufpend l’hamac entre deux arbres , & l’on danfe toute la journée autour du 
malade. Dès que la nuit eft venue, on lui laifle dequoi fe nourrir pour quatre 
jours, & on l'abandonne à fon fort : s'il guerit à la bonne heure. Les pa- 
rens fe mettent en fraix pour s'en rejouir: mais après tout s'il expire, on ne 
s'en inquiéte guéres. | 


Leurs CEREMONIES NUPTIALES € 
FUNEBRES. 


Il n'eft pas néceflaire de repeter que la Polygamie n’eft pas moins à la mode en Ca 
ribane que dans les autres Païs des Indes Occidentales. Les Caciques ont beaucoup 
de femmes (b) & même ils en tiennent de relai fur la route lors qu'ils fe met- 
tent en voiage. Le peuple prend autant de femmes qu'il peut, ou qu'il veut 
en nourrir: mais en géneral on ne fait pas dificulté d’en ceder lufage aux bons 
amis & aux étrangers qu'on refpeéte. Cette galanterie ne détruit pas la pro- 
prieté : cependant on nous aflure que les maris Caribes repudient leurs 
femmes, lors qu’elles manquent à la fidelité conjugale. 

Quand les filles font devenues nubiles, on les enferme pour deuxans; & 
pendant ce tems là il leur eft defendu de fe couper les cheveux. Ce terme 
étant expiré,on travaille à les placer. Les fiançailles fe font aux dépens des 
bons amis qui apportent de quoi manger & bonne provifion de bois pour 
bâtir la cabanne des futurs conjoints. Un ami du marié lui coupe les che- 
veux fur le front; une bonne matrone Caribe en fait autant à la mariée, & 
voilà un mariage, On célebre les noces en mangeant & buvant bien. Le 
Prètre vient fans délai appofer le feau de la benediction à l'hymen , après 
quoi fa reverence rend au mari l'époufe qu'il a promue de l'état de fille 
à celui de femme. N'oublions pas que celle qu'on traite de cette forte eft la feu- 
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(4) De Bry part. X. Americæ, 
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le femme lesitime. Toutes les autres ‘ne font que des Concubines & doi- 
vent obeïr à la premiere comme à leur maitrefke. | 

Ils enterrent leurs morts däns leurs cabanes : Ceux dé Parià , après les 
avoir mis dans la fofle, font porter des provifions auprès d'eux, perfuadés que 
lon à befoin de fe nourrir après la mort. Souvent ils les defléchent au feu 
& les fufpendent enfuite à l'air. ‘Toute la Ceremonie eft accompagnée de 
chants funebres & de lamentations ; fur tout quand le mort s'étoit diftingué 
par fes exploits & par d'autres fervices importans. Alors on lui fait l’hon- 
neur de celebrer l'anniverfaire de fa mort, & celle de {es femmes qu'il cherifloit 
le plus en f vie eft obligée de conferver comme une relique le crane du défunt 
guerrier fon époux. Ils croient limmortalité de lame, & s'imaginant qu'elleseft 
pourvue des fens dont elle à fait ufage en ce monde, ils difent qu'elle va man- 
ger & boire à difcretion de coté & d'autre. Ils croient encore que Echo n'eft 
autre chofe que la voix des ames qui fe proménent à la campagne. 


RELIGION &s Peuples qui habitent autonr  : 
du Heure ORENOQUE, € de ceux de la 
GUIANE. | 


Tout ce qu'on nous dit de la Religion de ces Peuples fe reduit à fort peu de 
chofe, & même il ne faut pas trop fe fier au peu qu'on en fait. (4) Les 
uns adorent Watipa , qui eft le Demon , les autres Bora le Demon {ous 
un autre nom avec le Soleil, & la Lune. Quelques Indiens de la Guiane ado- 
rent ce que leurs Prêtres leuï font adorer, où fe contentent de ce que ceux-ci 
adorent, quelques autes croient que le Soleil & la Lune font des êtres animés Ê 
mais ils ne les adorent pas. Certains Sauvages qui occupent des terres dans l'in- 
teriéur de la Guiane (b) font leurs devotions à une Idole de pierte , qui à la 
forine d'un homme aflis fur les talons, les genoux ouverts, la bouche de mé- 
me, apuié fur fesdeux coudes, lès mains ouvertes & avancées. Cette Idole a une 
cabane en laquelle elle reñde : c'elt fôh Temple. 

Les Nouragues, les Acoquas & les Galibis reconnoiffént un Dieu, fs l’ado- 
ter. Ils difent qué fa demeure eft dans (c) le Ciel, mais ils ne favent pas fi 
c’eft un efprit : ils femblent croire qu'il a un corps. Les Galibis appellent 
Dieü d'un nom qui fignifie l'ancien du Ciel. Les uns & les autres ont beaucoup 
de füperftitions, qui ne font fondées que fur des contes abfüurdes. 

Les Prètres de ces Peuples leur fervent de Medecins felon l'ufagé des autres 
Indiens. Avant que d'entreprendre la guerifon de {on malade le Prêtre confulte 
lOracle, & s'il declare que le malade mourra, on ne lui fait aucun remede. 


Leurs 
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(b) Purchas les appelle Aarashawaccas. | 
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Leurs autres CEREMONIES. 


Quelques uns de ces Peuples élifent leurs Capitaines à table & parmi les pots. 
Celui qui eft nommé Capitaine porte les deux mains fur fa tête, pendant qu'on 
lui fait une longue exhortation fur fon devoir. Enfuite on éprouve fon coura- 
ge à coups de Pate on lui en donne jufqu’au fang. | 

Les Prêtres-Medecins des Galibis paflent par des épreuves aflés difficiles > avant 
que de pouvoir être reconnus Docteurs en ÉubS, en l'autre profeflion. Une de ces 
épreuves cft fi rude que ceux qui font obligés de la foufrir en crevent fou- 
vent. On pile des feuilles vertes de tabac, on en exprime le fuc & l’on em- 
plit de ces feuilles la capacité d’un grand verre que l'on fait vuider à celui 
qui veut fe faire recevoir Prètre-Medecin, ou Boié. 

On ne nous aprend rien de particulier de leurs mariages. Les Galibis, de 
même que plufieurs Nations: du Bréfil &c. fe mettent au lit, dès que leurs fem- 
mes font accouchées , & reçoivent des felicitations fur leur heureux accouche- 
ment , comme s'ils en avoient foufert la peine. Les Nouragues mettent leurs 
filles fur de la boue, auflitôt après qu’elles font nées, & l'on ne les en retire 
qu'au bout de quelque tems. Ne femble t'il pe que cette coutume ait durap- 
port à l'expofition que lon faifoit des filles chez les Greqs & chez les Ro- 
mains? En voici la difference: l’expofition des petites Nouragues n’eft que pour 
un tems. d 

L'on dit quelque chofe de plus de leurs Ceremonies funebres: les Peuples qui 
habitent aux environs de l'Orenoque (4) pendent dans leurs cabanes les fque- 
lettes de leurs morts & les ornent de plumes & de colliers, après que la 
pourriture a confumé la chair des cadavres. Les Arvaques, qui habitent au 
Sud de l'Orenoque, reduifent en poudre les os de leurs Caciques , les fem- 
mes & les amis de ces guerriers infufent cette poudre dans ds boiflon & 
enfeveliflent de cette façon dans leurs entrailles ceux qu'ils ont cheri ou refpedté 
pendant leur vie. De tels ufages perfuadent que l'amitié doit étre violente : 
mais les fauvages ont leurs bienfeances comme nous les notres, & l'on fait af 
fs la diftance qu'il y a entre elles & l'amitié. Quelques autres Peuples de la 
Guiane font de grandes rejouïffances après la mort de pie Chefs, & portent le 
plaifir jufqu’à l’ivrefle, pendant qu’une des femmes du défunt s'afige & hur- 
le à perfuader qu'elle va fe defefperer. Ces derniers Peuples donnent des cap- 
tifs ou des efclaves au défunt pour le fervir en l’autre Monde. Ils croient un 
Paradis pour les gens de bien & un Enfer pour les méchans. 


(a) Voilà premiere fig. de planche qui fe place ici. 
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RELIGION és Peuples qui babitent autour dn 
Fleuve des AMAZONES €ÿ dans l'interieur 
de l'Amerique Meridionale j'ufqu'au Perou. 


, La Religion de tous ces Geñtils, dit le P. d'Acunba, (a) eft prefque tou- 
>» t€ femblable : ils adorent tous des Idoles, qu’ils fabriquent de leurs mains & 
» auxqu’elles ils attribuent diverfes operations. Les unes dominent , à cé 
FA qu'ils croient , fur les eaux, & ils les reprefentent avec un poiflon à là 
» main ; ils en ont pour les femailles, & d’autres pour leur infpirer du cou- 
rage dans les combats.  Îls difent que ces Divinités font defcendues du Ciel 
5» exprès pour demeurer avec eux & leur faire du bien, mais ils ne leur ren- 
»» dent pas le moindre culte: ils les portent dans un étui , ou les abandon- 
» nent à l'écart, jufqu'à ce qu'ils en aient befoin.  C’eft ainfi que prêts à mar- 
>» cher à la guerre, ilsélevent à la prouedeleurs canots l’Idole en qui ils fe con- 
> fient le plus, & dont ils attendent 1 victoire : Ils en ufent de même quand 
»» ils vont à la pêche, & ils arborent l'Idole qui domine fur les eaux. Sup- 
»» pofé que le P. D’Acunha ait été bien informé, fon recit reduit à deux 
» particularités dignes de remarque. 1° qu'ils partagent à leurs Dieux le 
Gouvernement de la Nature; 2°. qu'ils ne les prient que lors qu'ils en 
ont befoin, en quoi l'on peut dire, fans crop prefler la comparaïfon , qu'ils 
ne font qu'imiter les fectareurs des autres Religions. Ces Dieux font, à pro 
rement parler, des Genies foumis à une Divinité fuperieure. Les Peuples dé 
Amazone reconnoiflent ce principe, & la conclufion en eft facile à tirer de 
la fuite du recit de ce Jefuite. 

Ces Sauvages ont beaucoup de refpeét & de crainte pour leurs Prêtres. 
Ils ont, dit lemême Pere, une maifon paiticuliére pour l'exercice de leurs Ce- 
remonies, & c'eft là qu'ils rendent leurs Oracles & qu'ils reçoivent les repon- 
{es de leurs Dieux. Ces Prêtres font les Maîtres, les Prédicateurs, les Confeil- 
lers & les Conducteurs du Peuple. On s'adrefle à eux pour avoir la refolu: 
tion des doutes, & lors qu'on a deffein de fe vanger de fes ennemis, ces di- 
gnes Miniftres des Idoles fourniflent les herbes venimeufes dont les Indiens 
empoifonnent leurs fléches & leurs autres armes. 

Ils ont tant de vencration pour là memoire de ces Directeuts de leur 
culte, qu'ils gardent leurs offemens comme des Reliques: après les avoir tous 
mis enfemble, ils les tiennent pendus en l'air dans les même lits de coton 
où couchoient les Directeurs pendant leur vie. 
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Leurs autres CEREMONIES. 


On ne nous aprend tien de leurs matiages. À l'égard des morts , les uhs Îes 
gardent dans leurs maifons, » Pour avoir toujours, dit le P. d’Acunha, 
>» le fouvenir de la mort devant les yeux. Les autres brulent les cadavres dans 
» de grandes fofles & avec eux tout ce qu’ils ont pofledé pendant leur vie 
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,, mais ils celebrent tous leurs funerailles plufieurs jours de fuite, pendant lef- 
» quels ils ne font que pleurer & boire jufques à. l'excps.iff | | 

(a) Les Aguas, moins fanguinaires que la plüpart des autres Sauvages de l'A- 
merique , traitent avec toute {orte de douceur les prifonniers qu font à la 
guerre: cependant lors qu'ils ont la reputation d’être vaillans, ils les maflacrent 
dans leurs fêtes folennelles , & pendent leurs têtes pour trophées à l'entrée de leurs 


cafes. 
: RELIGION #5 Peuples ù BRESIL. 


Les Brefiliens, nous dit Coreal, (a) n’ont ni Temples , ni Monumens à 
,, l'honneur d'aucune Divinité, fort differens en cela des Mexicains & des Pe- 
>» tuviens. Ils ne favent ce que c’eft que la Creation du Monde, & nediftin- 
>» guent les tems que par les Lunes : mais on ne peut pas dire qu'ils n’ont 
;; abfolument point d'idée de la Divinité ; car ils levent fouvent leurs mains 
vers le Soleil & la Lune, en figne d'admiration &c. . . . . Ils ont quel- 
que idée du Deluge, car ils racontent, ,, qu'un étranger fort puiflant & qui 
>» haïfloit extrémement leurs Ancêtres, les fit tous perir par une violente inon- 
>» dation , excepté deux qu'il referva pour faire de nouveaux hommes , defquels 
» ils fe difent defcendus, & cette tradition , qui défigne aflés le Deluge, fe 
>» trouve dans leurs Chanfons. Ils craignent (b) beaucoup le Demon , 
qu'ils appellent Agwia; cependant ils ne lui rendent aucun hommage. ;; Ils ne 
» Craignent pas moins le tonnerre, dont ils aflignent la direétion à Toupan , 
» & quand on leut dit qu'il faut adorer Dieu qui eft l'Auteur du tonnerre , 
>» Ceft chofe étrange , repondent ils , que Dieu, qui cit fi bon, épouvante les 
»» hommes par le tonnerre. 

Ils ont beaucoup de veneration pour un certain fruitauffi gros qu'un œuf d’au- 
truche & femblable à des calebafles. Ils l'appellent Twmaraca : par corruption quel- 
ques Voiageurs l'ont appellé Maraca.  ,, Lorfque les Prétres Brefiliens, dit Co- 
» real, font la vifite de leurs Diocéfes, ils n'oublient jamais leurs Maraques , 
» qu'ils font adorer {olennellement. Ils les élevent au haut d'un baton, fi- 
Re ss le baton en terre, les font orner de belles plumes, & perfuadent les 
» habitans du Village de porter à boire & à manger à ces Maraques , parce 
» que felon les Prêtres, cela leur eft agreable, & qu’elles fe plaifent à étre ainfi 
» HÉPARES oe. Les Chefs & les Peres de famille viennent ofrir à ces Mara- 
>» ques une partie de leurs provifions “ (c) & c’eft un grand crime que d’en- 
lever ce qu'on à confacré à ces Idoles. Les Prêtres aflurent que J'Efpri rend fes O- 
racles par l'organe de la Maraque. On nous parle de plufieurs autres Ceremonies 
où cet Efpritintervient, difenc ils , d’une maniere Divine. Une des principales , c'eft 
FR leurs Prêtres fouflent l'efprit de courage. Nous en avons déja donné lade- 
cription. Enfin ils regardent ces Maraques comme des Dieux domeftiques, & 
pour cet éfet, après que la confecration en a été faite folennellement par leurs 
Prêtres , ils les emportent au logis & les confultent dans l'occafion. (4) Un 
autre Auteur nous dit, qu'ils a auffi la Lune , fur tout quand elle eft 
nouvelle. 

Purchas nous rapporte aufli {ur la foi de Terome Rodriguez ; que dans l'inte- 


tieur 
(a) Tome premier de fes Voiages. 
() Auteurs cités par Purchas. 
(c) Purchas. 
(4) Auteur cité par Parchas. 
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sieur du Brefil il y a des Sauvages qui ont un culte & des Ceremonies reli- 
gieufes fort femblables à ce qui fe er chez les Catholiques. Ils ont \ 
dit il, un Chef qui préfide à une efpece d'Hierarchie, une pe 2 se des Pré- 
tres, la Confeflion, l’Abfolution ; des Chapelets : mais ce recit à l'air d’un 
conte fait à plaifir. | 

L'Effentiel de leurs fêtes confifte en danfes & en chanfons, qui roulent fur 
leurs beaux faits d'armes & fervent à conferver la memoire de leurs guerriets. 
Un de ces beaux faits c’eft le maffacre des prifonniers , mangés énfuite en des 
Affemblées folennelles : (4) cependant quelques Relations contetent un peu cet 
article , & prétendent que ces me de ne font pas à beaucoup prés aufli An- 
thropophages crue a voulu nous le perfuader: mais , ajoute t'on , les Portu- 
gais ont taché de juftifier par cette fuppofition l’excés de leur cruauté. | 

Les Boiés ou Prêtres interprétent aufli les fonges |, & font accroire au Peu- 
ple , qu'ils ont de fecretes intelligences avec Agnian ; que par fon moien ils 
peuvent détourner les fléaux & les naladies &c. Le Bôié confülre l'Oracle 
dans une cafe faite exprés: il y trouve un hamac propre & bonne provifion 
de (b) Caouin ; préparé par une vierge de dix à douze ans. Le Boï , qui 
pendant neuf jours entiers doit s'être privé des plaifirs du mariage fe lave; avant 
que fe mettre au lit, & c'eft là qu'il confulte l’efprit , qui ne manque pas de 


repondre à fes prieres | mais il eft bon de remarquer que l'évocation de l'efprie 
{e fait fans témoins. 


Leurs CEREMONIES & GUERRE. : 


S'IL eft vrai que les Brefiliens foient auffi vindicatifs qu'on nous les dépeint ; 
il n’y a plus de falut à efperer lors qu'on eft devenu leur captif. Les Prétres & 
les Anciens difpofent le Peuple à la guerre ; ils donnent le fignal de la mar- 
che : mais l’on expofe auparavant les Maraques , ces Dieux tutelaires de l'Etat 
Nous n’entrons pas dans Ê détail du militaire. 11 n’eft pas du reflort de ce 
defcriptions : il fuffira d’aprendre au lecteur comment ils en ufent à l'égard des 
prifonniers; puifqu'il fémble que leur mort foit une efpece de facrifice. (ce) 
Ceux qui font des prifonniers font obligés de les nourrir & de les engraifler, 
On donne des femmes à ces prifonniers, mais on ne donne pas des hommes 
aux femmes que l’on à prifes à la guerre: La femme qu'on donne au captif 
lui fert également la nuit & le jour. Il a même le privilége de chafler & de f. 
divertir juiqu'au moment de fa mort: lors qu'il eft devenu bien gras , On 
enfe à lexpedier. On affemble foleninellement le Peuple, & l'on commence 
L fre par des danfes & autres femblables rejouiflances que l'ivrognerie anime. (4) 
Le prifonnier lui même prend part aux plaifirs , dant. boit, s’enivre , s’érour- 
dit enfin, pour mourir avec plus d’intrépidiré. Nous avons remarqué que cet- 
te intrépidité brutale eft aflés du caraétere des Americains : Après s'être diver- 
us pendant qqs heures de cette façon, deux où trois hommes des plus 
robutes faififfent le prifonnier & le lient par le milieu du corps avec des cor- 
des de coton, fans que pour cela le prifonniet paroifle effraié du moment Atal 

Tom. Ï. 1. Partie. Zz qui 


(a) Relation de la Riviere des Amazones. 

(ë) Auteurs cités par Purchas. 

(c) Coreal & quelques Auteurs cités par Parchas, 

(d) Ces prifonñiers font ordinairement des Margajates, enriemis mortels des autres Brefiliens. 
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qui aproche. On le promene en triomphe dans le Village , après quoi on 
l'expole quelque tems aux infultes de tout le peuple. en i l'ont lié le gar- 
denr à vue, & fe tenant éloignés à huit ou dix pieds de lui tirent 
également l’un à droite, l'autre à gauche, les cordes dont il eft lé. Un troi- 
fième Sauvage apporte des pierres à ce miferable, & lon lui permet de les 
jetter contre ceux qui l'environnent ,, Sitoutes ces particularités font véritables , (4) 
,» dit un Voiageur, on doit croire qu'ils traitent la mort d’une façon fort comi- 
5) - que. < N'oublions pas de remarquer que celui qui à l'honneur de prendre 
un prifonnier prend en même tems un nouveau nom, & que le titre qu'il acquiert 
cft une degré de nobleffe. Quand le prifonnier a achevé de jetter fes pierres, 
un Sauvage s'avance avec la tacape , Lu eft une efpece de maflue, & lui tient 
quelques difcours qu’on peut appeller la fentence de mort du prifonnier. Le 
coup fuit les difcours de fort près. Si le prifonnier en recevant le coup de mort 
tombe fur le dos, c'eft un prefige de là mort de celui qui la frapé. Dés 
que le captif eft affommé, la femme qu’on lui avoit donnée pour fon fervice 
Ph far le corps du mort & pleure: mais la douleur eft fort Pe , &sil 
en faut croire le recit de ceux qui ont voiagé dans le Brefil, elle fe regale avec 
les autres de la chair du pauvre défunt. | 


Lews CEREMONIES NUPTIALES € 
FUNEBRES. 


» Je confens, dit Coreal , qu'on regarde tous les Sauvages de l'Amerique 
comme fort éloignés des principes d'une bonne morale & de la veritable hon- 
néteté. . . . . mais cependant les plus fimples devoirs de la Nature ne font 
pas abfolument cfacés en eux. Les Mae du Brefil évitent dans leurs ma- 
riages de prendre pour femme leur mere, leur fœur ou leur fille. Pour les 
;, autres dégrés de parenté, on ny prend pas garde parmi eux. Dés qu'un 
»» garçon elt en age d’aprocher des femmes, il lui eft permis de fonger à s'en 
,, donner une. Il n’eft pas queition , comme en Europe, de favoir fi Pefprit 
à la force de foutenir un ménage & le poids des affaires civiles. Autrefois 
un jeune homme ne pouvoit fe marier, qu'il n'eut mafacré quelque enne- 
mi : aujourd'hui celui qui a jetté les yeux ur quelque fille parle aux pa- 
rens, & fi ellen’en a point, ils’adrefle aux amis, ou même aux voifins de la 
,, fille & la leur demande pour femme. “ Les préliminaires du mariage leur 
font inconnus: point de déclaration d'amour, ni d'entretiens de galanterie. Si 
les parens, les amis ou les voifins accordent la fille, le galand devient ma- 
ri fur le champ, c'eft-à-dire qu'il va droit au corps de la Place & la prend 
d'affaut fans vouloir conclure la moindre capitulation. La Polygamié eft parmi 
eux fort honorable: c'eft une preuve qu'on veut donner beaucoup de fu- 
jets à l'Etat. On dit que les femmes vivent enfemble d’aflés bonne intelligen- 
ce: mais les maris les repudient pour le plus leger prétexte. | 

Le Mari tient le lit après l'accouchement de fa femme & joue fort bien le 
rolle d’une accouchée , en recevant les vifites de couche & fe faifant foigner com- 
me, s’il étoir bien malade : (h) cependant il eft l'accoucheur de fa femme , il coupe à 


bel- 
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(a) Coreal Tome premier de fes Poiages. 
(4) Coreal & Purchas. 
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belles dens le cordon à fon enfant & lui écache le né. Enfüite ille lave & Je 
peint de rouge & de noir. Enfin il fe met au lit, & la femme retourne à 
l'ouvrage. La naïflance de l'enfant eft fuivie de quelques formalités aflés fm: 
ples. Si le nouveau né eft un garçon, le Pere pofe auprés de lui un arc, des 
fléches & un couteau, l’exhorte à être courageux, & finit par lui donner un nom 


(e) FN 
se emprunte de ce qui frape le plus fon imagination. Quand l'enfant eft 


evenu grand , le Pere le mêne avec lui & bi aprend à tuer les hommes. 
A cela Ê reduit leur Art millitaite. Pout les filles, on les éléve au ménage : 
quand elles ont donné les premieres marques de leur capacité pour le mariage 
on celebre une fête folennelle. | 

Ils croient l'immortalité de l'ame , puis qu'ils aflurent que les gens de bien 
( c'eft-à-dire ceux qui ont fait périr beaucoup d'ennemis) vont au delà des 
montagnes mails felicités de leur Paradis. A l'égard de ceux qui ont man- 
que de courage , Agnian les tourmente en l’autre vie. Il refpectent fort un 
certain oïfeau, dont le chant trifte & lugubre fe fait entendre pendant la 
nuit, Ils difenc qu'il eft le meflager de leurs parens & amis defunts, & 
qu'il vient leur donner des nouvelles de l’autre Monde. (a) Ils croient qu’en ob- 
fervant bien fon chant, fuflent ils après leur mort vaincus par leurs enne- 
mis, ils iront pourtant revoir un jour leurs Ancêtres au delà des hautes mon- 
tagnes, qu'ils y vivront fans cefle danslesplaifirs, & qu'ils y danferont & chante- 
ront éternellement : cependant quelques Auteurs écrivent que les Sauvages. du 
Brefil n’ont aucune idée de peines ou de recompenles après cette vie, 

(?) Lorfque leurs malades font à l’article de la mort, les proches parens fe jet. 
tent fur eux & les preffent jufqu’aà les étoufer fouvent. Si le malade meurt le 
{oir, la nuit fuivante fe pale en deuil & lamentations. On appelle aux pleurs les 
voifins & les voifines: mais quelque dangereufe que puifle étre la maladie , fi 
le malade donne quelque efperance de guerifon , non fulement on ne pleure 
pas , mais même on dan , on chante, on s’'enivre à {on ordinaire, 

Ils lavent & peignent leurs morts , après quoi on les enveloppe dans une 
toile de coton, ou, (ec) fi c'eftun Chef, dans fon hamac orné de toutes fes 
plumes & de {es autres ornemens. On le met (4) dans une maniere de cer- 
cueil, de telle façon qu'aucune terre ne touche le corps , & on lui porte tous 
les jours à manger , afin qu'après {on decés il ne meure pas de faim , outre que 
les danfes éternelles de l’autre Monde le fatiguent tellement, qu'il eft bien 
aife de venir de tems en tems fe refaire en celui-ci. Voila le raifonnement qu'ils 
font fur leurs morts. Coreal , Copifte en cette matiere & en plufieurs autres de 

uelques Auteurs beaucoup plus anciens que lui, dit qu'on defcend les morts 
des fur leurs jambes en des foffes rondes & faites en forme de puits ou de ton- 
neau. Il ajoute qu'on apporte à manger au mort Jufqu'à ce qu'il foit corrom- 
pu, & que la ae de cette coutume, c’eft de prévenir la malice d'Agnian, 
qui ne manqueroit pas d'emporter le corps, s’il ne trouvoit dequoi manger au- 
prés de la fofle: | Comme ils changent fouvent de demeure, continue til e 
» afin que l'endroit où eft la foffe ne devienne pas inconnu , ils la couvrent 
»» de Pindo, qui eft une plante du Brefil ; & toutes les fois qu'ils pañlent près 
» de ces fofles , ils font des chants lugubres à l'honneur des morts avee un tin- 

» tamare épouvantable, On diroit qu'ils voulent les reflufCiter, &c. 
LL La 


(a) Coreal Tome Premier de fes Vyages. 
(b) Auteurs cités par Pwrchas. 

(c) Coreal Tome premier de fes Voyages: 
(d) Auteurs cités par Parchas, 
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La planche reprelente un Malade dans fon hamac & le Medecin Boïé où 
Prêtre qui vient le vifiter avec {à Maraque à la main ; le mort porté dans la fof- 
fe & les Brefiliennes qui le pleurent. N'oublions pas tr le deuil de ces Peu- 
ples confifte encore à ne manger qu'après le Soleil gouc é qu'on va pleurer re- 
oulierement far A folle, & que le deuil dure un mois, 


RELIGION &s PEUPLES & k PLATA 
€ de quelques Nations Sauvages plus élorgnées : 
leurs Ceremones, &c. 


On ne nous aptend que fort peu de chofe de ces Peuples. Quelques uns 
confacrent comme des trophées là peau de leurs ennemis en certaines Maïlons 
deftinées à ce qu'on a pü marquer chez eux de culte religieux. fRusIques au- 
tres adorent le Soleil & la Lune. Il y a de ces Nations qui , lorfque la Eune 
eft pleine, ou quand elle fe renouvelle, fe font quelques incifions avec des os 
qu'ils aiguifent & qui leur fervent de couteaux (4) Ceux du Tucuman ont 
quelque idée de la Divinité, ils ont des Prêtres qui f mélent de faire les De- 
vins, & fur cela, Creal dit avec raifon; ,, Je m'imagine que par tout où il 
;, y a des Prêtres, il y a dela Religion, & que lun eft toujours relatif à 
l'autre. “ Il ne s'agit pas de difputer fur la juite fignification du mot Rek- 
gion : il n’eft queftion que de l'idée. Les autres Peuple du Paraguai & de FVra- 
ghai, ( Ceft-à-dire, ceux que les fefuites n'ont pas encore civilifés ) ne dif- 
ferent pas des Tucumans fur ces articles. ‘Leurs Prêtres font leurs Medecins, 
comme ailleurs, & gueriflent les malades en fuçant la partie mal afedtée, ou 
pat la fumée du tabac. Ils admettent un Efprit univerfel qui penétre la matic- 
re & agit fur toutes fes parties: mais cela cit trop Philofophique pour des Sau- 
vages. Difons plutot qu'ils simaginent que chaque chofe à fon efprit & 
fon génie : éfet de leur gtolliére ignorancé ! quoi qu'après tout on n'ignore 
pas que des Peuples très civilifés parmi le anciens & les modernes ont ad- 
mis l'aétion immédiate d’un Efprit univerfel, & celle des Génies fur les corps 
terreftres.  Conformement à cette idée, on nous aflure que les Sauvages dont 
nous parlons adreflent des invocations à ces Génies Nolan uns (b) adorent 
un prétendu Tigre invifble. | 

(c) » Pour être Prêtre où Médecin parmi eux, il faut avoir jeuné long- 
,, tems & fouvent. Il faut avoir combatu plufieurs fois contre les bêtes 
>» fauvages , principalement contre les Tigres, & tout au moins en avoir été 
» mordu ou egratigné. Après cela on peut obtenir l'Ordre de Prétrife; car 
» le Tigre eft chez eux un animal prefque divin, & limpofition de fa fainte 
>» grife leur vaut autant que (d) chez nous le Bonnet Doctoral reçu à l’Uni- 
, verfté de Salamanque.  Enfüite onleur verfe fur les yeux le fuc de certaines 
» herbes diftillées , & c’eft là l’onction facerdotale , après laquelle ces nou- 
» veaux Prêtres favent apaifer les efprits de toutes les chofes fenfibles & mate- 
;, tielles , avoir des relations fecretes avec ces efprits & participer à leurs vertus. < 

Au-deflus des Prêtres-Medecins il y en a d’autres , dont l’unique fonction et 


d’a- 


(a) Coreal Tome 1. de fes Poyages. Lettres édifiantes & curieufes de quelques Miffionnaires. 
(b) Relations de Moxes dans le Tom. 3. des Voyages de Coreal. 

(c) Coreal en fes Vayages. Les Lettres édifiantes difent en general la même choft. 

(d) C’eft toujours Coreal qui parle. 
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d'apaifer les efprits & de recevoir leurs Oracles. Ils ne montent à cette fupré- 
me dignité qu'après avoir exercé long-tems la Medecine : mais pour s'en rendre 
dignes, il faut jeuner une année entiere, & l'abftinence, dit la Relation des 
Moxes, doit {e produire au dehors par un vifage have & extenué. ,, A certains 
,, tems de l’année, & furtout vers la nouvelle Lune. . . . ils raffemblent les 
; Peuples fur quelque colline un peu éloignée de la bourgade. Dés le point 
» du jour tout le Peuple marche vers cet endroit en filence, mais quand il eft 
,, arrivé au terme, il rompt tout à coup ce filence par des cris afreux . . .. 
,, afin, difent ils, d’attendrir le cœur de leurs Divinités. Toute la journée fe 
» pañle dans le jeune & dans ces cris confus . . . à l'entrée de la nuit ils les 
>» finiflent par les ceremonies fuivantes. Les Prètres commencent par { couper 
», les cheveux, ce qui eft parmi ces Peuples le figne d’une grande alleorefle, & 
» par fe couvrir le corps de plumes jaunes & rouges. Ils font enfuite apporter 
» de grands vafes où l'on verfe la liqueur qui a été préparée pour la folemnité. 
»» Ils la reçoivent comme des prémices offertes à leurs Idoles, & après en avoir 
>» bu fans mefüre, ils abandonnent à tout le Peuple, qui, à leur exemple, 
» en boit aufli avec excés. Toute la nuit eft emploiée à. boire & à danfer. 
» Un d'eux entonne la chanfon , & tous formant un grand cercle fe mettent 
» à trainer les pieds en cadence, & à pancher nonchalamment la tête de côté 
» & d'autre avec des mouvemens de corps indecens : plus on fait de ces mouve- 
» mens, & plus on eft cenf devot & religieux. 

Quelques autres Peuples, confondus fous le nom de Moxes dans les Relations 
des Peres Jefuites, adorent le Soleil, la Lune & les Etoiles: d’autres adorent les 
Fleuves: quelques-uns portent toüjours fur eux un grand nombre de petites Ido- 
les d’une figure ridicule. Ils ne font aucun acte de Religion que par crainte, 
& parmi tant de Peuples, auxquels les Miffionnaires & les Efpagnols ont don- 
né le nom de Moxes, on n’en a pù découvrir qu'un ou deux, dit la Relation, 

ui ufaflent d'une efpece de facrifice. | 

Ils appellent aufli au fecours de leurs malades les Prètres-Medecins , Enchan- 
teurs où Charlatans. On ne nous dit pas s'ils font gradués à la façon des Pré- 
tres du Paraguai: mais quoi qu'il en foit, lorfque les premiers font appelés au- 
prés des malades, (4) ils recitent fur eux quelque priere fuperftitieufe, leur pro- 
mettent de jeuner pour leur guérifon & de prendre un certain nombre de fois 
pat jour du tabac en fumée. Le font ils d'aufli bonne foi qu'ils le difent? Ils 
fucent auflfi la partie mal afedtée | ce qui eft une infigne faveur: après ce- 
la ils fe retirent, à condition toutefois qu’on leur paiera liberalement leurs {er- 
vices. 

Leurs mariâges confiftent dans le confentement mutuel de ceux qui s’épou- 
fent, & dans quelques prefens que fait le mari au 5ere, ou au plus proche pa- 
rent de celle qu'il veut époufer. . On ne compte pour rien le confentement de 
ceux qui contraétent ; & c’eft une autre coutume des plus fingulieres établie 
parmi eux, que le mari fuit fa femme par tout où il plait à celle-ci d’habiter. 
S'ils n’ont qu'une femme, c'et par indigence feulement: lufage & l'inclination 
les portent à la polygamie & ils la mettent en pratique autant que les moiens 
le, permettent. Pour l'incontinence des femmes, ils la regardent comme un cri- 

me énorme: fi quelqu'une s'oublie de fon devoir, elle pañle dans leur efprit 
pour une infame & pour une proftituée: fouvent même il lui en coute la Le 
i 


(a) Relation de la Miffion des Moxes dans le Tome 3. des Woiages de Coreal. 


Tome I. x. Partie. a a 
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Si les hommes font injuftes en quelque chofe, c’eft fans doute en cette occafon, 
Pourquoi n’eft il pas permis aux femmes de châtier l’incontinence des hom- 
mes? Ou du moins pourquoi n’eft il pas permis à un fexe, dont nous tour: 
nons tous les jours la fragilité en ridicule, de fe divertir aux dépens des hom- 
mes, infiniment plus fragiles que les femmes, (4) oubliant vint fois le jour à leurs 
pieds cette force d'efprit qu'ils s'attribuent , & facrifiant à leurs attraits tout ce 
qu'ils ont de plus cher? 

Les femmes préparent la liqueur que boivent leurs maris, & prennent foin 
des enfans. is ont la barbarie ,, d'enterrer les petits enfans , quand Ja mere 
>» Vient à mourir; & s'il arrive qu'elle enfante deux jumaux, elle enterre lun 
>» d'eux, alleouant pour raifon que deux enfans ne peuvent pas fe bien nourrir 
» 4 la fois. À Ri 

Ils ont une connoiffance fort obfcure de l'Immortalité de l'Ame. Pour leurs 
funerailles , elles fe font prefque fans aucune ceremonie. Les parens du 
défunt creufent une fofle ; ils accompagnent enfuite le corps en filence, ou 
en pouffant des fanglots. Quand il eft mis en terre, ils partagent entr'eux fa dé- 
pouille, | 


RELIGION es Peuples du PEROU. 


Avant que les Peruviens fuflent gouvernés par les Ycas , ils adoroient une 
multitude inconcevable de Dieux, ou pour mieux dire, de Génies. (b) ,, Cha- 
» que Province, chaque Nation, chaque famille, chaque ville, chaque ruë & 
» même chaque maifon avoit fes Dieux differens de ceux des autres ; parce 
>» qu'ils s'imaginoient qu’il n’y avoit que le Dieu auquel ils fe vouoient particu- 
>» lierement qui les put aider dans leurs befoins. . . . . . Ils adoroient des her- 
» bes, des plantes, des fleurs, des arbres, des montagnes , des cavernes. ... 
>» Dans la Province de Puerto-vieio ils adoroient l’émeraude . . . . Je tigre, 
» le lion . . . les couleuvres  & pour ne pas donner ici un détail trop en- 
nuieux des objets qu’ils jugeoient dignes de culte, tout ce qui leur paroifloit ex- 
traordinaire leur paroïfloit en même tems adorable. 

Ces anciens Idolatres du Perou offroient non feulement des fuits de la terre 
& des animaux à ces Dieux, mais même des prifonniers de guerre, à l’exem- 
ple des autres Americains. On aflure qu’au befoin ils immoloient leurs propres 
enfans. Ces facrifices fe faifoient en ouvrant les victimes toutes vivantes & leur 
arrachant enfuite le cœur : du fang tout chaud encore on enfanglantoit l'Idole 
a laquelle on. facrifioit | comme cela fe pratiquoit au Mexique. Le Prêtre bru- 
loit le cœur de la victime, après l'avoir examiné, pour voir fi l'Idole agréoit 
le facrifice. Quelques autres Idolatres offroient à leurs Divinités de leur propre 
fang, qu'ils  tiroient des bras ou des cuifles, felon que le facrifice étoit folem- 
nel, & même en certaines occafions extraordinaires on fe faignoit aux extrémi- 
tés des narines, ou entre les deux fourcils. (c) Cependant il faut remarquer 
que ces fortes de faignées n'étoient pas toüjours des Actes de Religion, & que 
sa fouvent même elles ne’ frvoient que de précaution contre les ma- 

adies. 


(a) Tel 


(a) On à v4 pour la belle Orrphale le fer Acide enchainé par l'Amour, &cc. 
(B) Hifloire des Tncas du Perou. - 
(c) Hiffoire des Tncas du Perou. 


LES CEREM. RELIG. DE L’AMERIQUE. 18; 
(a) Tel éroit l'érat de l'idolätrie dans tout le Perou, lors que Mango-capac Le- 
giflateur de ce grand Empire aprit à fes Peuples le Culte du Soleil & (b) du Dieu 
fupréme fous le nom de Pachacamac. Avant que de parler de cette nouvelle 
Religion , il faut aprendre au lecteur, que Mango capac & {a femme étoient enfins 
du Soleil, & qu'ils reçurent également de la part de cet Aftre la commiflion 
d'aller inftruire & civilifer les Peruviens. Ils partirent de Titicaca, & fe con- 
duifant avec le fecours d’une verge d'or que le Soleil leur avoit donné, & qui 
d'elle-même devoit s'enfoncer dans la terre , lorfqu'ils {eroient arrivés à l'endroit 
où ils devoient fe fixer par la volonté de cet Aftre , ils prirent leur route du 
coté du feptentrion, éprouvant continuellement la vertu de cette verge d’or. En- 
fin elle senfonça dans la Vallée de Cufco: ce fut là qu'ils refolurent d'établir le 
fiege de leut Empire. D'abord le fils du Soleil emploia les armes firituelles. 
Le frere & la fœur allerent précher la Religion de leur Pere : ils firent un grand 
nombre de Profelytes, que la nouveauté de l'équipage & les avantages de la 
nouvelle Religion perfuaderent autant peut ètre que la force de la conviction in- 
terieure. La hardiefle de ces Mifionnaires, leur vocation merveilleufe, ces idées 
de puiflance & de fuperiorité qu'ils jetterent, pour ainfi dire, dans l'efprit de 
ces hommes grofliers & brutaux, produifirent fans doute en fort peu de tems un 
nombre confiderable de fectateurs, parmi lefquels le nouveau Legiflateur ne manqua 
pas de choifir les plus habiles pour établir fon autorité. Enfüite il l'augmenta par les 
Conquétes & enfin il abolit l'ancienne Religion, voulant, dit VYnca Garcilaflo, 
que tous Jes füjets adorafent le Sokil. Cet Ynca Manco-capac ne fe contenta pas 
de reformer fes fujets en ce qui regardoit la Divinité: il leur donna d'excellen- 
ts Loix politiques & forma des établiffemens | dont la beauté ne cedoit pas à 
ce que l'on voit en Europe. (c) Les dernieres parolles de ce Prince méritent 
d'être lues avec attention :elles feroient douter qu'il n'eut eu pour guides que les 
lumieres de la Nature, fi nous n'avions devant les yeux plufieurs anciens Le- 
giflateurs qui nous fournifloient des exemples auffi brillans de la force des 
verités naturelles. Le vertueux Manco-capac jouit bientôt des privileges de 
l'Apotheofe: fes fujets lui drefferent des Autels, & à fes fuccefeurs après lui, 
non qu'ils ne fuflent convaincus que ces cas avoient été des hommes mor- 
tels, mais par reconnoiffance pour les bienfaits qu'ils avoient recu de ces def 
cendans du Soleil; qu'ils adoroient, difoient ils, fans lui donner de compagnon. 
Pour donner une apparence un peu moins abfurde à ce fyfteme de Religion, il 
faut croire qu'ils regardoient les Yncas comme les anciens Grecs leurs heros ; 
& les Romains Romulus & quelques-uns de leurs Empereurs : ils pouvoient 
fe perfuader que ces enfans du Soleil devenoient les Dieux tutelaires de l'Etat, & 
que pour recompenfe des vertus qu'ils avoient fait éclater en cette vie mortelle, 
Aaaa ils 
(4) Tel il eft encore, fans avoir prefque changé, au delà des 4des & de la Cordiliere: 

(&) Il faudroit peut-être dire, le Culte du Soleil on du Dien Suprême &c. On peut voir la fuite de cet article. 
(c) Surtout il recommanda aux Peruviens d’adorer le Soleil comme leur Dieu & leur Pere. » Il falloit, dit 

»> Prca Garcilafo , que Manco-Capac . . . . connoiffant parfaitement la flupidité de ces Peuples , & le grand 
» befoin qu'ils avoient d’aprendre à bien vivre, jugeât qu'il étoit neceffaire pour lui de feindre que lui & fa femme 
» étoient enfans du Soleil & que leur Pere les avoit envoié du Ciel . . . : Pour mieux fortifier les Peruviens 
» dans cette opinion , il fe prefenta dans #n équipage éclatant, & fe fit particulierement remarquer par les oreil- 
» les; qu'il avoit fi grandes, qu'il ne feroit pas poffible de le croire à qui ne l’auroit vû comme moi dans là 
perfonne de fes defcendans: < C’eft ainfi que les anciens Legiflateurs ont fu profiter de la bonñe opinion que le 
Peuple avoit conçue en leur faveur , & que même quelques-uns d’entr’eux ont eu l’adreffe de faire valoir des dé- 
fauts d’efprit ou de corps aflés remarquables. Les longues & frequentes retraites de Numa Pompilius, pendant 


lefquelles il tomboit peut-être en de violens accés de melancolie, & les convulfons de Mahomet font des exem- 
ples connus. ;, Et parce que Æfancacapac continuë Garcilafo, confirma la fable de fà Genealogie par les grans 


»* 


» avantages qu'il procura à fes fujets, ils crurent qu’il étoit veritablement fils du Soleil, venu du Ciel pour: 
» les aflifier, &c, 
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ils jouifloient du privilege d’être les dépofitaires des prieres & de les prefenter à 
l’Auteur de la Lumiere. Quoiqu'il en foit les Péruviens nioient aflés fortement 
les confequences que l’on pouvoit tirer de leur conduite. 

» (a) Ils en vinrent, dit Garcilaffo, par fucceflion de tems, jufqu’à bâtir au 
Soleil des Temples qu’ils ornerent de richefles incroiables ; ce qu'ils ne firent 
pas à la Lune. Car bien qu'ils la tinflent pour la fœur & la femme du So- 
lil, & même pour la mere des Tncas | avec tout cela on ne trouve point 
qu'ils l'aient jamais adorée comme Déefle, ni qu'ils aient facrifié fur fes Au- 
tels, ni dreflé des Temples à fa gloire ; ce qui n’empéchoit pas qu'ils ne 
l'euffent en grande veneration , jufques à l’appeller la Mere univerfelle de 
,, toutes chofes, fans que néanmoins ils allaflent plus avant dans leur Idolatrie. 
» Is appelloient le Tonnerre, l’Eclair, & la Foudre , les Executeurs de la Tu- 
» Jfice du Soleil, & comme tels ils eurent l'honneur d'avoir un apartement dans 
la maifon du Soleil, qui étoit à Cyfco. Mais il ne s'enfuit pas de la qu'ils 
les aient jamais pris pour des Dieux, comme un Hiftorien Efpagnol nous 
la voulu perfuader: au contraire , s'il arrivoit qu'un logis ou quelqu'autre 
» lieu füt frappé de la foudre , ils l’avoient en fi grande abomination, qu'ils 
» en muroient aufli-tot la porte avec des pierres & de la bouë, afin quil n'y 
entrat jamais perfonne. Que fi la foudre étoit tombée à la campagne, ils 
en marquoient l'endroit avec des bornes, afin qu'aucun n’y mit le pied. En 
un mot, ils appelloient ces lieux infortunez, & maudits, & ils ajoütoient 
que le Soleil leur avoit envoié cette malediétion par le moien de la foudre, 
qui étoit comme fon valet, & le Miniftre de {à Juftice. 

Quoiqu’attachés fi fortement au culte du Soleil , les plus éclairés d’entre les 
Indiens reconnoifloient une Ame du Monde, ou pour mieux dire un premier 
Moteur de la Matiere. Ils 'appelloient Pachacamac, ce qui, felon Garcilaffo, fig- 
nifie précifement celui qui anime le Monde. | Ce mot, ajoute t'il , leur étoit en 
fi grande veneration, qu'ils n’ofoient le proferer ; mais fi la neceflité les y 
obligeoit, ils, le prononcoient avec de grandes marques de refpe&t & de fou- 
miflon; car alors ils refferroient les épaules, ils baifloient la tête & le COrps ; 
ils levoient les yeux vers le Ciel, puis tout d'un coup ils les baifloient vers 
la terre; ils portoient les mains ouvertes fur l'épaule droite, & donnoient des 
baifers à l'air. “ Ils pratiquoient une partie confiderable de ces hommages 
envers le Soleil, & même à l'honneur des Yncas; cependant felon Garcilaffo, ils 
avoient dans le fond du cœur beaucoup plus de veneration pour Pachacamac 
que pour le Soleil. Ils reconnoifloient que lui feul donnoit la vie à l'Univers 
» & le faïloit fubfifter; mais ne l'aiant jamais vüû ils le regardoïent comme le 
» Dieu inconnu. “ Difons mieux : ils le croioient invifible & immateriel : 
la reponle de l'ncas Atahualipa (b) pourroit perfuader que le mot Pachacamac 
comprenoit un des attributs du Soleil. 

Les Peruviens oppoloient Cupaï à Pachacamac | & lors qu’ils étoient obligés 
de le nommer, ils crachoient à terre, voulant marquer l'horreur qu'ils avoient pour 
ce mauvais Etre. Ils reveroient fimplement la Lune, comme femme & fœur 
du Soleil, & refpectoient les Etoiles ;, qu'ils difoient être les demoifelles ou les 
>» fuivantes de la maifon de ces Aftres. 
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, (a) On cite tout entier ce pañlage de Garcilafo, parce qu'il eft plus, exa@ que les autres Auteurs qui ont 
écrit fur le même fujet. 

(b) Vincent de Valverde voulant convertir ce Prince , lui précha J. C. Createur du Monde. L'Trca lui re- 
pondit qu'il ne croioit pas qu’excepté le Soleil aucun Etre pût créer quelque chofe dans la Nature : qu'il le te- 
noit pour Dieu; que Pachacamac avoit tiré cet Univers du néant &c. 
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À l'égard des Huacas ou Guacas, voici ce que Garcilafo nous en aprend : ce 
qu'il dit paroit exact & plus raifonnable que ce qui eft raporté dans le Récucil 
Anglois de Purchas fur la foi de plufieurs Auteurs Efpagnols. Garcilalo nous dit 
donc, que ce mot Hwaca fignifie Idole & chofes facrées : telles étoient les reprefen 
tations du Soleil, les offrandes qu'ils lui faifoient, comme des figures d'hom- 
mes, d'oifeaux & de bêtes à quatre pieds, en or, en argent & en bois; même 
les rochers, les arbres, les pierres, les cavernes , les Temples & les tombeaux 
que Dieu fanétifioit par fa prefence ou par fes Oracles. Ils appelloient encore 
Huacas les Génies, les Heros élevés au rang des Immortels, les chofes aui furpaf- 
{ent en excellence & en beauté toutes celles de leur efpece, & même celles qui 
font difformes & monftrueufes. Les Efpagnols, à qui ces diverfes fignificanions 
étoient inconnues , s'imaginerent , continue Garcilaflo , que les Indiens pre- 
noient pour des Divinités toutes les chofes qu'ils appelloient Huacas. | Ils sims 
ginerent aufli que les Peruviens adoroient fous le nom d'Apachitas les tertres &z 
les collines, faute de favoir » Que ce mot corrompu d’Apachelfa , qui fignifie à 
5» Celui qui fait fupporter ou furmonter quelque peine ; exprimoit füivant la maniere 
» Concife de parler des Indiens, cette efpece de benediion, rendons grace à celui 
qui nous fait fupporter la fatigue qu'il a falu effuier pour monter cette colline. Ces attions de 
>» graces fe rendoient à Pachacamac, qu'ils adoroient alors mentalement pour les 
» avoir aidé à furmonter cette fatigue. Lors qu'ils étoient arrivés au fommet de 
» la colline, ils pofoient leur fardeau, s'ils en avoient quelqu'un, & après avoir 
5» élevé les yeux au Ciel, ils les baifloient vers la terre, & donnoient les mêmes 
» Marques d’adoration qu’ils avoient accoutumé de pratiquer à l'égard de Pachaca- 
5» Mac. Outre cela ils repetoient deux ou trois fois le Datif Apachetfa. Enfuite par 
>» une cfpece d'offrande, ils f tiroient le poil des fourcils, & foir qu'ils en ar- 
>» rachaflent ou non, ils les foufloient en l'air , comme s'ils les euflent voulu 
» €nvoier au Ciel. Ils prenoient aufli dans la bouche d'une herbe . . . ap- 
» pellée Cca, qu'ils jettoient en l'air, comme pour dire qu'ils offroient à Pa- 
>» chacamac ce qu'ils avoient de plus précieux. Leur fuperftition alloit même 
» jufqu'à lui offrir de petits éclats de bois, ou des pailles, s'ils ne trouvoient 
» tien de meilleur, ou quelque caillou, & à faute de cela une poignée de terre. 
>» On voioit même de grans monceaux de ces offrandes fur le fommet des collines. 
» Quand ils faifoient ces ceremonies, ils ne regardoient jamais le Soleil, parce 
» que ce n'étoit pas à lui, mais à Pachacamac que leur adoration s'adrefloit. < 

Les Tncas & les Peruviens leurs fujets facrifioient au Soleil plufieurs fortes 
d'animaux: ils lui offroient aufli du Coca , du blé, des hardes précieufes, & un 
bruvage compolé d'eau & de maïz. Voici comment ils prefentoient cette der- 
_niere offrande à l’Aftre du jour. ,, Quand ils avoient bonne envie de boire cils 
» Mmangeoient d'abord & enfuite ils trempoient le bout du doit dans le vafe où 
>» étoit la boiflon. Après ils tournoient les yeux vers le Ciel avec beaucoup 
» de refpett, ils fecouoient le doit où la goute s'étoit attachée, & ils l'offroient 
» au Soleil en reconnoiffance de ce qu’il leur fournifloit de quoi boire. En mé- 
>» me tems ils donnoient deux où trois baifers à l'air . . . . . & aprés qu'ils 
»» avoient fait cette offrande , ils buvoient tout à leur aife & comme bon leur 
S-IeMblOir, 22, 2 200 | | 

» Toutes les fois qu'ils entroient dans leurs Temples le principal de la com- 
>» Pagnie portoit la main fur l’un de fes fourcils , & foit qu'il en arrachat du 
» poil ou non, il le foufoit en l'air devant l’Idole en figne d'offrande. “ On 
faifoit le même hommage aux arbres & aux autres chofes qu'une vertu divine 
rendoit facrées & religieufes. | | 

Tome I. 1. Partie, Bbb Les 


199 SUPPLEMENT A LA DISSERT. PRECED. 


le 


Les Peruviens rendoient une efpece de culte à la ville de Cufco, à caufe q'el- 
avoit été fondée par Mancocapac. Nous obferverons que Rome Paienne avoit 


autrefois été traitée de même par fes peuples. On voioit à Cufco ce merveil- 
leux Temple du Soleil , dont les beautés & les richefles furpañloient limagi- 
nation. Nous allons faire ufage de la defcription qu'en donne: /7%- 
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Garcilaffo : voici comment il s'exprime.  ,, Le grand autel de cet 
édifice fuperbe étoit du .coté de l'Orient & .le toit de bois fort 
épais, couvert de chaume par-deflus, parce qu'ils n'avoient pont 
armi eux l'ufage de la tuile ni de la brique. Les quatre mu- 
railles du Temple , à les prendre du haut en bas, étoient toutes lambrif- 
fées de plaques d'or. Sur le grand Autel 6n voioit la figure du Soleil , faite 
de même fur une plaque d’or, plus maflive au double que les autres. Cette 
figure , qui étoit toute d'une piéce , avoit le vifage rond , environné de 
rayons & de flammes, de la même maniere Fu les Peintres ont accoûtumé 
de la repréfenter. Elle étoit fi grande, qu'elle s'érendoit prefque d’une mu- 
raille à l’autre, où l’on ne voyoit que cette feule Idole; parce que ces Indiens 


n’en avoient point d'autre, ni dans ce Temple, ni ailleurs, & De n’a- 


doroient point d'autres Dieux que le Soleil, quoi qu’en difent quelques Au- 


teurs. 


» Aux deux cotez de er du Soleil étoient les corps de leurs Rois déce- 
dez tous rangez par ordre felon leur ancienneté , & embaumez de telle forte, 
fans qu’on put favoir comment, qu'ils paroifloient être en vie. Ils étoient aflis 


fur des thrones d’or, élevez fur des plaques de même mexail, & ils avoient le 


vifige tourné vers le bas du Temple, mais Hwayna Capac , le plus cher des 
enfans du Soleil | avoit cet avantage particulier au deflus des autres, d’être 
directement oppofé à la figure de cet Aftre, parce qu'il avoit mérité d’être a- 
doré pendant {a vie, à caufe de fes vertus éminentes, & des qualitez dignes 
d'un grand Roi, qui avoient éclatté en lui dès fa plus tendre enfance. Mais 
à l’arrivée des Efpagnols, les Indiens cacherent ces corps avec tout le refte du 
thrélor , fans qu'on ait jamais pü favoir ce qu'ils étoient devenus. 

» Il y avoit plufieurs portes à ce Temple, elles étoient toutes couvertes de 
lames d'or; la principale étoit tournée du côté du Nord , comme elle Feft 
encore à prefent. De plus autour des murailles de ce Temple, il y avoit 
une plaque d'or en forme de couronne, ou de guiriande , qui avoit plus 
d'une aûne de large. A côté du Temple on voyoit un Cloitre à quatre fa- 
ces, & dans fa plus haute enceinte une guirlande de fin or , d’une aûne de 
large , comme celle dont je viens de parler. Tout autour de ce Cloitre , il 
y avoit cinq grands pavillons en quarré, couverts en forme de pyramide. Le 


_ premier étoit deftiné à fervir de logement à la Lune, femme du Soleil, & 


celui-ci étoit le plus proche de la grande Chapelle du Temple; fes portes & 
fon enclos étoient couverts de plaques d'argent, pour donner à connoître par 
la couleur blanche, que c’étoit l'appartement de la Lune, dont la figure étoit 
dépeinte comme celle du Soleil , avec cette difference qu'elle étoit fur une 
plaque d'argent, & qu’elle avoit le vifage d’une femme. C’étoit-là que ces 
Idolatres alloient faire leurs vœux a la Lune, qu'ils croioient être la fœur & 
la femme du Soleil, & la mere de leurs Tncas, & de tous leurs defcendans ; 
ils la nommoient à caufe de cette derniere qualité Mama Quilla, c’eft-à-dire , 
Mere Lune, mais ils ne lui offroient point de facrifices comme au Soleil. 
Aux deux côtez de cette figure on voyoit les corps des Reines décedées , 
rangez en ordre , felon leur ancienneté. Mama Oello , Mere de Huayna Ca- 
pac, avoit la face tournée du côté de la Lune, & étoit, par un avantage particulier, 
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LES CEREM. RELIG. DE L’AMERIQUE. ot 
au deffüs des autres, parce qu'elle avoit été Mere d'un fi digne fils. 
» L’Apartement le plus proche de celui de la Lune étoit celui 
de Venus, des Pleiades, & de toutes les autres Etoiles en géneral, 
On appelloit Chafca 'Aftre de Venus, pour montrer par là qu'il avoit les che- 
veux longs & crépez; d'ailleurs on l'honoroit extrémement , parce qu'on le 
croioit le Page du Soleil, qu'on difoit aller tantôt devant lui & tantôt après: 
On refpeétoit fort aufli les Pleiades, à caufe de la difpofition merveilleufe dé 
ces Etoiles, qui leur fembloient toutes égales en grandeur. Pour les autres 
Etoiles, en général on les appelloit les fervantes de la Lune : on leur donna 
pour cette raifon un logement auprès de leur Dame , afin qu'elles la puflent 
{ervir plus commodément, parce qu’on croyoit que les Etoiles étoientau Ciel, 
pour le fervice de la Lune, & non du Soleil, à cauf qu'on les voioit dé 
nuit, & non de jour. | Sa: 

»» Cet apartement & fon grand Portail étoit couverts de plaques d'argent ; 
comme celui de la Lune. Son toit fmbloit repréfenter un Ciel, parce 
qu’il étoit femé d'étoiles de differente grandeur. Le troifiéme appartement 
proche de ce dernier étoit confacré à l'Éclair ; au Tonnerte, & à la Fou- 
dre. 

» On ne regardoit point ces trois chofes comme des Dieux , mais comme 
les valets du Soleil, & on en avoit la même opinion que l'ancien Paganifme 
peut avoit euë de la Foudre, qu'il regardoit comme un inftrument dela juftice 
de Fupiter. C’eft pour cette raïfon que les Trcas donnerent un apartement tout 
lambriflé d’or à l’Eclair, au Tonnerre, & à la Foudre, qui leur fembloient 
être les domeftiques du Soleil , & qui devoient par conféquent étre logez 
dans fa propre maïfon. Ils ne doll apré aucun de ces trois par aucune 
Image de relief ni de platte peinture, parce qu'ils ne les pouvoient peindre 
au naturel, à quoi ils s'étudioient principalement dans toutes leurs Images , 
mais ils les honorerent du nom 4pa. Les Hiftoriens Efpagnols n'ont pü 
comprendre jufques ici la fignification de ce nom ; quelques-uns ont voulu 
mettre leur Idolatrie en paralléle , à cet égard , avec nôtre fainte Religion: 
en quoi ils fe font certainement trompez, aufli bien qu’en d'autres chofes , 
où il ont cherché avec moins de fondement des fymboles de la très-fainte 
Trinité, en expliquant à leur mode les noms du Pais, & attribuant aux In- 
diens une creance qu'ils n'avoient jamais euë , comme je l'ai fait voir ail- 
leurs. 

» Ils confacrerent à l’Arc-en-Ciel le quatriéme apartement, parce qu'ils trouverent 
que lArt-en-Ciel procedoit du Soleil. Cet apartement étoit tout enrichi d'or, 
& fur les plaques de ce métail on voyoit reprefenté au naturel, avec toutes {es 
couleurs dans lune des faces du batiment la figure de l'Arc-en-Ciel , qui étoit 
fi grande, qu’elle s’'étendoit d’une muraille à l’autre. Ils appelloient cet Arc 
Cuychu , & l'avoient en grande veneration. Lors qu'ils le voyoient paroître en 
l'air, ils fermoient la bouche aufli-tôt, & y portoient la main devant, parce 
qu'ils simaginoient que s'ils louvroient tant foit peu, leurs dents en feroient 
pourries & gatées. ù x 
» Le cinquiéme & dernier apartement étoit celui du grand Sacrificateur , & 
des auttes Prêtres, qui afliftoient au fervice du Temple, & qui devoient €- 
tre tous du fang Royal des cas. Cet appartement, enrichi d’or, comme 
les autres, depuis le haut jufques au bas, n'étoit deftiné ni pour y manger , 
ni pour y dormir, mais fervoit de fale pour y donner audience, & y délibe- 
rer fur les facrifices ue falloit faire, & fur toutes les autres chofes qui con- 


cernoient le fervice du Temple. 
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Nous ne devons pas oublier une particularité fort remarquable ; c’eft que 
ce Temple des Cufco logcoit dans fon enceinte tous les Dieux des Nations fou- 
mifes par les cas. Ces Dieux y étoient fervis & adorés en prefence du So- 
leil: mais leur culte éroit conditionel. 1] falloit prémierement adorer cet A- 
ftre comme le grand Dieu : avec cette condition on pouvoit fervir les autres Di- 
vinités. Telle fut la Politique des Ycas. On neles vit point ravager les con- 
fciences l'épée à la main. Au contraire ils crurent. devoir des ménagemens aux 
Religions des Peuples vaincus, & comprirent qu'elles tomberoient infenfiblement 
à la vue d’un'culte moins abfurde & muni de l'Autorité Souveraine : ils réüffirent. 
Le Culte du Soleil s'étendit: Il auroit aneanti celui des Dieux étrangers , fi 
l'Empire des Yncas n'eut pas été renverfé par les Efpagnols. Ne pouflons pas 
les réfléxions & laiflons au lecteur la liberté de tirer fes confequences. 

Nous ne difons rien ici du fuperbe Temple de Titicaca. Nous renvoions le 
leéteur à l'Hiffoire des Yucas. (a) On trouve aufi dans cétte l'Hiftoire un grand 
détail des richefles quece Temple renfermoit, & dont une partie (b) eft repré- 
fentée dans là figure où l'on voit l’Ircas ofrant un vafe d’or au Soleil: cette 
Ceremonie étoit une des plus folennelles de la grande fête du Soleil , que l'on 
celebroit au mois de Juin, &prouve ce que nous avons avancé que Pachacamac 
étoit un des attributs du Soleil, ce feu A qui, comme l’on fait, étoit au- 
trefois l'objec du culte des Perfes & des Chaldeens. Les Peruviens té- 
moignoient en cette fête folennelle, qu'ils adoroient particulierement le Pere de 
la Lumiere, ,, comme le feul Dieu, Souverain & univerfl , qui par fa 
5» lumicre & par fa vertu engendroit & nourrifloit toutes les chofes du Monde. 
5» Ils la folennifoient encore; pour reconnoitre publiquement que le Soleil étoit 
»5> Pere du premier Ynca “ & de tous fes defcendans. 

L'Ouverture de la fête fe faifoit par des fcrifices : ,, Il falloir que le feu 
» dont ils fe fervoient dans ces Sacrifices, leur für donné, comme ils difoient, 
» par la main même du Soleil. Ils prenoient pour cet effet un grand braflelet, 
» appellé Chipana | femblable à ceux que les Trcas portoient au poignet de la 
» main gauche, excepté que celui-ci qu’avoit le principal de leurs Prètres , étoit 
» plus grand que les autres. Il avoit au lieu de medaille un vaf concave, 
» de la grofleur de la moitié d’une orange, extrémement luifant & poli On 
» loppoloit direétement au Soleil, & dans un certain point où les rayons qui 
» fortoient du vafe fe ramañloient enfemble: on mettoit au lieu de méêche un 
» peu de charpie faite de cotton, où le feu prenoit aufli-tot par un effet natu- 
rel. On bruloit les Victimes avec ce feu ainfi allumé, & donné de la main 
du Soleil, & l’on s’en fervoit à faire rôtir toute la chair qui fe mangeoit ce 
jour là. Enfuite ils prenoient de ce même feu, qu'ils portoient au Temple du 
» Soleil, & à la maifon des Vierges choifies ; où l’on prenoit foin de le con- 
» ferver toute l’année; & c’étoit un fort mauvais préfage , quand il venoit à 
» séteindre. S'il ne faifoit point Soleil la veille de la fête , qui étoit le jour au- 
» quel on apprétoit toutes les chofes qui étoient necéflaires pour le Sacrifice du 
» lendemain; & fi par conféquent il n'y avoit pas moyen d'en tirer du £u, on 
» prenoit deux petits bâtons, gros comme le pouce , longs de demi aûne , & 
» d'un certain bois appellé Pyaca , qui reflembloit à peu près à de la canelle ; 
» & à force de les frotter enfemble on en faifoit fortir quanrité d’étincelles, qui 
» prenoient à la mêche. Quoi que ce moien füt très-propre à faire du feu , 
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cependant lors que la neceflité les contraignoit de s'en fervir pour le Sacrifice 
» de leurs Fêtes, ils s’afligeoient fort , & le prenoient pour un très-mauvais 
» préfage, difant qu'il falloit bien que le Soleil füt irrité contr'eux, puis qu'il 
, refufoit de leur donner du feu de fa main. ‘ 

Les principaux Capitaines de l'Empire & les Cyracas ou Paciques afliftoient à 
cette Fête : quand la vicillefle ou des occupations importantes & inévitables 
les empéchoient de la celebrer en perfonne , ils y envoioient en leur nom leurs 
fils ou leurs freres accompagnés des plus nobles de leurs parens.  L'Inca failoit, 
en qualité de fils du Soleil, l'ouverture de la Fête, & ne pouvoit s'en difpen- 
fer, à moins que la guerre ne l'appellat ailleurs, ou qu'il ne fut obligé de faire 
la vifite de fes Etats. Toute la nobleffe de l'Empire alloit en proceilion pre- 
{enter fes offrandes au Soleil. Les Curacas y paroifloient équipés magnifiquement, 
mais d'une maniere bizarre. ,, Les uns avoient leurs robes femées de lames d'or 
» & d'argent, & des guirlandes de même fur leurs bonnets. Les autres étoient 
>» vêtus de la peau d'un Lion. | | 

» D'autres paroifloient après ceux-ci, tels, fans comparaïfon, qu'on repré- 
» fente les Anges: Car ils étoient parez des aîles de l'oifeau que l'on appelle 
»» Cuntur. Les ailes de ces oifeaux font parfemées de blanc & de noir, & font 
>» fi grandes qu’elles ont jufques à quinze pieds de long , à les mefurer d’un 
» bout à l’autre. Ceux qui fe paroiïent des plumes de ces Cunrurs, le faifoient 
»» pour montrer qu'ils tiroient leur origine de ces oifeaux. 

», Les Tmcas, fe déguifoient avec certains mafques étranges, qui repréfen- 
toient les plus horribles figures qu'ils pouvoient s'imaginer. À voir les finge- 
ries & les poftures qu’ils faifoient dans ces aflemblées, on les eût pris pour 
des fols; & pour les mieux contrefaire, ils faifoient entr'eux un bruit confus 
d’inftrumens mal accordez, comme de flûtes & de tambours, tenanten main 
des peaux dechirées, dont ils fe fervoient à faire mille forifes. 
» D'autres Curacas fuivoient avec des ajuftemens differents, & châque na- 
tion portoit les armes dont elle fe fervoit à la guerre, comme des arcs, des 
flêches, des lances, des javelots, & des haches longues & courtes, pour com- 
battre d’une main, ou de toutes les deux. 
>» Il y en avoit aufli qui portoient des ornemens où étoient repréfentées les 
belles actions qu'ils avoient faites au fervice du Soleil, & des Tcas, & d'au- 
tres qui menoient une grande fuite de valets, qui jouoient des (4) atabales, 
& fonnoient de la trompette. En un mot, chaque Nation y paroifloit avec 
le meilleur équipage & le plus de fuite qu'il lui étoit pofible d’avoir, les uns 
faifant à l’envi des autres, pour y briller plus que leurs voifins. 
» Avant que de folemnifer la Fête on s'y préparoit parun jeüne fort auftere, 
Ils ne mangeoient de trois jours qu’un peu de maïz blanc, encore éroit-il tout 
cru, avec quelques herbes de celles qu'on nomme Chucam, & ne beuvoient 
que de l'eau. Ils s’'abftenoient durant ce tems-là de la compagnie de leurs 
femmes, & l’on ne faifoit point de feu en aucun endroit de la Ville. 
» Après ce jeune, la veille de la Fête du Soleil, les Prètres Ts, commis à 
faire les Sacrifices, pañloient la nuit à tenir prêts les moutons & les agneaux 
qu'il falloit facrifier; 1ls préparoient aufli les vivres & la boiflon, qu'on de- 
voit préfenter au Soleil pour fon offrande; on donnoit ordre à toutes ces cho- 
fes, après qu'on s'étoit informé à peu près du nombre des gens qui étoient 
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venus à cette Fère : car il falloit que non feulement les Ctracas, les Ambaf- 
fadeurs, leurs parens , & ceux qui étoient leurs domeftiques & leurs fujets 
euffent part à ces offrandes, mais encore toutes les Nations en general, qui 
afliftoient à cette folemnité. Cette même nuit les femmes du Soleil em- 
ploioient le tems à pêtrir une certaine pâte appellée Cane, dont elles fai- 
foient de petits pains ronds, de la groffeur d'une pomme: il faut remarquer 
>» que ces Indiens ne faifoient jamais du pain de leur bled qu’en cette folemnité 
& à une autre Fête nommée Cirua, & même qu'ils n’en mangeoient que deux ou 
trois morceaux feulement, parce que la Gara, qui éroit une efpece de legume, leur 
> tenoit lieu de pain, foit qu'ils en fiffeñit cuire le grain ou qu’ils le rotiflent. 11 fal- 
>» loit que ce fuflent les Vierges choifies, voüées au Soleil pour être fes femmes, qui 
»» pétriflent la farine dont fe faifoit ce pain, principalement celui que l'Trca & ceux 
», du fang Roïl devoient manger, & qu’elles mêmes apprétaflent toutes les autres 
» viandes de cette Fête, parce que ce jour-là ce n’étoient pas les enfans du Soleil 
>» qui traitoient leur pere , mais cétoit plütôt le Soleil qui traitoit fes enfans. 
» Pour le commun Peuple, il étoit fervi par une infinité d’autres femmes , qui 
»» lui apprêtoient à manger, & qui lui faifoient du pain avec beaucoup de foin 
» & d'attention; car quoi qu'on ne le fit que pour le commun, il falloit néan- 
>» moins que la farine en fût pure. Il n'étoit permis de manger de ce pain que 
»» le jour de cette folemnité, qui étoit la plus grande de toutes leurs Fêtes, parce 
>» qu'on le regardoit comme une chofe facrée. “ 

Au jour le plus folemnel de la Fête l’Ica paroifloit en public, accompagné 
de fes parens. Il fe rendoit avec fa fuite à la grande Place de Cufco & y atten- 
doit les pieds nuds que le Soleil fe levar : alors il regardoit fixement vers l'Orient. 
Dés qu'il le voioir paroître, il fe jettoit à genoux , & tenant les bras ouverts direéte- 
ment oppofés au vifage, il donnoit des baifers à l'air. Les Cracas & les autres 
Nobles de l'Etat fe tenoient à quelque diftance, & adoroient le Soleil à l'imita- 
tion de l'Ica & des Princes de fon fang.  L'Tnca fe levoit enfuite, tandis que 
les autres reftoient à genoux & prenoit deux grands vafes d’or remplis de boif. 
fon. En même tems, comme Chef de la Maifon du Soleil, il élevoit un de ces 
vales & le montrant au Soleil, l'invitoit à boire. Les Peruviens étoient perfua- 
dés que cet Aftre faifoit raifon à l'Imca & à tous les Princes du fang Roial. 

5» (a) Après que l'a avoit ainfi convié le Soleil à boire, il verfoir ce qu'il 
» y avoit de liqueur au vafe dédié au Soleil, qu'il tenoit de la main droite, 
» dans une tinete d’or, d’où la liqueur fe repandoit comme par une fontaine 
» dans un tuyau artiftement fait, & qui aboutifloit de la grande Place à la 
» Mailon du Sokil. Cela fait, il en beuvoit un peu pour fa part dans le vafe 
>» qu'il tenoit de la main gauche, & en même tems le refte fe partageoit entre 
» des cas, dans un petit vafe d'or, ou d'argent, que châcun avoit. Ils vui- 
» doient ainfi peu à peu le vafe de l'Irca, dont le breuvage étoit, à ce qu'ils di- 
» foient, fanétifié par fa main, ou par celle du Soleil, & leur communiquoit 
» là vertu. Tous ceux du fang Roiïal buvoient un trait de cette boiflon : Mais 
» on donnoit à boire aux Curacas de la boiflon que Îles femmes du Soleil avoient 
» faite, & non de celle qu'ils croioient Ctre fanétifée. 

» (b) Lors qu'ils avoient achevé cette ceremonie, qui n’étoit qu'une introduétion 
» à inieux boire, ils alloient par ordre à la maiïfon du Soleil, & fe déchauf£ 
» foient tous, excepté le Roi , à deux cens pas de la porte du Temple. Alors 
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lTica, & ceux de fon fang y entroient dedans, comme fils legitimes du So- 
leil, devant l'image duquel ils fe profternoient. Cependant les Cwracas, qui 
fe croioient indignes d'entrer dans fon Temple, parce qu'ils n’etoient pas de 
fon fang, demeuroient dehors dans une grande Place, qui étoit devant la 
porte; & aufli-tôt que l’Icz avoit offert de fa propre main le vale d'or, où 
il venoit de faire la ceremonie , les autres donnoient les leurs aux Prêtres 
Tncas, qu'on avoit nommez & dédiez au fervice du Soleil: car 1l m’étoit per= 
mis qu'à eux de faire cette charge, non pas même à ceux du fang du Soleil, 
s'ils nétoient Prêtres. Après que les Sacrificateurs avoient offert les vales des 
Tcas, ils fortoient tous jufques à la porte , pour y recevoir ceux des Curacas., 
qui marchoient tous en leur rang, & felon l’ordre du tems auquel ils avoient 
été reduits, fous l'Empire de l'Incz. Outre leurs vales, ils préfentoieut au 
Soleil plufieurs belles piéces d’or & d'argent, qui repréfentoient en petit & 
au naturel divers animaux, comme des brebis, des agneaux , des lezards, des 
crapaux, des couleuvres, des renards, des tygres, & des lions, des oifeaux 
de toutes les fortes, & de tout ce qui croifloit dans leurs Frovinces. 

» L'offrande étant achevée, ils s’en retournoient par ordre chacun à fa pla- 
ce; & en même tems on voioit venir les Prêtres Ircæ avec quantité d’ag- 
neaux, de brebis brchaignes , & de toutes couleurs, car elles font naturelle- 
ment ainfi tachetées, comme les chevaux d'Efpagne. Parmi tout ce bétail, 
qui appartenoit au Soleil, ils prenoient un agneau noir, couleur que ces In- 
diens préferoient aux autres, principalement dans leurs Sacrifices , parce , di- 
foient-ils , qu’elle avoit je ne k quoi de divin. Ils ajoûtoient à cela, qu’une 
bête noire l'étoit la plüpart du tems par tout le corps, au lieu qu’une blanche 
avoit prefque toüjours quelque tache noire fur le mufeau, ce qui leur pa- 
roifloit un défaut. C’eft pour cela que leurs Rois étoient le plus fouvent vé- 
tus de noir, & leurs habits de deuil étoient de la couleur que nous appelons, 
gris de fouris. 

» Ce premier Sacrifice qu'on faifoit d'un agneau noir, étoit pour tirer des pré- 
fages bons où mauvais de la folemnité de leur Fête >? Car dans toutes leurs 
actions d'importance en tems de paix & de guerre ils fcrifioient un agneau , 
auquel ils arrachoient le cœur & les poümons, pour juger par là fi leur of- 
frande étoit agreable au Soleil; fi la guerre qu'ils alloient faire auroit un éve- 
nement heureux, ou infortuné, & f1 la recolte des biens de la terre feroit 
bonne cette année. Mais il faut remarquer, qu'ils facrifioient divers ani- 
maux, felon la differente nature des préfages qu'ils en vouloient tirer, comme 
des agneaux, des moutons, & des brebis brehaignes : car ils ne tuoient ja- 
mais celles qui ne l'étoient pas, & ne mangeoient même de leur chair, que 
lors qu'elles n’étoient plus capables d’engendrer. Dans ces Sacrifices ils pre- 
noient l'agneau ou le mouton qu'ils vouloient immoler, & lui tournoient la 
tre du côté de l'Orient, fans lui lier les pieds, mais trois ou quatre hom- 
mes le tenoient fortement, pour lempêcher de remuer. Ainfi tout en vie, 
ils lui ouvroient le côté gauche, où ils mettoient la main, & en tiroient le 
cœur, les poûmons, & tout le refte de la freflure, qui devoit fortir entiere ; 
fans qu'il y eut rien de rompu. 

Ils éroient du moins aufli fuperftitieux que les Grecs & les Romains 


dans l'examen des entrailles de la viétime. C'ft ce qui fe juftifie par ce 
pañlage de cette même Hiflorre des Tncas que nous venons de citer. ,, Ils 
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qu'on les avoit arrachez, qu'ils prenoient pour indifferens tous les autres préfa- 
ges, parce, difoient-ils, que celui-ci fuffifoit pour les rendre bons, quelque mau- 
vais qu'ils fuffent. Lors qu'ils avoient tiré la freflure , ils foufloient dans le- 
gofier pour le remplir de vent, puis ils le lioient par le bout, ou le preffoient avec la 
main, obfervant en même tems fi les conduits par où l'air entre dans les poûmons, 
& les petites veines qui s'y voient ordinairement, étoient plus ou moins enflées, 
parce que plus ils l'étoienc, & plus le préfage leur paroïfloit bon. Ils confide- 
roient aufh plufieurs autres chofes, qu'il me feroit bien difficile de rapporter, 
ne les aiant pas remarquées. Je parle feulement de celles-ci, parce que je les 
ai vüés pratiquer deux fois: 1l me fouvient qu'on me mena, lors que j'étois 
encore enfant, dans une bafle-court, où quelques vicillards faifoient cette ef 
pece de Sacrifice dans un de leurs baptèmes, non pas le jour de leur Ray, 
(c’eft le nom de la Fête du Soleil) dont on ne parloit déja plus lors que je 
naquis, mais en un autre tems auquel pour des occafions particulieres ils fai- 
foient des Sacrifices d'agneaux & de moutons, pour en tirer des préfages. 

» Is tenoient pour un préfage finiftre , s'il arrivoit qu’en ouvrant le côté à la 
>, bête qu'ils vouloient immoler, elle fe levat fur pied, & s’échapt des mains 
», de ceux qui la tenoient. Ils prenoient encore pour un malheur , fi le go- 
fier, qui tient d'ordinaire à la freflure, venoit à fe rompre, fans qu'ils l'euf- 
fent tiré entier; fi les poñmons étoient déchirez, ou le cœur oaté, & ainfi 
des autres chofes dont je n'ai pas été foigneux de m'informer, ni par confe- 
quent de les remarquer. Je me fouviens de celles-ci, pour en avoir ouï par- 
» ler aux Indiens, qui fe demandoient les uns aux autres dans leurs Sacrifices, 
» fi les préfages en étoient bons ou mauvais, fans qu'ils priflent garde à moi à 
>» Caufe de mon bas âge. NPA 22 | 

Les Sacrifices finifloient pat un feftin: l’on y fervoit la chair des Vitimes 
facrifiées. On la diftribuoit à tous ceux qui fe trouvoient à cette folemnité, 
c'efta-dire aux Tncas & après eux aux Curacas & à leur fuire felon leur rang. 
Avec cette viande on leur fervoit du pain que Garcilaffo appelle Cancu.  Enfuite 
on prefentoit d’autres mets, dont on mangcoit fans boire, l’ufage ne permettant 
pas aux Peruviens de boire en mangeant. Ils ne buvoient qu'après leurs re- 
pas & ne cedoient pas fur cet article à aucune Nation de notre hemifphere. 

Ils celebroient quelques autres Fêtes. Celle que Garcilaffo appelle (4) Citu 
étoit remarquable, & l'on peut la regarder comme une luftration generale. Le 
but de cette luftration étoit de purifier l'ame des infirmités qu’elle contracte 
dans le corps humain , & de garantir celui-ci des maladies auxquelles il eft ex- 
pol. Les Peruviens s'y préparoient par le jeune. Il falloit s’abftenir de tout com- 
merce avec les femmes & jeuner 24. heures. La nuit d’après ce jeune les Peruviens 
paitrifloient devotement des pelotes de Cancu, les mettoient dans des marmites de 
terre & les faifoient cuire à demi, jufqu'à ce que le Cancu fut reduit en mafñle. 
Ils en failoient de deux fortes : dans l’une on méloit le fang que l’on tiroit d’en- 
te les deux fourcils & des narines de quelques jeunes enfans. Tous ceux qui 
avoient jeuné fc lavoient le corps avant le jour , & fe frotoient enfuite la tête, le 
vifage, l'eftomac, les épaules , les bras & les cuifles avec la pate dont nous ve- 
nons de parler, afin, difoient ils, d'éloigner d’eux par cette purification les ma- 
ladies & toutes fortes d'infirmités. Après cette purification le plus agé & le plus 
qualifié de châque famille prenoit de cette même pâte, en frotoit la porte de fa 


maifon, & y laifloit la pate attachée, pour marquer la pürification de ceux du lo- 
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(4) On le celebroit le 1. jour de la Lune de Septembre après l’Equinoxe, dit Garcilaffe. 
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gis. Le grand Prêtre faifoit la même ceremonie dans le Palais & dans le Tem- 
ple du Soleil, pendant que fes vicaires alloient purifier les Chapelles & les au- 
tres lieux facrés. Dés que le Soleil commençoit à paroître, on l'adoroit. Un 
Tnca du fang Roïal fe prefentoit dans la Place de Cyfco vêtu richement, tenant 
à la main une lance garnie de plumes de diverfes couleurs & enrichie de quan- 
tité d’anneaux d'or. (La lance fervoit aufli d’étendart en tems de ouerre.) Cet 
Tnca en alloit joindre quatre autres armés comme lui de lances, qu'il touchoit 
de la fienne, les confacrant en quelque façon par l'attouchement : il leur de- 
claroit que le Soleil les avoit choifi pour chafler les infirmités, & les maladies: 
Aufli-tôt ces quatre Miniftres du Soleil partoient pour executer leurs ordres : pen- 
dant qu'ils failoient la revue des quartiers, chacun fortoit du logis | fecouoit {es 
habillemens, fe frotoit la tête, le vifage, les bras, les cuilles.  Telles éroient les 
ceremonies , par lefquelles on croioit fe purifier : on les accompagnoit de grans 
cris de joie. Les Miniftres du Soleil prenoient les maux dont le Peuple venoit 
de fe dépouiller, & les chafloient à cinq ou fix lieues de la Ville. | 

La nuit fuivante ces mêmes 1#cas couroient de côté & d'autre avec des far: 
beaux de paille, enfüuite ils fortoient de la Ville : cette luftration no@urne chaf: 
foit les maux auxquels on eft expoé la nuit, comme celle des lances avoit fervi 
à chafler les maux du jour. On jettoit dans la riviere, où le Peuple s’étoit lavé, 
ces flambeaux à demi confumés, & fi l’on en trouvoit des reftes au bord de 
l'eau, on s'en éloignoit comme d’une chofe peftiferée. Ces Fêtes finifloient par 
des rejouïflances mélées d'actions de grace & de Sacrifices au Soleil, 


RELIGION 4 quelques Peuples fujets des Y N CAS. 


Cet article n’eft deftiné qu’à donner une legere idée des Peuples dont les Tcas 
détruifirent lIdolatrie pour y fubftituer la leur. (4) Ceux de la Vallée de Rimac, 
appellée enfuite Lima, adoroient fous la figure d’une homme l’Idole Rae, qui re- 
pondoit aux quellions qu'on lui faifoit, à la maniere des anciens Oracles de la 
Grece. Rämac veut dire celui qui parle. Cette Idole refidoit dans un Temple très 
fuperbe, quoiqu’inferieur en magnificence à celui de Pachacamac. | 

Ils adoroient aufli Pachacamac , mais ils lui offroient des victimes humaines : 
le refpeét qu'ils avoient pour lui alloit jufqu'à ne pas ofer le regarder. Les Rois 
& les Prêtres entroient dans fon Temple à reculons, en fortoient de même, & 
ne levoient jamais les yeux vers l’Idole. ; 

Les Antis, Peuples qui habitent vers les Montagnes du Perou, ado- 
roient les tigres & les couleuvres: ils adoroient aufli l'herbe Coca. Lors 
qu'ils faifoient des prifonniers ils les mafacroient fans mifcricorde; avec cet- 
te difference qu'un prifonnier de peu de confideration étoit maflacré fur le 
champ, au lieu qu'ils facrifioient folemnellement celui qu'ils eftimoient digne de 
ce funefte honneur : Ils le dépouilloient, l’attachoient nud à un gros pieu & lé 
découpoient par tout le corps avec des rafoirs & des couteaux faits d'un cail- 
lou fort tranchant. Ils ne le démembroient pas d’abord, mais ils otoient feule- 
ment la chair des parties les plus charnues, comme {ont les oras des jambes, 
les cuifles, les fefles &c. Après cela hommes, femmes & enfans fe teignoient 
du fang de ces malheureux & les mangcoient tout en vie. Les fmies fe frc- 
toient de leur fang le bout des mammelles, & donnoient enfuite à teter à leurs 
enfans le fang de leurs ennemis mélé au lait dont la nature les avoit pourvues 
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pour l'entretien de ces petites Creatures. Cette fanglante execution portoit chez 
ces Peuples inhumains le nom religieux de Sacrifices. Ils mettoient au rang 
des Dieux & logeoient fous des cabanes fur le fommet de leurs montagnes ceux 
qui foufroient la mort avec courage , ou plutôt avec ferocité. Au contraire 
ils jettoient à la voirie ceux qui n'avoient pas la force de refifter aux tour- 
mens. | | 
* Les Peuples de la Province de Manta adoroïient la mer, les poiflons, les ti- 
gres, les lions, plufieurs autres animaux feroces & une émeraude d’une grof- 
fur extraordinaire, qu'ils expoloient aux yeux du public en leurs Fêtes folemnel- 
ls. Is écorchoient leurs prifonniers de guerre, & après avoir rempli leur peau 
de cendre & de terre, l’attachoïientcommeun trophée aux portes des Temples de 
leurs Idoles. Nous ne pouflerons pas plus loin ce détail d'abfurdités, qui pour- 
toit ennuier le Lecteur. RASE PU as 


OPINIONS & PERUVIENS 
ÿ touchant leur origine, &c. | | 


(a) Ils difoienc ,, qu'il vint chez eux des Parties Septentrionales du Monde, un 
homme extraordinaire, qu'ils nommoient Choun ; que ce Choun avoit un corps 
fans os & fans mufcles; qu'il abaifloit les montagnes, combloit les vallées & 
fe faifoit un chemin par des lieux inacceflibles. : Ce Chou crea les premiers 
habitans du Perou, & leur afigna pour fubfiftance les herbes & les fruits fau- 
vages des champs. Ils raccontoient encore, que ce premier Fondateur du Perou 
aiant été offenfé par quelques habitans du plat Païs, convertit en fables ari- 
des une partie de la terre, qui auparavant évoit fort fertile, arrêta la pluie, 
deffécha les plantes; mais qu’enfuite ému de compafñlion , il ouvrit les fontai- 
nes & fit couler les rivieres. Ce Choum fut adoré comme Dieu, jufqu’à ce 
>» que Pachacamac vint du Sud. | 
>» Chour difparut àla venue de Pachacamac, & étoit beaucoup plus puiflant que 
lui, & qui convertit en bêtes fauvages les hommes que Chou avoit créés. 
Les Peruviens avoient quelque connoiflance du déluge ; mais il eft affés 
difficile d'y déméler rien denet. Nous renvoions à l'Hiffoire de lnca Garcilaffo. 
Nous ne difons rien ici (b) de la veneration qu'ils avoient pour l'Arc en Ciel, 
ni de leur opinion fuperftitieufe touchant les Cometes, ni des prédictions qu'ils 
tiroient des fonges, ni comment ils s’imaginoient que le Soleil à fon couchant fe 
précipicoit dans l'Ocean, y perdoit fa lumiere & fa chaleur , reprenoit l’une & 
l'autre après avoir pañlé fous la terre, qu'ils plaçoient fur la furface des eaux, & 
fortoit au matin par les portes de l’Orient. Les Poëtes de l'Antiquité, qui n'é- 
toient rien moins que Geographes, avoient à peuprés raifonné de même. On 
peut juger, par ce que nous rapportons ici, du caractere de l’efprit humain def 
titué de certaines connoiffances, & fi les hommes ne font pas également pro- 
pres à recevoir par tout les mêmes impreflions de la fuperftition. 
= Nous finirons cet article de leur Religion , par l'opinion qu'ils avoient des 
Eclipfes. Quand le Soleil s'écliploit , ils le croioient faché contr'eux: ils re- 
gardoient, comme une preuve de fa colere le trouble, qui, difoient ils, pa- 
roifloit fur fon vifage. Quand la Lune séclipfoit ils s’imaginoient 
qu'elle étoit malade , qu'elle mourroit infailliblement , fi elle achevoit de 
s'obfcur- 
(a) Coreal en fes Voiïages, Purchas, &c. . 
(b) Voi. ci-devant à la Page 197. 
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sobfcurcir, qu'’alors elle tomberoit du Ciel, qu'ils periroient tous, & que la fin 
du Monde arriveroit. Pour éviter ces malheurs, dés que l'Eclipfe commencoit, 
(a) ils faifoient le plus de bruit qu'ils pouvoient avec des cornets, des trompettes 
& des tambours. Ils attachoient des chiens à dés arbres & leurs donnoient de grands 
coups de fouet pour les obliger d’aboier fi haut, que la Lune, qu’ils croioient 
évanouie, par la force de la douleur, & qui aimoit ces animaux à caufe des fer- 
vices fignalés qu'ils lui avoient rendu autrefois , fut obligée de fe reveiller à 
leurs cris. 


Leurs PRETRES, Æ£w DISCIPLINE, 
leurs RELIGIEUSES, &c. 


Les Prètres du Soleil étoient tous Tncas , nés du fang Roial : mais il fu. 
{oit que les Prêtres deftinés aux moindres {ervices du culte facré fuflent Tncas pri- 
vilegiés ; c'elt-à-direélevés à ce rang à caufe de leur mérite. Nous avons déja parlé 
des Sacrifices que les Prêtres faifoient au Soleil, nous ajouterons ici qu'ils ne facri- 
fioient pas toujours dans le même lieu , que fouvent ils facrifioient dans la 
Cour du Temple du Soleil: mais que les facrifices de la principale Fête du So- 
leil fe faifoient dans la grande Place de Cufco : Avant que d'entrer dans le Tem- 
ple du Soleil il falloit que les Prêtres fe déchauflaflent. 

(b) », Ils n’élifoient pour fouverain Prêtre qu'un des Oncles ou des Freres du 
Roi, ou fi c’étoit quelque autre il falloit du moins qu'il fût legitimement 
venu de fon fang. Les Prêtres n’avoient point d’habit particulier; mais dans 
toutes les Provinces, où le Soleil avoit des Temples en fort grand nombre , 
» il n’y avoit que ceux qui en étoient natifs, & parens du Seigneur de châque 
» Province, qui puñlent exercer cette Charge Réligieufe : quant au principal 
Prêtre, tel fans comparaifon qu'eft un Evèque parmi nous, il falloir qu'il 
»» fut Tnca. Afin même que dans leurs Sacrifices & leurs ceremonies ils {e ren- 
>» diflent conformes à leur Metropolitain, ils élifoient les Trcas pour fuperieurs 
en tems de paix & de guerre, fans démettre ceux du pais, afin qu'on ne 
leur reprochät point de les méprifer , & d’ufer de tyrannie envers eux. Le 
grand Prètre déclaroit au Peuple ce dont il confultoit avec le Soleil, & ce 
>» que le Soleil lui commandoit de leur dire, felon la doctrine de leur Religion. 
» En un mot , il leur déclaroit les chofes qu’il devinoit par le moien des Augu- 
» res, des Sacrifices , & de femblables fuperftitions , qu'ils avoient entr'eux. Ils 
» appelloient leurs Prêtres d'un nom qui fignifie deviner. 
» Il y avoit dans la maifon du Soleil plufieurs apartemens pour les Prêtres, 
& les domeftiques, qui étoient du nombre des Tncas, qu'on appelloit privi- 
» Kgiez. Car aucun Indien, quelque grand Seigneur qu'il fût, ne pouvoit y 
» entrer, sil n'étoit Tca. Les Dames n'y entroient point non plus, pas mé- 
me les filles, ni les femmes du Roi. Les Prêtres fervoient dans le Temple 
par femaines, qu'ils comptoient par les quartiers de la Lune; durant ce tems- 
là ils s'abftenoient de leurs femmes , & ne fortoient du Temple, ni jour ni 
nuit. ‘Pendant que les Prêcres & les Miniftres de la Religion des cas s'acquit- 
D dd 2 toient 


3) 
22 


32 


33 


32 
“4 


33 


32 


29 
22 
29 


22 


(a) Les anciens Grecs & même les Romains fe donnoient auffi beaucoup de mouvement pour faire revenir la 
Lune qu’ils croioient évanouïe. On frapoit fur des baffins de cuivre, on lui prefentoit des lambeaux, &c. 
(6) Hiffoire des Tacas du Perou. Lib. II. Chap. 9. & Livre III. Ch. 22. 
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toient des fonctions de leurs charges dans les Temples, où ils fervoient par 
femaines , ainfi qu'on la dit, ÿ étoient entretenus des revenus du Soleil. 
C'eft ainfi que l'on appelloit les productions de certaines terres que lon cedoit 
au Soleil comme fon domaine & qui (4) alloient ordinairement à un tiers des 
terres d’une Province. | 

Ces Peuples entretenoient aufh des Religieufes, qui vouoient au Soleil une 
virginité éternelle. On étoit fi fcrupuleux fur l'article de la virginité, que pour 
n’y être pas trompé, on prenoit des filles au-deffous de l'age de huit ans. On 
ufoit fur tout de cette précaution à l'égard des vierges de la Maïfon Religieufe de 
Cufco , à caufe qu'elles étoient deftinées à devenir femmes du Soleil. Par cette 
même raifon il n’enttoit dans la Maiïfon Religieufe de Cyfco que des filles d'Yn- 
cas du fang roial , nées fans aucun mélange de fang étranger. Les plus vieilles 
d'entre elles (b) étoientles Abbefles du Couvent. Elles dirigeoient les jeunes , leur 
aprenoient toute forte d'ouvrages , les inftruifoient dans le fervice divin, & 
veilloient fur la fragilité de la chair : la clôture étoit fi rigide qu’elles ne pou- 
voient voir ni hommes ni femmes. Le Couvent n'avoit ni tour, ni parloir. On 
nous aflure queces ordres étoient obfervés avec la derniere exactitude, & que la loi 
qui punifloir celles qui faifoient bréche à la fidelité qu'elles devoient au Soleil leur 
époux étoit d'une rigueur étonnante. Econtons Garcilaffo. (c) ,, Siparmi un 
» fi grand nombre de Réligieufes, il s’en trouvoit quelqu'une qui vint à failli 
,, contre {on honneur, il y avoit une Loi qui portoit qu’elle fut enterrée toute 
» vive, & fon galand pendu. Mais parce qu'on eftimoit peu de chofe de fai- 
» re mourir un feul homme, pour une faute aufli grande qu'’étoit celle de vio- 
» ler une fille dédiée au Soleil leur Dieu, & le Pere de leurs Rois, il étoit or- 
» donné par la même Loi, qu'outre le coupable, fa femme, fes enfans , fes fer- 
» viteurs, fes parens, & de plus tous les habitans de la ville où il demeuroit , 
» jufques aux enfans qui étoient à la mamelle , en portaflent la peine tous en- 
» femble. Pour cet effet ils détruifoient la ville & y femoient de la pierre, de 
» forte que toute fon étenduë demeuroit deferte, défolée , maudite & excom- 
» muniée, pour marque de ce que cette ville avoit engendré un fi déteftable en- 
» fant: ils eflayoient encore d'empêcher que ce terroir ne füt foulé de perfon- 
» ne, Non pas même des bêtes, s’il étoit pofhible. Cette Loi ne fut pourtant 
» jamais executée, parce qu’il n'y eut jamais de coupable de ce crime dans le 
païs « 

Des Couvens femblables à celui de Cufco étoient établis dans les principales 
Provinces de l'Empire: mais on recevoit dans ceux-ci, ,, toute forte de filles (d) 
>» foit qu’elles fuflent de fang Royal , & lesitimes , foit qu’elles fufent bâtar- 
» des, & nées d’un fang étranger. L'on y admettoit encore par une grande 
>» faveur les filles des Seigneurs qui avoient quelques Vaflaux , & même celles 
» des moindres Bourgeois, pourvû qu’elles fuflent belles : Car fous cette con- 
,, dition elles étoient deftinées à être filles du Soleil, ou Maïtrefles de l’I#ca. 
» On les gardoit avec le même foin que les femmes dédiées au Soleil. Elles 
» avoient, comme les autres, des Demoifelles qui les fervoient, & étoient en- 
>» tretenuês aux dépens du Roi, parce qu’elles étoient fes femmes. D'ailleuts , 
»» elles s’occupoient pour l'ordinaire, comme les Vierges du Soleil, à filer, & 
» à faire quantité de robes pour la perfonne de l'Inca.  L'Inca faifoit pt de 
» tous ces ouvrages à ceux de fon fans, aux Curacas, aux Capitaines les plus 
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;, illuftres, & à toutes les autres perfonnes qu'il vouloit favorifer , fans que la 
» juftice & la bienfeance l'en empêchaflent, à caufe que ces habits étoient ‘de 
» la façon de fes femmes, & non pas de celles du Soleil, & fäites pour lui 
» même, & non pour fon Pere. | 

» Ces femmes avoient encore leurs Mamacunas, comme celles de Cufco | & 
>» pour le dire en un mot, toute là difference confiftoit en ce que celles de 
» Cufco devoient être légitimes, de fang Roial, & vivre toujours enfermées, 
;» conditions neceflaires pour être femmes du Soleil; au lieu qu'on recevoit 
»» dans les autres maïfons du Royaume des filles de toutes conditions, pourvû 
»» quelles fuflent belles & vierges , à caufe qu’on les voüoit à lc, à qui 
>» on les livroit à fa premiere demande; & s'il les trouvoit à fon gré, il les re- 
» tenoit pour fes Maïtrefles. Ces maifons étoient donc de veritables Serrails 
>» à la façon de ceux des Orientaux. ;, Ceux qui attentoient à l'honneur des 
»» femmes de l’Yca étoient punis aufli rigoureufement que les adulteres des vier- 
3 &ES vouées au fervice du Soleil. La Loi l'ordonnoit ainfi, parce que le cri- 
>» me étoit le meme. ‘ | 

;» Les Filles, qu’on avoit une fois choifies pour être les Maïtrefles du Roi , 
» & qui avoient eu commerce avec lui, ne pouvoient retourner chez elles fans 
»» {à permiflion, mais elles fervoient dans le Palais en qualité de Dames, oude 
>» femmes de chambre de la Reine, jufques à ce qu’on leur permit de s'en re- 
>, tourner en leur païs, oùelles étoient comiblées de biens , & fervies avec un re- 
;, fpect religieux, parce que ceux de leur Nation tenoient à très-grand hon- 
»; neur d'avoir une femme de l’Ica. Pour les autres Religieufes que le Roi né 
>» daignoit pas prendre pour fes Maïtrefles, elles gardoient f, maifon, jufques à 
ce qu'elles commençoient devenir fur l'âge. Aprés que le Roi étoit mort, fes 
Maïtrefles étoient honorées par fon fuccefleur du nom de Mamacuna | parce 
qu'elles étoient deftinées à être les Gouvernantes de fes Maitrefles, qu'elles 
>, inftruifoient commeles belles-meres inftruifent leurs belles filles. Nous avons 
rapporté toutes ces particularités, qui feroient plus propres à faire les épifodes 
d’un Roman, qu'à parer la defcription d’une Religion, fi les Peuples du Pe- 
rou n'avoient mis au rang des ufages religieux tout ce qui concernoit leuts Sou- 
verains. 

Il y avoit plufieurs autres Dames du fang Roial, qui vivoient en retraite dans 
leurs maifons & faifoient des vœux particuliers de chafteté fans prendre le parti 
du Cloitre. ;, Si elles fortoient quelquefois, ce n'éroit que pour vifiter leurs 
>» proches pareñtes , quand elles étoient indifpofées ; ou en travail d’enfant , 
ou lors qu'il étoit queftion de couper les cheveux à leurs aînez , ou de leur 
donner un nom. La chafteté de ces femmes, & leur honnête façon de vi- 
vre les faifoient regarder avec tant de veneration, qu’on les appelloit par ex- 
cellence Oello; nom confacré dans leur Idolatrie. Il ne falloit pas que la 
chafteté de ces femmes füt feinte: car fi contre leur vœu on découvroit qu'il y 
eût de la fourberie, celle qui avoit failli étoit brülée toute en vie, ou jetée 
dans la foffe aux lions. Les veuves ne fortoient point durant la premié- 
re snnée de leur veuvage. Si elles n’avoient point d’enfans , on les voyoit 
rarement { remarier, & fi elles en avoient, elles pañloient leur vie dans une 
cortinence perpetuelle, & ne s'engageoient plus au mariage. Cette vertu les 
mettoit fi fort dans l’eftime de tout le monde, qu’on leur avoit accordé plu- 
» fieurs grands privileges, & qu’il y avoit des Loix & des ordonnances expref- 
» fs, qui portoient que les terres des veuves fuflent labources plütôt que cel- 
les des Curacas, ni de l'Ynca même. 

Nous ne finirons pas cet article fans dire quelque chofe de leurs confeflions 
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& de la pénitence qui la fuivoit. Perfuadés par la raifon & convaincus par leur 
confcience que les pechés du genre humain trainent les maux & la vengeance di-. 
vine après EUX ; ils croioient devoir expier leurs crimes par la pénitence & les 
facrifices. (4) Il y avoit des Confeffeurs etablis danstoute l'étendue de l'Empire, 
& ces Confefleurs proportionnoit le châtiment au péché. Des femmes fe mé- 
loient aufli de cette fonction religieufe. Dans la Province de Collafuio ont em- 
ploioit le fort pour découvrir les pechés: quelquefois on les découvroit par l’in- 
{pection des entrailles d’une viétime. On punifloit par des coups de pierre rei- 
terés plufieurs fois de fuite celui qui nereveloit pas fes fautes. On fe confefloit 
dans Le occafions où l’on a un befoin particulier du fecours divin: mais la gran- 
de & folennelle Confeffion fe faifoit lorfque l’nca étoit malade. l’Ynca ne fe 
confefloit qu'au Soleil | après quoi il re dans quelqu’eau courante, enlui 
difant reçoi les péchés , que j'ai confeffé au Soleil é& porte les dans Tamer. Les péniten- 
ces confiftoient en jeunes, en offrandes, en retraites dans les deferts des monta- 


gnes, en flagellations &c. | 


Leurs MARIAGES £ lEDUCATION # 
… deurs EN FANS. 


Nous commencerons cet article par le mariage de ceux qui apartenoient de 
près où de loin aux Tcas | & voici ce que nous en aprend Garcilaffo. (b) 
>» Le Roi faifoit aflembler chaque année, ou bien de deux en deux ans, dans 
>» UN Certain temps tout cé qu'l y avoit de filles & de garçons de fa race, qui 
; étoient à marier dans là ville de Cufco. Les filles devoient être agées de dix- 
» huit à vingt ans, & les garçons de vin t-quatre. Car on ne leur permet- 
» toit point de fe märier plutôt, parce, Sent ie , qu'il falloit qu'ils euflent 
» lâge & le jugement requis, pour bien gouverner ee maiïfon , & qué 
» Cétoit une pure extravagance de les engager plus jeunes. 

» Quand il étoit queftion de les marier, lInca fe mettôit au milieu 
» d'eux. Ils fe tenoient près les uns des autres: il les appelloit par leur nom, 
>» puis les prenant par la main, il leur ftifoit donner la foi mutuelle, & lesre- 
>» mettoit entre les mains des parens. Alors les nouveaux mariez s’en alloient 
»> dan la maïfon du pere de l'époux , & la nôce fe faifoit pendant trois ou 
# quatfe jouts ; où davantage, fi bon leur fembloit, parmi les parens qui leur 
éroient les plus proches. Ces filles ainfi mariées s’appelloient enfuite les fem- 
>» mies légitimes, ou bien /es femmes livrées de la main de l'inca; nom qu'on 
>» leur donnoit, pour leur faire plus d'honneur. Après que l’Ynca avoit marie 
>» les perfonnes de fa race, le leridemain des Miniftres députez pour cet effet 
marioient dans le même ordre les autres jeunes homimes, fils des habitans 
» de la ville, obfervant la divifion des quartiers qu’on appelloit Cufco la hau- 
>» te, & Cufco la baffe. 

» Les Parens-donnoient les meubles ou les utenfilles de friaifon ; châcun 
» Apportoit fa piece de ménage : ce qu'ils faifoient entre eux fort ponctuelle- 
»» ment, fans faire dans leurs mariages ni de facrifices, ni d’autres ceremonies, 

» Les Gouverneurs & les Cyracas étoient obligez par le devoir de leur charge, 
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x; de pourvoir de la même maniere les garçons & les filles, quiétoient à marier 
» dans leur Province. Il falloit qu'ils affiftaflent en perfonné à tes mariages , 
» où qu'ils les fiflent eux-mêmes, comme Seigneurs & Peres de la Patrie. < 
» » Les Communautez de chäque ville étoient chargées de faire la maifon des 
» nouveaux mariez parmi les Bourgeois , & les plus proches parens de fournir 
»» des meubles pour leur ménage: Ceux d'une Province | où d’une ville, ne 
» pouvoient fe marier dans une autre, mais il falloit qu'ils s’'alliaffent tous dans 
je villes, & parmi des perfonnes de leur parenté, comme les anciennes 
» Tribus d'Ifraël. Ce qu'ils faifoient tout exprès ; pour ne pas confondre les 
» nations ni les familles, par le mélange des uns avec les autres. Ils enex- 
>» Ceptoient les fœurs néanmoins. Tous les habitans d’une ville, où même d’u- 
» ne Province , fe difoient parens, pourvû qu'ils fuflent d'une même nation , 
3, & qu'ils parlaflent une même langue.  J'ajoûte à ceci, qu'il leur étoit défen- 
» du d'aller vivre d’une Province, d’une ville, ou d’un quartier à l'autre, par- 
» ce qu'ils ne pouvoient confondre les Décuries, qui étoient faites par les Bour- 
» geois; outre _ c'étoient les Communautez qui donnoient ordre aux mai 
5» fons: ce qu'ils ne devoient pas faire plus d'une fois, encore falloit-il que ce 
» fut dans leur quartier, & du confentement de leurs parens. 

L'Heritier de la Couronne fe marioit à 4 propre fœur. L'ufage étoit fondé für 
»» les exemples du Soleil & du premier ca: ,, car on difoit que puifque le Soleil 
» avoit époufc la Lune fa fœur, & avoit marié enfemble {es deux premiers en- 
» fans, A étoit jufte d’obferver le même ordre dans la perfonne des aïnez du 
Roi. On difoit encore qu'il ne falloit point mêler le fing du Soleil avec 
» celui des hommes, que le Royaume devoit appartenir à l'héritier tant du cô- 
» té du Pére que celui de la Mére, & qu'autrement il déchéoit de fon droit , 
» €ar on étoit fort rigoureux fur le droit de fucceflion à la Couronne. 

5 L’aîné des freres étoit l’'heritier legitime de la Couronne, & fe. marioitavec 
» fa propre fœur de Pere & de Mere. Mais sil n'avoit point de fœur legi- 
» time, il époufoit fa plus proche parente de la tige royale, foit qu’elle füt fa 
» coufine, fa fœur; fa niece, ou fa tante, & cette parente pouvoit heriter du 
» Royaume, au defaut des mâles comme en Efjagne. Si le Prince n’avoit 
»» point d’enfans de fa fœur aïnée, il époufoit la feconde , ou bien la troifié- 
»» me, jufques à ce qu'il en avoit. abs + A 

»» La Femme qu'il avoit époufée étoit appelée la Coya, c'eft-à-dire la Reine 
» Ou l’Imperatrice : outre leur femme legitime, les Rois avoient , pour l'ordi- 
» naire, plufieurs Maitrefles , dont les unes étoient étrangeres, & les autres leurs 
»» parentes dans le quatriéme degré, & même au delà. Ils tenoient pour legi- 
»» times les enfans qu'ils avoient de leurs PasenIes , parce qu’ils n’étoient 
», point d'un fang étranger. Les enfans que les Tcas avoient eus des éttan- 
» geres ne pañoient que pour bâtards : car, quoi qu'on les refpe‘tit parce 
»» qu'ils étoient de naiffance royale, on n'avoit pourtant point pour eux la mé- 
» me veneration que pour ceux du fang royal: on adoroit ceux-ci comme des 
»» Dieux ; & on honoroit les autres comme des hommes: La premiere figure 
de la planche que l'on voit ici reprefente un Mariage fait par les Trcas. 

Purchas rapporte, fur la foi des Ecrivains Efpagnols , que le marié 
alloit prendre fa maîtrefle à fon logis, & lui chaufloit l'Oroiz , qui 
étoit une maniere de foulier. Si la mariée étoit vierge & fille ; le foulier étoit 
de laine, fi veuve, il étoit fait d’une efpece de rofeau. L'habilement roial de 
l'Thca demande une explication. La voici telle que l’Auteur de lHiftoire des 
Tcas la donne ,, L'Inca portoit d'ordinaire fur la tête une maniere de 
» cordon qu'on appelloit L'auta , de la largeur du pouce, & d’une forme 
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3) 
2) 


prefque quartce) faifant quatre ou cinq tours fur la tête , & la bordure dé 
couleur , qui joignoit d’une temple à l'autre. 

,, Pour fon habit , c'étoit une camifole qui lui alloit jufques aux genoux , 
appelée Uncu par ceux du pays, & par les Efpagnols Cufma; ce qui n'eft pas 
un mot de la langue générale, mais plutôt de quelque Province particuliere. 
Ils portoient au lieu de manteau une efpece de cafique nommée Yacola. Les 
Religieufes faifoient aufli pour l'es une efpece de bourfe quarrée, qu’il por- 
toit comme en écharpe, attachée à un cordon fort bien travaillé , de la lar- 
geur de deux doigts. Ces bourfes , qu'on appelloit Chuspa , ne fervoient qu'à 
y mettre de l'herbe (4) Cuca , que les Indiens ont accoütumé de mâcher, & qui 
pour lors n'étoit pas fi commune que préfentement , car il n'étoit permis 
qu'au feul Tea d'en manger, ou du moins qu'à fes parents , & à quelques 
Curacas, aufquels le Roi en envoioit tous les ans de pleins paniers par une fa- 
veur très particuliere. | 

Du mariage nous pañlons aux ufages qui concernoient les enfans & leur éducaz 


tion. ,, (?) Les cas faifoient de grandes Fctes, & des rejouiflances extraordinaires, 
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ne Fe sas 
quand ils fevroient leurs enfans aïnez ; parce que le droit d’aïnelle, principale- 
ment des mâles, étoit en grande eftime parmi les Ycas, & à leur exemple 
parmi tous leurs fujets : mais ils aifoient peu de rejouiffances pour leurs filles 
ou pour leurs cadets. | 
>» Ils fevroient les enfans à deux ans, & leur coupoient les premiers cheveux, 
avec lefquels ils étoient venus au Monde: car avant ce tems-la ils n’y tou- 
choient pas, & ne leur donnoient point le nom propre qu'ils devoient avoir. 
Quand on devoit faire cette céremonie, tous les parens s’aflembloient exprès, 
& celui qu'on avoit choifi pour parrain, donnoit le premier coup de cifeau 
à {on filleul, s’il eft permis d'appeler cifeaux certains rafoirs faits de pierre à 
feu, dont ils fe fervoient pour cela, parce que les Indiens n’avoient pas en- 
core l'invention des cifeaux , dont nous nous fervons. Après le parrain, 
tous les autres fuivoient à leur tour, & chacun felon fon âge, ou fa qualité, 
coupoit les cheveux de l'enfant, qu'ils n’avoient pas plütôt rafé à leur mode, 

ue tout d'un commun accord ils lui impofoient un nom, & lui offroient les 
préfens qu'ils avoient à lui faire : les uns des habits, les autres du bétail, les 
autres des armes de diverfes fortes, & quelques-uns des vafes d'or & d'argent, 
propres a boire, qu'on ne préfentoit pourtant qu’à ceux d'extraction roiale : 
car les gens de bafle naïflance ne pouvoient s’en fervir que par un privilége 
particulier. 
» Après avoir fait ces préfens, ils beuvoient jufqu’a l'excès, autrement la Fé- 
te n'eut pas été bonne, & danfoient, & chantoient jufques à la nuit. Cela 
duroit trois ou quatre jours, plus , ou moins , felon que l'enfant étoit bien 
apparenté. Ils obfervoient prefque la même chofe quand ils fevroient le Prin- 
ce heritier, & lui coupoient les cheveux; fi ce n’eft que la folemnité en étoit 
roiale, & qu’ils prenoient pour parrain le Grand Prêtre du Soleil. Alors les 
Cüracas de tout le Roiaume , ou en perfonne , ou par leurs Ambaffdeurs, 
venoient tous à cette Fête, qui ne duroit pas moins de vingt jours, & fai- 
foient au Prince de grands préfens, d’or, d'argent, de pierteries, & de tout 
ce qu'ils avoient de meilleur dans leurs Provinces. | 

> Com- 


(a) ou Coca. 
(0) Hifloire des Tacas du Perou, L, IV. Ch.11. La figure qui eft fous le mariage des Yncas teprefente cette 


Ceremonie. 
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» Comme les Sujets aiment à imiter leur Souverain les Curacas | & généra- 


lement tous ceux du Perou failoient aufli de grandes rejouïflances dans ces 


mêmes occafions , chacun felon fon rang , & fa qualité: c'étoit [à une de 
leurs Fêtes les plus folemnelles. 

» Is élevoient leurs enfans le moins délicatement qu'il leur étoit pofhble: ce 
qui s’obfervoit indifferemment en la perfonne des Tncas | & de leurs Sujets, 
riches, ou pauvres. D'abord que l'enfant étoit venu au monde , ils le la- 
voient d’eau froide, & l’enveloppoient ainfi dans fes langes, ce qu'on con- 
tinuoit tous les matins, après avoir laiflé la plüpart du tems cette eau au £e- 
rain. Si la mere vouloit careffer extraordinairement fon enfant, elle prenoit 
de l'eau dans fa bouche, & lui en jettoit par tout le corps, excepté fur le 
fommet de la tête, où elle ne touchoit jamais. Si l’on demandoit à ces Peu- 
ples ce qui les obligeoit à cela, ils répondoient qu'ils le faifoient à defein, 
pour accoûtumer leurs enfans au froid & à la fatioue, & leur renforcer les 
membres. Ils laifloient pañler plus de trois mois fans leur envelopper les 
bras, parce, difoient-ils, que cela n’eût fervi qu'a les affoiblir: De plus ils 
les tenoient ordinairement dans leur berceau, qui étoit une efpece de banc de 
quatre pieds (tel que la figure le reprefente) dont il y en avoit un plus court 
que les autres, afin de les pouvoir bercer plus facilement. Le lit où l'on cou- 
choit l'enfant étoit une efpece de rêts aflez grofle, dont on l'enveloppoit des 
deux cotez du berceau, pour l'empêcher de tomber. 

» En quelque tems que ce füt, & même quand il falloit donner à tetter aux 
Enfans, les meres ne les prenoient point entre leurs bras, parce, difoient-el- 
les, qu'ils n’en vouloient jamais bouger , dès qu'on les accoütumoit à cela, 
& qu'on pouvoit difficilement les faire demeurer dans le berceau. Cepen- 
dant, lors qu’elles jugeoient à propos de les en tirer, elles failoient un creux 
dans la terre, où elles le mettoient debout jufqu'au fin , les environnoient 
de vieux drapeaux, afin qu'ils fuffenc plus mollemént , & leur donnoient 
divers jouets pour les amufer, fans les prendre jamais entre leurs bras, quand 
même ceut été l'enfant du plus grand Seigneur du Roiaume. Lors qu'une 
mere vouloit donner à teter à fon enfant, elle fe couchoit far lui, mais el- 
le ne l'alaittoit que trois fois le jour | le matin, à midi, & le {oir; hors ce 
tems-là, elle ne lui donnoit jamais le teton, elle aimoit mieux le laiffer crier ; 
que de lui faire prendre l'habitude de tetter tout le jour. Toutes les femmes 


_ du Païs obfervoient la même chofe, & difoient pour leur rafon, que cette 


coutume les rendoit fales &. fujets à vomir , qu'ils en devenoient gloutons, 
quand ils étoient grands, & que l'experience montroit cela par l'exemple des 
bêtes mêmes, qui n'alaittoient leurs petits qu'à certaines heures du jour, & 
non pas toute la nuit. Quelque grande Dame que für une mere, elle-mé- 
me élevoit fon enfant, & ne le metroit point en nourrice , fi quelque in- 
difpofition particuliere ne l'y obligeoic : tant qu'elle nourrifloit, elle s’abite- 
noit de voir fon mari, pour ne pas corrompre fon lait, ce qui pouvoit faire ve- 
nir l'enfant en chartre. 

A mefure que l'enfant croifloit on lui fortifioit le corps par la fatigue & les 


exercices. On le mettoit enfuite entre les mains des Amautas, qui étoient les 
Philofophes ou les Docteurs du Perou. Ces Amautas formoient les mœurs de La 
jeunefle, lui enfeignoient les ceremonies & les préceptes de la Religion, les Loix 
de l'Empire & ce que lon fe doit les uns aux autres. On cuitivoit les enfans 
prelqu'au fortir du berceau : A fix ou fept ans on leur donnoit déja quelques 
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mais toûjours conformes à la portée de Page. Enfin on évitoit la fai- 
ec un foin capable de faire honte à des Peuples infiniment 
plus éclairés. Onne füioit pas moins l'activité du luxe plus dangereufe que l'oifiveté, 
le deflein eft de plaire aux fens & de nourrir la vanité; qui n’a d'autre but 
que celui de ranimerles plaifirs à mefure qu’ils vont defaillir, & qui, jufqu’aux der- 
de la vie, entretient l’efprit dans une occupation continuelle , fans 
e feule trace, 


Leurs fentimens fur lIMMORTALITE &æ L'AME 


& leurs CEREMONIES FUNEBRES. 


Les Amautas diftinguoient entre l'ame & le corps de l’homme :ils attribuoient 
le corps ils l'appelloient terre animée. D'ailleurs, dic 
Garcilaffo fur ce que l'experience leur apprenoit que les animaux croïflent , & (a) 
ont du fentiment , ils leur attribuoient pour cet effet l'ame vegetative & la fenfiri- 
ve, mais non pas la raifonnable. Ils croyoient qu'après cette vie il y en avoit 
une autre qui €toit meilleure pour les bons , & pire pour les méchans, à 
caufe de la recompenfe des uns, & du fupplice des autres. Outre cela ils 
divifoient l'Univers en trois Mondes, dont ils appelloient le premier , avoir 
le Ciel, Hanan Pacha, c'eft-à-dire le haut Monde, où les gens de bien rece- 
voient la recompenfe de leurs vertus ; le fecond , Hurin Pacha , ou le bas 
Monde , à caule de la generation & de la corruption; & le troiñiéme , 724 
Pacha, qui fignifie le Centre de la terre, ou le Monde inferieur , qu'ils di- 
(oient être deftiné à la demeure des méchans. Ils nommoient encore ce der- 
nier Monde, Cupaypa Huacin , C'eft-à-dire maifon du Diable; mais ils cro- 
voient que l'autre vie étoit corporelle, à peu près comme celle que nous paf- 
{ons ici bas, & ils faifoient confifter le repos du haut Monde à mener une 
vie paifble, & libre des inquietudes de celle-ci ; au contraire ils aflüroient que 
la vie du Monde inferieur, que nous appellons Enfer, étoit pleine de toutes 
les maladies, & de tous les maux que nous fouffrons ici bas, fans qu’il y eût 
aucune forte de repos, ni de contentement. Il faut ajouter à cela qu'ils ne 
comptoient point parmi les plaifirs de l'autre vie, ni les voluptez charnelles, 
ni les autres vices non plus ; mais qu'ils reduifoient tout le bonheur à la 
tranquilité de l'ame, & à celle du corps , qu'ils mettoient à n'avoir aucun 


fouci, ni aucune peine. 


» Les Tcas croyoient encore la Refurreétion univerfelle , fans pourtant que 
leur efprit s'élevat plus haut que cette vie animale, pour laquelle ils difoient 
que nous devions reflufciter, & fans attendre ni gloire ni fuplice. 1ls avoient 
un foin extraordinaire de mettre en lieu de feureté leurs ongles , & les che- 
veux qu'ils fe coupoient, où qu'ils s’arrachoient avec le peigne, & de les 
cacher dans les fentes , ou dans les trous des murailles. Si par hazard ces 
cheveux & ces ongles venoient à tomber à terre avec le temps, & sa In- 

es {errer 


dien s'en aperçüt, il ne manquoit pas de les relever d’abord, & de 


de nouveau. Cette fuperftition me donnoit fouvent la curiofité de leur de- 
mander le but qu'ils fe propoloient par-là , & ils m'en allesuoient tous 
la même caufe. Savez-vous bien , me difoient-ils, que tout ce que nous 


fommes de gens, qui avons pris naiflance ici bas, devons revivre 
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» ce Monde & que les ames fortiront des tombeaux avec tout ce qu'elles 
» auront de leurs corps. Pour empécher donc que les nôtres ne foient en 
peine de chercher leurs ongles & leurs cheveux , car il ÿ aura ce jour-là 
bien de la prefle , & bien du tumulte; nous les mettons ici enfemble , 
afin qu'on les trouve plus facilement, & même s’il étoit pofble nous cra- 
cherions toujours dans un même lieu. Francifco Lopez de Gomara, lors qu'il 
parle des enterremens que l’on faifoit aux Rois & aux grands Seigneurs: du 
55 Perou, s'exprime en ces termes dans le Ch. 125. de fon Livre: Quand les 
5 Efpagnols À dit-il, ouvroient ces tombeaux, @ en jettoient les offemens çà. là, 
-»s les Indiens les prioient de n'en rien faire | afin qu'ils fe trouvaffent enfemble , lors 
» qu'il faudroit reffufciter. Par où l'on peut voir , qu'ils croyoient la refurre£/ion du 
»» corps, € l'immortalité de l'ame, é&c. 

Les Peuples du Perou avoient l’art d’embaumer les corps de telle façon que 
non feulementils refiftoient à la pourriture & àla corruption, (4) mais qu’ils acque- 
roient même une dureté extraordinaire. On embaumoit de cette maniére les 
corps des Tncas. Quand l'Yca ou quelque grand Seigneur de l’Empire venoit 
à mourir , fes domeltiques & {es femmes s’offroient à mourir aufli pour laller 
{erviren l'autre Monde: & la preffe étoit fi grande, que fouvent il falloit ten- 
voier une partie de ceux qui fe prefentoient. 1] y a apparence, (4) dit un 
voiageur, que les Prêtres, à la faveur de la Religion, trouvoient des raifons 
pour les perfuader de mourir: fans cela comment croire que les femmes euf 
fent eu aflés de bonne volonté pour {e difputer le plaifir s fe faire enterrer 
auprès d'un Epoux? Cofment auroit il été pofhible que les grands Seigneurs 
euflent trouvé des domeftiques? On portoit le corps à la fepulture fur une 
manicre de throne fuporté fur un brancart , & fuivi des femmes & des do- 
meftiques du défunt, chargés des provifions neceflaires pour les befoins de 
l'autre vie. Pendant la marche un des proches parens du défunt lui fufloit 
quelque nourriture dans la bouche avec une farbacane : car on étoit perfuadé 
que fans un tel fecours le mort ne pourroit foutenir la fatigue du voiage. On 
mettoit {ur le fepulchre la figure en bois du défunt.  L'Artifan ÿ portoit fes 
ouvrages, & le foldat fes armes. On voit dans ces deux figures les ceremo- 
nies que nous venons de décrire & la maniere dont on defcendoit les morts 
dans fofle. 

Après qu'on avoit embaumé les corps des Tucas, on les mettoit devant la f- 
gure du Soleil au Temple de Cufco & on leur ofroic des facrifices ; comme à 
des hommes divins, enfans du Soleil, ,, Tout le premier mois après la mort 
du Roife pañloiten pleurs, les bourgeois de la ville le pleuroient tous les jours , 
avec de grandes démonfirations du regret qu'ils avoient de fa mort ; tous 
ceux de chîque quartier de Cufco s'aflembloient , portant les enfeignes de 
luca , {es bannieres | fes armes, {es habits, & tout ce qu'il flloit en- 
terrer avec lui pour honorer {es funerailles. Ils entreméloient à leurs plaintes un 
recit des victoires que l'rca avoit gagnées , de fes exploits memorables , 
& des biens qu'il avoit fait aux Provinces dont étoient natifs ceux qui de- 
meuroient en tel & en tel quartier qu'ils nommoient. Le premier mois. 
de deuil écoulé , ils le renouvelloient tous les quinze jours à chaque con- 
jonction de la Lune, pendant toute la premiere année. Enfin on. la. finif 
» {oit avec toutes les folemnitez, & toutes les plaintes imaginables : il:y a- 
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» voit pour cet effet des Pleureurs, qui chantoient d’un ton lugubre les exploits 
, &les vertus du défunt. C’eft de cette façon que tous ceux de Cufco célébroient 
le deuil : les cas du fang Roial en faifoient de même, mais plus folemnel- 
lement, & avec plus de pompe. | 

,, Cela fe pratiquoit encore dans les autres Provinces de l'Empire; châque 
Seigneur y donnoit toutes les marques poflibles du regret qu'il avoit de la 
mort de {on Souverain. On vifitoit les lieux que le Prince avoit favorifé de 
fes oraces ou feulement de fa prefence , & on y laifloit de plus grandes mar- 
ques d’affliétion qu'ailleurs , mélant aux plaintes le recit des faveurs & des 
,, biens qu'on avoit reçus du défunt. “ On honoroit de la même facon la me- 


moire des Curacas & des’ autres grands Seigneurs. 
Leur maniere de diffinguer ls SAISONS. 


Voici ce que (4) Garcilafo nous aprend fur cette matiere. ,; Le menu 
Peuple comptoit les années par les recoltes, & tous en general con- 
noifloient les Solftices du Printemps & de l'Hiver d’une façon extraor- 
dinaire. 11 y avoit feize Tours à Cufco, huit à l'Eft, & autant à l'Oucft, sun 
étoient rangées quatre à quatres les deux du milieu étoient plus petites que les 
autres, & avoient trois étages ou environ de hauteur ; il y avoit jufqu’à huit, 
dix, & vingt pieds de diftance d'une Tour à l’autre: & celles des côtez étoient 
beaucoup plus hautes que les guérites qu'on a dans les Ports d'Effagne, ou 
far les frontieres. Elles fervoient même à cet ufage, & l'efpace qu'il y avoit 
entre les petites Tours par où le Soleil pafloit à fon lever & à fon coucher, 
»» toit le point des Solftices. 
, Pour le bien vérifier, lc fe plaçoit dans un lieu commode, d'où il 
regardoit attentivement fi le Soleil & levoit & fe couchoit entre les deux pe- 
tites Tours qui étoient à l'E & àl'Oueft. Les plus habiles des Indiens fai- 
{oient de même ces obfervations ; & c'eft ainfi qu’ils fixoient leurs Solftices. 
Les Indiens n’avoient pas d’autres marques pour connoître les points fixes des 
Solftices & ils ne les attachoient pas à certains jours des mois auxquels ils 
arrivent ; parce qu'ils comptoient les mois par les Lunes, & non par les 
jours, comme nous le verrons dans la fuite. Ils faifoient leur aunée de dou- 
ze Lunes; mais ils n'avoient pas l'efprit de l’ajufter avec l'Année Solaire, qui 
étoit plus longue d’onze jours : de forte que pour trouver leur compte à l'é- 
ard des Solftices, ils étoient obligez d’avoir recours au mouvement du So- 
» lil. C'eft ainfi qu'ils feparoient une année de l'autre, & qu'ils emploioient 
>» la Solaire toutes les fois qu'il s’agifloit d’enfemencer les champs. Quelques 
>, Auteurs ont dit à la verité qu'ils n'ignoroient pas l'art de fupputer les deux 
» années enfemble; mais il y a grand’ apparence qu'ils fe trompent: puis que fi 
» les Indiens avoient fü faire ce calcul, ils auroient fans doute marqué les Sol- 
» ftices par les jours des mois auxquels ils arrivent, & ils n’auroient pas eu 
>» befoin de conftruire des Tours , ni de prendre tant de peine pour voir lever 
» & coucher le Soleil. | 
» Ils connoifloient d’ailleurs les Equinoxes , & ils faifoient en ce tems-là de 
» grandes folemnitez. A l'Equinoxe de Mars , les habitans de Cufco moiflon- 
» nolent 


(4) Lib. II. Ch. 22. 
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noient leur Maïz, & fe réjouifloient entreux , fur tout à Coflcampara, qui 
étoit comme le Jardin du Soleil. Mais à l'Equinoxe. de Septembre ils céké- 
broient une des quatre principales Fetes. Pour verifier l'Equinoxe, ils avoient 
élevé des colomnes fort riches & travaillées avec beaucoup d'art, au milieu 
des Places, qui étoient devant le Temple du Soleil. Leurs Prêtres s’y aflem- 
bloient tous les jours, d’abord que le tems de l'Equinoxe s’approchoit, & 
ils obfervoient exactement l'ombre de ces colomnes. Les Places où elles 
étoient pofées, formoient un cercle; & de fon centre ils tiroient une ligne de 
l'Eft à l'Oueft: Une longue experience leur avoit appris en quel endroit ils 
devoient chercher leur point, & par l'ombre que la colomne faifoit fur la li- 
gne, ils jugeoient de l'éloignement ou de l'aproche de l'Equinoxe. Si depuis 
le lever du Soleil jufques au coucher , l'ombre étoit autour de la colomne, 
& qu'il n’y en eut point du tout à Midi, de quelque coté qu’on la regardär, 
ils prenoient ce jour-là pour l'Equinoxial.  Aufli-côt ils paroïient ces colom- 
nes de fleurs & d'herbes odoriferantes; puis ils y mettoient deffus la chaire 
ou le Trône du Soleil, où ils difoient qu'il fe venoit afleoir ce jour-là avec 
toute fa lumiere, & qu'il s’'arrétoit à plomb fur ces Colomnes.  Aufli l'ado- 
roient-ils ce même jour, avec de plus grandes demonftrations de joie & 
» d'allesrefle; ils lui faifoient des préfens magnifiques d'or, d'argent, de pier- 
, reries, & d'autres chofes de prix. On peut remarquer ici, qu'à mefure que 
les Rois Tncas gagnoient des Provinces, les Amautas, qui étoient leurs Philo- 
fophes, apprenoient pat de nouvelles experiences , que plus ils approchoient 
» de la Ligne Equinoxiale, moins les Colomnes faifoient d'ombre en plein 
» midi. C'eft pourquoi celles qu’on avoit dans la ville de Quito, & dans fon 
>» Voifinage, juiques à la côte de la mer, étoient les plus eftimées, parce que 
» le Soleil y donnoit à plomb, & qu'à Midi on n’y voioit aucune ombre. 
»» Cette même raifon les portoit à venerer ces Colomnes plus que les autres, & 
» à s'imaginer que le Soleil ne trouvoit point de fiege plus agréable que celui- 
» Ci, puis qu'à leur dire, il prenoit plaifir de sy aflcoir perpendiculairement, 
au lieu qu'il ne s’arrétoit aux autres que de côté. “ 
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Nous copierons pour la derniere fois Garcilaffo. Son recit paroît exact : peut- 
être l’afoiblirions nous en le déguifant fous de nouveaux termes, qui, en lui doii- 
nant un ftyle à la mode, lui feroient dire ou plus ou moins qu'il n’a voulu dire. 

>» Lorfque les Indiens vouloient fure leurs comptes ; qu’ils marquoient par 
;, le mot Quipu, qui fignifie moïer. ou nœud, & fe prend pour le compte mc- 
» me, parce que les nœuds fe failoient de toute forte de chofes, ils prenoient 
,, ordinairement des fils de differentes couleurs: Car les uns n’en avoient qu'ü- 
,, ne feule, les autres deux, les autres trois, & ainfi du refte. Chaque cou- 
>» leur, foit qu’elle fut fimple ou mélée, avoit fa fignificatiou particuliere. Ces 
» Cordons, qui étoient de trois ou quatre fils retors, gros comme de la moieri- 
» ne ficelle, & de la longueur de trois quarts d'aüne, étoient enfilez par ôr- 

» dre en long dans une autre ficelle , ce qui faifoit une efpece de frange. On 


»» Jjugeoit du contenu de chaque fil par la couleur, comme par exemple le jau- 
» ne défignoit lor , le blanc marquoit l'agent, & le rouge les gens de 
» guerre. 
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,, S'ils vouloient défigner des chofes dont les couleurs ne fuflent point remar- 
quables, ils les mettoient chacune felon fon rang , commençant depuis les 
plus confiderables jufques aux moindres : ainfi, par exemple, sil fe fut agi 
de bled ou de legumes, ils auroient mis premierement le froment, puis le 
fcigle, les poix, les feves , le millec, &c. De même quand ils avoient à 
rendre compte des armes , ils mettoient les premieres, celles qu’ils eftimoient 
les plus nobles: s'ils vouloient faire un compte des vaflaux, il commencoient 
par les habitans de châque ville , puis par ceux de chaque Province. Ils 
mettoient au premier fil les vieillards de foixante ans'&e au-deflus , au fecond 
ceux de cinquante , au troifiéme ceux de quarante, & ainfi des autres, en 
defcendant de dix dix en dix ans, jufques aux enfans de la mammelle: ils 
tenoient le compte des femmes felon leurs âges, dans le même ordre. ; 

» Il y avoit dans quelques-unes de ces ficelles d’autres petits fils fort déliez 
d'une même couleur, & qui fembloient être des exceptions de ces autres re- 
gles oénérales ; comme par exemple les petits fils, qui éroient au cordon des 
femmes , ou des hommes mariés de tel & tel age, fignifioient ce qu'il y 
avoit de veufs & de veuves certe année-là : Car ces comptes étoient comme 
des Annales, qui ne rendoient raifon que d'une année {eulement. | 
,, On obfervoit toûjours dans ces cordons ou dans ces filets l’ordre d'unité, 
comme qui diroit dixaine, centaine, mille, dixaine de mille : ils pañloient 
rarement la centaine de mille, parce que châque ville aiant fon compte par- 
ticulier, & châque Capitale fa Province , le nombre ne montoit jamais fi 
haut que cela. Ce n'eft pas pourtant que s'il leur eûc fallu compter par le 
nombre de centaine de mille, qu'ils ne l'euflent püû faire de même: parce que 
leur Langue eft capable de tous les nombres d’Arithmetique. Chacun de ces 
nombres, qu'ils comptoient par les nœuds des filets, étoit divifé de l'autre, 
& les nœuds de chaque nombre dépendoient d’un, comme ceux d’une cor- 
deliere, ce qui fe pouvoit faire d'autant plus facilement, qu'ils ne pañloient 
jamais neuf, non plus que les unitez ni les dixaines, &c. Ils mertoient le 
plus grand nombre, qui étoit la dixaine de mille, au plus haut des filets, & 
plus bas mille, & ainfi du refte. Les nœuds de châque fil & de chaque 
nombre étoient égaux les uns aux autres, & placez de la même maniere 
qu'un bon Arithmeticien a coûtume de les pofer, pour faire une grande fup- 


putation. 


»» Parmi les Indiens, il y avoit des hommes exprès qui gardoient ces Quipus, 
ou ces cordons à nœuds. On les appelloit Quipucamayu , c'eft-à-dire, celui 
qui à la charge des Comptes. Le nombre de ces Quipucamayus , ou de ces Maï- 
tres de Comptes, devoit être proportionné aux habitans de toutes les villes des 
Provinces: pour fi petite que füt une ville, il falloit qu'il y en eüt quatre, & 
ainfi toûjours en montant, jufques à vinge & à trente. Bien qu’ils euflent tous 
un même reoître, & que par conféquent ils n’euflent pas befoin de plus d'un 
Maitre de Comptes, l’Inc4 néanmoins vouloit qu’il y en eüc plufieurs dans cha- 
que ville, pour couper chemin aux fupercheries, difant que s'ils étoient peu, 
ils pourroient s'entendre enfemble, au lieu que cela n’étoit pas fi facile à plu- 
fieurs , & qu'il falloit ainfi, ou qu'ils fuflent tous fideles ,| ou qu'ils trempaf- 
fent tous dans une même méchanceté. 

» Is comptoient par nœuds tous les tributs que lnca recevoit chaque année. 
On y voioit le Rôle des gens de guerre, de ceux qu'on y avoit tuez, des en- 
fans qui naifloient, & de ceux qui mouroient tous les ans &c. On y marquoit 
même le nombre des batailles & des rencontres, des Ambaffades de la part de 
lea, & des déclarations que le Roi avoit données. Mais comme on ne pouvoit 
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pas exprimer par des mœuds le contenu de l'Ambaffade, & les évenemens hi- 
ftoriques , ils avoient certaines marques par où ils connoifloient les actions mé- 
rables, les Ambaflades, & les déclarations faites en tems de paix & de guerre : 
les Quipucamayus en apprenoient par cœur la fubftance, & les enfeignoient aux 
autres par tradition, cela fe faifoit particulierement dans les villes ou dans les 
Provinces, où ces chofes s'éroient pales; & où la memoire s’en confervoit plus 
qu'en toute autre contrée. Ils fe fervoient encore d’un autre moien, pour tranf- 
mettre à la pofterité les chofes mémorables. Les Amautas les mettoient en pro= 
fe, & les reduifoient fuccintement en forme de fables, afin que les peres les 
raccontaffent à leurs enfans, & les bourgeois aux gens de villages , & qu'ainfi 
pañlant d'âge en age de l’un à l'autre, il n’y eût perfonne qui n’en confervär le 
fouvenir. Ils donnoient outre cela un fens fabuleux & allegorique à leurs hiftoi- 
res: les Aravicus, ou leurs Poëêtes compofoient exprès de petits vers; dans lefquels 
ils comprenoient fuccintement l'hiftoire, l'Ambaflade, ou la réponfe du Roi, & 
exprimoient de cette maniere ce qu’ils ne pouvoient faire comprendre par leurs 
nœuds. Ils chantoient ordinairement ces vers dans leurs triomphes,  & dans 
leurs fêtes les plus folemnelles, au couronnement de leurs nouveaux 7cæ, & 
aux autres ceremonies qu'ils obfervoient. ù 

Nous finiflons par cet article ce que nous avions à dire des Ceremonies Res 


Jigicufes du Perou & de celles qui peuvent pañler pour y avoir quelque rapport. 
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Additions & Corrections. 

_ Tome premier, premiere Partie. Page 8. L. 6. lifés des p. 12. 1. 27. après Hifloire ajoutés dep. 15. für 
ces parolles, les facrifices & les enceñfemens, &c. ajoutés cette Notte; les encenfemens étoient aalfr en nage chez les Ca- 
ribes des Antilles @* en Virginie &c. p.21. 1. 35. au lieu de ces lignes, #/ ne nous paroit pas &c. ifés , le bon- 
beur de PEtat & le bon ordre dans les familles peuvent fabfiffer avec la Pohgamie. p. 23- 1. 3. lifés ex pofant les 
enfans tout nuds. p. 24. |. derniere, lilés leurs, p. 32: Il. 17. lifés parceque fans Je mettre en peine des idées 
d'autrui, ils ne confiderent que ce qui fait plaifir à leurs fers. p. 37. 1.7. lifés à la maniere des Proreftans. p.42. 
1 22. lifés dont la ferocité ne [oit defarmée par l'Amour. Ibid. 1. 31. lifés le Sauvage du Canada, qui va fe 
coucher auprés de fa belle, en attendant qu'elle &c. p. 43. 1. 4. lifés qu'un vieux Gentilhomme , effacés Mare- 
chal de France. Un peu plus bas lifés le vieux Gentilhomme. p. 59. L 16. hifés ne s'accommodent. Ib. 1. 43. 
après il ajoutés leur. p. 60. 1.31. après Peples ajoutés de. p. 64. 1. 4. fur ces parolles po#r les engraifler il doit 
y avoir la Notte fuivante , plufieurs Voiageurs prétendent que P'Antropophagie de ces Peuples eff fort au deffous du 
ce que les Efpagnols & les Portugais en ont écrit. Ib. 1. 41. lifés qui les menoient à la guerre. P. 78: L 15. li- 
{és celui-ci allume le calumet. p. 80. 1. 8. lifés font 4 peuprés leur Religion. 1b. 1 em" ro ifés Le feul objet 
qui excite dans leur efjrit quelque devotion. p. 84. ligne derniere de la Notte, effacés ces paroles, #/ y awroït lies de 
préfumer &c. & lifés or pourroit croire qw'ils ont étudié les détours de la Dialettique de l'Ecole. p.86. 1. 19. au 
lieu de a lifés de. Ib.1. 33. lifés «ff plus exaët & mieux détaillé. p. 87. 1. 9. fur ces parolles ans aller con[nl- 
ter fa famille, | doit y avoir cette notte. On trouvera que ces parolles contrédifent ce qu'on 4 écrit 4 la PAL. 43e 
1.36. @° fuiv. mais après tout on ne [e rend pas garant des contraditlions qui fe tronvent dans le räport qu'on nous 
fait des Religions de l Amerique. p. 88.1. 34. Ufés ce qui eff. p.91. 37. Ufés à cinquante ans les femmes ne trouvent 
plus de maris, Plus bas. 1. 40. lifes quel eff le parti que choififfent celles qui fe trouvent méprifées 4 canfe de l'age 8 
Elles pourroient dérober quelques années à la connoiffance du public. Ib. lig. dern. &p. 92. L prem. lif. que mérite ane 
palion. p. 93. 1. 7. lifés dont le Novice fait un bruit, &c. p. 95. L15.lhfés or doit croire qu'après cela ils font plus 
falutaires G* plus efficaces. Le Fongleur met dans fèn [ac les Medicamens confacrés. 1b. 1.25. après ces mots leur 
retour ajoutés ceci ils efperent tofjours de découvrir leurs parens parmi ces voiageurs etrangers. ED k21. ifés. qgw'ils 
iront revivre, après avoir été grands guerriers @ gens de bien &c. Ib. 1. 32. Wfés fan contraire ils ont mal vecu » sls 
doivent s'attendre de refufiter chez. &c. p. 96. 1. 18. lifés après leur avoir fait un compliment. p. 97.1. 7. liés 
Jes ames des fléches ne manquent jamais de fuivre leur maitre. p. 98. 1. 36. & fuiv.lif, compent une partie &c. em 
font un paquet &c. le mettent &c. on y ajoute &c. Tb. ligne derniere lifés graiffer. p.99. lig. 30. effacés deux mots 
laiffé on. p. 100. 1. 25. après prdfide ajoutés 4 la Ceremonie. Jb. 1 29. lifés 4 le parfumer de tabac. Ib. |. 32. 
Vif le fontenant des deux mains. Ib. |. 42. effacés @* l'engage par wr défi rc. & Vifés & le défie au combat. Ib. 
lig. derniere lifés concerne entierement le vainqueur du jeune guerrier. p. 101. Lr.lifés 44 recit de chaque exploit. 
Ib. 1. 3. effacés ox le Doien & lifés le Prefident de lAfemblée fair prefent au Guerrier. p. 112. 1. 8. lif. gui à du. 
p. 103. L derniere lif. ox voit paroitre les chevelures des ennemis; qui font les trophées &c. p. 104. I. 6. effacés 
ces mots, de ce qu'on mange. Ib. 1. ro. Uif. for pere, [on frere, ou [on mari, n'ont point d'efélave pour les [er- 
vir &c. & plus bas pour les aller fervir. p. 106. 1. 12. if. avant que la diffribution en foit faite. p. 114.1. 11. 
lil, G comme en general les hommes fe perfsadent fans peine que tont ce qui Jert &c. p. 115.1. 3. au lieu d’une 
virgule après volontés mettés ce point; Ib. 1. 6. Lif. #7 manvais génie, incomparablement plus atlif que Dieu : 
mais on &c.Ib.]. 19.lif. elle eut commerce avec un de ces Dieux Createurs @ mit les hommes an Monde &c.p. 116. 
L2r. lif nov plus. p. 117. 1.32.lif. afin que fi quelques-uns des Novices fuccombent à la rigueur de leur noviciat, 
la reputation de la Prêtrife foit à covert. Ib.1. 35. Vif. de cette Difüipline par laquelle on fait pafer.p. 121.125. lif. 
On vent nous perfader que les Virginienes font infiniment plus modeftes. Yb.1. 33. après les guillemets ajoutés ces pa- 
rolles. Comment accordera t'on cette _Apologie de la pudeur des Virginienes avec ce que nous avons rapporté à la page 
précedente? p.122. 1. Gif. viril. p.123. 1. 19. & 20. Lif. détrempé dans une certaine quantité d'huile qu'elles 


préparent pour cet nfage. p. 124. |. 32.au lieu de ertent en oppofñition, Wifés gw'ils oppofent. p. 125. 1. derniere 


Vif. Fouanas & Vifés de même en tousles endroits où ce mot fe trouve. p. 126. 1. 16. après dorer ajoutés de fes 
Taions, p. 129. ]. 32. effacés ces mots, s/ Je peut que ce Toia foit une Divinite particuliere ; & mettéss 7045 AVONS 
déja obférvé que Tia eff le mauvais principe. p. 132. 1. 3. Vif. waledittions, Ib. ]. 11. lif. des Guerriers. p.133. 
1. 25. après ces mots, ce mauvais Génie ajoutés ceux-ci, qwe les autres Floridiens appellent Toia &. Ib. |. 26. 
effacés c au lieu d’une virgule mettés deux points. Ib. 1. 33. lif. wo pofé fur le cercueil, p.135. 1 2. dans la 
premiere notte lifés elle que nous la concevons & dans la même lifés au lieu de ces mots, parce qu'il of} quelque- 
fois &c. parce qu'il n'eff pastoñjours exaët. p. 137.1. 20. lif. une partie des Operations Magiques &c. Ce féroit al- 
ler trop loin que de les y rapporter toutes. p. 142. À. 26. lif. nous les produifent. p. 143. 1 33. if qwapres leur 
mort on leur en expedioit deux ou trois pour les férvir. p. 146. LL. 31. li. d’une pierre noire reluifante comme &cc. 
p.153. L. 16.lif. de ces Sacrificatewrs. Ib. 1. 36. lif. 1 y à même apparence qu'a proprement parler certe Abbefe 
&c.p. 155. I. derniere lif. orremens, p. 138. lign. premiere de la premiere Notte lif. ox regardoir Choluh &c. 
p. 164. 1. 8.lif. Afanghey, Vif, de même partout où il y a Afaghey. p. 166. 1. 29. lif. rowtes les Cérémonies 
Religieufes de ces Penples fout accompagnées &c. Tb. 1. 32.lif. où ils reprefentent à leur mode les Dieux &c.p. 167. 
1. 2. lif. ox voioit autrefois. p. 172. 1. 15.lif. qui, fans aucun égard pour l'honneur des familles, détruit [ouvent. 
p.173. 1. 10. à la fin effacés #ne. 1b. 1. 27. lif. férvikes. p. 174.1. 9. lif. és enfeveliffoient autrefois. p. 178. 
1. 1. effacés parmi les pots & mettés choififent celui qui boit le mieux. Xb. dans la notte lif. Woi. la premiere figure 
de la Planche. p. 184. 1. 8. if remarquer. p. 186. 1. 17. ajoutés ceci: le P. Sepp dit, dans une lettre qui fe 
trouve dans le XI. Recweil des Lettres curienfes & édifiantes , ,, que quelques Peuples du Paraguay fe coupent 
les doits & enfuite même les orteils à mefure qu’il leur meurt quelque proche. «C’eft un grand malheur en ce 
Païs là que d'avoir beaucoup de vieux parens. On rifque de fe voir mutilé de fort bonne heure: mais le P. 
Sepp a t'il vû Jui même cette mutilition extraordinaire? p. 187. 1. 28. lif. qui nous fourniflent. p. 192. Rt2. 
if. de Cufto. p. 193.1. $.lif Caciques.p. 196.1. 3 2.effacés pas. Tome premier feconde Part. p. 42. de la Cosform. 
des Contumes &c. Notte (4) de laïfec. Colonne lif. La plus grande partie des Americains fait la guerre & Je bar. 
p.rrn. l.34.lif. ce germe fut de là groffeur d'un grain de moutarde, enfuite de la groffenr d'une perle. p.128. du 
Supplement , fur ces parolles la Aerepfychofe &c. ajoutés cette Notte, quoique , felon les Indiens , la Metemp|j- 
chofe foit une peine infligée à l'humanité, ils prétendent quepar ce AMartyre la peine dégenere en une efpece de recom- 
penfè. p. 129. l. 29. lif. les femmes Indienes , de même qu'un certain ordre de Religieux idolatres préferent aul] 
&c. p.130. 1 11. après fiwbole mettés une virgule & lif. qui cependant &c. Ib. lig. 14. au lieu d’avoient lif. 
n'aient em. p. 135. l. 14. Vif à des peines & à des aufferités. Xb. 1 15. lif. peut-être que certains devots nous 
oppoféront le Chrifliar::yme come garant de cetee autorité. 
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A VERT ISS EME N T. 


SE Pa Ous allons communiquer au Lecteur les raifons 
NN que l’on a eu pour mettre à la tête de la feconde 
SÉNE partie du tome premier des Ceremontes Kelszeufes 
Serae pratiquées chez les Idolatres modernes es trois Dif: 
fertations qui fuivent. BTE on 

I. La premiere , intitulée Conformité des Couumes des În- 
diens Orientaux avec celles des Juifs € des autres Peuples 
de l Antiquité, a été ecrite par un Anonyme. Elle renferme 
diverfes chofes très curieules. 11 auroit fallu en retrancher 
ce qui regarde le Civil: mais pour ne point s'attirer les re- 
proches du Public, qui l'a vue (a) entiere, & qui desaprouve 
avec raifon les libertés que l’on fe donne fur les Ouvrages 
d'autrui, on l'a laifée fans y faire de changement. On y a 
feulement ajouté quelques remarques , qui peut-être ne 
feront pas jugées inutiles : le tout pris enfemble fe peut re- 
garder comme une Introduction à l’'Hiftoire Civile & Reli- 

gieufe des Indes Orientales. | oc LHes Lt: 
II. La feconde eft une Differtation Hifiorique fur la Re: 
gion des Banians, & non pas Banjans, comme cela le trouve 
dans l'Edition de Paris, que l’on a fuivie en cela mal à propos. 
Cette Diflertation, très neceflaire dans cet Ouvrage à œule 
de la matiere, a été traduite exactement de lAnglois du 5. 
(b) Lord, mais en très-mauvais François,qu'il a fallu corri- 
ger neccflairement pour ne pas choquer les oreilles delica- 
tes. Malgré les corrections on ne laïflera pas de la trouver 
quelquefois un peu barbare. Le Lecteur eft prié de prendre 
patience. Les changemens faits avec trop de hardiefle au 
mauvais ftyle d'un Ecrivain détruifent quelquefois fà pen: 
fée: heureux s'il fort de la barbarie fans tomber dans le ga- 
limatias. Quoiqu'il en foit on a taché de capituler avec ce 
Traducteur demi barbare en fa Patrie. On lui a laïffé de 
méchantes phrafes, en lui retranchant des redites inju- 
«portables, beaucoup d'erudition mal placée, qu’il avoit prife 
dans l’Anglois, pour nous la delivrer enfuite fidellement 
fans y retrancher la moindre chote. On n'aime plus au- 
jourd'hui cette pompeule erudition , qui s’emparoit autrefois 
des fept huitiemes d’un livre, après en avoir banni pour 

toüjours le rafonnement. res »/ 
Donnons un exemple de cette érudition mal placée. Le 
Tom. 1 2%. Partie. A 2 Sieur 

(4) Elle a été imprimée in 12. en 1704. 


(b) M. Bernier parle de cet Auteur avec éloge dans fes Voyages page 145: du Tome 2: Edition d’Am: 
fterdam 1709. FRS 


À VERT PSS E M ENT : 

Sieur Lord emploioit plufeurs pages (4)de fon Ouvrage à re 
futer ceux qui croient la Metemplychofe. Perfonne ne la 
croit chez nous ; où du moins ne la croit pas à la maniere 
des Bramins. Nous ne connoiffons perfonneen Europe, dont 
les fins charitables s'étendent ferieufement fur la plus vile 
vermine, ni qui marche avec un balai à là main pour ÉCar- 
ter les infeétes qui peuvent {e rencontrer fur Îes pas. Pour- 

uoi donc fe repandre en lieux communs fur un fujet fi 
abfürde ? 11 pouvoit dire fes raifons en langue Malaie, pour 
efhier de convaincre les Banians entêtés de leur metempiy- 
cofe portée à lexcés. Ils y auroïent trouvé peut-être quelque 
chofe d'aflés fort contre leur Syftème pour pouvoir s'en des: 
abufer enfüite. Mais à notre égard, l’érudition copiéen'eit 
plus de mile. LesSavans ont recours aux originaux Greqs & 
Latins, & les autres Lecteurs s’endorment fur de tels fujets. 

Nous prions les Dames, & avec elles tous ceux qui vous 
droient que l’on fe baignât vêtu & chauffé, de ne pas lire le dé- 
tail un peu trop enjoué des mariage des Bantans. Metrouveà 
la page 10. Nous indiquons la page, afin qu'elles puiflent l’é- 
viter. Le Traducteur s’eft oublié en cette occafñon, & le cor- 
recteur après lui. Pour lepremier, il a fuivi fon Auteur. Et lun 
& l'autre croioient fans doute que l’obicenité n’eft nidans les 
termes, ni dans la maniere crue d’exprimer les chofes. Pour le 
correcteur , 1l n’a pastenu à lui qu'il n'ait retranché au moins 
une periode:mais.. … Enfin nous croions que les Dames & 
toutes les perfonnés d'une pudeur fcrupuleufedoiventau moins 
raier quelques periodes à la page 10. de leur Exemplaire. 

Le Traduéteur avoit converti les Pagodes des Banïans en 
Eglifes, & le lavement des enfans nouveaux nés en Bap- 
tême. Nous avons rendu les Pagodes & les lavemens 
aux Banians,en reprénant avec raïfon des chofes qui ne leur 
apartiennent pas encore. 

IL. (b) La Differtation du S. Roger fur la vie ES les mœurs des 
Bramins n’eft pas moins eflentielle que les deux qui la pre+» 
cédent. Elle eft excellente pour la matiere, mais il y avoit 
fipeu de methode &tant de verbiage dans toute la piece, 
qu'il a fallu neceflairement la reduire à plufieurs fueilles de 
moins. Le Traduéteur de cette piece eft le même qui à tra- 
duit de l’Anglois l'Ouvrage de Rofr fur les Religions du monde; 
mauvaife & inutile compilation , s’il en fut jamais. 

Nous ferons obierver encore au Leéteur , que l’on a re- 
prefenté deux fois les dix Incarnations, parcequ'il y a quel- 
que difference dans les reprefentations. 


(a) On a reduit l’ennuieux verbiage de cet Auteur à une colonne, qui eft la feconde de la page 8. 
(b) T raduite du Hollandois par le S. Th. La Grue & imprimée in 4. à Amfterdam en 1670. 
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Ævec celles des Juifs &* des autres Peuples de l'Antiquité. 
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æ Il eft dangereux d'écrire fur les 

Païs étrangers, à caufe de la pre- 
vention, que quantité de "8 
nes ont contre tout ce qui vient 
de loin, & tout ce qui paroft fur- 
prennant; ïl ne left pas moins, 
de gaïder le filence fur les en- 
droits que l’on a vûs, parce que plufieurs autres s’i- 
maginent , que c’eft aflez de s'éloigner de fon païs, 
pour trouver à tout moment des merveilles ; que 
chez les étrangers tout eft extraordinaire, & qu'il 
fuffñt à un Voyageur d'ouvrir les yeux pour s’in- 
ftruire. Ainfi, quelque parti que l’on prenne, l’on 
court toûjours rifque d’être accufé de peu de fince- 
rité, ou de negligence. : 

Pour contenter les uns; il ne faudroit rapporter 
rien que de fort commun, parce que tout ce qui eft 
extraordinaire leur devient fufpeét , & pour fatisfaire 
les autres, il faudroit toûjours parler de prodiges, & 
de chofes étonnantes , parce qu’il fuffit qu’une chofe 
foit dans les regles ordinaires ; pour leur paroître in- 
fipide, & pour les rebuter. 

Mon ouvrage rie fera affurement du goût ni des 
uns; ni des autres, car j'ai refté trop long-temps dans 
les Indes, pour ne pas parler pertinemment fur cer- 
tains articles, qui pouront paroître furprenans ; & d’un 
autre côté, j'y ai demeuré trop peu, pour parler har- 
diment de tout, pour me flater de connoître à fond la 
politique & les coutûmes des Indiens, & pour croire 
d’avoir acquis en trois où quatre ans des lumieres, 
qu’à peine pourroit avoir un homme , qui y en au- 
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roit vêcu vingt. Mais fi la maniere dont je parle des 
Indes ne plaît pas à ces deux fortes de caracteres; 
peut-être ne deplaira t-elle ‘# à ceux, qui fçavent fe 
former une idée jufte des chofes, quoi qu’elles foient 
éloignées, & qui jugent fans ne : &e s'ils s’ap- 
perçoivent , que j'aie eu le malheur de ne pas toñjours 
rencontrer Jufte dans le paralelle que j'ai fait des coû- 
tumes des Indiens avec celles des Anciens ; au 
moins oferai-je me flater, qu’ils ne defaprouveront pas 
l'envie que j'ai euë de me faire un chemin à la con- 
noiflance de l'Antiquité, en étudiant les maximes de 
ces peuples. 

Je me fuis entierement écarté de la route que pren- 
nent ordinairement prefque tous ceux qui font des 
Relations : car écrire fur ce que d’autres ont dit, & 
convenir avec eux, n'eft qu’être leur copifle, ce que 
l'on pourroit fort aifément faire, fans fe donner la 
peine d'aller fi loin: & dire autrement, n’eft qu'aug- 
menter la confufion , qui eft déja affez grande entre 
la plüpart de ceux qui ont travaillé fur cette matie- 
re, fans que l’on puille fe flatér pour cela d’être 
mieux reçû , & de trouver plus de foi chez les Le- 
teurs, qui croient (comme ils le peuvent faire en 
toute füreté) que dans la fuite, il en viendra de nou- 
veaux qui diront encore autrement. 

Je m'étois d’abord propofé de m’appliquer unique- 
ment à l'étude de la Religion des Indiens, & les pre- 
mieres découvertes que j'y avois faites m’avoient con- 
firmé dans ma refolution , aiant remarqué entre leurs 
principes, & dans le fyftême de leur triple Divinité, 


fçavoir Brama, Witfnou & Devendre, une certaine 
fui- 
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fuite , qui ne fe trouve point dans cette foûle de 
Dieux, qu'ont adoré les Grecs & les Romains, & 
dont Hefode nous a décrit la génération. Mais com- 
me l’erreur eft toñjours erreur : qu’il eft impoffble 
que, le menfonge ait cet enchaînement de preuves & 
de raifons , qui S’éclairciffent les unes les autres , &c 
u'au contraire ; il n’a pour partage , que la contra- 
diction & l’obfcurité : lorfque j'ai voulu defcendre 
plus particulierement dans le détail des Sectes differen- 
tes des Gentils, & penetrer plus avant dans leurs my- 
fteres ; j'y ai trouvé tant d’abfurditez , que j'ai crû 
ne pouvoir pas raifonnablement m'y appliquer davan- 
tage ; d’autant qu'on n€ remarque prefque rien de 
commun entre leur Theologie & celle des anciens 
Païens. é 

Je n'ai pas jugé la même chofe de leurs Coùtumes 
particulieres , que j'ai regardé comme de precieux 
reftes de l'Antiquité, qui pouvoient fervir à éclaircir 

lufeurs endroits des Autheurs anciens , & particu- 
Éene de l'EcritureSainte: ces connoïflänces étant 
même abfolument neceflaires, pour y expliquer natu- 
rellement certains pañlages auxquels de très-fçavans In- 
terprêtes ne donnent fouvent que des explications 
allegoriques ; faute d’être inftruits des manieres des 
Orientaux. 

Outre cela nous avons dans l'Ecriture plufieurs en- 
droits, & même plufieurs termes qui d’abord nous pa- 
roiffent durs, mais avec lefquels nous nous familiari- 
fons aifément pour peu que nous aions frequenté les 
Peuples de l'Orient, chez lefquels nous pouvons en- 
core voir tous ces Caracteres d’Antiquité que l'on 
remarque dans la Bible, & generalement dans les Li- 
vres qui parlent du peuple Juif, où de tous les autres 
Anciens. 

S. Jerôme connoifloit bien l'utilité de cette fcien- 
ce. Il parcourut l'Orient pour en apprendre les rnaxi- 
mes, & malgré tous les bruits que l'on fit courir con- 
tre fa reputation ; il étudia fous un Docteur de l’'E- 
cole de Tiberiade , qui lui enfeigna les anciennes 
Coûtumes des Juifs ; & qui lui fut d’un grand fe- 
cours pour fa Traduétion, & pour fes Commen- 
taires. 

Mon deffein eut été de parcourir l’Afie, fi j’eufle 
été en état de le faire un peu commodément , & d’y 
remarquer exaétement les plus petites chofes , comme 
font, par exemple, les vieilles coûtumes de la popu- 
lace, fes fêtes, fes proverbes, fa maniere de bâtir, de 
fe nourrir, de s'habiller , & de cultiver les terres: 
étant certain, que fi l’on doit trouver quelques vefti- 
ges de l'Antiquité, c’eft affurement chez les Gens les 
plus fimples , chez ceux qui habitent les Deferts & 
en general chez les moins civilifez , qui n’ont ni 
affez d’ambition, ni affez de richeffes, pour inven- 
ter de nouvelles modes , ou pour fuivre celles que les 
grands Seigneurs inventent , & pour s'éloigner par con- 
fequent de celles de leurs Ancëtres. 

Prefque tous les Voyageurs ont negligé jufqu’ici 
ces fortes d’obférvations , qu'ils ont regardées comme 
des bagatelles ; & comme des chofes indignes de leur 
attention. Il eft bien vrai, que prifes en elles mêmes, 
elles ne font d'aucun prix ; mais pour peu que l'on 
fafle reflexion aux avantages que l’on en peut tirer 
pour l'intelligence des Anciens ; on tombera aifément 
d'accord , qu’elles méritent bien que l'on fe donne 
la peine de les rechercher & de les écrire. 

Te n’ai rien negligé pour m'inftruire pleinement des 
Coûtumes des Indiens , & j'ai obfervé le mieux qu’il 
m'a été poffible jufqu’à leurs maximes les plus com- 
munes. Mais pour les voir dans toute leur pureté, 1l 
auroit falu penetrer plus avant dans les terres , que je 
n’ai fait; parce que fur les bords de la Mer, le Com- 
merce continuel qu'ils ont avec les Européens fait 
qu'ils fe relâchent fort fur l'obfervation de leurs regles 
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& qu’ils paffent par deflus bien des chofes, dont ils fe 
faifoient auparavant une fevere Loi: de forte qu’ils ne 


deviennent ordinairement ni Chrétiens, ni ne reftent 


religieux obfervateurs du Gentilifme. Aïnfi il eft plus 
file d'y faire des découvertes , outre qu’il faut en 
quelque maniere s’inftruire foi-même, car il eft pref- 
que impoffible de rien tirer d'eux fur ce chapitre ; la 
plus grande partie étant trop occupée du negoce ; pour 
penfer à toute autre chofe; & les fçavans d’entre leurs 
Bramins croiant profaner leur doctrine & leurs regles, 
en les communiquant aux étrangers. 

ai donc été obligé de m’appliquer à examiner leurs * 
actions & leurs coûtumes les plus ordinaires , & d’en 
tirer prefque toutes les remarques que j'ai faites, d’où 
il eft aifé de conclure, qu’elles ne peuvent pas être en 
fort grand nombre. 

Je me fuis contenté de rechercher ce que les In- 
diens ont de commun avec les Peuples de l'antiquité, 
mais plus particulierement avec les Juifs, fans vouloir 
entrer dans la grande queftion: fçavoir, fi ceux qui 
fous Phacée fils de Romelie Roi d’Ifral, furent 
tranfportez en Affyrie par Theglath-Phalaffar, ou fi 
ceux que Salmanaflar y fit pañler fous le regnée d'O- 
fée aiant penetré chez les peuples des Indes, ne leur 
communiquerent pas Ce que nous remarquons que 
ceux-ci ont encore de femblable à eux : ou fi Dieu 
donnant une Loi à fon Peuple, ne lui prefcrivit pas 
plufieurs regles, que d’autres Nations obfervoient dé- 
ja; comme étant bonnes d’elles-mêmes. 

L’on pourroit rapporter plufieurs chofes en faveur 
de chacune de ces opinions : mais comme ce ne font 
que des raifons de probabilité & de vraifemblance, & 
que fur un pareil article, on ne peut alleguer aucune 
preuve pofitive ; j'ai jugé à propos de ne m'y pas 
arrêter. 

Quelqués-uns trouveront peut-être extraordinaire, 
que cet Ouvrage ne foit compofée que de remarques 
feparées les unes des autres , & que de faits qui n’ont 
aucune liaifon entr’eux : mais j'ai crû les devoir don- 
ner ainfi, puifqu’en effet chaque article traite d’une 
matiere particuliere ; & qui n’a aucun rapport à ce 
qui precede ; & à ce qui fuit ; outre qu’on n’auroit 
pû joindre ces articles les uns aux autres , que par de 
longues digreflions , qui n’auroient été nullement de 
faifon , & qui afleurément n’auroïént pas plu à ceux 
qui ne veulent voir dans un Ouvrage, que ce qui 
doit y être, c’eft-à-dire ; que ce que le titre pro- 
met , ou du moins ; que ce qui y a quelque 
rapport. 

: J'ai cru outre cela, devoir (4) citer les paffages La- 
tins, tels qui fe trouvent dans leur Auteurs, fur tout 
dans les matieres qui fouffrent quelque difficulté & 
dans lefquelles on a befoin de fçavoir , quel a été le 
veritable fentiment de l’Autheur. Pour ce qui eft de 
quelques endroits des Autheurs Grecs que j'ai étéobli- 
gé d’alleguer ; je me fuis arrêté aux termes de leurs 
meilleurs Traduéteurs, parce qu’il fe trouve quantité 
de perfonnes, qui, quoiqu'’elles aient beaucoup de lit- 
terature , n’ont cependant point l’ufage de la langue 
Greque. Je fçai que ces citations ne feront pas du 
goût de bien des gens , mais Je crois qu'elles feront 
phifir à d’autres, & que ceux qui auront quelque 
connoïffance des faits dont il s’agit , feront ravis de 
pouvoir juger par eux-mêmes, & fans avoir befoin de 
recourir aux Autheurs que je cite , fi j'ai donné aux 
paflages que je rapporte ; le veritable fens qu'ils doi- 
vent avoir, & files confequences que J'en ai tirées 
font juftes. Y- 327 

On s’étonnera peut-être , que J'en aye beaucoup 
plus dit fur les Anciens, que fur les Indiens; & par- 

ticu- 


(a) On les à renvoiés fous le texte de la Differtation. 
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ticuhierement dans mes premieres remarques , où; après 
avoir rapporté aflez fuccinétement ce qui regarde les 
Indes , je m’étens fort au long fur l'antiquité ; mais 
on ceflera de le trouver extraordinaire , fi l’on veut 
bien faire reflexion à ce que j’ai déja dit; que la con- 
noiffance des Coûtumes Indiennes prifes en elles-mé- 
mes n’étoit d’aucune utilité; que je ne croiois de- 
voir m'en fervir que pour juftifier ce que l’on nous 
rapporte des Anciens, & pour l’éclaircir lorfque l’oc- 
cafion $’en prefenteroit ; qu’en un mot ; l'Antiquité 
étoit mon unique but. 

Comme dans tous les endroits où j'ai parlé des In- 
diens & de la conformité que ces Peuples ont avec 
ceux de l'Antiquité , je n'ai pas toûjours expliqué 
quelques paflages des anciens Autheurs ; on deman- 
dra peut-être , pourquoi J'ai parlé de cette confor- 
mité, puifque l’on n’en peut tirer aucun fecours pour 
l'éclairciflement de l’'Ecriture & des Ecrivains des 
premiers tems. Je repondrai à cela , que le principal 
but que je me fuis propofé en faifant ces remarques 
a été à la verité de débrouiller quelques endroits qui 
nous paroïffent difficiles dans les Anciens ; mais que 
ce n’a pas été l'unique , & que j'ai encore eu en vue 
de contenter par là ceux qui ne peuvent s’ima- 
giner, qu'il y ait eu autrefois des gens auffi aveugles, 
que l’on leur depeint les Païens, & de leur montrer, 
que s’il ÿ en a encore aujourd’hui d’affez malheureux 
pour vivre dans ces égaremens qui les étonnent, & 
qu'ils ne peuvent comprendre, il y en a bien pû avoir 
autrefois. 

Je prie les Leéteurs de remarquer que je ne don- 
ne que comme des conjeétures une partie des confe- 
quences que J'ai tirées des rapports qui fe trouvent 
entre les Coûtumes des Indiens & celles des Juifs, 
& generalement de tous les Anciens, & que Je n’é- 
poufe aveuglement aucune des opinions que lon 
verra repanduës dans cette Differtation. 

J'avertirai encore ici, que lorfque fur le témoigna- 
ge de Quinte-Curce & de Chares de Mitylene , j'ai 
parlé dans l'Article XXIX. de l’ivrognerie des In- 
diens, & de la célébre Bacchanale qui fe fit après la 
mort de Calanus, pour honorer fes funerailles , & 
que J'ai dit que le Vainqueur avoit bû cent quatre- 
vingt douze pintes de vin, expliquant ainfi les quatre 
. conges dont parle Athenée : j'ai plûtôt eu égard à la 
reputation de grands buveurs que l’Autheur donne à 
ces Peuples , qu’à la maniere dont on explique ordi- 
nairement le mot de conge, qui étant pris à la rigueur 
ne doit contenir que quatre pintes & demie. Ainfi 
les quatre n’auroient fait que dix-huit pintes , ce qui 
n’auroit pas été une chofe tout-à-fait fi extraor- 
dinaire._ * Novellius Torquatus but en la prefence 
de Tibere trois Conges d’un feul trait, c’eft-à-dire 
treize pintes & demie , ce qui lui fit donner le nom 
de Tricomgiaire. Et Julius Capitolinus , dans la vie 
de Maximin, dit qu’il buvoit par jour une 4wphore, 
laquelle contenoit huit Conges,qui faifoient trente fix 
pintes, felon la maniere ordinaire de conter. Quand 
J'ai donné aux quatre Conges la valeur de cent qua- 
tre vingt douze pintes , J'ai crû que la maniere dont 
les Autheurs parlent de ce célébre combat n’en de- 
mandoit pas moins... Au refte j'ai donné à la Conge 
fix fetiers comme tout le monde lui donne ; mais j'ai 
donné huit pintes à chaque fetier ,. & j'ai fuivi en 
cela la mefure des Jaugeurs ; ne voiant pas d’autre 
moien de m’accommoder à l’idée que Chares de Mi- 
tylene pretend nous donner de cette debauche. Le 
Lecteur jugera fi J'ai eu raïfon , ou non. 
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Tome I. 2, Partie, 


II. Des Etats du grand Mogol. 


Uoique j'aye réfolu de ne rapporter dans 
mes remarques que ce que j'ai trouvé, que 
Indiens avoient encore de commun avec les 
Anciens; cependant comme les Peuples dont il s’agit 
vivent fous la domination du grand Mogol; 


; J'ai crû 
ne pouvoir me difpenfer de dire quelque chofe 
de cet Etat, 


& de donner au moins une idée generale 
de fon commencement , & de fon étendue. 

Temur-Lengue , qui fignifie Prince boiteux , & 
que nous appellons par corruption Tamerlan, a été 
celui qui a fondé l'Empire du grand. Mogol. Il ya 
eu quelques Autheurs particuliers ; qui ont pretendu 
le faire defcendre d’une ancienne & noble fi 
mille de Tartares ; mais prefque tous les autres Hif 
toriens qui ont parlé de lui , ont avoué , qu'il étoit. 
de la lie du peuple, &que ce n’étoit qu’à fon merite 
feul, qu’il étoit redevable de {on élevation. 

Il époufa la fille du Prince qui commandoit fouve- 
rainement dans toute la grande Tartarie, & qui étoit 
un des fuccefleurs du fameux Ginguis Can, qui en 
avoit été le premier Empereur. Environ l'an de Je- 
fus-Chrift mille quatre cent il fe mit à la tête des 
Mogols ; peuples qui habitoient la partie O- 
rientale de la grande Tartarie, & pañla avec eux 
dans les Indes, où après avoir foûmis quantité de 
petits Princes de l’Indouftan & des Provinces voi. 
fines , il Jetta enfin les fondemens de ce vafte Fm- 
pire, que l’on appelle aujourd’hui l'Empire du grand 
Mopgol. 

L'on fçait que ce fut lui qui prit le fameux Baja- 
zet Empereur des Turcs, & qui, après avoir tenté 
tous les moyens poffibles de lui rendre fa captivité 
moins rude , & d’entrer même dans un accommode- 
ment avec lui ; fut enfin obligé par la fierté & les 
continuelles menaces de ce Sultan, de le renfermer 
dans une cage de fer, contre un des barreaux de la- 
quelle Bajazet fe caffa la tête de rage. T'amerlan avoit 
un genie vafte, il étoit entreprenant & intrepide; & 
l’on n’auroit rien à lui reprocher, s’il avoit été un peu 
plus humain. 

L'Etat perdit beaucoup de fon luftre foûs fes Def 
cendans , qui la plûpart negligerent le métier de la 
guerre, pour s'occuper uniquement du foin de leurs 
phufirs, & qui ne fongerent qu’à couler une vie tran- 
quille & delicieufe : mais dans le dernier Siecle on 
vit monter fur le Throne un Prince, qui ne te- 
nant rien de la mollefle de quantité de fes Predecefz 
feurs ne s’eft pas rendu moins femblable à Tamerlan 
par fon courage & par fes grandes entreprifes, que 
par fa rigueur, & qui non feulement a rendu à cet 
Etat le luftre qu’il avoit perdu ; mais encore a beau- 
coup étendu fes limites. 

Aureng-Zeb eft le Prince dont je veux parler. 
Avant que d’en dire davantage fur fon fujet, je crois 
qu’il eft neceflaire de reprendre les chofes d’un peu 
plus haut , & de rapporter la maniere dont fon Pere 
monta fur le Throne, & comment il en fut chaflé. 

Chah-Jehan, qui avant fon élevation, à l'Empire 
s’appelloit Sultan Corom, fut Pere d’Aureng-Zeb. 11 
étoit fils de Jehan Guire grand Mogol, & devoit 
fans difficulté s'attendre à lui fucceder; mais foit dans 
l’impatience de regner , ou par quelque mécontente- 
ment particulier, il fe revolta. Il arriva malheureu- 
fement pour lui que fon Pere vint à mourir pendant 
le temps de fa revolte; car ceux qui fous Jehan-Guire 
avoient gouverné l'Etat fachant que Sultan Corom 
n’étoit pas de leurs amis, firent proclamer Empereur 
Bulloqui petit-fils de Jehan Guire. Cette nou- 
velle , loin d’abbatre Sultan Corom, ne fit que 
lirriter davantage : il pourfuivit Bulloqui , trouva le 
moyen 


les 


10 
moyen de fe rendre maître de fa perfonne , & le fit. 
étrangler après trois mois de regne : enfuite de quoi 
il fût generalement reconnu pour grand Mogol, fous 


le nom de Chah-Jehan. 
Ce Prince demeura tranquille dans fes Etats 


tant que la jeuneffe de fes quatre fils ne leur per- 
mit pas de troubler fon repos; car auffi-tôt qu'ils fe. 
virent dans un age raifonnable » & qu'ils furent en. 
état de connoître ce que c’eft que de regner, & de 
commander aux autres ; tous pretendirent à ce fupre- 
me degré. Dara, parle droit que lui donnoit le titre 
de fils ainé de Chah-Jehan, & les autres par leur feule 
ambition. 

ls étoient quatre freres, Dara étoit l'aîné, Sultan- 
Suiah le fecond , Aureng-Zeb le troifiéme, & Morad- 
back-che le dernier. Chah-Jehan avoit encore outre 
cela deux filles , dont l’aînée s’appelloit Begum Sa- 


heb, qui n’avoit pas moins d’efprit que de fierté, & 
l'autre étoit Rauchenara Begum , une des plus belles 
Princeffes de fon fiécle. 

Dara, Sultan Sujah, & Morad-backche fafoient 
affés connoître le deffein qu’ils avoient de n’être pas 
fujets les uns des autres , & de pouvoir vivre inde- 
pendans; mais Aureng-Zeb ; qui étoit un efprit fin 
& tranfcendant, mais caché, & qui n’avoit pas moins 
d’ambition que les autres crût devoir paroître defin- 
tereffé pour venir mieux à bout de fes défleins ; ce 
qui lui réuflit parfaitement bien. Pour lever donc 
toutes fortes de foupçons ; & pour empêcher que fes 
freres ne fe défiaffent de lui, il embrafla la vie de Fa- 
quir, c’eft-à-dire de pauvre Religieux , & fi- 
gnit d’avoir entierement renoncé aux grandeurs ; 
aux interets de ce monde. Dans cet état il fçût fi 
bien aigrir fes Freres les uns contre les autres, qu’ils 
prirent tous les armes, fans fçavoir prefque pourquoi 
ils les prenoient. 

Aureng-Zeb pendant ces divifions prit toûjours le 
parti du plus foible témoignant publiquement, que de 
{on côté ayant renoncé à toutes fortes de prétentions , 
il ne travailloit que pour le bien commun, & pour 
procurer la tranquillité à fon Pere ; cependant il n’é- 
pargnoit rien dans le particulier , pour fe faire fous 
main des amis, & pour attirer à lui les principales té- 
tes de l'Etat. Lorfqu’il fe vît fufhfamment appuié, 
& qu’il eut attaché à fes intérêts les plus confidera- 
bles Omrahs, qui font les Generaux des Mogols ; il 
leva enfin le mafque , & fes freres connûrent ; mais 
trop tard, qu’en fe foûlevant les uns contre les autres, 
ils n’avoient travaillé qu’à leur ruine , & à l’élevation 
d’Aureng-Zcb. 

Il commença par retenir prifonnier dans une For- 
terefle fon Pere Chah-Jehan qui s'y étoit retiré, & qui 
y mourut fix ans après. Ce Prince dans fon malheur ne 
parut point à plaindre. Il s’étoitautrefois revolté con- 
tre fon Pere.Lorsqu’Aureng-Zeb fe vit affuré de la per- 
fonne de Chah-Jehan, il travailla à fe rendre maître 
de celle de fes freres, & à les mettre hors d’état de le 
troubler dans fon Empire; ce qu’il n’eut pas beaucoup 
de peine à executer. Dara qui étoit l’aîné fût pris, & em- 
poifonné. Aureng-Zeb trouva auffi aifément les moyens 
de fe mettre l’efprit en repos du côté des autres. Ce 
fut l'an mil fix cens foixante qu’il fut proclamé grand 
Mogol. On peut voir dans Monfieur Bernier, & 
dans plufieurs autres Autheurs qui ont écrit fur les 
Indes, toutes les particularitez des Guerres d’Aureng- 
Zeb contre fes Freres ; & les moyens dont il fe fervit 
pour monter fur le Throne. Il étoit encore en vie 
lorfque je quittai le Royaume de Bengale , le dixié- 
me de Fevrier lan mil fept cens deux ; mais le bruit 
couroit qu’il étoit tombé en enfance. 

L'on ne peut pas nier, que ce Prince n'ait été un 
des plus grands Politiques ; & un des plus grands 
Monarques de fon tems. Il fufft de lire fon hiftoi- 
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re, pour en être entierement perfuadé. On lui re- 
proche à la verité, les defordres qu’il a caufez dans fà 
famille, & la dureté qu’il a eue pour elle , particulie- 
rement en la perfonne de fon Pere, & en celle de fon. 
Frere Dara : cependant il n’a fait en cela que fuivre 
les maximes de la plûpart des Orientaux , chez qui 
lorfqu'il s’agit du Throne ; il faut tout gagner au ha- 
zard de tout perdre. 

Si l’on vouloit comparer Aureng-Zeb à quelqu'un 
des Princes qui ont parû avec éclat dans l'Europe, je 
crois que l’on ne pourroit mieux choifir pour cela 
que le Pape Sixte cinquiéme ; car fi Aureng-Zeb n’a 
monté fur le Throne qu’en donnant des marques 
publiques qu’il y avoit renoncé, & qu’en menant 
une vie retirée pendant un aflez long-tems ; Sixte ne 
fut élevé su Pontificat , qu’en affectant de dire qu’il 
n’y étoit point propre ; & en pañfant tout le tems 
de fon Cardinalat dans une étroite folitude, quoi- 
qu’au milieu de Rome. Aureng-Zcb n’a paru verita- 
blement ce qu’il étoit qu'après être élevé à l’Empire, 
ou du moins que dans letems que fes freres ne lui 
difputoient plus que foiblement la Couronne, & qu'il 
étoit feur de l'obtenir. Sixte ne parut auffi ce 
qu’il étoit, qu'après s’être vû la Tiare fur la tête , & 
le monde fût étonné de voir tout d’un coup un fi 
grand changement dans fa perfonne. Tous les deux 
ont rendu floriflant l'Etat qu'ils poffédoient : ils fe 
font fait craindre & refpecter de leurs Peuples & des 
Princes leurs voifins , & quoique tous les deux aient 
eu de la dureté ,; & fait bien des chofes, qui 
prifes en elles-mêmes ne devroient pas être louées, 
cependant ils n’ont pas laïflé de s’acquerir l’un &l'au- 
tre une gloire immortelle. Aureng-Zeb à fait à la 
verité de grandes conquêtes, ce que Sixte n’a pas fait : 
mais l’on doit confiderer que le premier a regné plus 
de quarante & deux ans, au lieu que l’autre n’a tenu 
le Pontificat que cinq ; ce qui a été un grand 
bonheur pour quantité de Princes d'Italie ; & 
plus particulierement pour l’Efpagne ; qui n’auroit 
peut-être plus le Royaume de Naples, s’il eut regné 
plus long-tems : car il n’avoit pas moins d’envie de 
s’en rendre le maître, qu’'Aureng-Zeb en avoit de 
joindre à fon Etat celui de Golgonde, à caufe des 
riches mines de Diamans qui ÿ font. De forte que s’il 
avoit vécu encore quelques années , 1] n’auroit peut- 
être pas moins bien réuffi dans fon entreprife, qu’Au- 
reng-Zeb a réuffi dans la fienne. 

Il eft difficile de dire fi l'envie de mourir 
ou de regner, qu'ont prefque tous les Princes de 
l'Orient qui peuvent avoir quelque droit à la Cou- 
ronne, eft une fuite de la dureté & de la fierté des 
Rois, fous la domination defquels ils font obligez 
de vivre ,; ou fi cette dureté & cette fierté que les 
Rois font paroître eft une fuite de l'envie infa- 
tiable de regner, qu'ont les Princes qui font fous leur 
obéiffance. On ne fçair fi les Princes font rudes 
& fanguinaires à caufes de l’inconftance & du peu 
de veritable amour que leurs fujets ont pour eux ; ou 
fi leurs fujets ont tant d’inconftance, & fi peu d’a- 
mour pour eux ; parce qu'ils font rudes & fan- 
guinaires. Quelques uns diront quel moiïen d’é- 
tre doux & humain avec de tels Sujets ? avec 
des gens qui ont continuellement Pefprit porté à 
la revolte? mais d’autres diront auffi, comment pour 
roit on s’empécher de travailler à fe tirer de la domi- 
nation de tels Princes, qui ne refpirent que le feu 
& le fang, & comment pourroit on les aimer, & leur 
être fideles? 

Il femble que l’on peut dire à cela que ce peu de 
veritable amour que les Orientaux ont commune- 
ment pour leurs Rois, eft un effet de la fierté & de 
la dureté des premiers Princes qui ont regné, & dont 
la Tyrannie a fait une fi forte impreffion fur l’efprit 
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des peuples ; qu'ils ont dans la fuite regardé tous les 
autres Princes comme des T'yrans: deforte que les fuc- 
cefleurs de ces mêmes Princes ont été obligez , pour 
détourner les fuites funeftes, que pouvoit avoir cette 
mauvaife impreffion , que la conduite de leurs Ancé- 
tres avoit faite fur les efprits , de continuer la même 
route, c’eft-à-dire, de traiter leurs Sujets comme des 
efclaves., de les tenir toûjours dans la crainte, & 
d’être durs, & Tyrans, comme l’étoient leurs pré- 
deceffeurs.  Ainfi la dureté des premiers Souverains 
a caufé d’abord la méfiance & la crainte dans 
l'efprit des Sujets ; & cette méfiance & cette crainte 
des Sujets ont caufé dans la fuite la dureté des Sou- 
vérains. 

Outre cela les Orientaux font généralement plus 
mols, & plus adonnez à leurs plaifirs ; que les autres 
nations ; _& ils font par confequent moins capables 
d’une veritable & d’une folide vertu , qui n’eft pas 
moins neccffaire à un bon Sujet, qu’elle l’eft à un 
grand Prince : car s’il faut beaucoup de fcience, & 
de force d’efprit , pour fçavoir commander & pour 
ne commander qu’à propos ; il ne faut pas moins de 
lune & de l’autre pour fçavoir obéir comme il faut: 
& il y a tout au moins autant de grandeur d’ame, 
à être bon Sujet, qu'il y en a, à être bon Sou- 
verain. 

Mais quand il n’y auroit rien à craindre du côté 
de la mauvaife difpofition naturelle des Sujets , quan- 
tité de Princes feroïient encore, pour ainfi dire, obli- 
gez d’être cruels 3 car les peuples ne démeu- 
rent dans le refpe& qu’ils doivent à leurs Rois, 
que parce qu’ils les connoiflent veritablement bons, 
& par confequent dignes d’être refpectez ; ou 
parce qu’ils fçavent qu’ils font cruels , & par confe- 
quent à craindre ;  deforte que plufieurs Princes 
Orientaux n’aiant pas affez de bonnes qualitez, pour 
retenir par là leurs Sujets dansle devoir ; ils feroient 
toûjours comme forcez à fe fervir pour cela de la 
tyrannie , & de la cruauté. 

Les Etats du grand Mogol s'étendent du côté de 
l'Orient , jufqu’au delà du Gange ; ils font bornez 
au Midi par l'Ocean ; à l'Occident par Macran , & 
Candahar, & au Septentrion par les Tartares. Les 
deux principales Villes de cet Empire font Agra 
& Dell , qui toutes les deux ont le tître de 
Capitale. 

Je crois que l’on peut avancer, fans crainte de fe 
tromper, que les Etats du grand Mogol font les plus 
riches qu’il y ait au Monde ; car non feulement pref- 
que toutes les Nations de l'Europe, mais encore celles 
de PAfie ÿ vont porter de l'Or , & de l’Argent , & 
n’en retirent que des marchandifes : de forte que cet 
Empire eft comme une efpece de gouffre , dans le- 
quel fe precipitent toutes les richefles du Monde, & 
d’où aucunes ne fortent. 


III. De la Circoncifion. 


Es Gentils Indiens (au moins ceux que j’ai con- 
L nus) ne fe circoncifent point. Cependant j'ai 
cru devoir rapporter quelque chofe de la Circonci- 
fion, par rapport aux Peuples de Guinée , chez qui 
elle eft en ufage, & parle Païs defquels j'ai pafté. 
Quelques Critiques ont prétendu prouver en confe- 
quence de cela & par d’autres exemples que je vais 
rapporter, que la Circoncifion n’étoit pas particuliere 
aux Juifs, & qu’independemment du Precepte que 
Dieu en avoit fait à Abraham, elle étoit pratiquée 
par d’autres Nations , & regardée chez eux comme 
un moien naturel de faciliter la generation. 

Mais avant que d’examiner les pañfages qu’ils alle- 
guent, & les exemples qu’ils rapportent pour appuyer 
leur fentiment ; Je croi qu’il eft à propos de parler en 
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géneral de la Circoncifion , de rapporter le temps au 
quel elle à été inftituée, & de pefer les termes dont 
fe fert l'Ecriture à cette occafion. 

Nous n’entendons point parler de Circoncifion 
dans l’Ecriture, avant Abraham » à qui Dieu ordon- 
na cette ceremonie, cornme une marque de l'alliance 
qu'il vouloit qui füt d’orenavant entre lui » & les 
defcendans de ce Saint Patriarche. (4) Voilà donc 
quelle füt la raifon pour laquelle Dicu ordonna Ja 
Circoncifion aux Juifs, c'eft-à-dire, pour être uri 
figne, & une marque de l'alliance qu'il avoit faite a= 
vec Abraham, & les peuples qui defcendroient de 
lui. Il n’eft parlé À d'aucune utilité particuliere. 
Dieu dans le même Chapitre | menace de fà fureur, 
celui qui ne fera pas circoncis, & dit qu'il fera ex= 
terminé d’entre le peuple. (4) En effet lorfque par l'or 
dre de Dieu , Moïfe quitta la terre des Madianites, 
pour venir tirer fon peuple de la dure captivité fous 
laquelle il gemifloit en Egipte ; l’Ange du Seigneur 
voulut en chemin tuer fon fils, parce qu’il n’étoit pas 
circoncis; & Sephora n’appaifa la jufte colere du Ciel, 
(c) qu'en prenant promptement une pierre fort ai. 
güe avec laquelle elle le circoncit. 

Les Madianites, felon toutes les apparences , ne fe 
circoncifoient pas, car s’ils avoient obfervé cette cere= 
monie, 1] paroit bien probable, que Jethro , qui étoit 
Prêtre de Madian , n’auroit pas laifle ainfi contre la 
coûtume fon petit-fils incirconcis. Outre que fi 
Moïfe s’étoit trouvé dans un païs , où la Circonci- 
fion eut été en ufige, il n’auroit pas manqué non 
plus à le circoncire ; étant auffi zelé qu’il l'étoit ;' 
pour la Religion de fes Peres; de forte qu’il n’en fut 
apparemment empéché , que par l’ufage contraire du 
païs dans lequel il étoit. 

Les Sichemites, qui étoient des peuples de la terre 
de Canaan, n’étoient point foûmis à la Circoncifion, 
& ils ne fubirent tous cette loi, qu’afin de fe rendre 
comme femblables à la famille de Jacob , (4) & que 
Sichem, qui étoit fils d'Hemor Prince du Païs, put 
époufer Dina. Les Philiftins ne fe circoncifoient point 


non plus , & ils n’étoient pas moins connus chez les 


Juif par letitre d’incirconcis, que par celui de leur pa- 
trie: ainfi Saül aiant perdu la bataille (e) dit à fon écuier 
de le tuer, de peur qu’il ne tombât vif entre les mains 
des Philiftins, & qu'il ne fervit de jouët & de ri- 
fée à cesincirconcis. Enfin il femble, que le mot 
d’incirconcis étoit en ufage chez les Juifs , pour fi- 
gnifier toutes les autres Nations, ou du moins, tou 
tes celles qui ne defcendoient point d'Abraham. Ce- 
pendant je ne prétens pas dire par, qu'il n'y à eu 
précifement que les Juifs qui fe foient circoncis, 
mais feulement, que la Circoncifion a été établie chez 
eux comme une marque pour les diftinguer des autres 
peuples, & que fi quelqu’autre nation s’en eft fervie, 
elle ne l'a tirée que d'eux, & ne l'a fait qu’à leur 

imitation, comme je vais tâcher de le prouver. 
Quelques-uns prétendent donc , que la Circonci- 
fion n’a point été particuliere aux Juifs; c’eft-à-di- 
re , qu'indépendemment du commandement que 
Dieu en avoit fait à Abraham, plufieurs autres Peu- 
ples l'ont pratiquée. Les partifans de ce fentiment, 
pour appuyer leur opinion ; fe fervent de quelques 
pañlages des Anciens ; ils alleguent outre cela l’exem- 
ple de plufieurs Nations chez qui cette ceremonie eft' 
encore en ufage , & veulent même qu’elle {oit ne- 
‘À ceffaire 


(a) Genef. c. 17. v, 11, Et circamcidetis carnem Praputii ve 
fris ut fit sn fignum fœderis inter me, y vos. 

(6) Ibidem v. 14. Maftulus, cujus praputii caro ciremneila non 
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ceffaire à certains Peuples, qui fans cela ne pourroient | 


pas engendrer. 
(a) Herodote a parlé de la Circoncifion ; & a dit, 


_ que ceux de Colchos , d'Egipte, & d'Ethiopie, 


étoient les feuls qui fe circoncifoient d’abord. Cet 
autheur ajoûte enfuite, qu’il n’ofe pas affürer , quel 
a été celui de ces peuples, qui a eu la Circoncifion le 
premier , parce qu’elle paroît très-ancienne chez les 
uns, & chez les autres : mais que cependant comme 
les Ethiopiens & ceux de Colchos avoient eu 
beaucoup de commerce & de liaifon avec les Epip- 
tiens, il lui femble, qu'ils pourroient bien l'avoir 
tirée de À, & que par confequent elle vient en pre- 
mier lieu d'Egipte. (b) Cet Autheur appuie fa con- 
jeure, fur ce qu’il n’y avoit que les Pheniciens, 
qui euflent quelque relation avec les Egiptiens, qui 
fe fervoient de la Circoncifion pendant qu’elle n’é- 
toit point ufitée chez ceux qui n’avoient commerce 
qu'avec les Grecs. 

(c) Diodore de Sicile parlant des Troglodytes, 
dit qu’ils fe circoncifoient ; comme le faïfoient les 
Egiptiens. Ces Troglodytes étoient les Peuples qui 
habitoient cette partie d'Afrique , que nous appel- 
lons prelentement la côte d’Abex , ou d’Abexim, 


qui eff la partie orientale de lAbyffinie. Et l’on rap- 


porte encore, que le fameux Thales fe fit circonci- 
re, afin de paroître moins barbare, & moins étran- 
ger aux fçavans d’'Egipte, (d) de pouvoir plus aï- 
fément profiter de leurs entretiens, en fe rendant com- 
me femblable à eux, & d’être en état de penetrer plus 
avant dans leurs myfteres. 

C’eft donc particulierement fur ces paflages, & fur 
quelques autres à peu près femblables , que fe font ap- 
puyez quelques fçavans Critiques de nos jours, pour 
prouver (comme nous venons de le dire) que la Cir- 
concifion étoit en ufage chez plufieurs autres peuples, 
independemment des Juifs, & du precepte que Dieu 
leur en avoit donné ; prétendant même, que chez 
certaines Nations, elle étoit abfolument neceffaire à la 
generation. Voions prefentement ce que l’on pour- 
roit repondre aux confequences, qu’ils prétendent ti- 
rer de ces authoritez. 

Il n’y avoit que trois raïfons qui puffent engager 
les hommes à fe circoncire ; fçavoir le commande- 
ment de la Religion qu’ils mr Pimpoffibi- 
lité d’avoir des enfans fans cette operation ; ou enfin 
l'exemple des peuples avec lefquels ils vivoient , & 
l'idée qu’ils fe formoient de cette ceremonie. 

Nous n’avons aucun fondement pour croire ; que 
les Egiptiens fuflent obligez à la Circoncifion ; par 
quelque commandement de leur Loi; & ce que nous 
connoiffons à prefent de leur Religion; & de leurs 
Coûtumes ne peut nous donner aucune lumiere la 
deflus. L’impofhbilité, d’avoir des enfans fans cette 
operation n’a pü auf engager les Egiptiens à fe cir- 
concire, car enfin , ils n’étoient pas fait autrement en 
ce temps-R, qu’ils le font à prefent, &e il eft très-für 
qu'aujourd'hui ils n’ont pas befoin de cette ceremo- 
nie pour fe donner des fucceffeurs, vâ qu’il y a pre- 
fentement en Egipte quantité de Chrétiens qui 
ne fe circoncifent plus, & que leur terre n’eft pas plus 
deferte , qu’elle l’étoit dans ces premiers temps, & 
lorfqu’ils fe circoncifoient. Si elle left ; ce n’eft 
que par le nombre des jeunes gens ; que l’on 
y enleve, pour faire des efclaves, & non pas par 
l'impuiffance des hommes. _ Il refteroit donc à juger, 
que les Egiptiens ne fe font circoncis qu’à l'exemple 
des peuples avec lefquels ils ont vécu, c’eft-à-dire, 
des Juifs ; & en effet ce dernier principe a beaucoup 


(a) Herodot. lib. 2. | 
(b) Ibidem. 

(c) Diod. Sic. Gb. 4. €, 2. 

(4) Clem. Alex, Stromar, L, 1, 
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plus de probabilité & de vrai-femblance, que n’en 
ont les deux autres. | 

Pour fe perfuader donc que les Egiptiens ont reçu 
la Circoncifion des Juifs, ou du moins pour ad- 
mettre cette derniere opinion au préjudice des deux 
autres ; il fuffira de faire quelque reflexion fur leur 
caractere, & fur la forte impreflion que fut capable 
de faire fur leur efprit tout ce qui fe pafla chez eux, 
au fujet des Ifraglites. | 

Les Egiptiens ont été de tout temps les plus fu- 
perftitieux, & en même temps les plus myfterieux de 
tous les hommes ; par confequent les plus propres 
à recevoir de nouvelles impreflions en matiere de 
Religion. D'un autre côté l’on n’a jamais rien vu de 
fi étonnant, & de fi terrible, qué ce qui arriva chez 
eux du temps de Moïfe : ainfi l'on peut conclure, 
que la conduite furprenante de ce grand Legiflateur, 
& generalement tout ce qui avoit quelque rapport à 
lui laiffa de profondes traces dans l'efprit de ces 
peuples. | 
_“Ées prodiges faits par la main de ce grand homme, 
cette armée de Pharaon fubmergée dans la mer rouge , 
| la mort de tous les premiers-nés; les tenebres qui cou- 
vrirent l'Egipte, & enfin tous les moiens dont il fe 
fervit pour delivrer ‘dela captivité le Peuple d'Ifraël ; 
tout cela, dis-je, ne püt donneraux Egiptiens que beau- 
coup de térreur , & aux fçavans qu’une grande idée 
de celui qui faifoit de tels miracles ; & comme tous 
les Paiens de l’antiquité , ne fe faifoient aucune diff- 
| culté de mettre au nombre de leurs Divinitez celles 
des étrangers qu’ils croioient puiffantes, & d’embraf- 
fer quelque chofe de la Religion des autres Peuples; 
on peut, ce me femble, juger , que les Egiptiens 
frappez de tant de merveilles , que les Ifraëlites avoient 
fait à leurs yeux ; épouferent quelques-unes de leurs 
principales ceremonies, & qu'ils embraflerent plus 
particulierement celles qui diftinguoient le plus les 
enfans d’Ifraël des autres Nations. La circon- 
cifion étant la marque la plus efentielle du Judaïf- 
me, il ya toutes les apparencés , que ce fut princi- 
palement à la circoncifion, qu’ils s’attacherent. 

L'on pourroit encore ajouter à ceci, qu’il paroit 
bien probable , qu'avant que les enfans d’Ifraël for- 
tiflent d'Egipte, les Egiptiens ne fe circoncifoient 
pas, & l’on peut fonder cette conjecture fur un en- 
droit du livre de Jofué. L’Ecriture nous marque 
qu'après lé pañlage du Jourdain Jofué fit circoncire 
tous les Ifraëlites , parce que cette ceremonie n’a- 
voit point été obfervée dans le defert ; & qu’après 
qu'ils eurent été circoncis le Seigneur dit à ce digne 
fuccefleur de Moïfe , (4) qu'il avoit ce jour-là ôté 
du milieu d'eux , lopprobre d'Egipte. Il me fem- 
ble que par cet opprobre d’Egipte ; qui avoit été le- 
vé par la circoncifion , l’on ne pouvoit entendre au- 
tre chofe que le prepuce: & fi cette partie étoit re- 
gardée chez les Juifs comme l’opprobre des Egip- 
tiens , apparemment que les Egiptiens l’avoient, & 
que par conféquent ils ne fe circoncifoient pas en ce 
temps-À. Mais s'ils ne fe circoncifoient pas encore, 
lorfque les enfans d’Ifraël fortirent de leur Païs , & 
que l'on ait cependant des preuves qu’ils fe font cir- 
concis enfuite, l’on peut , je crois, conclure de là, 
comme rious avons déja dit, que tous les miracles 
que Moïfe fit chez eux , leur donnerent une fi haute 
idée de lui & de fa Religion, qu'ils furent-enga- 
gez par là à embrafler ce que cette Religion: avoit 
de plus particulier ; & à s'approprier ce qui la diftin- 
guoit Je plus ouvertement des autres jce qui étoit: fans 
contredit la circoncifion. TUE 

- L'on 


(a) Fofue c. 5. c. 8, 9. Poflquam autem omnes Circumciff funt, 
manfèrunt in eodem caffrorum loco, donec fanarentur. Dixitque 
Dominus ad Fofue; hodie abffuli opprobrinm Ægypti à vobis, 


DES INDIENS ORIENTAU X, &c. 


L'on objeétera peut-être d’abord à ce que je viens 
de rapporter , que ce ne font que des raifons de pro- 
babilité & de vrai-femblance, & que par confequent, 
elles ne concluent rien de pofitif, pour prouver que 
les Egiptiens ont reçû la circoncifion des Juifs, & 
qu'ils ne la pratiquoient pas independamment du pre- 
cepte qui en avoit été fait à Abraham. Je fçai par- 
faitement bien que les raifons que je viens d’alleguer, 
ne font pas des preuves certaines & pofitives; mais 
Je crois, que lorfque l’on ne peut avoir aucune certi- 
tude phyfique fur une matiere, on doit toûjours 
s'attacher à ce que l’on y trouve de plus probable, 
& de plus vraifemblable : & il me paroît bien plus 
vraifemblable de dire que les Egiptiens ont tiré la 
circoncifion des Juifs avec lefquels ils vivoient , & à 
qui ils avoient vü faire des chofes qui furpaffent in- 
finiment tout ce que pouvoient faire leurs Prêtres 
& leurs Enchanteurs, que d’admettre que les Egip- 
tiens l’avoient independemment des Juifs, & que de 
l’admettre fans aucune raifon forte. Car enfin fi l’on 
veut s’appuier fur le paflage d'Herodote , qui eft la 
preuve la plus ancienne, & la plus authentique dont 
puiflent fe fervir ceux qui foûtiennent cette derniere 
opinion; l’on ne peut en conclure autre chofe ; fi-non 
queles Egiptiens fe circoncifoient; & cela ne dit point 
qu’ils euflent cette ceremonie d'eux-mêmes, & inde- 
pendemment du Jueriiess Si l’on avoit quelque 
exemple, ou quelque pañlage, qui parlât de la circon- 
cifion des Egiptiens , avant l’arrivée des enfans de 
Jacob en Egipte; on pourroit croire pour lors 
que ces peuples s’étans circoncis avant que d’avoir eu 
aucune liaifon , ou aucune correfpondance avec les 
Ifraëlites, ils ne tenoient point cette ceremonie d’eux. 


13 
lacteres au col ; & aux bras ; qui étoient écrits en 
fort bons caracteres Arabes, & qui contenoient cer- 
tanes invocations qui fe trouvent dans l’Alcoran. Je 
dis qu’ils l'ont embraflé imparfaitement ; parce qu'il 
eft für, qu’ils ont encore beaucoup de reftes du Pa- 
|ganifme, comme par exemple ; la coutume de faire 
des Sacrifices aux Demons, de peur qu’ils ne leur faffent 
du mal, & plufieurs autres cérémonies à peu près 
femblables. 

Nous n’avons donc aucune raifon, ni aucune 
Ve, pour admettre là Circoncifion chez les Ne 
avant Mahomet ; mais quand même ils l'auroient eue 
avant lui, cela ne prouveroit pas encore , que ce fut 
indépendemment du precepte fait à Abraham ; car ils 
l'auroient pà avoir des Ethiopiens; qui font les plus 
Orientaux, & qui avoient commerce avec les Juifs. 
IL s’en trouvoit méme dans cette Nation plufieurs ; qui 
fafoient ouvertement profeflion du Judaïfme, & qui 
alloient regulierement adorer à Jerufalem ; comme nous 
le voions dans les Actes des Apôtres, & ilyavoit chez 
eux encore des gens d’une grande diftinction , qui 
Prenoient ce parti. (4) L'Eunuque de Candace 
Reine d’Ethiopie venoit par exemple d’adorer à Je. 
rufalem ; lorfque Saint Philippe le rencontra lifant le 
Prophete Ifäïe. Les Ethiopiens aiant donc chez eux 
des gens qui lifoient l'Ecriture & la Loi des Juifs, 
& qui non contens des Temples qu’ils pouvoient 
avoir dans Jeur Païs, alloient encore adorer à celui de 
Jerufalem, devoient felon toutes les apparences avoit 
une grande idée du Judaïfme, & beaucoup de refpe& 
pour fes cérémonies : & commes les hommes cher: 
chent ordinairement à imiter ce qu’ils eftiment, & 
ce qu'ils admirent; il eft bien probable , qu’ils fuivi- 


preu= 
gress 


Mais nous n'avons rien de femblable , & Herodote, 
qui a écrit environ deux cens quarante ans après la 
fondation de Rome, & par confequent, environ mil- 
le dix huit à vingt ans après la fortie d'Egipte n’a 
rien dit autre chofe des Egiptiens, finon qu'ils fe 
circoncifoient ; fans parler du temps où ils avoient 
commencé cette ceremonie, ni de qui ils l’avoient 
premierement reçue : ainfi je ne vois pas, que fur le 
paflage de cet autheur , on puifle établir la propofi- 
tion dont 1l s’agit, & que l’on en puifle rien conclu- 
re en faveur de ce fentiment. 

L'on peut oppofer encore à ceci, que non feule- 
ment les Egiptiens, mais outre cela ceux de Colchos, 
& d’Ethiopie fe circoncifoient, comme le rapporte 
Herodote; mais cela ne prouvera pas davantage, car 
cet autheur ajoûte même, qu'il ne fçait pas pof- 
tivement, & n’eft pas tout à fait für, fi les Egiptiens, 
ou les Ethiopiens ont commencé cette ceremonie: 
quoi qu’ il lui paroïfle au moins probable , que 
les Egiptiens l'ont commencée , & que les Ethio- 
piens l'ont tirée d’eux , parce qu'il n'y a que 
ceux qui ont commerce avec les Egiptiens, chez qui 
la circoncifion foit en ufage. Si l'Ethiopie l’a reçûë 
d'Egipte , l’on ne doit point fe fervir de Pexemple 
de ces peuples, pour établir, que la circoncifion a 
été pratiquée independemment du Judaïfme, puifque 
Jon füppofera toûjours, que les Égiptiens, de qui 
les autres Nations l’on tirée ; l'ont reçûë eux-mêmes 
des Juifs. 

Diodore de Sicile parle de la circoncifion des 
Troglodytes, mais il ajoûte, comme nous l'avons re- 
marqué, qu’ils la faifoient comme les Egiptiens, def- 
quels il eft encore très-probable, qu’ils l’avoient tirée, 
n'étant pas fi fort éloignez les uns des autres. 

Il eft vrai que les Negres de Guinée fe circoncifent 
auffi , mais ils tiennent la circoncifion de Mahomet, 
& nous n'avons aucune preuve, qu’ils s’en foient 
fervis avant ce faux Prophete. Il eft très-certain, 
qu'ils ont embraffé, aü moins imparfaitement , le 
Mahometifme , car je leur ai vû des efpeces de Phy- 


rent le Precepte de la Circoncifion qui eft fi fouvent 
repeté dans cette Ecriture, & dans les Livres de 
cette Loi pour laquelle ils avoient tant d’eftime & de 
refpect. 

Il feroit inutile d’objeter à ceci, qu’Herodote n’a 
pas dit, que les Ethiopiens tenoient la Circoncifion 
des Juifs, mais des Egiptiens; car l’on voudra bien, 
à ce que je crois, preferer les confequences tirées 
des paffages de l’Ecriture à ce que rapporte cet Au- 
theur, qui, quoiqu'il foit communement appellé le 
Pere de l’'hiftoire ; n’a pas cependant rencontré toû- 
Jours fort jufte , & a fouvent fait dans la defcription 
des temps, des peuples, & des Empires ce que Pline 

@ fait dans celle de la Nature. Outre cela, fans vou- 
loir s'appliquer à examiner à laquelle de ces deux au 
thoritez l’on doit s’en tenir ; il n’eft pas difficile de 
Jes concilier , & de les accorder toutes les deux ; carilfe 
peut fort bien faire, que d’abord les Ethiopiens aient 
reçû la Circoncifion des Egiptiens; maisilfe peutauffi 
qu’aiant apris dans la fuite, que les Egiptiens l'avoient 
tirée eux mêmes des Juifs, ils aient cherché l'alliance 
de ces derniers , pour puifer chez eux dans toute fà 
pureté ce qu’ils ne pouvoient trouver qu’obfcure- 
ment chez les Egiptiens ; qui probablement l’avoient 
mêlé avec leurs reveries, faifant un compofé des deux 
Religions. 

Quelques perfonnes on dit , pour prouver que les 
Negres avoient la Circoncifion independemment du 
Judaïfme ; qu'ils étoient abfolument obligez de fe 
circoncire ; & que fans cela ils ne pouvoient point 
avoir (È) d’enfans : mais ceux qui ont raporté 
cela d'eux ne les connoifloient pas ‘affeurement. 
Ils ne font pas faits autrement que nous , & non 
feulement en Guinée, mais encore dans les en- 


B 3 droits 


(a) AG, c. 8. v. 27. Et ecce wir Æthiops Eunuchus potens 
Candacis Regina Æthiopum , qui erat fuper omnes gazas ejus; 
venerat adorare in Ferufalem, grec. 

(2) Parce que chez eux Praputinm tegit ab integro glanderr,, 
excepto minufeulo foraine. | 


F4 
droits de l'Amerique ; & de l'Afie; où j'ai été » & 

où j'ai eu foin de m’informer exactement du défaut 
qu’on attribue aux Peuples des Païs chauds, je n’ai Ja- 
entendu de femblable. (4) Pour ce qui eft 
& du Païs des anciens Troglodytes, 
comme je n’y ai point été, Je n'en puis pas parler fi 
pertinemment ; mais au moins puis Je dire, que j'ai vù 
des gens ; qui avoient parcouru ces Païs-R , & qui 
m'ont dit n’avoir jamais entendu parler de ce défaut. 

D'autres ont même été jufqu’à dire, que la Cir- 
concifion a été également neceflaire aux Juifs; mais 
fi cela eft ainfi il faudra faire une furieufe multipli- 
cation de miracles, ou en faire durer un quarante ans : 
car pendant tout le temps qu’ils furent dans le defert, 
ils ne fe circoncirent point ; ce qui cependant ne les 
empêcha pas d’avoir des enfans. Outre cela plufieurs 
Juifs, après avoir embraflé le Chriftianifme > Ont eu 
des enfans: ces enfans n’ont point été circoncis & ce- 
pendant ils n’ont pas laïffé de fe donner auffi des def- 
cendans à leur tour & lorfqu’ils ont été en âge. Donc 
la Circoncifion n’étoit point chez eux un remede 
necefaire pour faciliter la génération , puifqu’elle fe 
faifoit bien fans cela. 

Si l’on a jamais eu fujet de dire, que les ceremo- 
nies des Juifs n'étoient que des figures établies pour 
fignifier quelque chofe de plus relevé , que ce qu'el- 
les paroïffent démontrer naturellement ; ou des prefa- 
ges de ce qui devoit arriver ; c’eft fans contredit au 
fujet de la Circoncifion, qui n’étoit qu’une céremo- 
nie, par kquelle Dieu vouloit faire connoître à fon 
peuple, qu’il devoit retrancher de fon cœur tout ce 
qui -n’avoit point de rapport à fa derniere fin, & aux 
chofes pour lefquelles il étoit fait. Ceci n’eft point 
une explication figurée d’un particulier ; ou un effet 
de la liberté de quelque interpréte ; qui tourne 
quelquefois le fens de Ecriture conformement à 
fon génie , & qui l'accommode à fon imagina- 
tion; c’eft Dieu même qui parle aïnfi par la bou- 
che de Moïfe. (b) Circoncifez donc vôtre cœur 
& ne vous endurciflez pas davantage. Il eft vrai, 
que l'on pourroit dire, qu'il eft fort poflible, que la 
Circoncifion ait renfermé en foi un remede naturel 
pour la génération » & en même temps une figure de 
ce qui fe devoit pañler dans le cœur des hommes. 
Mais d’abord que l’on a des preuves, que cette Cir- 
concifion n’a point été neceflaire pour la géneration, 
& que l'on voit évidemment, que les Juifs ont {çf 
s’en pañler pendant un affez long-temps ; l’on doit, 
je crois, conclure, qu’elle n’a été véritablement 
qu'une figure , qui devoit apprendre à l’homme 
(comme nous venons de le dire) à retrancher de fon 
cœur tout ce qui ne le conduifoit pas à fa derniere 
fin; c’eft-à-dire à Dieu. à 

Quelques-uns diront peut-être , qu’à la verité la 
Circoncifion n’étoit pas chez les Juifs une operation 
abfolument neceffaire à la génération , mais feulement 
un moien de la faciliter. Philon, à la fin de fon Li- 
vre de fpccialibus Legibus , paroît être de ce fentiment. 
(c) Il dit d’abord, que certaines gens fe moquent de 
la Circoncifion , quoique cependant plufieurs Na- 
tions, & entre autres les Egiptiens l’aient fort hono- 
rée. On doit remarquer en paflant, que par cet 
endroit de Philon, on peut encore Juger, que 
les Egiptiens ont tiré la Circoncifion des Juifs, puif- 
qu’il dit expreffement, que la Circoncifion de fes an- 
cêtres aété honorée par les Egiptiens. 

Cet Autheur rapporte plufieurs raïfons naturelles de 


mais rien 


de l'Egipte ; 


(a) J'aïapris au contraire, dit l’Autheur de cette Differtation, 
que dansles Païs chauds Praputium eff femper maximè dilatatwm. 

(6) Deuter. c. 10. v. 16.  Cireurncidite igitur praputinm cor- 
dis veflri, @> cervicem veflram ne imduretis amplis. 

(e) Je vais rapporter fes propres paroles , ridetur enim mu- 
jorum noftrorum Circumcifio , quamnvis in non mediocri honore ha- 
bita etiam apnd gentes alias , prefertim Ægyptiam. 
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la Circoncifion , pour prouver aux Nations étrange» 
res, qu’elle ne doit point leur paroître fi extraordi- 
naire. Ildit, qu’outre alliance qui étoit marquée 
par là entre Dieu & les Juifs, elle à été encore infti- 
tuée, pour conferver (d) la fanté & la pureté du corps. 

Pour répondre aux paflages de cet Autheur ; il 
faut remarquer, qu’il a voulu par À juftifier dans 
l'efprit de quantité d'étrangers la Circoncifion qui 
leur repugnoit fi fort 3 & qu’ainfi fans s'attacher 
beaucoup aux raifons de fon inftitution ; qui n’aus 
roient pas été goûtées par des gens quiavoient un 
fyfteme de Religion bien different du fien ; ilaété 
obligé d’en donner quelques raifons naturelles , dans 
la plûpart defquelles il paroït cependant qu’il n’a 
pas fort bien rencontré. Je ne voudrois pas admettre 
la premiere raifon qu’il donne , fçavoir que par là 
on évite certaines maladies difficiles à guerir ; & foin 
de l’admettre, je tiendrois plütôt pour le contraire. 
Mais c’eft une matiere que l’on doit laïffer à exami- 
ner aux Medecins : outre que fuppofé que cela fut, 
c’étoit fe donner bien de la peine, & prendre d’avan- 
ce de grandes précautions pour guerir plus aifément 
une maladie , dont les hommes pouvoient fe garantir 
facilement, & qu’ils ne gagnoïent que lorfqu'ils le 
vouloient bien. 

Sa feconde raifon paroît plus vraifemblable , d’au- 
tant que les Orientaux , & entre autres les Juifs & 
les Egiptiens , avoient de grands fcrupules fur la pu- 
reté, & fur la propreté de leurs Prêtres. Cependant 
s'ils ont tant fait que de poufler leur fcrupule juf- 
ques-à , il me femble que l’on devroit s'étonner 
qu’ils ne l’aient pas pouflé encore plus loin , & qu’ils 
n’aient pas imité les Prêtres d’Arcadie, ou ceux des 
Gaules. Pour ce qui eft de fa derniere raïfon, elle 
n’eft nullement valable, & il ne faut , pour juger de 
fa faufieté, que faire un peu de reflexion fur cette 
prétendue fécondité des, Nations circoncifes. Les 
Juifs, les Turcs, les Arabes , & généralement tous 
les peuples, chez qui la Circoncifion eft en ufage, 
ne font pas plus feconds que d’autres, & au contrai- 
re, je fuis perfuadé , que fi l’on vouloit bien exami- 
ner les chofés , on trouveroit qu’ils peuplent encore 
moins. Mais Philon avoit befoin de raïfons bonnes 
ou mauvaifes, pour s’oppofer à ceux qui n’approu- 
voient point cet ufage, & qui n’en auroient reçû au- 
cunes, qui euflent roulé fur la Religion, & fur cette 


| Alliance que Dieu avoit faite avec Abraham & fes 


defcendans, dont les Gentils , & particulierement les 
Romains, fe moquoient : ainfi l’on ne doit pas s’éton- 
ner , fi toutes celles qu’il a rapportées, ne font pas 
fort juftes. 


Des caufes principales du Paganifme € de 
| l'Idolatrie. 


Omme les Remarques que j’ai faites fur les In- 

des, roulent toutes fur les Coutumes des Na 
tions Paienes, & que la plüpart de ces coutumes {ont 
fondées fur le Paganifme & en font même une fuite; 
il ne fera pas, à ce que je crois, inutile de parler en 
général de l’Tdolatrie , & de rapporter les principales 
caufes de fon funefte établiffement. 

Il eft peu de maux en matiere de Religion, qui 
n’ayent été produits par quelque forte de bien ; & 
peu d'erreurs, qui n’aient eu pour principe une ve- 

rité 


(d) Utcaventur morbus curatn difficilis ; vocatus carbuncu- 
lus... . . af totum corpus fit purius , ne impediat officia facerdota- 
lis Ordinis; quam-obrem etiam radunt corpora Ægyptit Sacrifici, 
ne quid fordium , vel [ub ilis , vel fub praputis hareat , quod 
polfit obeffe puritati Sacris debita. Il ajoûte , que cette opera- 
tion, ef cura fœcundiratis, @> numerofa fobolis. . . . € idcircé 
cirenmeifas gentes fœcunditate pollére , effeque populo{fimas. 
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rité mal entendue , ou corrompue par la longeur des : 


temps.  C’eft ainfi que la fable, les Dieux, leur gé- 
nération , leurs divifions ; leurs victoires ; ces 
menfonges que nous chantent les anciens Poëtes; 


tout cela a pris fa naiflance dans la verité, qui eft la! 
fource de la Religion que nous profeflons encore 


aujourd’hui. Cependant la verité eft fi defigurée 
chez les Païens, par les reveries, & les fables dont on 
Va environnée , & fes traits y font y fort alterez, 
qu’il eft prefqu’impoffible de l'y reconnoître. 

Il paroît aflez étonnant qu'il fe foit fait un fi grand 
changement dans la Religion ; & que d’une verité 
toute pure & toute fimple, les hommes foient tom- 
bés dans un abîme d’erreurs, & dans le chaos de tou- 
tes fortes de fables ; cependant fi l’on veut bien faire 
un peu de réflexion fur le caractere de la plûpart des 
hommes , & fur la corruption que le temps ameine 
toûjours ; lon ne trouvera plus la chofe fi extraor- 
dinaire. 

Le peu de foin , que l’homme a de juger par fon 
efprit feui, & l'attachement qu’il a toûjours à fes {ens 
eft la premiere caufe de fes erreurs. Il lui faut quel- 
que chofe qui agiffe fur lui exterieurement , & lorfque 
la verité cefle de fe faire connoître par des fignes ex- 
terieurs , il aime mieux fe laifer toucher par le men- 
fonge, que de laïfler fes fens dans l'inaction , & de 
juger indépendamment d’eux. C’étoit peut-être la 
raïon, pourquoi Dieu qui connoît jufqu’aux détours 
les plus cachez du cœur de l’homme, & jufqu’à fon 
moindre penchant , a accompagné la Religion des 
Juifs, d’un nombre prefque infini de cérémonies qui 
nous paroïffent inutiles. Dieu vouloit fixer leurs fens 
par quelque chofe de bon, & qui put les conduire à 
la verité ; afin qu'ils ne fe laïffaffent pas toucher par 
quelque chofe de mauvais, & qui fut capable de les 
faire tomber dans l'erreur. 

L'idée que les hommes ont toûjours eue de la Di- 
vinité étoit encore une des caufes de l’idolatrie : il 
leur falloit un Dieu. Ils étoient perfuadez qu’il y en 
avoit un, tout leur préchoit cette verité : le ciel, la 
terre, le mouvement regulier des aftres, & cet ordre 
de l'Univers, qui ne fe dément jamais , étoient au- 
tant de témoins de l’exiftence d’un Dieu. Mais la 
preuve la plus forte, & la plus convainquante qu’ilsen 
avoient, c’étoient ces mouvemens fecrets de leur cœur, 
qui les portoient comme malgré eux, vers quelque 
chofe de plus relevé, & de plus grand que les creatu- 
res, qu'ils voloient naître, croître , & perir devant 


leurs yeux; car l’idolatrie ne commença point par la- 


doration des creatures, dont les hommes connoïfloient 
la corruption. Ils ne tomberent pas aufli-tôt dans ces 
groffieretez auxquelles les Egiptiens ont donné le 
commencement , & auxquelles les Grecs , & enfuite 
les Romains ont mis le comble. Ils n’adorerent dans 
les premiers temps, que ce qui leur paroïfloit le plus 
adorable. 

Le Soleil, la Lune, & les autres Aftres furent les 
premiers adorez ; mais comme les hommes ne pou- 
voient pas toûjours voir ces corps lumineux , ils cher- 
cherent quelque chofe , qui püt les dédommager en 
quelque maniere , des momens auxquels ils fe dero- 
boient à leurs yeux & qui fut un hieroglyphe de ces 
pretendues Divinitez. Ils ne trouverent rien qui en 
approchât plus que le feu ; & qui fut un figne plus 
fenfible de la fplendeur des Aftres, &  particuliere- 
ment de celle du Soleil. Aiïnfi ce fut au feu qu’ils 
s’attacherent. Ils ne le venerérent d’abord, que com- 
me une reprefentation de l’Aftre qu'ils adoroient, 
mais peu-à-peu ils l’adorerent aufli lui-même. Les 
Caldéens commencerent , & l’Ur de Caldée d’où 
étoit Abraham, fut le lieu , où ce premier culte prit 
naiffance ; d’où vient que l’on lui donna le nom d’Ur, 


qui fignifie feu. 


| 


iÿ 

(a) Je rapporterai ici en paflant une hiftoire aflez 
plifante , dont parle Eufebe , à l’occafion du feu ; 
que les Caldéens regardoient comme une Divinité. 
Ces peuples prétendoient, que leur Dieu étoit le plus 
puiflant & le plus fort de tous les Dieux: Ils n’en 
avolent encore trouvé aucun qui eut pu lui refifter. 
Aufli-tôt qu’ils en pouvoient attraper quelqu'un de 
ceux des autres nations , ils le jettoient dans le feu, 
ne manquoit pas de le confumer : ainfi le Dieu 

es Caldéens pañloit publiquement pour le vainqueur 
de tous les Dieux. Un Prêtre de (4) Canopus, qui 
étoit un des Dieux d’Egipte , où il y avoit auffi une 
Ville du même nom, trouva le moyen de faire perdre 
au feu la grande réputation qu'il avoit aquife. Il 
fit faire pour cela une Idole d’une terre très-poreufe ; 
dont on faifoit ordinairement des pots qui fervoient à 
purifier Veau du Nil Cette ftatue, qui avoit un 
très-pros ventre, fut remplie d’eau: le Prêtre boucha 
avec de la cire quantité de petits trous qui y étoient: 
après quoi il s’offrit à faire entrer en lice fon Dieu 
Canopus, contre le feu des Caldéens. Ceux-ci en 
preparerent un , fur lequel le Prêtre Egiptien mic fa 
ftatue. La cire fentant la chaleur fe fondit, les trous 
furent ouverts , l’eau pafla , & enfin éteignit le feu. 
On publia auffi-tôt que le Dieu Canopus avoit vain- 
cu & détruit celui des Caldéens ; & pour mo- 
nument de cette célébre victoire ; les Egiptiens 
firent toûjours dans la fuite un gros ventre, & de 
petits piés fort cours à leurs Idoles , parce que celle 
qui avoit vaincu le feu étoit faite de même. La 
plûpart des Idoles des Indiens font auffi faites de cetre 
façon. 

Les Perfes ont aufli adoré le feu , (c) que 
lon portoit ordinairement devant leurs Rois, & à 
la tête de leurs Armées, & qu’ils faifoient toûjours 
accompagner par trois cent foïxante Prêtres. Il y en 
a encore à prefent dans cet Empire qui confervent 
l’ancienne Religion de la Nation, mais ce font une 
efpece de fauvages, qui demeurent dans les monta- 
gnes ; & qui n’ont jamais voulu recevoir l’Alcoran. 
Les Atheniens avoient un feu perpetuel dans le Pry- 
tanée, qui étoit une maniere de forterefle, hiquelle fer- 
voit chez eux à ce que fervent chez nous les Maifons 
de Ville, & où outre cela l’on entretenoit les vieux 
Officiers, & ceux qui avoient rendu un fervice no- 
table à la Republique. Ce feu étoit confervé par des 
Veuves , au lieu que celui des Romains étoit gardé 
par des Vierges , que l’on appelloit Veftales. L’on 
fçait encore, que les Juifs devoient avoir un feu, qui 
brülat continuellement ; comme il leur eft ordonné 
dans le fixiéme chapitre du Levitique. 

Quelques-uns ont dit que le culte & l’adora- 
tion, que tant de Nations ont rendue au feu, étoient 
fondez fur ce pañlage du Deuteronome , vôtre Dieu, 
Ô Ifraël! (d) eft un (e) feu confumant ; mais il n’y a 
aue 


(a) Eufeb. hiff. Eccle. L. 11. €. 26. 

(6) Siris, Ofiris ; Canope étoient la même Divinité fous dif. 
ferens noms, & toutes ,; à ce que l’on croit, étoient le 
Nil. 

(c) La coutume de porter le feu à la tête des Caravanes fe 
pratique encore dans les Païs Orientaux. Les Arabes & au- 
tres Peuples l’obfervent auffi lorfqu'ils marchent, 1l fe peut 
fort bien que la Colomne de feu , qui marchoit la nuit de- 
vant les Ifraelites dans le Defert , ait été prife de cette cou- 
tume. Dieu a bien voulu fe conformer en plufieurs occa- 
fions à une habitude fervile que les anciens Juifs ont adoptée 
en prefque toute leur conduite & qui les a jetté fouvent dans 
l’Idolatrie. Si l’on étoit bien convaincu que le feu qui mar- 
choir devant les Ifraelites étoit en forme de Colonne, on 
pourroit peut-être juftifier pourquoi les Indiens reprefentent 
quelques uns de leurs Dieux fous cette forme. > 

(d' Nous croions avec quelque fondement , que cette ex- 
preffion de lEcriture fainte fait allufion à la Religion des Peu 
ples Adorateurs du feu. 

(e) Deuteron, 6. 12. V, 194 
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aucune apparence à cela, puifque ; comme nous ve- 
nons de voir , les Caldéens adoroïent le feu, long- 
temps avant là Loi écrite. 

L'on adora enfuite l'homme ; mais nous parlerons 
dans l'article des Dieux Penates des premieres caufes 
de cette Idolatrie. Enfin peu à peu on vint jufqu’à 
adorer les bêtes, & tout ce qu'il y a de plus vil & 
de plus infame dans la nature. 

L'on eft encore redevable de tous ces defordres; 
dans lefquels les hommes tomberent, au ftile ordinaire 
des langues orientales ; au fcrupule des peuples, & à 
la veneration qu’ils avoient pour tout ce qui leur ve- 
noit de leurs Prêtres, ou de leurs anciens. De tout tems 
le ftile des Orientaux , mais plus particulierement celui 
des Prêtres, & de ceux qu’on pourroit appeller leurs 
Philofophes , a été rempli de figures & de compa- 
raifons. Ils ne cherchent que des termes pompeux ; 
& des expreffions metaphoriques ; & les peuples les 
croient d'autant plus habiles , & d’autant plus firi- 
tuels, qu’ils les entendent moins. Les premiers Poë- 
tes vinrent enfuite rencherir fur ce fatras de grands 
mots, & d’hyperboles, & il fe trouva à la fin, que 
ce que l’on difoit étoit entierement oppolé à ce que 
l'on vouloit fignifier. (4) Laétance parle fort des maux 
qu'ont caufé les Poëtes, & dit, que lorfque l’on n’eft 
pas fur fes gardes , il eft facile de fe laiffer furprendre 
par le ftile doux, agreable, & infinuant dont ils fe 
fervent. 

Le commun des hommes, fans chercher dans le fens 
de la figure, & dans ce qu'elle reprefentoit , s’arréta 
à la figure même; ainfi l'on peut juger, quelles idées 
on fe forma de la Divinité & des myfteres: qu'on 
fe reprefente.une explication à la lettre de ce que l'E- 
criture nous dit de Dieu. Elle lui donne une Epée 
tranchante, un bouclier, un arc , des flêches:elle le 
met en embufcade. Nous l’y voions gai, quelquefois 
irrité, ou trifte. Enfin peu à peu nous en ferions un 
homme , & fouvent même en fuivant la lettre un 
homme qui ne féroit pas fort fage. C’eft cependant 
ce qu'ont fait les Gentils + ils ont réellement attribué 
à Dieu ce qui n'étoit dit de lui qu’en figure. Ils 
ont commencé par lui donner un corps ; fondez pre- 
mierement fur la peinture que leur en faifoient leurs 
Prêtres, & leurs Poëtes , & fecondement fur le pen- 
chant qu’ils avoient à juger dependemment de leurs 
fens , & à ne fe former que des idées mate- 
rielles. 

Après avoir vû que les hommes ont donnéun corps 


à la Divinité; l’on ne doit plus s'étonner des figures 


bizarres , fous lefquelles ils la reprefenterent , & des 
differentes fonctions qu'ils lui attribuerent. On fçait 
qu'ils en avoient de toutes fortes , & qu'il n’y eut à 
la fin aucun endroit de la maifon, qui n'eut pour fa 
garde, un Dieu, ou une Deeffe. On en mit même 
jufques dans les lieux dont la nature ne peut fe pafer 
& l’on appelloit Cloacina la Deefle qui y prefidoit : 
enfin l’on pouflà l’extravagance jufqu’où elle pouvoit 
aller. Tertullien, LaGtance, & même quantité d’Au- 
theurs profanes, nous ont donné le détail de toutes 
ces revéries.' 

Nous parlerons dans l'Article des Dieux Tutelai- 
res de la veneration que les Peuples avoient pour tout 
ce qui leur venoit de leurs Prêtres , ou de leurs An- 
ciens. Cette veneration , ainfi que nous l’avons dit, 
a été une des caufes de lattachement qu’ils ont eue à 
leurs erreurs , & aux fables qu’ils avoient reçües de 


leurs Peres. Mais en voilà affez fur une matiere que 


A 


de très-fçavans autheurs de nos jours ont traitée à 
fond. On peut voir dans leurs ouvrages toute la bi- 


(a) Laëtant. L.x.c. xx: Doëte pernicioff funt ; qui incantos 
animos facilà irretire pofunt faavitate fermonis , Gr carminum dulcs 
amodulatione currentium. 


MITE DES COUTUMES 


zarrerie » & tout le ridicule du Paganifme ; &c en 
même temps la difference qu'il y avoit entre la 
croiance des gens un peu éclairez ; & celle du 


peuple. é 


IV. Des Sacrifices des Indiens , @ de leur maniere 
d'honorer les Dieux. 


E tout temps les hommes ont rendu un culte 

exterieur à la Divinité. 11 confiftoit à lui of- 
frir ce qu'ils avoient de meilleur , & de plus pre- 
cieux; comme pour reconnoître qu’ils le tenoient 
d'elle. Ainfi Caïn qui s’appliquoit à cultiver la terre 
offrit à Dieu de fes fruits; & Abel qui gardoit les 
troupeaux, lui fit un Sacrifice de fes agneaux les plus 
ras. 

L'on ne peut pas fçavoir, fid’abord ils eurent dans 
leurs oblations quelques cérémonies fixes & il y a 
même lieu de croire que ce fut (z) Enos , qui commen- 
ça à leur donner une forme reglée. C'eft ce que 
le Pere Petau explique autrement ; (c) entendant par 
B, que ce petit-fils d'Adam rétablit le culte de Dieu 
que les enfans de Caïn avoient aboli. 

Il y avoit encore une autre efpece de Sacrifice, 
appellé Sacrifice de Libation.  Ilfe faifoit en repan- 
dant quelque liqueur à l'honneur de la Divinité, & 
fat auffi en ufage fous la Loi écrite. 

Lorfque, par exemple après le rétour de l'Arche 
d’Alliance, les Ifraëlites s’aflemblerent à Mafphat, 
fous la conduite de Samuël , pour remercier Dieu de 
l'avoir tirée des mains des Philiftins ; (4) P'Ecriture 
marque, qu’en action de graces ils puiferent de l’eau, 
& la répandirent devant lui. 

L'eau que David répandit , lorfqu'’il étoit devant 
Bethlehem , & qu’il refufa de boire (e) parce que trois 
des principaux chefs de fon armée l'avoient été pui- 
fer au peril de leur vie étoit également un. Sacri- 
fice de Libation, mais la liqueur dont on fe fer- 
voit le plus ordinairement pour cela c’étoit l'huile; 
ainfi Jacob voulant rendre graces à Dieu, du fommeil 
myftcrieux, dans lequel il avoit vü cette échelle où 
montoient & defcendoient les Anges ; & regardant 
le lieu, où le Ciel lui avoit fait cette faveur, comme 
un endroit véritablement faint , & comme la maifon 
du Seigneur ; répandit (f) de l'huile fur la pierre fur 
laquelle il avoit repofé fa tête pendant ce fonge. 

En pañlant nous pouvons remarquer de cette ac- 
tion de Jacob, que de fon temps les voyageurs qui 
avoient de la pieté fongeoient, avant que de fortir de 
chez eux, à fe mettre en état de louer & d’honorer 
le Seigneur pendant leur voyage ; & que le Sacrifice 
de Libation étant le plus commode de tous, & celui 
qui exigeoit le moins de cérémonie ; ils avoient foin 
d’avoir toûjours de l’huile avec eux ; pour la répan- 
dre devant Dieu, & la lui offrir, dans la vüe de re- 
connoître fa toute-puiflance, de le remercier de quel- 
que faveur, ou d’en obtenir quelqu’une. | 

Les Sacrifices de Libation, fe faifoient encore chez 
les Gentils avec plufieurs autres fortes de liqueurs. 
On offroit par exemple du lait à la Décfle Ruwina, 
qui étoit celle que l’on invoquoit pour les enfans à la 
mammelle: les Atheniens n’offroient jamais de vin au 
Soleil, à la Lune, à l’_Aurore , à Vraie, qui étoit 
celle des Ærfés que l'on prétendoit avoir trouvé 

l'Aftro- 


(b) Gen. c, 4: v.26. Suivant ce pañlage de la Genefe. Iffe 
cœpit invocare nomen Domini. 

(c) Ration. Temp. 

(d) à Reg. c. 7. v. 6. Hawferuntque aqua ; 
confpettn Domini. 

(e) 2 Reg.c. 23. v. 16. 

(f) Genef. c. 28. v. 18. Surgens ergo Facob manè tulit lapi- 
des quem fappoluerat capiti fuo Gr erexis titulum snfunden: 
oleum defuper. 


Gr effuderunt in 


DES INDIENS ORIENTAUX, &c. 


V'Aftrologie , nià Afsemofjne de laquelle Fwpiter avoit 
eu les neuf ÆAffés, n1 à toutes les Nérphes; mais feu- 
lement du miel delayé dans de l’eau. 

Quelques-uns prétendent , que les premiers Sacri- 
fices de Libation ont été faits de vin , & que c’eft 
du Dieu Bacchus , appellé autrement Liber; que le 
mot de Libation a tiré fon origine. (4) 

Ces efpeces de Sacrifices , qui d’abord ne furent 
inftituez que pour honorer les Dieux, trouverent 
bien-tôt place dans les feftins, & dans les debauches. 
(b) On y fit des Libations profanes & on y répandit 
du vin en cérémonie ; ce qui felon les apparences fe 
fafoit toüjours en l'honneur de Bacchus. 

La doctrine de la tranfmigration des ames empéche 
les Indiens de faire aucun Sacrifice fanglant à leurs 
Dieux; & même felon leur Theologie, quelques-uns 
de ces Dieux ont vécu fous la forme des animaux 
les plus propres à être immolez. Ainfi ils fe con- 
tentent d'offrir à leur Idoles des fruits de la terre, & 
de l’encens. 

Ils répandent encore de l'huile devant elles, & non 
contens de cela ils les en frottent toutes les fois qu’ils 
leur font des offrandes , deforte qu’elles font ordinai- 
rement noires, enfumées , & toutes gluantes d’huile. 
C’eft ce (c) qu’Arnobe rapporte aufli des Idoles de 
fon temps. Je flattois, dit-il, une pierre toute gluan- 
te, & toute ingraifée d'huile comme fi elle avoit eu 
quelque puiffance. | 

Les Sacrifices à part, ils conviennent encore en quan- 
tité de chofes avec les Juifs & les anciens Païens, tou- 
chant la maniere d’honorer les Dieux & de les prier dans 
les Pagodes. Ils ont des tambours , des trompettes, & 
des chœurs, qui chantent des hymnes à leur honneur. 
Ils portent quelquefois leurs Idoles en proceffion , & les 
promenent dans toutes les ruës d’une Ville; & dans ces 
cérémonies publiques , ils ont toûjours des femmes 
établies, pour chanter & danfer devant elles , au fon 
des inftrumens du païs, (4) comme fit autrefois David 
devant l'Arche, en jouant de fa harpe. 

Ces danfeufes font toûjours chez les Indiens , des 
femmes publiques , & quoiqu’elles danfent ordinaire- 
ment dans les Pagodes & devant leurs Dieux, elles 
n’en font pas pour cela plus fages, &’n’en ont pas 
meilleure réputation. 

Il paroît auffi que les Juifs ne faifoient pas un fort 
grand cas de ceux qui faifoient chez eux la même 
fonction ; & que l’on les y regardoit , au moins 
communément, comme des baladins 3 Michol répro- 
chant à David qu'’ilavoit fait le perfonnage d’un bou- 
fon en fe dépouillant publiquement. (e) 

Par rapport à l’état auquel Michol reprocha à 
David, qu’il s’étoit mis pour danfer devant l’Arche, 
l'on doit remarquer, que les Juifs, pour ne rien avoir 
qui les incommodât , & pour danfer plus librement, 
Otoient leurs manteaux, &ne gardoient que leurs ha- 
bits de deflous. Ils en étoient plus legers, & par 
confequent plus en état de danfer: mais cela ne con- 
venoit point à la gravité, dont fe piquoient les Juifs, 
& dont fe piquent encore tous les Peuples Orien- 
taux. 

Les danfeufes Indiennes font de même. Lorfqu’el- 
les veulent danfer , elles quittent une efpece de grand 
voile qui leur couvre la tête, & n’ont fur le corps 
qu'un petit corfet de toile ,; & une jupe autour 
d'elles. 

Tom, I. 2. Partie. 


(4) Ovide en parle de même’ dans fon troifiéme livre des 
Fafles; & dit, que, 
Nomine ab Authoris ducunt Libamina nomen. 
(8) Macrob. L. 3. Saturnal. c. 11. 
(c) Arnob. adverf. Gent. Lubricatum lapidem , é» ex olivi un- 
guine forditatum, tanquam ineffet vis prafens , adulabar. 
(d) 2 Reg. c. 6. v. 14. 


f (e)2R. 6 6.v.20. Et nudatus eff, quafi fi nndetur unus de 
CHYFIS, 


” 

Les Indiens qui embraflent le Chriftianifine ont 
encore foin d’avoir dans les Eglifes de petites trom- 
pettes, quelques efpeces de haubois, & des tambours, 
au fon defquels ils chantent des cantiques. Du moins 
c’eft ainfi qu'ils en ufent à Pondicheri. 


V. Des lieux qw'ils choififent pour rendre leurs devoirs 
à la Divinité, @ de la conffruétion de 
leurs Temples. 


(a) L © hommés ont toûjouts choifi les lieux 
fombres, & l'ombre des grands arbres, pour 

rendre leurs devoirs à la Divinité. Lorfque les Juifs mi- 
rent un chêne dans le San@tuaire , fous lequel (4) Jofué 
plaça la pierre, où étoit gravée la promeffe qu’ils lui 
firent de n’abandonner jamais le culte du vrai Dieu, 
ils ne firent que fuivre l'exemple des autres Nations. 
Cependant cela étoit contrele commandement exprès 
de Dieu , qui avoit défendu de (c) planter aucun 
bois ; ni aucun arbre près de fon Autel. Mais 
cela n’empêcha pas, qu'ils ne confervaflent cette pra- 
tique, qu’ils n’adoraflent les faux Dieux dans des 
bocages , comme (4) l’Écriture le leur reproche. 
Lorfqu’Ofée les reprend du même crime, il dit qu'ils 
cherchoïent pour cela les arbres qui donnoient le plus 
d'ombre. (e) 
Avant que Dieu eut ordonné à Salomon de lui bâ- 
tir un Temple , les gens de bien faifoient auffi des 
Sacrifices au vrai Dieu , fur des colines , & même à 
ombre des grands arbres ; comme fit Gedeon fous 
le chéne , où l’Ange touchant le Sacrifice de ce fa- 
meux Juif avec fa baguette, y fit defcendre le feu dur 
Ciel. 
Il fembleroit, que pour lors il étoit permis de faire 
des Sacrifices dans les differens endroits , où l’on fe 
trouvoit. Cependant l'on en exceptera toûjours fans 
difficulté les lieux couverts d'arbres, & en general; 
tout ce qui pouvoit avoir quelque affinité avec les 
bois facrez des Païens, conformement âu vingt-&- 
uniéme verfet du feiziéme chapitre du Deuteronome, 
par lequel il étoit défendu de planter aucun arbre 
aupres de l’Autel du vrai Dieu, comme je viens de le 
remarquer; & l’on pourroit fonder cette conjetture 
fur l’exemple de quelques Juifs, qui, quoique zelez 
pour lobfervance regulicre des regles du Judaïfme, 
offroient cependant, comme nous venons de le dire, 
des Sacrifices dans le premier endroit qui fe rencon- 
croit. Cependant je crois qu’en cela ils n’étoient pas 
zélez obfervateurs des preceptes de la Loi , qui étoic 
trop formelle pour le contraire : deforte que l’on ne 
peut les excufer qu’en difant, que la coûtume de 
faire par tout des Sacrifices à Dieu, ce qui étoit con- 
tre la Loi, devenoit en quelque façon licite par le 
nombre de ceux qui la pratiquoient, mais elle ne l’é- 
toit nullement en elle même, puifque dès le temps de 
Jofué il y eut un different à cette occafion. Tous 
les Ifraelites furent fcandalifez voyant les Tribus (f) 
de Ruben, & de Gad, & la moitié de celle de Ma- 
nafles élever un monument de pieté fur les bords 
du Jourdain, où Moïfe avoit fixé leur demeure. 
Le refte des Juifs prit ce monument pour un Autel, & 
C les 


(a) Sur tout dans les premiers tems de l’Idolatrie. 5 

(6) Fofuë. c. 24. v.26. Pofuitque eum fubter quercum ; que 
erat in Sanéluario Domini. £ 

(c) Deuter. c. 16. 0.25. Non plantabis lucum , Cr omnem ar- 
borem juxta Altare Domini Dei tui. 

(d) Ferem,. c. 2. v. 20. Sub omni ligno frondofo tw profierne- 
baris. { 

(e) Ofée. c. 4. v. 13. Et fuper colles accendebant thimiama, 
Jubtus quercum € populum , &r terebintbum , quia bons sras 
umbra ejus. 


(f) Fofnë, 6. 22, 
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les plus violens d’entre les Juifs étoient d'avis, pour 
punir ce crime , d'aller les armes à la main ravager 
toutes les terres de leurs freres; mais les plus prudens 
jugerent qu’il falloit leur envoier des députés, pour 
s'informer de la raifon qu’ils avoient eu d'élever ainfi 
un autel contre les defenfes de la Loi. Ce dernier 
fentiment fût fuivi 3 on leur envoia des gens qui leur 
demanderent compte de l’aétionqu’ils avoient faite, & 
ils ne s’excuferent auprès de leurs freres qu’en difant 
qu'ils n’avoient nullement prétendu élever un autel, 
mais feulement un monument, pour faire reffouvenir 
leur. defcendans , qu’ils étoient veritablement Juifs, 
& foûmis par confequent à la Eoi de Dieu qui leur 
avoit été laiflée par Moïfe. Ex 

Lorfque le Temple de Jr eût été bâti, il 
fut plus particulierement défendu d’immoler ailleurs 
aucune vidtime. Moïfe en avertit même les Juifs dans 
le defert; leur prefcrivant ce qu’ils devoient faire, lorf- 
que Dieu les auroit mis en poffeffion de la terre pro- 
mife. (4) Prenez garde, leur dit-il, de ne point offrir 
vos Holocauftes dans toute forte de lieux. Vous en 
offrirés feulement en celui que le Seigneur a choifi. 

Quelques Juifs conferverent cependant l'ancienne 
coûtume de faire à Dieu des Sacrifices fur les Monta- 
gnes, ou foûs les arbres. Ainfi quand il eft dit de quel- 
ques Rois de Juda, comme de Jofaphat , & de plu- 
fieurs autres, qu’ils ne firent point demolir les lieux 
élevez ; où l’on adoroit; (4) l’on ne doit pas toù- 
jours croire, que ce fuflent des Autels dreflez aux 
faux Dieux. Ils étoient fouvent confacrés au vrai 
Dieu, fuivantce paflage des Paralipomenes. (c) Cependant 
le peuple immoloit encore à Dieu dans les lieux  éleuez. 
Enun mot il n’étoit mauvais de facrifier dans le pre- 
mier endroit qui fe trouvoit , que parce que Dieu 
avoit defendu de facrifier ailleurs qu’à [erufalem. 

(d) Les Indiens ont quantité d’Idoles, qui font 
difperfées dans les campagnes, & placées ordinaire- 
ment dans de petits bois touffus, ou au pied de quel- 
que arbre qui donne beaucoup d'ombre,  C’eft là 
que les voyageurs font leurs prieres , & les devots leurs 
offrandes , pour obtenir de leurs Dieux un heureux 
voyage. 

Les Juifs avoient auffi dans les campagnes des Au- 
tels, qui étoient deftinez pour les voyageurs , & fur 
lefquels ils immoloient des victimes à Dieu. Cela 
fut defendu après l'édification du Temple de Jeru- 
falem ; & l’on peut dire qu’un des plus beaux endroits 
de la vie d’Afa, eft d’avoir fait abbatre ces autels. (e) 

Les Indiens Paiens recherchent encore aujourd’hui 
l'ombre, & l’obfcurité dans leurs temples, qu’ils ap- 
pellent Pagodes. Ils obfervent avec foin, que le jour 
n'y entre que par k porte, qui ordinairement eft-très 
étroite, & très-baffe. Avec la porte il n’y a que quel- 
ques petites lucarnes, qui fervent de fenêtres. Ils en 
ont même, où il n’y a d'autre ouverture que la 
porte. 

C’eft ainfi que le Patriarche Abraham chercha l’ob- 
fcurité , pour rendre fes devoirs à Dieu , & pour. le 
prier. L’Ecriture marque , qu’il planta un'bois à 


(a) Deut.c. 12. v, 18. Cave ne : re Holocaufla tua in om- 
ni loco quem videris , fed in eo quem elegit Dominus. 
(Bb) 2 Paral. c. 20, v. 33. Verum excel[a non abflulit. 

. (c) 2. Paral. c. 33. v. 17. Attamen adhuc populus immolabat 
in excelfis Domino Deo fno. 

-_ {d) On obferve que dans les Païs Catholiques on a confer- 
vé quelque chofe de femblable à ces pratiques des Indiens & 
des anciens Juifs. Il eft fort ordinaire d'y trouver des Croix, 
des Notre Dames & de petits Jefus dans des efpeces de Cha- 
pelles & fur des hauteurs. Il ne left pas moins d’y rencon- 
trer des devots, qui, le chapelet à la main, y recitent leurs prie- 
res, & détaillent un certain nombres de Paters & d’Ave. On 
trouve fouvent aux pieds de ces Notre Dames de beatx fruits 
qui leur font offerts par un principe de Religion. 


(e) 2. Paral, c, 14, v. 2. Et fabuertit altaria peregrini cultu 
cr excelfa. 4 ce ; 
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Berfabée, (f) pour y invoquer le nom du Dieu éter- 
nel. Dans la fuite les Juifs eurent à peu près une fem 
blable idée de la Divinité, & crurent qu’elle fe plai- 
foit dans les lieux fombres, dans les nuages épais, & 
en géneral dans les tenebres. Aiïnfi lorfque Salomon 
fit porter l'Arche d’Alliance dans le Temple qu’il 
avoit bâti, & qu’il vit ce même Temple rempli d’u- 
ne nuée fi épaifle, que les Prêtres ne pouvoient y 
faire leurs fonctions facrées ; (g) il declare que le 
Seigneur avoit dit qu’il habitoit dans une nuée. Da- 
vid raccontant dans fon dix-feptiéme Pfeaume tout 
ce qui accompagne la Majefté divine, dit, qu’elle 
fe cache dans les tenebres. (b) Enfin prefque tous les 
peuples de l'antiquité ont eu le même fentiment fur cet 
article & peut-être l’origine en eftelle due à ce qu’ils 
avoient appris des premiers hommes ; à fçavoir que 
Dieu faifoit fon fejour dans le Paradis terreftre, lieu 
rempli d'arbres, & par confequent obfcur. (5) 

Si l’on vouloit donner quelque raïfon naturelle du 
foin que prefqne toutes les nations ont pris; de cher- 
cher toûjours les endroits fombres, pour adorer la Di- 
vinité, il me femble que l’on pourroit alleguer que 
les tenebres font propres au recueillement & à la mo- 
deftie, que l’on doit garder dans les Temples en pre- 
fence de l’Etre fupreîe : car la vüe eft le fens qui 
nous caufe le plus de diftraétions. Les tenebres empé- 
chent nos yeux de recevoir l’impreffion d’un objet ca- 
pable de nous diftraires ainfi elles conviennent parfaite- 
ment aux lieux deftinez à la priere & à l’oraifon. 

Outre cela l'ombre & l'obfcurité produifent, mé- 
me malgré nous, dans nos cœurs un certain fremifle- 
ment , qui tient aflez du refpeét que l’on doit à la 
Divinité; & je crois, que c’eft par cette raïfon , que 
les Latins ont donne à Dieu un nom, qui fignifie 
proprement crainte, horreur; car le mot, (&) Deus, 
eft vifiblement tiré du Grec Déos, formido : d’où les 
Grecs auroïient bien pû tirer auf leur 7éos : quoi- 
que quelques-uns le faffent deriver de Théein, curreres 
parce que plufieurs croioient autrefois, que les Aftres 
(qui pour ainfi dire courent toûjours) étoient des 
Divinitez. 


VY. Des Témples dediez à Priape. 


O' voit chez les Indiens des Temples dediez à 
Priape , quoique foûs des noms differens; & 
l'on peut dire , qu’ils ont de beaucoup rencheri fur 
les poftures infames dans lefquelles les Egyptiens , les 
Grecs, & les Romains l’ont reprefenté : plufieurs 
même portent un petit Priape pendu au col, mais 
il eft couvert d’un peu d’argent : & ils pretendent ob- 
tenir par là la vigueur, & la fécondité. 

L'on fçait que cette abominable Idole trouva au- 


[trefois des adorateurs chez les Juifs. L'Ecriture nous 


apprend, qu’Afa chaffa fa mere Maacha de la Cour, 
parce qu'elle avoit élevé un Autel à (4) Priape, qu'il 

fit brifer & brûler proche le torrent de Cedron. (4) 
Selon toutes les apparences les Juifs, avoient appris 
des 


(f) SE À c.21.v. 33. Abraham verd plantavit nemus in 
Berfabée, Gr invocavit 1b5 nomen Domini Dei aterni. 

(g) 3, Reg. c. 8. v. 12. 2.Paral. c. 6. v. 1. Dixit Dominus, 
ut habitaret in nebul&. Dans les Paralipomenes, il dit au mê- 
me fujet: Dominus pollicitus ef, ut habitarer in caligine. 

(b) Pfal. 17. v. 12. Pofuit tenebras latibulum fuum. j 

(5) Genef.c. 3.v.8. Et cum audiviffent vocem Domini Dei deam- 
bulantis in Paradifo, érc. 

(k) Cette Etymologie eft des plus forcées : pourquoi ne pas 
tirer Deus de A , qui en grecq fignifie Dieu? 

(a) Il eft appellé Belpeor dans Ecriture. Le mot de Mir- 
thlefeth dans l’Hiftoire de Maaca efttraduit par celui de Mar- 
moufet dans la verfion de Geneve. 

(8) 2. Paral, c. 15. v. 16. Sed » Maacham matrem Aa Re+ 
gi ex anguflo depofuit imperio ; ed qudd feciffet in luco fimulacrum 
Priapi: quod omne contrivit , Gr in frufia comminnens combuifit io 
terrente Cedron. 
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des Egyptiens , à rendre des honneurs divins à Pria- 
pe & à lui élever des Statuës , car l'Egypte a peut- 
être été l'endroit ; où cette prétenduë Divinité a été 
le plus en veneration, On l'y regardoit comme le 
principe de l’homme, qui eft ce qu'il y a de plus 
noble au monde. On y élevoit peu d’Edifices pu- 
blics , au-deflus defquels on ne mit les deux figures 
qui convenoient le plus à cette Idole, & qui y 
étoient regardées comme les Hierogliphes ou les fym- 
boles de ce que l’on pouvoit fouhaiter de plus grand, 
& de plus parfait dans la nature : par exemple de l’a- 
grandiffement, de l'abondance, de la fertilité, de 
l'union, de la force, de la vigueur, & de la fanté. 

De même les Romains n’invoquoient pas feulement 
Priape pour la propagation du genre humain, & pour 
fe donner des defcendans; mais encore pour la fecon- 
dité, & la fertilité des terres. Chacun lui élevoit or- 
dinairement dans fon Jardin une Statuë , qui au pis 
aller fervoit d’épouvantail & faifoit au moins peur 
aux oifeaux ; fi d’ailleurs elle ne pouvoit contribuer 
en rien à ce qu'ils attendoient d’elle, & leur procu- 
rer une abondante recolte. (4) 

L'on peut remarquer par un pañlage d'Horace, 
combien es Romains, particulierement les gens d'ef- 
prit & les Poëtes prenoient de liberté avec leurs 
Dieux ; & la maniere cavaliere dont ils les trai- 
toient. 


VII. Dieux Penates des Indiens ; € de l’'Origine de 


ces Divinitez Tutelaires. 


Utre les Dieux , que les Indiens ont dans leurs 
Temples ; l’on voit encore chez eux ce que 
les anciens appelloient , Lares, Manes, & Penates, 
qui font de petites figures placées en differens endroits 
de leurs maifons , & qu’ils ont grand foin de frotter 
d'huile, & d’entourer de fleurs ; croiant par là fe les 
rendre propices.  Quelques-uns ont dit, que les Ma- 
“nes étoient des Divinitez Infernales, & les ont di- 
ftingués des Penates, & des Lares: mais prefque tous 
les Autheurs fe fervent indifferemment de tous ces 
trois mots pour fignifier les ames des defunts: ainfi je 
n’entrerai point en dicuflon fur la difference que 
ceux du fentiment contraire prétendent y trouver. 
Ces Divinitez Tutelaires font très-anciennes. Elles 
ont commencé bien long-temps avant les Grecs , qui 
probablement les ont tirées, auffi bien que les premiers 
fondemens de leur hiftoire fabuleufe ; de ceux qui 
commencerent à former l'Empire des Affiriens. C’eft 
ainfi que je m’exprime avec ceux qui veulent trouver 
l'origine de cette Monarchie dans celle même de la 
Ville de Ninive, & lui donner treize cens ans de du- 
rée: car fi l’on fuivoit le fentiment d'Herodote, & 
que l’on ne lui en donnât que cinq-cens-vingt, en la 
faifant commencer vers le temps que Debora Jugeoit 
les Tfraclites , les Afiriens feroient pofterieurs aux 
Grecs ; & par conféquent ces derniers n’auroient pas 
tiré leurs fables des autres. Car le plus ancien Roi 
Grec que nous connoiffions eft Inachus , qui regna 
à Argos, & qui (fi nous fuivons le calcul des Sep- 
tante) devoit être contemporain de Moïfe ; quoi- 
(4) qu'Eufebe ait voulu faire vivre ce faint Lepifla- 
teur du temps de Cecrops, lequel vivoit plus de trois 
cens ans après, & qui fonda les douze Bourgs , dont 
fut compofé le petit Royaume d’Athene ; & que ceux 
qui fuivent ce fentiment faflent Inachus & Abraham 


(a) Voiïés Horat. ferm. L. 1. 
Olim truncns eram ficunus , inutile lijgnum ; 
Cum faber incertus, [camnum faceretne Priapums; 
Maluit efe Deum. Deus inde ego, furum aviumque 
Maxima formido. | 
(4) Voiez l'antiquité des temps retablie. 


ORIENTAUX, &c. 19 


contemporains : ce qui a commencé à brouillér la 
chronologie ancienne. 

Mais pour revenir à mon fujet ; nous voions des 
Dieux Penates long-temps avant Moïfe, & par cons 
fequent avant les Grecs. Il Y à aparence que les 
Téraphins de Laban, que Rachel f fille, enfuite fem 
me de Jacob, emporta à fon pere, &c cacha fous 
le harnois d’un Chameau; lorfqu’il entra dans la tente 
de Rachel pour les chercher, étoient des Dieux Tute- 
laires & Penates ; d’où l’on peut conclure , que ce 
n'étoient pas de fort grandes Statues. En cela Laban 
n'avoit que fuivi une coûtume , qui étoit en ufage 
long-temps avant luis car Tharé pere d’Abraham fai- 
foit auffi des Statues chez les Chaldéens, & ces Sta 
tues ne pouvoient être que des Idoles publiques, ou 
des Dieux Tutelaires. 

L'Origine de ces Idoles n’avoit en foi tien de 
Mauvais. Ce ne furent dans le commencement que 
des figures , par lefquelles les hommes tâchoient de 
reprefenter leurs Peres motts ou leurs Souverains , 
dont ils étoient trop éloignez,, & à qui ils ne pou- 
voient pas{rendre des honneurs perfonnels. Ils faifoient 
ainfi leurs efforts , pour réparer par leur art ce que 
la nature leur enlevoit , ou ce que la longue diftance 
des lieux les empéchoit de voir. Ce n’étoit donc 
qu'une marque de l'amour & du refpeét , que des 
enfans bien nez doivent à ceux dont ils ont reçû le 
Jour , ou des foûmiflions , & des hommages que de 
fideles fujets rendent à ceux, que le Ciel leur à donné 
pour maîtres. 

Nous voions dans le quatorziéme Chapitre de Ia 
Sagcefle une des occafions, qui avoient pü faire naf- 
tre la fuperftition à l'égard des figures élevées en 
l'honneur des parens morts. Le Sage l’attribue à Vas 
mour d’un fils pour fon pere. Îl n’y auroit eu en cela 
rien que d’innocent, fi le fils avoit refferré fa douleur 
dans de juftes bornes ; & ne l’eut pas poufée Jufqu'à 
reverer comme un Dieu au milieu de fà famille , 
celui qu’il ne devoit regretter que comme un 
homme. 

(ë) Platon donne aux Dieux Penates le nom 
d'Ornogencioi Theoi: T1 eft très-fur, que par ces Dieux 
que les Anciens regardoïent comme leurs Parens s ils 
ne pouvoient entendre, que leurs Ancêtres morts, & 
pour lefquels les hommes avoient une véneration tou- 
te particuliere, dans les premiers âges du monde; ou 
généralement ceux de leurs familles, qui leur avoient 
été chers pendant leur vie. 

On peut croire que d’abord on n’eut pour ces 


Statues que du refpect & de la véneration ; & qu'on 


ne les regarda que comme nous regardons encore au- 
jourd’hui le portrait d'nn pere mort , que nous au- 
rions tendrement aimé. Infenfiblement on fortit 
des bornes d’une tendreffe lesitime & l’on tomba dans 
l'Idolatrie. Mais il n’y a pas lieu de douter que l’i- 
dée que l’on a eu dés ces premiers tems , de l’im- 
mortalité de lame, n'ait été la premiere & la. plus 
grande fource de l’Tdolatrie. 
Ceux qui dans la fuite apprirent , que leurs Ancé- 
tres avoient invoqué les premiers Chefs de leur famil- 
le, & qu'ils difoient en avoient été exaucez, fe per- 
fuaderent facilement , qu’il falloit imiter un culte fi 
utile & fi glorieux en même tems. De pere en fils 
on parloit des vertus de ces premiers Chefs. On avoit 
devant fes yeux leurs images que l’on avoit foigneu- 
fément confervées. Voilà peut-être comment l’Idolas 
trie fe fortifia dans l’efprit des defcendans, & s’accrut 
même confiderablement par l’idée que les hommes ont 
prefque toûjours eu des temps qui les ont ue à 
C2 Ils 


! 


(a) Plato de legibus. Cela veut dire proprement les Dieux 
nez de la même famille , cat Omogeneia fignifie Parenté, 
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Ils s’imaginent que tout y étoit grand 5 que tout y 
étoit vertueux ; que leurs prédecefleurs étoient 
exempts des défauts qu’ils remarquent volontiers 
dans leurs contemporains. 

On mettoit les Dieux Tutelaires en differens en- 
droits de la maifon , mais plus ordinairement dans de 
petites niches placées (4) auprès du foyer, comme 
étant le lieu où ceux de la famille fe trouvoient le plus 
fouvent aflemblez. Comme les Indiens n’ont point 
de cheminées dans leurs maifons , ils y placent in« 
differemment leurs Penates. 


VIII. Des Eaux luffrales des Indiens. 


Es Juifs avoient des eaux luftrales , dont on Jet- 

toit un peu fur un homme qui étoit immonde, 

le troifiéme jour après qu’il avoit été declaré tel, & le 
feptiéme, auquel 1l étoit purifié. 

Ce n’étoit que de l'eau claire, dans laquelle (b) on 
mettoit des cendres d’une vache roufle , que l’on 
brûloit hors du camp avec fes entrailles. Le Prêtre 
jettoit du bois de cedre, & de l'hyflope, avec un peu 
d’écarlate dans le feu qui la confumoit. 

Les Gentils Indiens ont aufli des eaux luftrales, 
qu’ils tirent de la vache même; mais comme ils croi- 
toient faire un crime capital en la brûlant; ils ne fe 
fervent que de fon urine, dont les devots ont grand 
foin d’arrofer exatement tous les matins le devant 
de leurs portes ; s’imaginant éloigner ainfi de leurs 
maifons toutes fortes de malheurs, & s’attirer au con- 
traire une protection particuliere des Dieux ; car ils 
regardent comme fanctifié, & même comme divin, 
tout ce qui vient de cet animal. 

Le refpect qu'ils ont pour les vaches me paroît 
venir de plus loin que de la pretenduë Metempfycofe 
de Phoë , ou de ce qu’ils nous rapportent de Parme- 
Jer. Ils difent que quand celui-ci vivoit fur la terre, 
il voulut bien prendre la peine de les garder. Mais 
d’ailleurs ils ultifient l'attachement qu’ils ont pour ces 
animaux , en prétendant qu’ils font les meilleurs & 
les plus parfaits de tous :  ainfi independamment de 
l’honneur que les vaches ont eu de recevoir l’ame de 
Phoë , ou d’être gardées par un de leurs Dieux , elles 
étoient toûjours en veneration chez eux. 

Il n’eft pas difficile de montrer que les Indiens ne 
font pas les feuls qui aient regardé le taureau , le 
bœuf & la vache comme des Divinitez. Les Egi- 
ptiens adorerent le bœuf fous les noms d’Apis & de 
Serapis, qui fignifient la même chofe. Quelques-uns 
ont voulu qu’Apis ne fut autre chofe qu’un hiero- 
glyphe de Jofeph, qui avoit trouvé le moïen de faire 
jouir les Egiptiens d’une heureufe abondance pendant 
le temps d’une grande fterilité. En effet chez eux & 
chez tous les autres Païens , le bœuf reprefentoit la 
fertilité & l'abondance. D’autres ont dit qu’Apis é- 
toit un Prince qui regna chez les Argiens, & en- 
fuite chez les Egiptiens ; qu’il avoit appris à ces der- 
niers la maniere de cultiver la vigne, & que l'Egipte, 
pour reconnoître ce bienfait , l’adora après {a mort 
fous la forme d’un bœuf. On dit quece Prin- 
ce y prit le nom d'Ofriss A ce compte A- 
PIS» Serapis, & Ofiris ne feroient qu’une même 
chofe. 

Mr. Voflius prétend qu'il y a eu trois Ofiris en 
Egipte. nl dit que Cham fut le premier, ou bien 
fon fils Mitfraïim. En effet le nom de (b) Mitfraiim 


(a) C’eft pour cela que l’on fe fervoit quelquefois du mot 
Eflia, focus, pour fignifier les Dieux Penates ; & reciproque- 
ment, on emploioit quelquefois celui de Perates , pour figni- 
pen. foier ; : même toute la maifon. 
- (6) Aujourdhui encore les Arabes l'appellent Mezr. Voiés 
Vañfle-Rélation d'Egipte. as ie sn 
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eft demeuré à l'Egypte, & c’eft ainfi qu'elle eft 4p- 
pellée dans le Texte Hebreu. Le fecond felon lui 
fut Jofeph, & le troifiéme Moïfe. Mais pour ce 
qui eft de ce dernier , il n’y a guere d’apparence que 
la conjecture foit vraifemblable. Quoiqu'il en foit, 
ils eft toûjours très-fur que fous les noms d’Apis, de 
Serapis & d’Ofiris les Egyptiens adorerent (4) le 


bœuf. Ils le regarderent peut-être comme l’Hierogli- 


phe de quelqu'un de ceux que nous venons de 
nommer. 

Les Juifs , à l'exemple des Egyptiens , firent un 
Veau d’or dans le defert, & fléchirent le genouil de- 
vant lui. Dans la divifion des Royaumes de Juda& 
d’Ifraël Jeroboam en fit élever deux, un à Dan & 
l'autre à Bethel , que les Ifraelites revererent comme 
des Dieux , qui les avoient tirez d’Egipte. TJupitera 
été adoré fous la forme d’un Taureau, forme qu'il 
prit , felon les Poëtes, pour enlever Europe. Cette 
fable eft très-ancienne, (4) puis qu’Anacreon en par- 
le dans une de fes Odes. Enfin le bœuf a été lbré 
comme Dieu chez plufieurs Peuples de l'Antiquité, 
ou du moins reveré comme le Simbole de la fécondité 
& de l'abondance. + 

(c) Diodore de Sicile rapporte qué les Troglody- 
tes étrangloient avec la queuë d’un bœuf les vieillards 
qui n’étoient plus en état de travailler ; ou de garder 
les troupeaux, & generalement tous ceux qui étoient 
languiffans & attaquez de quelque maladie incurable : 
crolant leur rendre un grand fervice en ne les laiffant 
pas languir long-tems & les envoiant promptement en 
l’autre monde.Deplus ils s’imaginoient leur faire beau< 
coup d’honneur, en les étranglant avec la queue 
d’un animal comme le bœuf ou la vâche. 

A la verité les Indiens ne pouflent pas tout-à-fait 
la charité jufques-l ; mais toûüjours regardent-ils com 
me un honneur & comme l’affurance d’une felicité 
éternelle , de pouvoir mourir en tenant la queue d’une 
vache entre fes fains. j; 

Les Egiptiens adoroient le bœuf fous le nom d’A- 
pis, & fous celui de Sérapis , comme nous venons de 
le dire: ainfi l’on pourroit conclure de R qu'ils ne le 
tuoient point ; d’autant même que lorfque Pharaon 
ordonna aux enfans d’Ifrael de faire des Sacrifices à 
leur Dieu fans fortir d'Egipte, Moïfe lui dit que cela 
ne fe pouvoit faire; (4) que tes Egiptiens les lapide- 
roient, s’ils leur voioient immoler des animaux qu'ils 
adoroïent. Si donc les Egiptiens ne pouvoient voir 
fans horreur des Juifs immoler les animaux qu’ils 
adoroient ; il paroît bien vraifemblable , qu'eux mé- 
mes ne les tuoient pas. Outre cela Juvenal nous dit 
qu'en Egipte (e) on ne mangeoït point d’animaux 
à line, & que c’étoit un crime d’y égorger un che- 
vreau. 

Si les Egiptiens n’ofoient tuer ni moutons, ni che- 
vraux ; 1] y a toutes les apparences qu’ils ne tuoient 


point auffi de bœufs , ces animaux pour lefquels ils 


avoilent tant de veneration. 


(f) Cependant ils per- 
met 


(a) Ce bœuf devoït avoir le corps noir , le haut de la téte 
au deflus des yeux blanc, & une tache blanche fur le dos. 
Ce Dieu à quatre pieds avoit une mariere toute particuliere 
de rendre fes Oracles , mais en même tems fimple & très 
conforme à fa nature. Celui qui le confultoit lui prefentoit 
à manger s’il refufoit, mauvais figne. On ne fe promettoit 
rien que de facheux : mais s’il acceptoit le manger, on pou- 
voit être afluré que tout iroit bien. 

(6) Anacr. Od. 95. 

(c) Diod. L4 c. 3. 

(d) Exod. c. 8. v. 26. Non toteff ita fieri, abominationes enims 
Ægyptiorum immolabimus Domino Deo noffro; quèd fi maëtaveri- 
mus ea qua colunt Ægypti coram eis , lapidibus nos obruent. 

(e) Fuven. fatyr. 15. Lanatis animalibus abflinet omnis 

Menfa, nefns illie fœtum jugulare capelle. 

(f) Cette raifon nous perfuaderoit afféz evidemment que 
les Egyptiens n’adoroient pas veritablement le bœuf , ou que 
tout au plus ils lui rendoient un culte fymbolique. Il fe pee 
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mettoient aux Juifs d’en tuer & d'en manger. Plu- 
tarque rapporte qu’eux-mêmes immoloient des bœufs 
roux à Typhon Les Ifralites ÿ mangerent des 
agneaux ;. contre ce que Juvenal rapporte de la coû- 
tume des Egiptiens ; qui ne mangeoient point d’ani- 
maux à laine: d’où l’on peut conclure, qu’ils n’obli- 
geoient point les Juifs à fuivre dans le particulier 
toutes leurs coûtumes ; & qu'ils étoient contens, 
pourvû qu'en public il nefe fit rien qui choquât 
leur Religion & leurs Ceremonies. 

Peut-être ne doit on attribuer la veneration pref- 
que génerale, que les Idoltres ont eue pour le bœuf 
qu'aux  fervices que les hommes en tirent. Par 
exemple, plufieurs perfonnes, même après le deluge, 
ne fe nourifloient gueres que de lait & des fruits de la 
terre +ainfi la vâche leur fournifloit la chofe dont ils 
fe {ervoient le plus pour leur nourriture. Le bœuf 
kbouroit la terre, portoit le bagage des voyageurs, 
traînoit des chariots. Dans les dterts où il n'y avoit 
point de bois , ils fe fervoient de fa fiente pour 
faire du feu , après l'avoir mélée avec un peu de pail- 
ke, & l'avoir fait fecher au foleil. C’eft ce que font 
encore es Indiens ; dans les endroits où le bois 
eft rare. 

Les hommes s’accoûtumerent donc infenfiblement 
à prendre beaucoup de foin de la confervation d’un 
animal, qui leur faifoit tant de bien, & qui leur 
étoit même en quelque façon necefläire. Ils le mi- 
rent peu à peu fort au-deflus de tous les autres ani- 
maux, ce qui étoit fort raifonnable : mais à la fin ils 
poufferent les foins & la reconnoiffance jufqu'au re- 
{pet , qui ne tarda gueres à dégenerer en adoration : 
tant il eft vrai, que les hommes fe tiennent rarement 
dans un jufte milieu , & qu’ils pouffent prefque toû- 
jours les chofes à l’extremité. 

(a) Les Indiens ont encore foin en plufieurs en- 
droits de mettre fur une efpece de pilier une petite 
vache de bois, ou de pierre. Je me fuis informé in- 
utilement, s'ils regardoient ces reprefentations com- 
me des Idoles, ou comme des Talifimans. 

J'avois déja remarqué quelque chofe de femblable 
avant que d’entrer dans les Indes. J’avois vû dans 
l'Ile de Moëli habitée par des Mahometans , & qui 
eft une Colonie d’Atrabes , les os d’une tête de bœuf 
remplis de caracteres Arabes , mais prefque tous effa- 
cez; & je me fuis perfuadé qu'ils regardent cette tête 
comme un Talifman , auquel ils attachent la confer- 
vation & la fécondité des troupeaux delle ; car 
les Arabes donnent beaucoup dans ces fortes de my- 
fteres. 

Les Juifs n’étoient pas entierement exempts de la 
fuperftition des Talismans , & ce fera leur faire grace 
que de dire, qu'ils revererent comme un Talifman le 
Serpent d’airain , que Moïfe avoit fait élever dans le 
defert ; car il eft bien rare que l’on ait offert de l’en- 
cens aux Talifmans , qui fouvent étoient enfermez 
dans les fondemens des édifices ou des Villes ,que l’on 
mettoit fous leur protection, ou qui étoient pofez fur 
le haut des tours & des () Pyramides. Cependant 


auffi que le Bœuf Apis ne fut Dieu qu'après la confecration, 
& cela fe juftifie par l’hiftoire anciene. D'ailleurs tous les 
Bœufs ne pouvoient pas devenir Dieux , puifqu’il leur falloit 
certaines marques pour pouvoir les devenir. 

(a) On voit fur la frontiere du Bengala un bœuf d’une gran- 
deur excefive elevé fur un grand chemin, & dont les yeux 
font deux efcarboucles ou deux rubis. Les Indiens de ce 
Païs là ne voiagent gueres fans avoir invoqué un bœuf. Ceux 
du Roïaume de Var prennent la graiffe des bœufs qui vien- 
nent de mourir, & en oignent leurs maifons. Ceux de Melia- 
pur portent avec eux du poil de taureau & l’attachent au col 
de leurs chevaux comme un prefervatif excellent. D’autres, 
qui adorent auffi le bœuf, brifent les os de cet animal après 
fa mort, en font une efpece d’onguent & s’en frottent. C'eft 
ce que raporte Marc.Paul. 

(6) Comme PAuteur à parlé ici des Pyramides d'Egipte, il 
ef bon de dire qu’il y a È 


cet égard quelque conformité en- | 
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quelques-uns fe metroient en certains petits T'emples 
particuliers , & n’étoient point expolez à la vue du 
public. L’Ecriture nous rapporte , que les Juifs 
offrirent de l’encens au ferpent d’airain jufqu’au tems 
(c) d’Ezechias, qui le fit abatre. Le Palladium de 
Troie étoit auffi un Talifman, &il n’y avoit gue- 
res de Ville, qui n'eut autrefois quelque chofe de 
particulier, (d) d'où les Peuples croioient que dés 
pendoit fa deftinée. 


IX. Dx Flenve Gange & des terres 
qu'il arroufe. 


E Anciens ont parlé du Fleuye Gange. S. Terô- 
me écrivant au Moine Ruftique fe conforme à 
ce qu’en dit l'Ecriture , que le Gange, ou le Phifon, 
(car c'eft ainfi que Moïfe l'appelle dans la Genefe ) 
parcourt la terre d'Évilath: Il remarque, que c’eft À 
où naifent l’Emeraude & l'Efcarboucle ; qu'il y a 
des montagnes d'or ; defquelles il eft impoñfibles aux 
hommes d’approcher , à caufe des Griphons , des 
Dragons , & de quantité d’autres Monitres qui les 
habitent. (4) 

Quand l'Ecriture nous a parlé du Gange ; (fup- 
polé que ce foit le Phifon) je crois qu’elle nous l’a de- 
peint tel qu’il étoit avant le Deluge , & immédiate- 
ment après la creation du monde , le faifant {ortir 
avec les trois autres de la même fource : mais il y à 
beaucoup d'apparence , que les eaux qui couvrirent la 
terre changerent abfolument le cours & la difpof- 
tion des rivieres, & qu’ainfi ce que nous appellons 
prefentement Tigre, Gange & Enphrate , ne font plus 
les anciens Fleuves qui fortoient du Paradis terreftre, 
& qu'ils n'ont avec eux rien de commun que 
le nom. 

Il me paroît auffi que nous pouvons , fans craindre 
de nous oppofer à l’Ecriture , retrancher hardiment 
de la defcription que S. Jerôme nous fait du Gange 
les Emeraudes , les Efcarboucles & les montagnes 
d’or; le Païs que ce Fleuve arroufe étant riche uni- 
quement par la fertilité de fon terroir , par fes foies 
& par fes mouflelines, qui y attirent les étrangers, & 
prefque tout l’or des Indes , dont une bonne partie 
vient d’Achim dans l'Ile de Sumatra, qui à eft plus 
de trois cens lieues du Gange. 

On croit que la ville d’Achim eft l’'Ophir dont 
parle PEcriture: c’eft À, fuivant elle, que Salomon 
envoyoit chercher de l'or, ce qui a quelque fonde- 

3 ment : 


tre les Egiptiens & les Chinois. Ceux-ci ont des tours eleë 
vées en forme de Pyramide , au haut desquelles on voit une 
Idole. Ils ont beaucoup de veneration pour la tour & pour 
lidole : & foit qu’ils la regardent comme un talifman , ou 
que Ja tour cache quelqu’autre fuperftition capable d’ex- 
citer la devotion des Chinois, toûjours eft il certain qu’il ya 
quelque raport entre ces tours & les Pyramides. Les Egi- 
ptiens avoient aufli beaucoup de refpeét pour elles, & l’on 
affure même qu’ils adoroient la pointe ou le haut de ces Edi- 
fices. = 

(c) 4. Reg. c. 18. v. 4. Confregitque ferpentem aneum quems 
fecerat Moyfes, fiquidem ufque ad illud tempus fili Ifraël adole- 
bant ei incenfum. 

(d) Les Villes & les Etats étoient fous la proteétion de quel- 
ques Dieux , ou fous celle de certaines chofes particulieres, 
mais régardées, comme facrées. C'étoit peut-être une imi- 
tation du Judaïfme, qui avoit l'Arche, les Urims , &c. qu'il 
paroît que les Païens ont imité en quelques occafions. Il fe 
peut auffi, que fans avoir recours aux Juifs les Païens aient 
imaginé d’eux même ces fuperftitions. 

(a) S. Hieronymus Ruflico, Epiflol. 13, . . . Ad Indiam perve- 
nitur G ad Gangem fluvium , quem Phifon Sacra Scriptura com- 
memorat , qui circumit totam terram Evilath. . . . . nbi nafcitur 
Carbunculus dy Smaragdus. . . . . montefque auri ; quos adires 
propter Gryphos & Dracones , ér immenforum corçorum Monfira 
hominibus impofiibile eff, Ces montagne# d’or font admirables 
pour ornér la furface du Païs des Fées. Il ef facile de fe faire 
des idées exceffives jufqu'au ridicule de ce qui eft éloigné de 
nous, ou de ce que nous ne connoiffons pas. 
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ment: f4) car la flotte de ce puiflant Roi fût con- 
ftruite à Afiongaber; qui étoit une Ville de l'Tdu- 
mée, fituée fur les bords de la Mer rouge. Selon tou- 
tes les apparences cette Ville n’étoit pas fort éloignée 
de l'endroit où eft à prefent Moca; & l’on ne voit 
pas que ces vaiffeaux fortant de la Mer rouge euffent 
d'autre endroit à aller chercher une fi grande quanti- 
tité d’or que l’Ile de Sumatra, qui en eft cependant 
fort éloignée & où ils ne pouvoient aller dans ce 
temps-là qu'avec beaucoup de peine & de temps; 
à caufe qu'ils n’avoient point l'ufage de l'aiguille ai- 
mantée, & que n’ofant prendre le large ils étoient 
contraints de naviger prefque toûjours près des terres. 
C’eft peut-être à l’occafion de ce long voyage, que 
() V'Écclefiaftique dit, en parlant de Salomon, que 
fa réputation s’étoit étendue jufques dans les Iles les 
plus éloignées. 

Mr. Huët parlant du Canal qui joignoit la Medi- 
térranée à la Mer rouge, par où les vaifleaux de Salo- 
mon & d’Hiram pouvoient revenir chargez en Tudée 
ou en Phenicie, croit qu'Ophir étoit la côte Orien- 
tale d'Afrique appellée Zawgucbaï : mais il s’en faut de 
beaucoup que cette côte n’approche d’Achim pour 
l'abondance de l’or. D'ailleurs fi l’on objecte contre 
Sumatra, que cette Ile étoit trop éloignée pour des 
gens qui n’étoient pas fort habiles dans la navigation, 
à plus forte raifon objeétera t’on l'éloignement con- 
tre le Zanguebar. Ce fçavant Prélat leur fait faire un 
voiage & plus long encore & plus dangereux, en les 
raménant d’Efpagne dans la Mer rouge, & fuppofant 
qu’ils faifoient tout le tour de l'Afrique. Il parle 
pour lors de ceux qui revenoient de Tarfis. 

Pour ce qui eft des bêtes fauvages, qui habitent 


les environs du Gange ; l’on n’y voit ni Dragons, ni 


Gryphons, mais pour les Crocodiles, les Rhinoceros, & 
les Tygres, ils y font communs & en affez grand nom- 
bre. Ces derniersentr’autres y font un ravage étrange. 
Onen a vû venir prendre des enfans dans les maifons, 
&lorfque l’on s'éloigne un peu dans les bois, on court 
rifque d’être devoré de ces animaux. J'ai vû, étant 
à la chafle fur les bords du Gange, des pas tout frais 
d’un de ces animaux, qui, fans exaggerer, avoient 
plus de fept pouces de diametre. 

Les Crocodiles y font auffi en très-grande quantité. 
Ils fe tiennent ordinairement dans l’eau , cherchant 
même les petits ruifleaux qui donnent dans le Gan- 
ge, parce qu'ils y trouvent plus abondamment de- 
quoi {e nourrir que dans la grande eau : mais lorfqu’ils 
vont à terre ils s’éloignent rarement du rivage. J'ai 
entendu des chofes étonnantes de la force prodigieu- 
fe de ces animaux , & des gens du païs m'ont aflü- 
ré qu'ils faififloient fouvent les bœufs par le mu- 
fle lorfqu’ils alloient boire, & les entrainoïent fans pei- 
ne au fond de Peau. Auffi eft-il très-dangereux de 
s’y baigner. 

(c) Les Indiens ont une veneration toute particu- 
liere pour le Gange. Ils le regardent comme un 
Dieu : ils lui font tous les jours des facrifices, met- 
tant fur fes bords de petites lampes que le cou- 
rant emporte. Cela fait le foir un très-agreable 
effet. 

Plufieurs de ceux qui habitent dans les terres que 
le Gange arroufe demandent comme une faveur par- 
ticuliere (lorfqu’ils fe voient prêts de mourir) d’aller 
expirer aux bords de ce Fleuve; eftimant heureux 
ceux qui peuvent rendre les derniers foûpirs dans fes 


(a) 3. Reg. c. 9. | 
. (6) Ecclef. c. 47. V.17. Ad infulas longè divulgatum eff no- 
men tuum. 

(c) Les Egiptiens avbient auffi beaucoup de veneration pour 
le Nil qu'is ont même deifié: car Ofris, dont nous avons 
parlé , étoit le Ni, on du moins la vertu de ce Fleuve, qui, 
comme l’on fait, rend les campagnes d’Egipte fertiles. 
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eaux , & croiant que par ce moien tous leurs crimes 
font effacez. (4) 

Lors qu’un malade à demandé une fois d'y être 
conduit , il ne peut plus retracter fa parole. ‘On le 
porte au Nil, on commence par lui mettre les pieds 
dans le Fleuve , après quoi on lui fait avaler beau- 
coup d’eau. On l’exhorte à la boire avec devotion & 
avec une fainte confiance ; à la regarder comme un 
moien für de laver fon ame & d’effacer tous fes pé- 
chez. Enfin on le poufe infenfiblement dans le Fleu- 
ve, fans qu’il y ait pour lui aucune efperance de retour 
à cette vie mortelle. On en a vû plufieurs noiés de la 
forte, par ce qu’une devotion indifcrete ; ou quelque 
mécontentement du côté de leur famille les avoit por- 
té à demander d'aller au Gange. Il s’en falloit bien 
qu'ils ne fuflent aflez malades, pour penfer fi-tôt à 
fe fan@tifier de cette maniere. Ils fe repentoient vive- 
ment, mais trop tard de la faute qu’ils avoient faite. 

Ceux qui font trop éloignez du na > fe con- 
tentent ; lorfqu’ils peuvent avoir de l’eau de ce 
Fleuve, d’en boire un peu avant que de mou- 
rir ; & fe croient de cette maniere également pur- 
gez de leurs crimes. Il vient fouvent des gens 
de fort loin, pour emporter un peu de cette fain- 
te eau dans leur païs, & en fournir leurs princi- 
pales Pagodes, qui très-rarement en font depourvüûes. 
J'ai veu pañler une fois par Pondichery (qui eft élo- 
gné du Fleuve tout au moins de trois cens lieuës) une 
petite Caravane de devots [ndiens, qui portoient quan- 
tité de grands pots garnis de Rorain & remplis de 
l'eau du Gange. Ces pauvres malheureux gardoient 
ces pots avec un foin & un refpeét extraordinaires, 
bien qu’il leur reftât encore bien du chemin à faire 
pour fe rendre chez eux. 

Je ne puis m’empécher de faire ici reflexion fur 
les tenebres où ces Idolâtres fe trouvent plongez, & 
de remarquer que le menfonge & la verité font la mé- 
me impreffion fur lefprit & fur le cœur des hom- 
mes. Les hommes font (4) aufli conftans dans l’er- 
reur & aufh exa@ts obfervateurs des fuperftitions les 
plus groffieres qu’ils devroient l'être de Rà veritable 
Religion. Nous fommes furpris , que ce que l’on ap- 
pelle la force de la verité n’agifle pas davantage fur 
eux , qu'elle ne fe fafle pas fentir aux aveugles, 
& ne leur ouvre pas les yeux fur l'erreur. Mais il faut 
recourir à la profondeur des jugemens de Dieu, & à 
cet abîme de prudence que les yeux de la creature 
ne peuvent penetrer, & que la Divinité feule peut 
comprendre. 

Revenons au Gamge. Peut-être que le refpect des 
Indiens pour ce Fleuve eft chez eux un refte de tra- 
dition de ce que leurs peres favoient du Phifon dont 
PEcriture nous parle , & qu'infenfiblement ils ont 
mélé ce qu’ils en avoient apris des premiers hommes 
avec les hiftoires fabuleufes des Dieux qu’ils fe font 
forgés. 

Ils n'ont pas feulement de la veneration pour le 
Gange ; qu’ils regardent toüjours comme le 
plus faint des Fleuves , & qu’ils prétendent être 
une Divinité : ils reverent encore generalement (c) 
tous les Fleuves , & toutes les rivieres. Les devots 
d’entre les Indiens ont foin, avant que de mettre les 
pieds dans l’eau des Rivieres, d’en prendre & de s’en 
laver les mains , en faifant en même temps une petite 
priere aux Dieux. 

Cette coûtume d’avoir du refpeét pour les rivie- 

TES» 


(a) O faciles nimium qui triffia crimina cédis,, 
Flumineä tolli poffe putatis aqué. 
(6) Les raifons qu’on donne de cette conduite font déja fort 
rebatues : voiés fur cela les Penfees de Bayle fur les Comeres. 
(c) Cette Idolatrie leur eft commune avec les Grecqs & 
les Romains, 
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res, & de fe laver les mains dans leurs eaux fe trouve 
fortement recommandée par (4) Hefiode, un des plus 
anciens Poëtes que nous aions maintenant. 

Ce refpett pouvyoit être fondé fur ce que les an- 
cienss’imaginoient que chaque riviere & chaque Fleu- 
ve avoit une Divinité particuliere qui lui étoit atta- 
chée & qui prefidoit à fes eaux. 
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te fa rigueur. D’autres ne pouvant s’imaginer , que 
les ames des hommes pañlaffent dans les corps de cer- 
tains animaux ne crurent pas devoir fe priver de s’en 
nourrir. Châcun dans la fuite communiqua fon opi- 
nion à ceux de fa famille, qui la firent infenfiblement 
paffer chez leurs defcendans, & ceux-ci l'ont toûjours 
confervée, & la regardent à prefent comme une regle 
qu’ils font indifpenfablement obligez de fuivre , à caufe 
de la veneration & du refpect qu’ils ont pour toutes les 
coûtumes qui leur viennent de leurs predeceffeurs. 

Si la Metempficofe avoit d’abord été établie chez 
les Indiens comme un point de Religion ; l’on ne 
verroit pas tant de difference fur ce fujet : les fenti- 
mens feroient plus uniformes. On auroit même regardé 
comme Schifmatiques ceux qui fe ferofent écartez de 
lopinion publique , & qui n’auroient pas voulu fui- 
vre cette doctrine dans toute fa pureté. On fe feroit 
enfin entierement feparé & l’on n’auroit pas eu mêmes 
Temples, mêmes Prêtres, & mêmes facrifices. 

On pourroit auf demander , fi les Indiens ont re= 
çû la tranfmigration des ames de Pythagore ou de fes 
fectateurs ? car ce Philofophe eft communement regar- 
dé comme l’autheur de ce fentiment , ou du moins 
comme celui qui l’a enfeigné le premier. 

Si l’on repond à cette queftion conformement aux 
nouvelles découvertes , que l’on a faites de nos jours 
dans l'Empire de la Chine, on conviendra, que les 
Indiens & les Chinois ont connu la Metempficofe tout 
au moins cinq cens ans avant ce Philofophe, qui ne 
fleurit (comme le marque Ciceron) que dans le temps 
(a) auquel les Romains laffez de la tyrannie de Tar- 
quin'le Superbe chafferent ce Roi de Rome & s’érigerent 
en Republique. Dés le temps de Salomon un Phi- 
lofophe Indien appellé (6) Phoë ; né dans l'Ile de 
Ceiïlon felon quelques-uns , ou dans le continent 
voifin felon quelques autres , publia cette doctrine 
dans les Indes. 

Pour donner plus de poids & d’authorité à cette 
nouvelle Philofophie , & la faire recevoir avec plus 
de refpect , il affeura qu’il l’avoit reçûë du Ciel : il 
fe fit regarder comme un Prophete , & alla même 
jufqu’à dire que fur la terre il n’y avoit rien d’é- 
gal à lui. 

Il avoit deux doctrines, l’une interieure l’autre ex= 
terieure. | 

Il ne communiquoit l’interieure qu’à fes plus chers 
difciples , à ceux qu’il fçavoit lui étre entiérement 
attachez , & de la fidelité defquels il étoit feur. Il 
établifloit par fon Syfteme l’anéantiflement de lame 
après la mort , foutenant qu'après être feparée du 
corps , elle fe diffipe dans les airs & s’y refout 
en une matiere étherée ; ce qui n’eft prefque autre 
chofe que (c) l’atheifme, tel que l’on prétend que le 
fuivent encore généralement tous les Lettrés Chi- 
nois. 

Par fa do@rine exterieure , il enfeignoit vulgaire- 
ment à ces peuples la tranfmigration des ames (d) 
qu’il difoit avoir experimentée lui même un nombre 
infini de fois ; ayant vécu fur la terre fous la figure 
d’un 


X. De la Metempficofe. 


Es Indiens croïent la Metempfcofe. Les hôpi- 
LE taux. qui font à Surate, où l’on reçoit , où l’on 
nourrit, où l’on panfe même toutes les bêtes malades, 
ou eftropiées, en font une preuve convaincante : mais 
je n’ai pû decouvrir fur quel pied cette doétrine a été 
établie chez eux. Je crois qu’il ef très-diffcile de le 
dire ; car l’on voit des gens de même Religion, qui 
vont adorer les Dieux dans les mêmes temples, qui 
ont les mêmes Ceremonies, qui de plus font de la 
même Cafte ou Tribu , penfer bien differemment fur 
cet article. 

Il ya, par exemple, de certains (4) Bramins , qui 
ne vivent que (c) d'herbes, de lait, de beurre, & 
de fruits: d’autres mangent feulement des poules; 
d’autres du chevreuil. Quelques Caftes mangent du 
cochon ; mais generalement ils s’abftiennent tous du 
bœuf & de la vache. J'ai déja parlé de la veneration 
qu'ils ont pour. ces animaux. 

Les Banianes, qui forment une Cafe particuliere de 
marchands , & dont je parlerai plus bas, font ceux 
de tous les Indiens qui fuivent le plus exaétement la 
do@rine de la tranfmigration des ames , & qui prati- 
quent le plus religieufement jufqu’aux moindres cho- 
fes auxquelles ce fentiment engage fes fectateurs. {d) 
Ils ne tuent aucune forte d’animal ; & ne mangent 
rien de ce qui a eu vie; plufieurs même d’entre-eux 
pouffent l’exa@titude & le fcrupule jufqu’à avoir des 
valets, qui avec un évantail agitent l'air pendant qu’ils 
mangent, afin d’éloigner tous les petits moucherons, 
que l’on voit en quantité dans ce païs-là : de peur 
qu’il ne s’en mêle quelqu’unjavec manger, & qu’ainfi 
en l’avalant ils ne lui faflent perdre la vie. 

II me femble que l’on pourroit conclure de cette di- 
verfité d'opinions touchant la tranfmigration desames, 
que lors qu’elle fût introduite chez les Indiens ils a- 
voient déjà un culte determiné & une Religion fixein- 
dependamment de cette doétrine : qu’ainfi elle n’y fut 
d’abord reçüë que comme un fentiment, qui ne ren- 
© fermant en foi rien de mauvais pouvoit être embraflé 
ou rejetté fans confequence , & comme on le jugeroit 
propos. Quelques Peres de familles épouferent enfui- 
te cette nouvelle Philofophie & la fuivirent dans tou- 


(a) Hefiod. oper. dr dier. I. 2. 

(6) On trouve divers raports entre les Bramins & les anciens 
Prêtres Egiptiens. Par exemple les premiers fe lavent deux 
fois le jour avec de l’eau claire, avant que d’entrer dans leurs 
Pagodes , ainfi que le pratiquoient auffi les Egiptiens. Ils fe 
plongent dans le Gange par un efprit de devotion , prennent 
enfuite de l’eau & la jettent vers le Soleil pour lui temoigner 
leur refpect. Les Egiptiens fe plongeoient auffi dans l’eau fa- 
crée du Nil. Ils s’abfténoient de manger de ce qui 4 vie, COM- 
me les Bramins aujourd’hui, 

(c) Plufieurs même ne mangent ni lait, ni fromage, ni 
beurre , ni œuf, ni quoique ce foit qui provienne de quel- 
que animal vivant; de peur, difent ils d’avaler imprudemment 
l'ame de quelqu'un de leurs heros ou de leurs parens, &c. 

(d) Leur charité pour les bêtes a quelque chofe de fi parti- 
culier qu’elle ne paroitroit pas vrai-femblable , files Voia- 
geurs, entr’autres M. Fryer Medecin Anglois , n’en parloient 
comme temoins occulaires.,, Les Banians, dit le dernier dans fon 
excellent voiage en Perfe & aux Indes. Logent avee les beuf & 
les vaches rc. dr fe laifent manger à lavermine par un princi- 
pe de charité. On les voit tourmentés des moucherons ç> des 
Mofquites fans qu'ils ofent les toucher &cc. quelque vif que foit le 
mal, encore croient ils que l’aproche de ces vils animaux leur 
attire la benediétion du ciel. 4 leur mort , ils rachetent des ani- 
masx ils en déchargent de leurs sravanx &cce 


(a) 4. Tufculan. quel. in Brut. ES ; 

(b) Fo ou Xechia Divinité Chinoïfe , originaire des Indes 
où elle eft connue fous le nom de Ram, au Japon, fous ce- 
lui de Xaca ,au Tunquin fous celui de Chiaga &cc. On en par- 
lera dans la fuite. Nous dirons feulement ici, que quelques Au- 
teurs prennent ce Xaca pour Pythagore, & d’autres pour Hermes 
Trifmegifte Egyptien. £ : 

(c) Il n’y a point d’Atheïfme en cela. Cette refolution de 
lame en une matiere étherée eft un fentiment fort ancien», 
auquel on peut donner un'affés bon fens. Il eft vrai qu'il fait 
lame corporelle. ; 

(d) L’ame de Xaca , felon les Indiens, foufrit So. mille 
Metamorphofes & logea enfin dans le corps d’un elephant 
blanc. C'eft là l’origine de la veneration des Indiens Poux 
l'elephant blanc. 


DES COUTUMES 


eut-elle parû chez eux ; qu’elle y trouva un nombre 
infini de partifans. 
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d’un finge, d’un veau, d’un elephant & fous celle 
de plufieurs autres animaux.  C’eft fur ces differentes 
fortes de bêtes, dans le corps defquelles il dit que fon 
ame avoit pañlé , que font fondées prefque toutes les 
Religions des Indiens ; qui avant ce temps-R n’en 
avoient probablement point d’autre que la connoiffan- 
ce de quelque Etre fouverain, ou en géneral de quel- 
que Divinité , à laquelle ils pouvoient faire des fa- 
crifices. 

“Cependant je ne prètens pas dire par à, que cette 
connoiïflance d’un Etre fouverain fut chez les Indiens 
telle qu’elle devoit être : c’eft-à-dire qu’ils ne recon- 
nuflent que le veritable Dieu ; que les facrifices 
qu’ils faifoient ne s’addreMfaflent uniquement qu’à lui; 
& que jufqu’à Fo où Phoë'ils aient confervé une Re- 
ligion exempte de fuperftition » & d’idolatrie. Ce 
feroit un étrange paradoxe d’avancer que (pendant 
que toute l’univers étoit dans l’erreur , & que Dieu 
fut obligé, pour ainfi dire , de feparer Abraham du 
refte du genre humain pour en faire le Pere d’un peu- 
ple qui püt l’adorer & le fervir fans fuperftition & 
fans partager fon culte entre le vrai Dieu & les fauf- 
fes Divinitez) la verité trouva un azile chez les In- 
diens; qu’elle y fut confervée pure jufqu’à Salomon ; 
que pendant même que les Juifs tomboient continuel- 
lement dans l’Idolatrie, l’idée d’un feul Dieu fe con- 
ferva fans mélange aux Indes , & que le culte y fut 
rendu à l’Etre fupreme dans toute fa pureté. 

Phoë propofa fa nouvelle doctrine aux Indiens | & 
n'eut pas beaucoup de peine à la leur faire recevoir & 
à ajouter fes reveries à ce qu’ils avoient crû jufqu’à 
lui au fujet de la Divinité & de l'ame. On fait que 
la nouveauté à de grands charmes pour les hommes, 
mais plus particulierement pour le peuple ; {ur :tout 
lorfqu’on lui propofe d'augmenter, & de perfection- 
ner fa Religion. 

D'ailleurs la facilité avec laquelle la doctrine de la 
tranfmigration des ames trouvoit lieu dans les efprits, 
venoit encore de l’idée que tout le monde avoit de 
l'immortalité de lame, qu'après être feparée du corps 
elle alloit en vn certain lieu ; ce qui en differens 
temps a produit des opinions affez bizares ; car quel- 
ques-uns s’imaginerent que les ames des méchans ; im- 
mediatement après la mort ;  defcendoient dans un 
lieu de fupplices , où elles étoient tourmentées à pro- 
portion de leurs crimes ; fentiment qui a été le plus 
géneralement reçu de tous les Païens. D’autres s’avi- 
ferent de dire que les Dieux faifoient pañler les ames 
dans les corps des plus fales & des plus vils animaux. 
D'autres crurent qu’elles erroient dans le monde , & 
ne remontolent aux cieux d’où elles avoient été tirées, 
qu'après avoir refté plufieurs fiecles errantes de côté 
& d’autres. (4) Ciceron felon toutes les apparences 
étoit de l'opinion que les ames font errantes après cette 
vie, comme l’on peut voir dans le fonge de Sci. 
pion. (b) 

Phoë compofa quarante volumes , qui refterent en 
langue Indiene fans fortir des Indes > Jufqu’à l'an 
foixante& cinq de JE sus-CHR1sT. Alors lesdifei- 
ples de ce Philofophe les porterent à la Chine fous le 
regne d’Hoamti. Les Chinois les traduifirent 
aufli-tôt en leur langue. Ils juftifierent le temps au- 


X. De la maniere charitable dont les Indiens dounesst 
à boire aux palans. 


Esvs-CHRIST nous voulant apprendre dans 
] fon Evangile que tout ce que nous fairons pour 

lui aura fa recompenfe, en promet une à ceux 
qui en fon nom & dans l'envie de lui plaire, ne don- 
neront même qu’un verre d’eau. 

Un verre d’eau, dira-t-on, eft bien peu de chofe: 
cependant il y a beaucoup de merite à le donner en 
certaines occafions & comme le pratiquent plufieurs 
Indiens ; qui la vont quelquefois chercher fort loin 
& la font cuire, afin qu’elle foit moins malfäifante. Ils 
fe tiennent depuis le matin jufqu’au foir fur les grands 
chemins, où il n’yanipuits, niruifleau, & of- 
rent , en l'honneur de leurs Dieux , à boire à tous 
ceux qui paflent. 

C'eft peut-être une œuvre de charité qui fe prati- 
quoit autrefois également chez les Juifs, & chez les 
peuples qui vivoient dans leur voifinage , & dont ils 
connoifloient les ufages. JEsus-CHrisT y fai- 
foit allufion lorfqu’il afluroit qu’elle auroit fa recom- 
pente. 

Ileft très-fur qu’en ce qui regarde les chofes ne: 
ceffaires à la vie les Orientaux ont beaucoup plus de 
charité qu’on n’en a en Europe. A moins que le 
Païs ne foit attaqué de la famine , ils ne fçavent gue- 
res ce que c’eft que de refufer la nouriture aux pau- 
vres paflans , en quoi ils ont confervé la coûtu- 
me des premiers temps ,; où l’on ne laifloit pafler au. 
Cun voyageur , fans lui offrir quelque chofe , & le 
faire rafraîchir un moment. Ainfi Abraham fit repofer 
trois Anges, (4) & leur donna à manger, lorfque 
fons la figure de trois hommes ils paflerent par la val- 
lée de Mamré, où il étoit alors pour tirer Lot de 
Sodome.  Lorfqu’ils furent arrivez dans cette Ville, 
Lot ne voulut jamais permettre , qu’ils demeuraflent 
dans la place. (b) Il les amena chez lui, quoiqu'il ne 
les connut point. L’étranger qui demeuroit à Gabaa 
offrit de même (c) fa maifon au Levite, fort fur- 
pris que perfonne ne l’eut voulu recevoir; car en 
ce temps À on ne refufoit le couvert à qui que ce 
fut: au contraire on donnoit même avec plaifir à man- 
8er aux voyageurs, & cela fans rien exiger d’eux. 


XI. De leur maniere de manger les fanterelles. 


Ous lifons dans les Evangiles que faint Jean 

Baptifte vivoit de miel fauvage & de fauterelles. 
Quelques Interprêtes , qui n’ont pû s'imaginer que 
l'on mangeât de ces infeétes , on dit que par locuffa 
l'on devoit entendre l’extremité des branches des ar- 
bres, prétendant, que ce faint Solitaire fe nourrifloit 
uniquement de cela : mais ils ne connoifloient pas les 
coûtumes des Indiens , (d) qui mangent fouvent 
des fauterelles après les avoir fait cuire ; quoi qu’elles 
foient femblables à celles que nous voions en Europe, 


quel fes Se@ateurs difoient qu'il avoit vécu , par les 
differentes  circonftances qu’ils trouverent dans fes 
Ouvrages ;  & qui avoient quelque relation avec ce 
qu’ils connoifloient des Indiens. À peine cette doctrine 


(4) D’autres ont crû qu’au fortir du corps elles devoient 
paffèr par le feu, pour y être purgées des ordures qu’elles ont 
contraétées dans cette vie, & ce fentiment fubfifte encore au- 
jourd’hui. 

(6) Qui ec. Deorum & bominum Jura violarunt ; corpori- 
bus élapfr, circa terram ipfam Volutantur ;nec in hunc locum , niff 
mmhltis exagitati faculis revertuntur. 


Cependant aucun de ceux qui en mangent ne s'en 
trouve incommodé. 


Cette nourriture n’étoit pas même une chofe extra= 
ordinaire chez les Juifs , à qui Dieu avoit permis de 
man- 


(a) Genef. c. 18. 

(6) Genef. c. 19. 

(c) Fudic. c. 19. 

(d) Ces fanterelles font ordinairement grandes , rouges & fi 
pefantes qu’elles ne fe peuvent relever, lorfqu’en certaines fai- 
fons des tourbillonsles portent du côté d'Ormwz & de Bander- 
abafi. Les Païfans de ces païs là les féchent , les falent oules 
rotiffent , & les vendent au marché, comme les autres alimens. 


DES INDIENS ORIENTAUX, &e 29 


mäñger de ces infectes : c’eft ce qui fe trouve dans le | des troupeaux ; & c’eft même fouvent pour l’éxecution 
Levitique en ces termes. (4) Il vous fera permis de | d’un vœu qu'ils auront fait à leurs Dieux , dans l’efe 


manger de tout ce qui marche fur quatre pieds & 


qui | pérance d’en obtenir des enfans ; ou du fuccès dans 


aiant les pieds de derriere plus longs faute fur la terre: | quelqu’une de leurs entreprifes: 


Tels font le Bruchus, lAttacus, l'Ophiomacus, & 
la Sauterelle ; chacun felon fon efpece. 


XII. Des endroits fortifiez on les pafteurs fe retirent 


avec leurs tronpeaux. 
L des tours dans les campagnes & y fit creufer des 
cîternes à caufe de la quantité de troupeaux qu'il 
avoit. | 

Je crois que l’on doit expliquer ces tours par ce 
que les Indiens appellent Pægodes ; non pas celles qui 
leur fervent de temples , mais certains autres grands 
bâtimens elevés dans les campagnes , auxquels ils don- 
nent le nom de Pagodes ; peut-être à caufe qu’au def- 
fus des portes on y voit des piramides ornées des 
figures de leurs Dieux , comme Wirznou & autres 
pareils ; ou parce que dans leur enclos il y a toû- 
jours quantité de petites chapelles ; dont chacune 
renferme une Idole. 

Ces edifices font ordinairement entourez de bon- 
nes murailles, & l’on y raffemble les troupeaux en cas 
d'alarme ; car quand le Prince n’auroit guerre avec 
perfonne , les Peuples ont toûjours raifon de fe tenir 
fur leurs gardes; parce que dans ces païs-là les foldats 
font très-mal païez ; & que les Commandans qui re- 
tiennent leur paye leur permettent de prendre où ils 
peuvent : ainfi ils tombent fur les beftiaux lorfque 
l'on y penfe le moins. Ces Maraudeurs nous ont 
fouvent fait prendre les armes à Pondichery ; & nous 
eumes même le malheur de perdre dans une de ces 
forties un très-brave Officier, & d’en avoir un autre 
bleffé , avec quelques gens du Païs qui étoient à n6- 
trefolde. Après cela on a beau demander juftice aux 
commandans & leur reprefenter que puifque l’on eft 
en paix avec le grand Mogol, fes troupes ont tort de 
faire des courfes fur les terres des autres : ils promet- 


VE 


XIIT. De leurs Edifices publics, 


Es Pagodes & les autres Edifices publics des 
Gentils font ordiriairement bâtis de grañides piers 
res noires d’une longueur extraordinaire. Les colom- 


"Ecriture nous apprend , (4) qu'Ozias fit bâtir | nes, qui y font toüjours en grand nombre , { 
PP q Jour. gr > font 


prefque toutes d’une feule piece , & foûtiennent des 
foliveaux de même matiere , lefquels forment le plane 
cher. Ces foliveaux de pierre ont communément dix- 
fépt à dix-huit pieds de long fur trois & demi ou 
quatre de large. Ils fe joignent tous, On met un 
peu de chaux dans les jointures, pour empêcher l’eau 
d'y pafler: ainfi il n’entre pas une feule piece de bois 
dans ces grands bâtimens. 

La difficulté que l'on a à trouver ces pierres, à les 
tranfporter ; & à les mettre en place fait qu’elles font 
d’un grand prix. C’étoit de ces mêmes mafles, efti- 
mables à caufe de leur longueur, (4) & de leur grof- 

eur qu’étoient conftruits les murs de Jerufalem. 

(b) Salomon fe fervit auffi de ces pierres pour faire 
les fondemens de fa maifon & de celle qu'il fit bâtir 
pour la fille de Pharaon. Il eft dit dans le Livre des 
Rois que les fondemens étoient de pierres parfaite 
ment belles & très-grandes ; les unes aiant dix cou 
dées ; les autres huit. Cela contribuoit beaucoup à 
la durée de ces fimeux édifices ; contre lefquels l'in 
jure des temps & la revolution des fiecles ne pou- 
voient rien. La mode à bien changé préfentement, 
Sans nous embaraffer fi ce que nous faifons fera du 
goût de nos defcendans ; nous ne confultons ordinai- 
rement que le nôtre & nous nous contentons commu 
nément de travailler pour nous mêmes. J 

Les Indiens qui font à leur aife conviennent encore 
aflez avec les Juifs dans la maniere de bâtir.  Prefque 
tous leurs toits font en terrafle comme ils l’étoient 
dans la Paleftine ; & comme ils le font encore dans 


tent toûjours beaucoup , mais pour cela ils n’en font | prefque tous les païs chauds. Ils ont outre cela à 


as moins de mal ; parce qu’il faut ou qu’ils payent 
re foldats, ou qu'ils les laiffent piller. Les voya- 
geurs fe retirent aux Indes dans ces Pagodes; comme. 
en Perfe dans les (Z) Caravan-Serahs, & en Arabie 
dans les Caravan-beïtes , ce qui veut dire maifons des 
Caravanes. 

Dans les endroits où l’on ne trouve point de ces 
fortes de Pagodes , il y a communement d’autres pe- 
tits bâtimens que l'appelle Chawdries | & où les voya- 
geurs peuvent également fe mettre à couvert , mais 
non pas avec les mêmes commoditez. Ona dans les 
Indes des refervoirs d’eau à peu pres comme les citer- 
nes qu’un Roi de Juda fit conftruire dans le defert. 


l'entrée de la maifon une efpece de galerie ; quien 
forme la façade. C’eft l'endroit où ils reçoivent leurs 


vifites, & où même ils font leurs feftins dans la faifon 
des pluies ; car dans les beaux jours ; ils ont foin de 
dreffer dans leurs cours des tentes ou des béréeaux de 
feuillages, à l'ombre defquels ils fe regalent: 

Ils n’admettent jamais perfonne dans l'interieur de 
la maifon , qui n’eft deftiné que pour eux, & pour 


leurs femmes. Ils obfervent même fort foigneufement 


qu'aucune fenêtre ne donne fur la ruë , afin d’ôter, 
du moins de ce côté-là, toute occafion de galanteries 
car dans ce païs-là ils pouffent la jaloufie ‘jufqu’où 
elle peut aller. Non feulement on n’y va jamais vifs 


Ces Gentils regardent comme un œuvre de charité ter les Dames, mais même on ne fe hazarde pas à de- 
de faire creufer des puits & des étangs dans les en- mander de leurs nouvelles ; & le plus mauvais com- 
droits écartez pour la commodité des voyageurs ,- & pliment que lon pût faire à un homme feroit de lui 
| demander comment fe porte fa femme, de forte qu’en 


(a) Leuit. c. 11. v. 21. 22.  Quidquid autem ambulat gi les frequentant il ne leur faut pas plus parler de leur 


dem fuÿer quatuor pedes , fed habet longiora retro crura comedere 


debetis, ut eff Bruchus in genere fuo é Attacus, atque Ophioma- 
chus, ac Loculia, fingula juxtà genus [uum. 

(a) 2. Paral. c, 26. v. 10. Exffruxit etiam turres in folitu 
dine , &r efodit cillernas plurimas , ed quèd haberet multa 

ecor 2. ( 

(b) Les Caravanferabs font des œuvres pies, des édifices 
qui font le fruit de la charité des Orientaux. En Perfe il yen, 
a qui font dédiés à des Saints du Mahometifme, par exemple 
celui de Band-Ally, c’eft-à-dire duchafte 4/y. On ne trouve 
dans ces Caravanferahs que les 4 murailles. On y entre & 
l’on en fort fans rien donner au Concierge ou à fes valets, à 
caufe que ce font des fondations charitables. Il y a quelque 
difference entre les Caravanferahs des Villes & ceux des Cam- 
pagnes dont on parle ici. 


Tome I, 2. Partie. 


femme , , que s’ils n’en avoient jamais eu. Si l’on 


pouffoit la civilité jufques À , ils vous répondroient 
fort bien, que c’eft leur affaire fi elles fe portent bier 
ou fi elles font malades ; parce que comme elles ne 
font faites que pour eux, il n’y a qu'eux qui aient 
droit de s’intereffer à leur fanté , & de prendre part à 
ce qui les regarde. Outre cela une pareille demande, 
quoique fort innocente , pourroit être funefte à la 


D pére 
(a) Lapides pretiofi muri tui Férufalem. | 


(6) Fundamenta autem de lapidibus pretiofis ; lapidibus magnis 
decem five oëto cubitornm, 3 Reg: C. 7. Vs 10, : 
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perfonne de la fanté de qui on s'informeroit. Après 
cela on peut juger combien ferolent oififs en ce païs- 
fà quantité de gens, qui ne le font pas en Europe. Il 
eft vrai que la captivité dans laquelle les femmes font 
retenues fait qu’elles ne perdent gueres | occafion lorf- 
qu’elles la trouvent ; & que les hommes n’ont qu’à 
s’y tenir fur la deffenfive. 


XIV. Du noir dont fe férvent les femmes Indiennes pour 
relever la blancheur de leur teint ; Gr des miroirs 
qui font en ufage parmy elles. 


(a) TZ Zechiel dépeignant lIdolatrie de Jerufalem 
fous la figure d’une femme debauchée lui 


reproche que lorfqu’elle attend fes amans elle fe frotte | 


le tour des yeux de mine de plomb. On lit dans le 
4. Livre des Roys , que (4) fezabel en ufa de même 
dans le déffein de plaire à Jehu & d'éviter par ce 


moyen la mort qu'elle fçavoit bien que tous fes cri- |. 
mes n’avoient que trop meritée. Jezabel aiant apris 


l'arrivée de Feb frotta fes yeux de mine de plomb & 
mit des ornemens fur fa tête. Cette mine de plomb 
noircifloit les yeux des Dames & il femble , à raifon- 
ner felon nos maximes, que cela n’eft gueres propre, 
à rendre une femme plus dangereufe. Cependant 
cette coûtume eft encore en ufage chez les Indiennes 
d’aujourd’hui qui ont le teint blanc. Pour rélever 
l'éclat de leur teint & rendre leurs yeux plus languif- 
fans, elles mettent un peu de noir tout autour, & cela 
fait à peu-près le même effet que les mouches dont fe 
férvent nos Dames d'Europe, 

A l'égard des ornemens des femmes ; en paffant je 
dirai un mot de leurs miroirs & de la maniere dont ils 
font faits. Ils font ordinairement très-petits & d’un 
airain fort poli. Ils reprefentent parfaitement bien au 
naturel. Plufieurs peuples de l'Europe s’en fervent 
auffi prefentement , & les anciens Jus s’en fervoient 
autre-fois.  L’Ecriture nous dit que (c) Bezeléel fit 
un grand vafe d’airain avec fa bafe des miroirs des 
femmes, qui venoient veiller & prier à la porte du 
Tabernacle. L'on me permetra de dire ici quelque 
chofe touchant ces femmes qui venoient veiller à la 
porte du Tabernacle , par rapport aux confequences, 
que quelques autheurs ont voulu tirer du pañage, 
que je viens de rapporter. Ils ont prétendu en con- 
clure , que fous la Loi écrite, il y avoit des Religieu- 
fes, c’eft-à-dire, des Vierges confacrées à Dieu , & 
qui avoient leurs cellules dans les dehors du Taberna- 
cles. C’eft pouffér trop loin fa tendrefle pour l'Etat 
Monaftique que de lui donner une origine fi ancien- 
ne. Contentons nous de dire, que cet état religieux eft 
bon, qu'il eft faint, qu'il eft approuvé de l’Eglife, 
fans lui aller chercher des titres d’ancienneté, plus de 
quinze cens ans avant JEsus-CHRrisT. Outre 
cela il auroit fallu que ces Religieufes euffent été 
en fort grand nombre , que leurs miroirs euffent été 
fort grands , ou qu’elles en euffenteu beaucoup de 
réchange; puifque de ces miroirs on trouva le moien 
de faire un fi grand vafe d’airain. 11 femble que ces 
deux dernieres conditions ne conviennent gueres à 
des Religieufes ; qui doivent oublier leur beauté 
quand elles en ont ; & qui par confequent n’ont pas 


befoin d’une fi grande quantité de miroirs. S'il étoit | 


vrai, qu’il y eut eu un état monaftique du temps de 
Moïfe , que deviendroient les prétentions des pré- 
tendus Succeffeurs d’Elie , qui foûtiennent forte- 
ment , que c’eft par eux que l’état religieux a com- 
mencé ? 

(a) Ezechi. c. 23. v.40. Et cireumlinifit flbio oculos tuos. 

(6) 4 Reg. c. 9. v. 30. . Porrd Fexabel introitu ejus audito de- 
pinxit oculos fuos flibio , Gr ornavit caput fuum. 


* (c) Exod. c. 38. v. 8. Fecit @ labrum aneum cum bafi [uk , 
de fpeculis mulierum ; que excubabant in offio Tabernaculi, 


CONFORMITE DES COUTUMES 


Ces femmes qui venoient veiller à la porte du T'a= 
bernacle n’étoient pas des Religieufes ; mais des fem- 
mes du monde, qui par devotion alloient paffer la nuit 
en priere, prés de la maifon du Seigneur. Cette dé- 
votion fe pratiquoit encore du temps du grand Prêtre 
Heli, & un des crimes de fes enfans, c’étoit de de- 
baucher ces femmes. L’Ecriture ne fe fert point dans 
cet endroit du mot excbabant, comme dans le pañlage 
de l'Exode, (d) mais de celui d’obfervabanr , qu’il pa- 
roît que l’on doit expliquer ici par celui de #éditer 
& non pas par garder , ou être em fentinelle : car les 
Levites étoient en aflez grand nombre , pour faire 
bonne garde autour du Tabernacle ; fans fe fervir pour 
cela des femmes. 


LE 


XV. De la Coftume des Indiens de laiffer croître 
* leurs Ongles. 


7 Hez les Indiens les hommes & les femmes laif- 
fent croître leurs ongles d’une longueur extra- 
ordinaire, & (a) les Gentils en ufoient ainfi ancien- 
nement : mais les fuifs, dans la crainte qu’il n’y reftât 
quelque chofe d’impur & qui fe pût méler avec leur 
manger, fe les coupoient fort foigneufement ; & les 
faifoient couper à tous ceux qui vivoient avec eux. 
C'’eft pour cela que l'Ecriture, en leur permettant d’é- 
poufer une femme qu’ils auroient prife fur leurs enne- 
mis, (4) leur ordonne de lui faire auparavant razer la 


tête, & couper les ongles. | 
XVI, Des Ceremonies Nuptiales des Indiens. 

(4) S Aint Matthieu rapporte une parabole, qu’il 

femble que l’on pourroit expliquer par une 
cérémonie des Indiens. | 

Cet Evangelifte parlant des cinq Vierges folles, 
qui ne fongerent à chercher de l’huile que lorfque 
l’Epoux fut prêt d’entrer , (2) dir qu’à minuit elles 
entendirent un bruit qui les eveilla & les avertit de 
fon arrivée. ; 

Il ne paroît gueres conforme à nos coûtumes qu'un 
homme forte le foir de fes nôces & ne revienne chez 
lui qu’à minuit : ainfi l’on peut demander, s’il y 
avoit quelque regle qui l’obligeât à en ufer de la for- 
te, veu qu'il arrivoit en cérémonie, y aïant des fem- 
mes tenant des flambeaux , toutes prêtes à aller au 
devant de lui, & un feftin qui l’attendoit. 

Ilne feroit pas difficile de repondre à cette quef- 
tion, fi l’on vouloit le faire conformément aux maxi- 
mes des Indiens ; car le jour de leurs nôces le mari & 
la femme, tous deux dans un même Palki, ou Palan- 
quin, quieft la voiture ordinaire du païs, & que 
quatre hommes portent fur les épaules , fortent fur les 
fept à huit heures du foir, accompagnez de tous leurs 
parens & amis. Ils ont devant eux des trompettes, & 
des tambours ; & font éclairez par quantité de A4affals, 
qui font une efpece de flambeaux dont je vais expli- 
quer la conftruction. | . 

Immédiatement derriere le Palanquin des nouveaux 
mariez marchent plufieurs femmes, dont le métier eft 
de chanter des vers, dans lefquels elles leur fouhai- 


tent toute forte de profperitez , comme les Grecs 
Ve | & 


(d) x Reg. c. 2.0. 22. e 

(a) Les anciens avoient la fuperfition de ne pas fe rogner les 
ongles pendant qu’il faifoient le facrifice. 

(6) Deuter, c. 21. v. 12. Que radet cafnriem ; €» circums- 
cidet ungues. 

(a) c. 25. 

(6) Math. c. 1. v. 6. Mediä autem noëte clamor faëtus ef: 
ecce Sponjus venit » exite obviam ei. 
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& les Rômains le pratiquoient autrefois dans leurs 
Epithalames. 

C’eft peut-être de cette forte de chanteufes publi- 
ques qu’il eft parlé dans le dernier (4) chapitre de 
l'Ecclefiafte : (&) Le Prophete Roi parle aufli de 
cette forte de femmes. à 

Les nouveaux mariez Indiens fe promenent dans 
cet équipage pendant quelques heures : après quoi ils 
retournent chez eux , où les femmes & les domefti- 
ques les attendent, Toute la maifon eft éclairée de 
petites lampes ; & l’on tient prêts pour leur arrivée 
plufieurs #afals ; outre ceux qui accompagnent les 
mariés & qui vont devant leur Palanquin, 

Ces. #mafals font faits de plufieurs morceaux de 
vieux linge très-preffez en rond les uns contre les au- 
tres, & qu'on a fait entrer par force dans un manche 
de cuivre. Ceux qui les tiennent d’une main ont 
dans l’autre une bouteille du même métal que le man- 
che de leur #4f4l. Elle eft pleine d'huile, & ils 
ont foin d’en verfer de temps en temps fur ce linge, 
qui ne donne de la lumiere qu’autant qu’il’ eft arroufé 
d'huile. | | 

Lorfque l’époux & l’époufe font entrez , la femme 
fe retire avec les femmes , le mari fe couche avec fes 
amis fur des tapis ou fur des nattes ; & l’on leur fert 
à manger. La compagnie eft toûjours des plus nom- 
breufes, & je doute que chez les Grecs il y eut au- 
tant de Paranymphes qu’il y en a chez les Indiens. 

Il paroît aflez de rapport entre cette coûtume & la 
parabole de l'Evangile. Peut-être les Juifs, au moins 
du temps de Jesus-CHr1sT, avoient-ils quelque 
cérémonie approchante , fans quoi je ne vois pas que 
lon puifle donner un fens fort clair au retour de 
l'époux à minuit , & à ce feftin qui fuit immédiate- 
ment fon arrivée. Cependant ceux qui ont écrit fur 
les traditions Juives n’en ont rien dit. 

Il fe peut que Jesus-CHRIST ait pris cet 
exemple des nations voifines de la Judée , & dont 
les Juifs pouvoient connoître les maximes , & les cé- 
rémonies. 

Il feroit inutile d’alleguer , que ce n’étoit qu’une 
parabole ; car toutes celles dont J. CH. s’eft fervi 
étoient fondées , ou fur les coûtumes des Juifs ; ou 
fur celles des peuples voifins de la Paleftine. 
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en [fraël étoit à lui. Ne-fuis je pas des enfans de 
Jemini, & de la plus petite Tribu d'Ifraël ? 

Cependant cette fuperiorité n’empéchoit pas les. 
gens de differente Tribu de fe vifiter les uns les aus 
tres, & de manger enfemble. Il étoit même permis 
de prendre femme dans urie autre Tribu que la fien- 
ne, pourvû que ce ne füt pas une héritiere ; parcé 
qu'il étoit (4) déffendu de faire paffer le bien d’une 
Tribu dans l'autre. Ainfi David, quoique de la 
Tribu de Juda, époufa Michol, qui étoit de celle 
de Benjamin > parce qu’elle n’étoit point une hé- 
ritiere. 

Les Indiens n’ont pas cette permiffion. Quelques 
unes de leurs Caftes font entierement méprifées. Tel- 
Je eft celle des Parias. Une maifon qui s’allieroit dans 
de telles Caftes feroit , pour ainfi dire , fouillée, 
On deftine ceux qui en font aux ouvrages les plus 
vils. Ils n’ofent même toucher les autres > qui feroient 
entiérement bannis de leur Cafte & regardez comme 
infames, s’ils avoient la moindre familiarité avec eux. 

L’horreur que les Gentils ont pour cette malheu- 
reufe Cafte des Parias eft ce qui fait le plus de peine 
aux Miffionnaires & le plus grand obfacle à la con- 
verfion de ces infidelles Indiens. Ils ne peuvent fe 
refoudre à fe foûmettre à une loi, par laquelle ils fe 
voient obligez , pour ainfi dire , de communier de la 
même main qui adminiftre le Sacrement aux Parias, 
& qui les met par confequent dans le danger de tou- 
cher de leurs levres les mêmes doigts qu’un Paris aura 
pû également toucher des fiennes : ainfi l'on eft forcé 
de prendre à cette occafion des précautions extraor- 
dinaires. 

Les Indiens refufent encore de fe trouver dans la 
même Eglife avec les Parias ; & c’eft pour s’accom- 
moder à cette foiblefle ; que les Reverends Peres Je- 
fuites ont fait bâtir à Pondichery une petite Chapelle 
proc de leur Eglife , pour retirer ces pauvres mal=. 

eureux ; qui auparavant étoient obligez de fe tenir 
dehors, & d’affifter au fervice divin avec la pluie fur 
le corps, ou brûlez par les ardeurs du foleil. 

Certaines gens condamneroïient peut-être cette 
maxime, & diroient que le premier effet du Chriftia- 
nifme étant la charité , l’on ne devroit point fouffrir 
dans les Indiens l’averfion & l'horreur qu’ils ont 
pour les Parias , que le batême a rendu leurs freres em 


[Jesus-CHrisT; & qu'il faudroit s'attacher à 


XVII. Des différentes Tribis om Cafles des 


Tndiens. 


Es gentils Indiens font divifez en Tribus, com- 
me l'étoient autrefois les Juifs 3 mais je n'ai ja- 
mais pû découvrir au jufte combien ils en avoient ; 
car outre la divifion génerale , chaque Tribu eft eh- 
core fubdivifée en une infnité d’autres, qui toutes 
different entr’elles, ou dans leur nourriture, ou dans 
quelque autre chofe. + | 
Ce que les Juifs appelloient Tribus, les fndiens 
Väppellent Cafes : mais il y a beaucoup plus de dif- 
roportion entre ces Cafles , qu’il n’y en avoit entre 
fs Tribus d’Ifraël , qui cependant n'étoient pas éga- 
les; car fans parler de la préeminence , que le Sacer- 
doce donnoit à celle de Levi, il y avoit encore un 
rang entre les autres. Par exemple, celle de Benjamin 
étoit la derniere ; comme Saül le marqua à Samuel, 
lorfque ce (4) Prophete lui dit au fujet des aneffes 
qu’il cherchoit, que tout ce qu’il y avoit de meilleur 


(a) v. 4.  obfurdefeent filis carminis. T1 veut donner par là 
une des marques de la defolation publique. 
(6) Pf. 67. v. 26. Il les appelle , Suvenculas rympani- 
rias. F 
(a) 1 Reg. c. 9.21. Nurmquid non filins Temini ego [um ; de 
minima Trion Ifraël? 


vaincre l’antipathie naturelle ; que toutes les autres 
Caftes ont, pour celle-. 

C’eft aufli ce que font avec un zéle veritablement 
apoftolique , les RR. PP. Jefuitess & les RR. PP.. 
Capucins de Pondichery. Mefieurs des Miffions 
étrangeres travaillent à la même chofe avec une pareil- 
le application : mäis ces fortes de foibleffes ne fe fur- 
montent pas tout d’un coup. On doit avoir dans 
une Eglife naïffante & avec des hommes, qui, pour 
ainfi dire, flotent entre le Chriftianifme , & l’Idola- 
trie, & ont encore les mains toutes fumantes de l’en- 
cens qu’ils ont offerts aux faux Dieux, bien des é- 
gards que l’on n’auroit pas dans un éndroit où la Re- 
ligion Chrétienne fleuriroit &  feroit établie depuis 
long-temps. | 

Par exemple; nous voions dans les Aëtes des Apô- 
tres, que quoique ces premiers Predicateurs de l'Evan- 
gile affemblez à Jerufalem euffent jugé à propos de 
ne plus affujettir à la (4) Circoncifon les Gentils 

| x D 2 qui 


(a) Num. c. 36. v. 7. Ne cominifcentur polfelfio filiorum Jfraël 
de Tri in Tribum , omnes enim viri ducent uxores de Tribn € 
cognatione [u4. “2. 2u | 128 

(6) AA. Apofl. c. 15. v. 28.  Vifum eff Spiritui Sanéto, Cp ñ0- 
bis nihil ultrà imponere vobis oneris , quam hac neceffaria, dc: 
Il a femblé bon au Saint Efprit & à nous de ne vous point 
impofer d'autre charge, que ces chofes, qui font neceflai- 
res, &c: 
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qui pafferoient au Chriftianifme ; Saint Paul ne laïffa 
par ke circoncire (4) Timothée, à caufe de l'horreur 
que les Juifs, auxquels il alloit annoncer le Royaume 
de Dieu, avoient pour tout ce qui n’étoit pas cir- 
concis. 

Nous avons dans l’ancien Teftament un exemple 
d’une tolerance beaucoup plus forte encore que celle- 
B, mais dont auffi je fuis très-perfuadé que l’on ne 
voudroit pas fe fervir dans le Chriftianifme. Ce fut 
lorfque Naaman Général des armées du Roï de Syrie 
fut gueri de la lépre par Elizée + il promit à ce Pro- 
phete de ne plus adorer aucune Idole, & de ne recon- 
noître uniquement pour fon Dieu que le veritable 
Dieu, auquel il étoit redevable de fa guerifon. Ce- 
pendant comme fa charge l’engageoit à accompagner 
fon Prince dans le Temple de Rimmon , & à lui fer- 
vir d'Ecuier en cette occafion, (b) il pria Elizée de 
fupplier le Seigneur qu'il voulut bien lui pardonner, 
fi, lorfque le Roi s’appuieroit fur lui pour adorer cette 
Idole, il arrivoit qu'il l’adorât pareillement ; c’eft-à- 
dire, s’il s’inclinoit devant elle. Le Prophete Elizée 


lui répondit d’une maniere qui nous doit faire croire. 


qu'il y confentit; puis qu’il répondit feulement à 
cette demande, allés en paix, du moins on ne peut pas 
dire qu’il le condamnit. 

Je n’ai rapporté ces exemples que pour montrer que 
Von peut quelquefois accorder de certaines chofes à 
h dureté du cœur des hommes ; particulierement 
lorfque ces chofes ne font pas direétement oppofées 
aux points fondamentaux de la Religion, & que l’on 
voit qu’il y auroit un danger notable à les leur refufer. 
Cependant ils ne doivent pas entirer desconfequences 


_pour la fuite, ni regarder fur le pied d’une permiflion | 


formelle & d’un confentement pofitif ce qui n’é-| 1! e 
Tribus. C’eft d’eux qu’il eft dit en quelque endroit 


| de P'Ecriture, qu’ils étoient aflis fur douze Thrones, 


toit qu’une pure tolerance ; fur tout lorfque l’on a eu 
foin de les en avertir auparavant. 

Ces matieres qui font très-delicates démandent une 
grande prudence & un profond difcernement. Ce font 
peut-être les deux chofes les plus neceffaires dans les 
Miffions: mais je fuis perfuadé que ces faints ouvriers 
de la vigne du Seigneur les poffedent parfaitement. 
Il y a tout lieu de croire que le Ciel n’aura pas refu- 
fé à ceux à qui il infpire la fainte réfolution d’aller 
travailler à la converfion des Gentils toutes les vertus 
dont ils ont befoin, pour s’en acquiter dignement: 
au moins la charité nous engage-t’elle à penfer de 
même. 

Nous devons efperer que dans la fuite l’on trouvera 
quelque moien pour détruire peu à peu Pantipathie 
que toutes les Caftes des Indiens ont pour celle des 
Parias. Le temps même feul remedie très fouvent à 
bien des chofes que l’on tenteroit d’abord en vain, & 
qu'il froit quelquefois dangereux d’entreprendre dans 
le commencement. Nous ne devons point douter que 
quand ces fages Economes des ames verront le moin- 
dre jour à établir dans le cœur des Indiens la foi chré- 


tienne dans toute fa pureté accompagnée de la charité | 
lement en ufage chez les Ifmaëlites. Ils en avoient 


qui fait l’effence du Chriftianifme, ils ne s’y em- 
ploient de toutes leur forces. 

La diftinétion de Tribus, & de familles, &le foin 
que lon avoit d'éviter, autant que cela fe pouvoit, de 
s’allier dans les familles étrangcres , authorifoit autre- 
fois entre les plus proches parens ces mariages qui pre- 
fentement nous paroitroient des inceftes. Par exemple 


(4) 8. Apoff. c. 16. v. 3. Et affumens cireumcidit eum pro- 

ter Fudaos, qui erant in illis locis.  Sciebaut enim omnes , quod 
Pater ejus erat Gentilis : Ïl le circoncit à caufe des Juifs qui é- 
toient en ces lieux-là ; car tous fçavoient que fon Pere étoit 
Gentil. 
- (6) 4 Reg. c. $. uv. 18. Hoc autem folum eff ; de quo deprece- 
#is Dominum pro [ervo tuo ,;  quando ingredietur Dominus meus 
Templum Remmon , ut adorèt , gr illo innitente Japer manum 
mean, fi adoravero in Templo Remmon , ut ignofcat mihi Domi- 
#us feruo 140 pro häc re. 


| parlé dans le (4) Deuteronome. 
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Jacobs (4) , plûtôt que de prendre pour femme une 
Cananéene , époufa fes deux coufines germaines Lia 
& Rachel, qui outre cela étoient fœurs. Avant la 
Loi écrite ces fortes de mariages étoient aflez frequens: 
Dans la fuite on poufla les chofes plus loin. Solon 
permit aux Atheniens le mariage entre freres & fœurs, 
pourvû que ce ne fut que d’un même pere, & non 
pas d’une même mere : Licurgue au contraire le permit 
entre freres & {œurs de la même mere, & le defendit 
entre freres & fœurs de même pere. Les Egiptiens le 
permettoient indifferemment entre les uns & les autres. 
(b) L’on a vû chez les Perfes des mariages beaucoup 
plus monftrueux. Le fils pouvoit épouier fa mere. 
Toutes les perfonnes de diftinétion en ufoient ainfi 
chez eux, commele rapporte Philon, & ceux qui naïf 
foient de ces mariages étoient les plus refpectez, & mê- 
me reputés dignes du Thrône. Ils pretendoient 
qu’un homme devoit être d’autant plus parfait que 
fon fang étoit moins mélangé. 


XIX. Dn Chef de chaque Tribu, on Caffe. 


Haque Cafte a un Chef établi pour maintenir 
C fes privileges, pour donner la main à l’obferva. 
tion des loix , & en general pour avoir foin que tout 
fe paffe dans la Cafte avec ordre & regularité. Lorfqu’il 
s’agit de quelque chofe qui regarde la Nation entiere; 
comme par exemple , lorfqu’il s’agit des coûtumes, 
des droits, de la Juftice, ou generalement de toutes 
les affaires de Police, ces Chefs s’aflemblent pour en 
faire l'examen & decider de ce qui eft le plus conve- 
nable. : 

Les Juifs appelloient ces Chefs (c) Princes des 


jugeant les douze Tribus d’Ifraël. Il en eft affés 
Il ne fe faifoit rien 
de confiderable fans leur confentement : & comme 
chacun dans fa Tribu avoit droit d’obliger le peuple 
à fuivre les regles que Dieu leur avoit prefcrites , & 
de remedier aux abus qui fe commettoient contre fa 
divine Majefté, Dieu commençoit toüjours par punir 
ces Chefs des maux auxquels ils ne s’étoient point 
oppofez. On peut livre dans le Livre des Nombres 
comment , lorfque les Ifraëlites feduits par les filles 
Moabites, eurent (#) adoré Beelphegor, Dieu or- 
donna à Moïfe de faire premierement pendre tous les 
Princes d’Ifraël; c’eft-à-dire les Chefs des Tribus. 
Les Grecs avoient auf des perfonnes de confidera- 
tion , qui prefidoient à chacune des dix parties qui 
compofoient la Ville d’Athene , que les Atheniens 
appelloient Phuke. Ces Phule étoient la même chofe 
que les Tribus chez les Juifs. On donnoit à ceux 
qui en étoient les Chefs le nom d’#chiphulos , de 


 Phularcos, d’Arcos, où d’Archegos. 


Cette diftinétion des familles en Tribus étoit éga- 


douze , & chacune avoit fon Chef, ou fon Prince, 
ainfi que (f) l'Ecriture le rapporte. 

Les premiers fondateurs des Monarchies , qui de- 
vinrent fi fameufes dans la fuite, n’étoient que des 
Chefs de Tribus , & ne prenoient d’autre titre que 

celui 


(a) Genef. c. 29. 

(8) Philo. de fpeci. legi. 

(c) Nafci. 

(d) Deur, c. ÿ. vu. 23.6. 29. V.10. 

(e) Num.c. ag. v. 4. Tolle cunélos Principes popul , € fuf- 
pende eos contrà folem in patibulis ; ut avertatur furor mens ab 
Ifraël. 

” (f) Genef. c. 25. v. 16. If funt filit Ifmaelis : bac nomix 
na per caflella ; Gr optida eorum » duodecim Principes Tribuwm 
faarum. x 
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\ 


celui de premier entre leurs égaux : mais peu à 
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peu | 1] me paroit ; que par à l’on doit entendre en general 


abufant de la déference que les peuples avoient pour | les jardins que Salomon avoit plantez , depuis qu’il 
eux, ils renoncerent enfin à la qualité de Pere, pour | étoit fur le throne: car chez les Juifs les jardins n°é- 
prendre celle d'Empereur & de Roi, & changerent | toient que de veritables forêts d’arbres fruitiers ; c’eft 
même fouvent celle de Protecteur en celle de Tyran | pourquoi dans l'Ecriture ils font appelez ordinaire 


de la Patrie. 


XX. Des excommuniez entre les Indiens. 


Es Indiens ont des excommuniez. Ils retranchent 

de la focieté civile, à peu près de la maniere que 
le faifoient autrefois les Juifs. Les Indiens appellent 
cela perdre fa Cafte , c’eft-à-dire, n’être plus compté 
pour un des membres de fa Tribu. Ceux qui fe trou- 
vent en pareil cas font regardez comme infames; tout 
le monde les fuit : il fufit même de les frequenter 
pour participer à leur infamie & pour perdre égale- 
ment fa Caîfte. Les autres ont enfuite tant d’horreur 
pour eux ; qu’ils mettent en pieces tous les vafes fra- 
giles dont ils fe font fervis. Ils en ufent de même 
lorfqu'un étranger ou un Paria touche un de 
leurs pots. Tout ce qui a paflé par lesmainsde ces ex- 
communiés eft regardé comme profané. 

Les fujets d’excommunication les plus ordinaires 
font, par exemple , de boire du vin ,; de manger de 
la vache , de manger avec les étrangers, & avec les 
Parias , où même de toucher à ce qu'ils auroient 
apprêté. 

Quand une fois un homme a été declaré déchüde 
fa Cafte , illui en coûte beaucoup d’argent pour fe 
rehabiliter; fans parler de quantité d’ablutions , qu’il 
eft obligé de mettre en pratique pour effacer la fouil- 
lure qu’ils prétendent qu’il a contraétée. 

Tous les Païens de l'antiquité avoient de même 
leurs excommuniez ; à qui il étoit deffendu d’appro- 
cher des Temples , ou des bois facrez où l’on offroit 
des Sacrifices , & où l’on prioit les Dieux. Avant 
que de commencer les cérémonies ; (4) le Prêtre 
avoit foin d’avertir que ceux , qui par quelque mau- 
vaife action s’étoient rendus indignes de participer 
aux Myfteres , euflent à fe retirer pour ne point 
fouiller par leur prefence , les Lieux faints, deftinés 
à fervir la Divinité. 

Procul 6\ procul efte profani, 

étoit un des formulaires que ces Prêtresemploioient. 
Le mot d’excommunié fignifie chez nous éloigné 
ou retranché de la communion ; comme celui de pro- 
fanus fignifioit chez les anciens , un homme éloigné 
des Temples & des Sacrifices: car profanus c’eft com- 
me qui diroit, procul 4 fano. 


XXI. De leur maniere de conffruire les jardins, 
 & de les arroufér. 


Alomon prend plaifir à rapporter dans l’Eccle- 
S fiafte tout ce qu'il avoit fait pour fa propre 
fatisfation pour couler fes jours d’une maniere egale- 
ment agreable, & douce, (4) & pour fe donner tou- 
te l'apparence du bonheur. Il dit entre autres 
chofes qu’il avoit conftruit des cifternes ,afin d’arrou- 
fer une forêt de jeunes arbres. | 

Il femble que la maniere la plus naturelle d’expli- 
quer ce paflage conformement à nos manieres feroit 
de dire, que l’Ecriture entend par cette forêt de jeu- 
nes arbres une pepiniere , où le jeune plant eft ordi- 
nairement auffi preffé que dans une forêt. Cependant 


(a) La Religion Chretienne pratique la même chofe. On 
excommunie folennellement les prophanes: on leur defend de 
participer aux myfteres du Sacrement de l'Euchariftie & cela 
fe pratique chez les Catholiques & les Proteftans. 


(6) Ecclefiafl. c. 2. v. 6. Et exfiruxi mihi piféinas, ut irrigar |. 


rem fjlvam lignorum germinantinn. 


ment vergers, Pormaria. 

Les jardins des Indiens font à-peu-près conitruits 
de même. Ce font des amas confus de toutes fortes: 
d'arbres, plantez la plûpart fans ordre , & fans. fym- 
metrie. Tels qu'ils font ils ne laiffent pas d’avoir 
leur agrément, & je les préfererois même dans les 
païs chauds à de grandes allées découvertes ; accom 
pagnées de beaux parterres , qui peuvent à la verité 
faire plaifir à la vûé ; mais qui ne font d'aucun {e- 
cours contre les rayons d’un foleil brûlant , auquel ii 
eft très facheux d’être expofé. 

Les pifcines dont Salomon parle, & qu’il avoit fait 
faire pour arroufer cette forêt de jeunes arbres, font 
auffi en ufage dans les fndes. On ne fera pas fâché 
d’aprendre la mâniere dont on s’en fert. 

Il y a ordinairement dans les jardins des Indiens un 
grand puits ou une efpece de pifcine , qui fe remplit 
de l’eau des pluies. Immédiatement auprès eft un 
baffin de briques , élevé de terre d’environ deux 
pieds. Lorfqu’on le veut arroufer , on le remplit de 
l’eau de la pifcine ou du puits, laquelle tombe, par un 
trou qui eft dans fon fond, dans un canal divifé en 
plufieurs branches, par lesquelles, à mefure qu’il s’é- 
loigne du baffin, il va porter l’eau au pied de châque 
arbre , ou dans châque compartiment de leoumes, 
Lorfque les jardiniers jugent qu’ils ont affez d’eau ; 
ils bouchent , ou détournent ces canaux avec des 
mottes de terre. 

Les Romains arroufoient ainfi leurs jardins, & leurs 
prairies.  C’eft de ces ruifleaux , ou de ces canaux 
dont parle Virgile, lorfqu’il dit; 


Clandite jam rivos pueri, [at prata biberunt. 


Les Italiens ont confervé la même coûrume , que 
fuivent encore prefque tous les peuples du Levant, & 
qui eft bien plus commode que la maniere que nous 
pratiquons: car par le moien de ces canaux l’on a plû- 
tôt arroufé un grand jardin, que l’on n’auroit fait un 
fimple carreau avec nos arroufoirs. 


XXII. De Phorreur qwils ont pour tont ce qui ef : 


contraire à l'honnéteté. 


ss affure dans fes Caracteres, qu’à 
Athenes (qui de fon temps étoit le fiege de la 
politeffe) 1l y avoit des hommes affez fcrupuleux pour 
ne pas pañler dans un endroit ; où ils auroient vû 
quelque oifeau de mauvais augure , fans jetter aupara- 
vant dans leur chemin trois petites pierres, ou fans 
cracher dans leur fein ; pour éloigner les fuites du 
mauvais prefage. 

Il fe trouve chez les Indiens quantité de perfonnes 
qui ont cette maxime. Un jour que j’étois à Balaf- 
for, un Gentil Indien s’arrêta tout court & chercha 
trois pierres, qu'il jetta dans un lieu par lequel il de- 
voit pafler ; & où il avoit vû un matelot François 
dans une pofture fort peu decente, quoique neceflaire. 
C’eft ce qu’ils abhorrent fur tout , & lorfque la na- 
ture exige d'eux quelque chofe de femblablke , 1ls 
prennent toutes les précautions imaginables pour fe 
cacher. 

A l’occafion de l'horreur que les Indiens ont pour 
tout ce qui touche le moins du monde à la bienfean- 
ce, je comparerai une de leurs coûtumes avec ce 
qu’un ancien Poëte Grec a recommandé (4) dans fes 

D 3 Ou- 


© (a) Hefiodus, oper. dr dier, R 2. 


ee 
Ouvrages. Ce Poëte voulant infinuer. aux Grecs fes 
compatriotes tout ce qui peut contribuer à l’honnéte- 
té civile, les avertit de ne point fe décharger des ne- 
ceffités du corps fur les grans chemins , ni même en 
quelque lieu que ce foit, autrement que d’une ma- 
niere decente,accroupi où contre un mur. Ilparoit que 
(a) les Juifs n’étoient pas moins fcrupuleux fur cet 
article. * Pour les Indiens, ils fe courbent fi fort en 
cette occafion , qu’il femble prefque qu'ils font aflis. 
Ils déteftent ceux qui font leurs neceflités debout ; 
où dans des lieux expofés à la vue du public ; ou en 
regardant le Soleil. 


XXII. Des prejages qu'ils tirent du croafement des 


corneilles, &cc: 


ù Üoiïque les corneilles foient très-communes dans 
les Indes, les Gentils ne Jaïffent pas de les re- 
garder comme des oifeaux de mauvais augure, fur 
tout les Banianes, qui compofent une Cafe particu- 
liere; & s'appliquent uniquement au negoce. [ls n’en- 
treprendroient pour quoi que ce foit au monde, quel- 
que affaire que ce fut, fi fortant le matin de chez eux 
ils trouvoient une corneille fur le pas de leur porte. 

C'eft ainfi que les anciens regardoient comme un 
très-facheux prefage la corneille qui avoit croaffé le 
matin. (b) Hefiode a deffendu de laïffer une maïfon 
impärfaite , de peur que la corneille ne vienne s’y af- 
feoir, & croafler. 

L'Europe même n'eft pas entierement exempte de 
cette fuperflition , & je me fouviens d’avoir entendu 
dire en France à nos bonnes gens, que lorfque la 
corneille, où la choüette fe faifoient entendre avant le 
jour au deffus d’une maifon , c’étoit un figne infail- 
lible, qu’il y mourroit quelqu'un. Il faut attribuer 
cette fuperftition à l'inclination naturelle, que le peu- 
ple remarque en ces oifeaux, qui cherchent particulie- 
rement Îles corps morts, & toute forte de corruption. 
Leur chant lugubre & defagreable ajouté à cela, 1l 
n’en faut pas davantage pour fortifier l'idée fuperfti- 
tieufe. Quelque perfonnes prétendent que ces ani- 
maux fentent effectivement lorfque les corps commen- 
cent à fe déranger ; & comme ils aiment naturellement 
la corruption, ils s’approchent toûjours le plus qu’ils 
peuvent des corps prêts à fe difloudre. 


XXIV. De l'averfion que les Isdiens ont pour le rat, que 
mangent cependant certains d'entre eux. 


Es Indiens , ainfi que nous l’avons déja dit, s’ab- 
ftiennent de manger de certains animaux , à cau- 
fe du refpe& & de la veneration qu’ils ont pour eux : 
Mais il en’eft d’autres auf, dont ils s’abftiennent 
parce qu’ils en ont horreur & qu’ils les regardent 
comme immondes. Ils n’ofcroient en manger, foûs 
peine d’être chaîlez de leur Cafte & d’être reputez 
pour infarnes. 

Le rat eft un des animaux pour lefquels ils ont le 
plus d’averfion, quoiqu'il fe trouve parmi eux des gens 
qui en mangent publiquement , parce qu'ils ne cou- 
rent aucun rifque du côté de leur Cafte, & qu'ils ne 
e HE defcendre plus bas. Tel font les porteurs 

€ Palanquins, que l’on appelle Boés. 

On fait que cetanimal étoit en horreur chez les Juifs, 
& que dans le chapitre onziéme du (c) Levitique, 


(a) Obfervés fur tout cette expreffion. Delebo de familia 
éjus omnem mingentem ad parietem : his verbis indicans mares, 
quibus fublatis, & familia tollitur. 

(8) Hefiod. oper. > dier. l. 2. Neque domum faciens, imperfe- 
“Fam relinquito, ne forté infides crocitet firidula cornix. 
tr) Ver. 9. 


CONFORMITE DES COUTUMES 


il leur étoit defendu d’en (d) manger. Cependarit il 
fe trouvoit des Juifs qui (e) pafloient par deflus cette 
defence ; 
Chapitre d'Efaïe, où ce Prophete menace dela colere 
de Dieu (f) les Juifs qui mangeoient de la chair 
de pourceau, ou de fouris, & autres femblables abo- 
minations. Ils periront tous enfemble, ajoute Dieu, par 
la bouche du Prophete. 


comme on peut le voir dans le dernier 


XXV, Des funerailles des Tudiens. 


Es Indiens n’ont point de regle generale pour les 
L funérailles. Quelques-uns jettent leurs morts 
dans le Gange : plufieurs les enterrent ; d’autres les 
brülent. 

Ceux qui les enterrent ont foin de porter, pendant 
un certain nombre de jours, duris, des fruits, & 
des fleurs fur leurs tombeaux. Les (7) Paiens de l’an- 
tiquité en ont auf ufé de la forte ; & cette coûtu- 
me s’étoit même gliflée dans l'Eglife pendant les pre- 
miers fiécles. C'étoit un refte de paganifme ; que 
Saint Auguftin reprit dans les Chrécitns de fon 
tems. 

Soit qu'ils enterrent les corps, ou qu'ils les brülent, 
ils ne manquent Jamais de les bien laver auparavant; 
& enfuite de les frotter l'huile. L’Antiquité a obfer- 
vé religieufement cette coûtume de laver les corps a- 
vant que de les enfermer dans les tombeaux , & c'é- 
toit le veritable moien de connoître fi le corps enfe- 
veli étoit effectivement mort , ou feulement en le- 
thargie; car pour peu qu’il fut encore capable de fen- 
timent, cette eau devoit le faire revenir de fon aflou- 
piffement, d’autant plus que fouvent on le lavoit avec 
de l’eau toute boüillante, On conferve encore en 
plufieurs lieux de l'Europe la coûtume de laver les 
corps avant que de les enfevelir ; mais l’on ne fe fert 
pour cela que d’eau tiede , parce que l’on ne les live 
que pour les rendre plus nets. 

Les Juifs lavoient ordinairement leurs moïts, & 
nous voions qu’ils le pratiquerent ainfi à l’égard de 
(h) Tubita. On retint cette coûtume dans le Chri= 
flianifme , & (;) Saint Gregoire de Tours parlant de 
Sainte Pelagie dit , qu’on la lava felon la coùtume, 
qu’on la mit enfuite dans le cercueil , & que l’on la 
porta à l’Eglife. 

Les Juifs non contens de laver les corps , les em- 
baumoïent encore & les frottoient d’aromates, pour 
les preferver autant qu’ils pouvoient de la corruption, 
particulierement ceux des Princes. Aïnfi Jofeph fit 
embaumer fon pere Jacob. Dans la fuite on en ufa de 
même à l'égard des Rois d’Ifraël, & de Juda. Ce- 
pendant quelques-uns furent privés de cet honneur, 
comme Joram Roi de Juda, que l’on enfevelit dans 
le tombeau de fes Ancêtres fans avoit été embaumé, 

& 


(4) Outre la raifon qu’on peut tirer pouf cette defenfe de ce 
que ces animaux fe plaifent fort dans l’ordure & vivent de cho- 
ies fales ; on pourroit fort bien alleguer que Dieu avoit defen- 
dur aux Juifs d’èën manger, à caufe qu’ils fervoient dans les Myfte- 
res Religieux des Idolatres. T'els étoientle pourceau & quelques 
autres. 

(e) Cela eft vrai: mais c’étoient des Juifs Idolatres, qui 
mangeoient du Rat par un principe de Religion. On emploioit 
cet animal dans les luftrations 

(f) Ii. c. 66. v. 17. Qui comedebant carnem fuillam, € 
abominationem, &» murem, fimul confumentur, dicit Dominus. 

(g) Chez les Grecs on offroit fur la foffe du mort du vin 
& du miel Chez les Atheniens chaque mort paioit pour tri- 
but à la Pretrefle de Minerve deux mefures d’orge & deux de 
froment ; fans parler d’une petite piece d’argent, que le mort 
tenoit dans fa bouche pour la donner à Charon, lors qu'il fau- 
droit pañler le Stix. 77e 

(b) A. co, Faëtum eff autem in diebus illis, ut infrmata mo- 
reretur.  Quam cum lavifent, pofuerunt eam in cœnaculo. 

(i) Greg. Tur de glo. Conf.c 104. Abluta juxtà morem col- 
locatur in feretre, atque in Ecclefiam deportatur. 


DES INDIENS 


& fans toutes les autres ceremonies que l’on obfer- 
voit en de pareilles occafions. Il me femble que c’eft 
le feul fens que l’on puifle donner à cet endroit des 
Paralipomenes où il eft dit (4) que l’on ne le traita 
pas à la maniere de fes Anceltres. 11 falloit faire paf- 
fer les corps par le feu pour les embaumer, & il étoit 
neceffaire que les aromates dont on fe fervoit pour 
cela, comme la mirrhe, l’encens, la gomme arabi- 
que, l’eau de cedre, & plufieurs autres chofes defti- 
nées à cet ufage, fuflent bouillantes pour mieux pe- 
netrer les chairs: de forte que frotter les morts avec 
ces drogues , & leur en mettre dans le corps felon la 
coûtume c’étoit les bruler. 

Les Juifs avoient appris des Eoiptiens cette manie- 
re d’embaumer les corps, & c’eft à ces mêmes corps 
embaumez que l’on a donné le nom de Momies. On 
en voit dans plufeurs Cabinets de l'Europe. Une des 
plus belles eft celle de Leide. Elle à encore toutes fes 
dents : fa peau eft noire & affez ridée : le corps eft 
tout entouré de bandes gommées : les bras, qui ne 
paroiffent point, font ajuftés comme ceux d’un en- 
fant au maillot. C’eft une chofe admirable , de voir 
que les aromates aient pû conferver ces corps dans leur 
entier depuis peut-être près de trois mille ans. 

On a quelquefois emploié le miel pour garder les 
corps, & pour les empêcher de fe corrompre.  Nice- 
phore (2) nous apprend que ceux qui accompag- 
noient S. Epiphane fe fervirent de ce moïen pour le 
æorter jufques dans l'Ile de Chypre. 

Pour revenir aux Indiens , l’on voit encore à leurs 
enterremens ce que l’on appelle dans l’Ecriture , #ibi- 
cines mortuorum. Ce font des hommes qui précedent 
de quelques pas le corps du deffunt, & (c) qui 
joüent d’une longue trompette , dont le fon lugubre 
convient parfaitement bien à cette trifte ceremonie. 

Avant que le Mogol fe füt rendu Maître des In- 
des, & lorfque les Gentils avoient leurs Princes par- 
ticuliers, la femme de celui qui étoit mort & que 


Von devoit brüler étoit obligée de fe brüler fur le| 


même bucher tenant le corps de fon mari fur fes ge- 
noux, & le feu confumoit ainfi (4) le mort avec le 
vivant. 

Je dis qu’elle y étoit obligée ; car quoique lon 
ne l'y contraignit pas abfolument , & que les Parens 
du mort n’euflent pas droit de l'y forcer, elle y étoit 
affez contrainte:par la maniere dont il lui falloit paffer 
le refte de fes jours, fi elle refufoit de fuivre fon 
mari. Elle devenoit, pour ainfi dire , l’efclave des 
Parens du mort; elle en étoit traitée avec mepris & 
avec une dureté cent fois plus rude que la mort. 

Cependant il lui reftoit encore un moien d’éviter 
la mort, & en même temps les mauvais traitemens de 
ceux de fa famille: c’étoit de fe rendre femme publi- 
que. Alors les Parens de fon mari n’avoient plus de 
droit fur elle; les Loix defendant expreflement de 
maltraiter ces fortes de femmes. 

Ce font ordinairement elles qui vont en troupe 
chanter & danfer aux mariages , aux rejouiffances 
publiques , & en general où l'on veut les appeller. 
Pendant que leurs beaux jours durent, elle font très- 
bien reçûes par tout où elles vont, quoique l’on les 
connoifle publiquement pour ce qu’elles font : mais 
elle font malheureufés, quand elles fe trouvent fur le 


(a) 2. Paral, c. av. v. 19. Mortuufque ef} in infirmitate pe[fr- 
ma, Q non fecit ei Populus, fecundum morem combnflionts, exe- 
quias, fiout fecerat Majoribus ejus. | 

(6) Niceph. hifl. L. 12. c. 46. Epiphaniumuerd in navi mor- 
uum effe intellexi, quemi comites ejus melle oblitum ; ne quid for- 
#è ingratum corpori accideret , in Cyprum detulerunt. 

(c) Cette coûtume a été pratiquée de même chez les Grecs 
& chez les Romains Ne’ pourroit on pas regarder comme 
fon équivalenr celle de fonner les cloches pour les morts, qui 
fe pratique aujourd’hui dans les Païs Catholiques ? 

(d) Cette pratique dure encore: chez les Indiens Idolatres , 
mais ayec beaucoup plus de moderation qu’autrefois. 


ORIENTAU X, &c at 


retour; & c'eft un bonheur pour elles , fi dans ccæ 
état les plus jeunes veulent bien s’en fervir comme de 
fervantes, & leur donner la nourriture. 

(e) Comme une femme qui ne fe brüloit pas étoit un : 
deshonneur pour la famille des parens du mort; ils fais 
foient tous leurs efforts pour la refoudre à là mort ; 
& pour cela ils la prenoient dans le plus fort de {à 
douleur, dans le temps où elle paroiffoit le plus tou= 
chée de la mort de fon Epoux. On lui remettoit de. 
vant les yeux toutes les belles qualitez du defunt, 
on exaggeroit l'amour qu’il avoit pour elle, Enfin 
on fe fervoit de tout ce qui pouvoit achever d’attens 
drir la veuve afigée, & l’on lui faifoit dire à la fn, 
qu’elle ne vouloit pas furvivre au defunt. Lorfqu’el- 
le avoit donné fon confentement devant trois ou 
quatre perfonnes , il en étoit comme de l’enfeveliffement 
dans le Gange, il n’y avoit plus de moien de fe dédire, 
Mais en recompenfe on la combloit de loüanges , on 
s’accompagnoit avec des tambours, & des trompettes , 

lon lui faifoit des guirlandes de toutes fortes de fleurs, 

& les Bramins lui promettoient une felicité éternelle, 
Tels étoient les artifices pratiqués pour empécher 
que les femmes refufaflent de fe foumettre à cette 
cruelle coûtume. 

On la conduifoit en ceremonie fur le bûcher, & 
dans le temps que l’on y mettoit le feu , les tambours, 
& lesatrompettes faifoient un bruit épouvantable, de 
peur que l’on n’entendit les cris de cette Viétieme 
funebre. 

Les Ammonites en ufoient autrefois ainfi dans le 

culte de l’Idole Moloc , lors (f) qu'après l'avoir 
renduë toute brûlante, ils mettoient un enfant entre 
fes bras, où ils le laïfloient confumer au feu. Le 
bruit que les tambours faifoient en cette occafon, 
pourempécher!que l’on n’entenditles gemiffemens des 
enfans, fut caufe que l’on donna à la vallée, dans 
laquelle fe faifoient ces abominables facrifices, le nom 
de Thophet, qui fignifie en Hebreu tambour. 
Depuis que le Mahometifme regne dans une bon 
ine partie des Indes il s’oppofe fortement à cette déte- 
ftable coûtume. On a même mis un gros tribut fur 
les parens ae ceux dont on expoferoit la femme fur le 
bucher: dnfi il ne s’en brûle plus tant. 

J'ai tâché de découvrir la fource de cette cruelle 
coûtume, mais je n'ai pû rien tirer de fort certain là- 
deffus. Les Indiens difent feulement qu’autrefois les 
femmes empoifonnoient leurs maris pour le moindre 
fujet de mécontentement, & que pour les engager 
non feulement à ne pas avancer leurs Jours, mais 
même à chercher tous les moiens de les prolonger; 
on avoit attaché une grande ignominie à l’état d’une 
femme qui ofoit furvivre à fon mari. Ainfi fe voiant 
obligées pour leur honneur à mourir avec leurs époux; 
ou contraintes par la coûtume à pañer le refte de 
leurs jours dans un état miferable ; quelque parti 
qu’elles vouluffent prendre , 1l étoit de leur interét 
de les conferver. Telle paroïfloit prendre grand foin 
de fon mari, qui n’avoit foin que d’elle-même; & 
telle fembloit verfer un torrent, de larmes à caufe de la 
mort de fon époux, qui dans le fond ne pleuroit que 
la fienne. 

On a prefque la même coûtume en Guinée, où 
lorfqu’un grand Seigneur eft mort , non feulement 
on fait mourir toutes les femmes qu’il a le plus aimé, 

mais 


(e) On obfervera que l’auteur parle toüjours comme fi la 
_cofûtume étoit generalement abolie : Cependant elle ne left 
qu’en quelques endroits. : 

(f) L’Auteur pouvoit trouver dans l'antiquité un exemple 
plus propre à être comparé à celui de ces femmes Indiennes. 
Il y auroit trouvé des femmes qui fe font facrifiées de cette 
même maniere aux manes de leurs époux, Il auroit trouvé 
dans Herodoteles femmes des Thraces, qui difputoient à l’envi 
pour fe bruler fur le bucher de leurs époux. 


82 
mais encore les ferviteurs qui lui ont été les plus 
chers : afin, difent-ils, delui tenir compagnie & 
le fervir en l’autre monde. Sur ce pied il n’y a nul 
agrément à être la maîtrefle d’un Negre de qualité, 
& je fuis perfuadé que fi la Religion nous permettoit 
une femblable coûtume ; nos grands Seigneurs 
trouveroient plus de cruelles qu’ils n’en trouvent ; le 
celibat feroit fans doute beaucoup plus en vogue & les 
filles n’afpireroient pas à l’hymen. 


© XXV. De leurs Religieux appellez Fakirs. 


*On a dit de tout temps, que le Demon a fes 
2 martirs: mais il n’y a point d’endroit en F'Uni- 
vers »° où il en ait plus que dans les Indes. On y 
voit des Fakirs , qui proprement font les Religieux 
du païs, pratiquer des chofes , qui paflent tout ce 
que nous lifons de la vie mortifiée , & des pénitences 
des anciens Peres du defert. 

Plufieurs Fagrirs font vœu de refter toute la vie 
dans une même pofture , & y reftent en effet. Les 
uns ne fe couchent jamais , ou demeurent appuyés 
par deflous les aïffelles fur une corde , ou fur un bä- 
ton. Les autres tiennent toüjoursles bras elevés. [l y en 
a qui cherchent à fe mortifier par des pratiques beau- 
coup plus cruelles. Ils fe déchirent le corps à coups 
de fouet, à coups de couteau. Ils fe regardent com- 
me n'étant plus de ce monde; & comme ils s’imagi- 
nent d’être au-deflus de toutes les paflions , & dans 
un état d’innocence , plufieurs d’entr'eux fe prome- 
nent ou fe montrent publiquement nuds, jufqu’à ne- 
gliger de cacher ce que la bienfeance ne peut fouffrir 
découvert. 

Ces Faquirs ne font pas les feuls qui aïent prétendu 
être à l'abri des paffions & de tous les mouvemens 
que peut infpirer la nudité. Nous avons eu les Ada- 
mites, qui étoient fortis de la fecte des Carpocratiens 
& des Gnoftiques. Ils s’affembloient nuds, au rap- 
port de (4j fant Auguftin, & dans cet état ils écou- 
toient les lectures qu’on leur faifoit, prioient, & ce- 
lebroient les Sacremens. On a fait parler Saint Epi- 
phane un peu trop fortement , au fujet de ces hereti- 
ques , & on s’eft fervi de fon authorité pour (b) 
prouver qu’ils commettoient dans leurs affemblées 
toutes fortes d’infamies , & qu'ils rejettoient entiere- 
ment la priere. Cependant nous venons de voir que 
Saint Auguftin dit pofitivement qu’ils prioient ; & 
Saint Epiphane même (c) dit dans un endroit, qu’ils 
fuivoient les regles des Moines, c’eft-à-dire la conti- 
nence, & qu'ils condamnoïent même le mariage. 
Ainfi il n’y a pas d’apparence qu’ils vouluffent d’a- 
bord commettre publiquement tous les crimes que l’on 
leur impute ; mais quelques-uns pretendent que dans 
la fuite ils fe relacherent, & que cette nudité, qu'ils 
regarderent dans le commencement comme un moien 
fur de rentrer dans l’état d’innocence , & de fe con- 
former à Adam avant fa chüûte ,les fit tomber quelque 
tems après dans les derniers defordres ; ce qui paroît 
affez probable, 

Le commun peuple eft extrémement perfuadé de la 
vertu & de l'innocence des Fakirs, maisil faut pour cela 
qu'ils lui paroiffent être entierement détachés de tout 
ce qui eft capable de flatter les fens , & ne plus prendre 
part aux chofes de ce monde. La plüpart foûtien- 
nent ce perfonnage , & jouent parfaitement leur rôle 
dans le public ; mais on les accufe de mare en- 


(a) S. Ang. de Hare. c. 31.  Nudi itaque mares faminaqne 
conveniunt, nudi leifiones audiunt ,  nudivorant , nudi celebrant 
Sacramenta. 

(&) V. Diéfion. Cri. de Baile. 

. (c) S.Epiph. T. 1. 1. 2. Monachgrum continentiam ac infiituta 
Jeilantur , nuptiafque condemnant. 
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tr'eux dans le particulier des crimes énormes.  Peut- 
être auffi en dit-on trop. 

Nous lifons dansle 3 .Livre des Rois la maniere é> 
trange dont les Prêtres de Baal honoroïent leur Dieu, 
comment ils l’invoquoient, & tachoient d’en obtenir 
quelque grace en fe donnant des coups de coûteaux , 
& de lancettes. (4) L'Ecriture nous aprend encore 
que pour faire defcendre le feu du Ciel fur leurs Sacri- 
fices, ils fe mirent le corps tout en fang. Les aufterités 
des Fakirs peuvent leur être (4) comparées. Il y en a 
même qui font pis. Ils font vœu de parcourir un 
certain nombre de lieuës en fe roulant indifferemment 
fur tout ce qui fe prefente en leur chemin , foit pier- 
res ; foit épines: de forte qu'ils fe déchirent entiere- 
ment le corps, & cette maniere de fe mortifier eft af- 
{ez ordinaire chez eux. | | 

Les Indiens ont une autre efpece de Fakirs, qui 
moins aufteres , ou pour mieux dire moins extraya- 
gans, s’aflemblent en troupe, & vont de village en 
village prédire l'abondance , ou menacer de la fterili- 
té, felon que l’on les y reçoit bien ou mal. Ils fe 
mélent auf de dire la bonne avanture , de promettre 
des enfans à ceux qui n’en ont point , & des maris à 
celles qui fe laffent de l’état de fille : mais ce font de 
grands fripons, & il eft dangereux de fe trouver avec 
eux en des endroits écartés, à moins que l’on ne foit 
en état de fe defendre : cependant ils font en venera- 
tion chez les Indiens Idolatres. Les Maures ont auffi 
des Faquirs, qui ne valent pas mieux que les autres. 
Ce feroit un crime capital d’en battre un.. 

- Nous pourrions comparer en quelque façon la ma- 
niere dont les Fakirs debitent leurs vifions fanatiques 
& leurs pretendues prediétions à celle des Prophetes 
des anciens Juifs, que la Sainte Ecriture appelle, Fil 
Prophetarum ; grex , vel chorus Prophetarum. Tel 
étoient ceux que Saul trouva ; & au milieu 
defquels il prophetifa L’Ecriture dit fc), qu'ils 
avoient des tambours & des trompettes , & que c’é- 
toit au fon de ces inftrumens , qu'ils débitoient leurs 
Prophéties. 

Elle nous rapporte auf, que quand Jofaphat, Jo- 
ram, & le Roi d'Edom furent affemblez contre Mefa 
Roi de Moab , le manque d’eau ayant reduit leur 
armée à la derniere extremité ; Jofaphat fit venir Eli- 
fée pour obtenir par fes prieres le fecours du ciel, & 
que ce Prophete , avant que de confulter Dieu (d), 
demanda un Chantre. 

(e) Ne pourroit on pas dire, pour juftifier cette 
maniere extraordinaire de confulter Dieu, & lui don- 
ner une explication naturelle, que nôtre efprit eft 

| plus 


. (a):3 Reg. c. 18. v.28. Clamabant ergo voce magnñ , & 
incidebant fe juxtà ritum fuum cultris GC lanceolis : donec per= 
funderentur fanguine. 

. (8) S'il y a quelque chofe dans l'antiquité qui puiffe à jufte 
titre être comparé aux peines que les Faquirs Indiens 
s’impofent par un principe de Religion, c’eft la caftration vo- 
lontaire des Prêtres d’Atys & de Cybele à l'honneur de ces 
Divinités ; les devouemens de foymême à la mort; la vie dure 
de quelques feétes de philofophes, & fur tout des anciens 
Gymnofophiftes; auxquels ces Faquirs reffemblent beaucoup; 
l’afperfion que les Prêtres de Beillone faifoient à cette Deefle 
du fang qu’ils fe tiroient de leur corps ; les devotes flagella- 
tions que l’on faifoit foufrir à quelques jeunes hommes à Lace- 
demone &c. Mais nous trouvons plus que tout cela parmi 
les Modernes ; & fans parler des Capucins, & des Religieux de 
la Trape , Ste. Rofe fera totjours un exemple admirable des 
fuplices auxquels certains devots deftinent leur corps. 

(c) 1 Reg. c. 10. uw. ÿ. Et ante eos pfaiteriurs Cr tympanums, 
Co tibiam, € citharam. à 

(d) 4 Reg, €. 3. v. 15. Nunc autem adducite mihi Pfaltem, 
en caneret Pfaltes, facfa eff fuper eum manus Domini, cp 

xit. 

(e) On ne peut rien dire de certain là deffus, ni qui foit 
capable de fatisfaire. 11 paroît extraordinaire fans doute que 
lefprit de Dieu foit defcendu fur les Prophetes au fon de la 
Mufique, Ne pourroit on pas dire que les Affemblées me 
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plus propre à recevoir les ordres du Ciel , & plus 
attentif à fa voix , quand ila, pour ainfi dire, moins 
de correfpondance avec le corps ; ou quand le corps 
eft moins en état de lui reprefenter des chofes capa- 
bles de le diftraire. Tout ce qui pouvoit mettre les 
fens dans une certaine inaction generale: Tout ce qui 
les empéchoit d’être touchez des objets qui les envi- 
ronnolent rendoit les Prophetes plus propres à être rem- 
plis de l’efprit de Dieu, & rien ne pouvoit mieux 
produire cet effet, que les voix, les inftrumens, & 
generalement toute la mufique , qui par fes fons tient 
en quelque maniere les fens en exftafe. (4) 

C'eft ainfi que les Fakirs Indiens , dont nous par- 
lons en cet Article, fe fervent des tambours, des trom- 
pettes , .& de la Mufique pour s'animer & pour debi- 
ter dans une exftafe volontaire ou artificielle leurs 
pretenduës Propheties. On en voit toûjours quel- 
qu'un d’entreux qui entre en fureur ,  & repond 
par des mouvemens violens de fon corps à la cadence 
precipitée & déreglée de ces inftrumens. Lorfqu’ils 
fe font mis hors d’haleine, ils prononcent certaines 
fentences , que les Gentils prennent pour des oracles & 
pour des predictions. | Etc 
… On étoit fi accoûrumé chez les Juifs, à voir les 
Prophetes fortir, pour ainfi dire, hors d’eux mêmes, 
lorfqu’ils alloient prononcer leurs Propheties , que 
l'on donnoit ordinairement aux furieux (4) le nom 


de Prophetes, & que lorfqu’ils entroient en fureur, 


Von difoit d'eux qu’ils prophetifoient. C’eft l’ex- 
preffion dont l’Ecriture fe fert à l'égard de Saül : car 
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phetes , tellequ’étoit celle où le Roi Saul fe trouva n’étoient 
pas compofées de veritables prophetes, mais de gens qui 
chantoient des Hymnes & louoient Dieu au fon des inftrumens 
de Mufique, & que c’eft là ce que l’Ecriture appelle pro- 
thetifer. 

Si d’ailleurs l’on entend par ce terme un mouvement inte- 
rieur qui difpofe le fidelle à s’attacher plus particulierement à 
Dieu, à s’entretenir avec lui par une forte meditation & à 
devenir capable par ce moien de recevoir le dôn d’infpiration, 
il eft cértain que la mufique eft capable de difpofer à tout cela 
lorfqu’ellé accompagne le chant des hymnes. La quéftion eft 
de décider fur les qualités que doit avoir cette Mufique, afin 
qu’elle foit legitime , jufte & appliquable à la veritable infpi- 
ration. Car il eft très fûr que la Mufique a fait fur les Prêtres 
& les Prophetes des anciens Païens le méme efet que fur ceux 
des anciens Juifs. C’eft là cette difference que nous ignorons 
aujourd’hui. Nous né concevons pas mieux la relation qu’il 
peut y avoir eu entre la mufique & les interceffions d’Elifée. 
Avoit il befoin de :a mufique pour s’animer à la priere >. Lui 
falloit il le fecours du chant & des in‘trumens pour tenir fes 
fens en exftafe & fe fixer à Dieu feul? où plutôt n’étoit ce 
pas une Ceremonie pratiquée pour fixer l'attention des audi- 
teurs, & n’étoit il pas neceffaire d'agir ainfi en cette occafon 
en prefence d’un Roi d’Ifraël idoiatre & fuperftitieux accou- 
tumé, à cette pratique dans le culte de fes Dieux , & qui peut 
être auroit méprifé les prieres d’Elifée , s’il ne les eut vues 
accompagnées des mêmes ceremonies qu’il pratiquoit dans 
fa Religion ? Ce font dés conjectures: mais quoiqu'il en foit, 
Dieu s’eft accommodé très fouvent aux prejugés que les pra- 
tiques fuperftitieufes infpirent par leur éclat. 

(a) Quoi que la mufique n’agiffe immédiatement que fur 
louïie, cela n'empêche pas qu’elle n'ait relation avec jes au- 
tres fens , par cette même relation que tous les fens ont en- 
tr'eux. L’experience nous montre tous les jours , que lorf- 
qu’un fens eft fortement touché , les autres fernblent ne plus 
faire leuts fonctions. C’eft ainfi que quand nous reffentons quel- 


que vive douleur , aucun objet n’agit diftinétement fur nos 


yeux, nos oreilles ne reçoivent que des fons confus. Il en eft 
de même des autres fens. 

(b) Lleft vrai que le Paganifme a appellé fureur l’entou- 
fiafme de fes Prophetes. Les Poëtes Greqgs & Latins expri- 
ment par le mot de fureur l’éntoufiafme & l’infpiration : mais 
fans nous étendre en citations , nous renvoions à la Sibylle de 
Virgile au Livre 6. de fon Enerde. Cependant on défie l’Au- 
teur de cette Differtation de prouver que ni l’Ecriture, ni les 


Poëtes Païens aient appellé les furieux Prophetes. L’Ecriture | 


dit de Saül faifi de l’efprit malin, qu'il s’agitoit comme un Pro- 
phete , mais non pas qu'il prophetifoit. Ce feroit abufer 
étrangement de la fignification du mot prophete que de l’appli- 
quer fans reftriction à des gens qui feroient devenus fols, & 
nous ne croions pas qu'on put trouver d'exemple d’une meta- 
phore plus forcée que celle-là. 
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pour marquer qu’il devenoit furieux , & qu’il tour- 
mentoit fon corps par des poftures violentes ; elle dit 
qu'il prophetifoit. (4) F ' 

Soit que ce que nous lifons dans les Poëtes & 
dans Laétance à l’occafion des Sibylles foit veritable, 
où feulement une hiftoire fuppofée ; comme de très: 
habiles gens le prétendent ; il eft toûjours für que les 
anciens s’imaginoient , que pour être rempli de Pefprit 
d’un Dieu ; il faloit devenir furieux ; avoir les che- 
veux heriflez, les membres tremblans , mal articuler 
fes paroles. C’eft du moins ainfi que le peuple le 
croioit ÿ ce qui ne doit pas paroître fort furprenant. 
Des gens qui vivent fans principes & fans le fecours 
d'aucune autre lumiere que celle que leur peut four- 
nir leur efprit & leur imagination que rien ne regle, 
cherchent toüjours ce qui leur paroît le plus extraor: 
dinaire ,  & fe forment une haute idée de tout ce 
qu’ils ne comprennent pas. [1 femble même qu'il y 
ait pour eux une efpece de plaifir attaché à ce qui leur 
infpire de la fraieur : en cela femblables aux enfans; 
qui aiment à entendre conter des hiftoires lugubres 
ou merveilleufes, qui fe plaifent à écouter des recits 
touchant les lutins & les forciers , quoique cela leur 
faffe peur. 

Le peuple donnoit autrefois avidement dans les 
contes de fes Prêtres, & faifoit grand cas des prédic+ 
tions de fes devins; mais il yavoit alors, comme au- 
jourd’hui , des gens fenfés qui n’y donnoient point & 
qui même avoient le courage de s’en moquer publi: 
quement. Par exemple le Poëte Ennius parlant des 
devins & des prétendus Prophetes de fon tems, les 
traite fort cavalierement. 11 les appelle (4) fuperfti- 
tieux , impudens, foux , & gueux: il dit qu’ils né 
fçavent pas fe conduire eux mêmes, & qu’ils veulent fe 
mêler de montrer le chemin aux autres ; & que lorf 
qu’ils promettent de grandes richeffes, ils demandent 
en aumône un denier. 


XXVII. Des Enchantemens des Indiens, 


L *Exode nous aprend que Pharaon avoit à fa Cour 
des Enchanteurs qui par leur art fçûrent con: 
trefaire les miracles que Moïfe fit à la vué de ce Prin- 
ce. Le temps de ces grands prodiges eft paflé. L'on 
ne doit plus FRE à trouver rien de femblable 
aux miracles de Moïfe : mais quand bien même on ver- 
roit encore aujourd’hui de pareils miracles , nous croions 
que le meilleur parti feroit de les taire. Ces fortes 
d’hiftoires font fort fufpectes, fur tout lorfqu’elles vien: 
nent deloin & n’ont pas les caracteres qui doivent ac: 
compagner les miracles (c). Cependant comme j'ai re- 
folu de marquer jufqu’aux moindres chofes en quoi je 
pourrois remarquer que les Indiens convenoient avec 
les Anciens; je crois que l’on voudra bien que je par- 
leun moment de leurs enchanteurs. 
Leurs enchantemens, au moins ceux qui font venus 
à ma 
(a) 1 Reg. c. 18. v. io. Poff diem autem aältèram , invafi 


fhiritus Dei malus Sail, Gé» prophetabat in medio domus fus. Voiés 
les deux Notes précedentes. 


(8) Superflitiofs vates, impudentefque Harioli, 

Aut inertes , aut in{ani, quibus egeflas imperat, 

Qui fibi femitam non [apiunt ; als monfirant viam; 
Quibus divitias pollicentur , ab bis drachmas ipfs petunt. 


(c) On voudra peut-être excepter de cette regle les miracles 
qui fe font regulierement toutes les années: par exemple la li- 
quefaction du fang de S. Janvier à Naples; &c. & les miracles 
perpetuels , comme la chandelle d'Arras, qui brule à l’honneut 
de Notre Dame depuis plus de 800.ans, fans aucune diminution, 
la fainte ampoule de Reims, qui eft toûjours également pleiné, 
la perruque du Crucifix de Cologne , dont les cheveux ne 
diminuent jamais, bien que les devots lui en enlevént fans 


‘| celle, 
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Y ma connoiffance, ne s'étendent par fort loin, & ne 
confiftent qu’à prendre des couleuvres , & à les faire 
danfer au fon d’une flûte. Ils ont ordinairement de plu- 
fieurs fortes de couleuvres, qu'ils gardent dans des 
paniers. Ils les portent de maifon en maifon & les font 
danfer, lorfque l’on leur donne quelque chofe. 

Quand on a de ces animaux dans les jardins, ou 
dans les maifons , (4) on s’adreffe aux Indiens pour 
les en faire fortir. {Is trouvent moien de les faire ve- 
nir à leurs piés au fon de la flûte, & en chantant 
quelques chanfons : enfuite ils les prennent à pleines 
mains fans en recevoir aucun mal: mais ils fe donnent 
bien garde de les tuer , & lors qu'ils les ont tirés de 
l'endroit où ils étoient, ils les conduifent à la campa- 
gne, ou les gardent avec eux, pour les faire danfer 
dans l’occafion. | 

Il arriva À où j'étois, qu’un Indien fit paroître une 
couleuvre qui étoit cachée dans le corps de Garde, & 
qu’un foldat la tua. Cela jetta le prétendu enchanteur 
dans une étrange confternation. Il la prit, alla en- 
terrer avec beaucoup de veneration & de ceremonie. 
Il mit dans le trou où il l'enterra un peu de ris & de 
lait, comme pour expier l’injure qui avoit été faite à 
la race des couleuvres. 

Autrefois les Egpytiens les Pheniciens ; les Grecs, 
& les Romains ont adoré le (b) ferpent. La fi- 
gure de cet animal étoit dans les monnoyes & dans 
es peintures un hieroglyphe de la fanté & de la bonne 
fortune. Lors qu’il tenoit fa queue dans fa gueule, 
il marquoit l'éternité, parce qu'un cercle n’a point 
de fin; & le monde , parce que par une loy generale 
les hommes font obligez de retourner d’où ils font 
fortis. Peut-être que pour obliger les Juifs à avoir 
recours à Dieu, & à attendre de lui la fanté & la 
guerifon , dont ils avoient befoin ; Moïfe leur éleva 
le ferpent d’airain, qui, comme ils avoient pû le 
voir en Egypte, étoit Y'hieroglyphe de l’une & de 
l'autre. ; 

Il feroit affez difficile de rendre raifon de cette ve- 
neration prefque univerfelle, que les peuples ont euë 
pour les ferpens , qui d’ailleurs font des animaux hi- 
deux, & nuifibles. C’eft à caufe de cela que les 
Negres de Guinée font encore des Sacrifices au Dia- 
ble, afin de n’en recevoir aucun mal, & pour cher- 
cher au contraire à l'adoucir par leurs foumiffions & 
parleurs refpe&s. Peut-être aufhñ que cette adoration eft 

une fuite de l’hiftoire d’Eve & du ferpent, que Moïfe 
fait parler dans la Genefe , & dont les autres nations 
ont eu connoiflance. De quelque maniere, & dans 
, quelque vue que ce culte ait été établi ; il a toüjours 


(a) Ils s’attribuent auffi le pouvoir de charmer les Tigres 
& les Alligadores où Crocodiles , & de les empecher de nui- 
re. Cependant malgré les charmes ces animaux devorent 
quelquefois les gens, même dans les eaux facrées du Gange. 
M. Fryer en rapporte un exemple dans fes Voiages ; & ajoute en 
même tems, que les Bramins juftifierent cet accident en difant 
que la perfonne devorée n’avoit pà expier fes pechés d’une 
autre maniere. La verité eft que ces animaux ne touchent point 
aux gens quand ils ont mangé tout leur faoul. À légard des 
ferpens , il fe peut fort bien qu’ils fe plaifent aux fons de la 
Mufique & que ce foit le fin du métier des Bramins. Le Sieur 
Baldeus auteur de la Defcription de Coromandel en Hollandoïs 
parle auffi comme témoin oculaire de ces enchantemens de 
ferpens. Il ajoute que quand ces Indiens font jurer quelqu'un, 
ils l’obligent à mettre la main dans un pot où il y a un fer- 
pent. S'il n’en reçoit aucune atteinte , on tient que fon fer- 
ment eft veritable. S'il eft piqué, c’eft un parjure. N'oublions 
pas que chez les Anciens les Pfilles & les Theffaliens &c. 
pretendoient avoir auffile pouvoir de conjurer les ferpens & de 
les manier impunément. 

(&) Æfculape étoit adoré fous cette forme à Epidame. Il la 
conferva lorfqu'il partit de cette Ville pour Rome. Ceux de 
la Mefopotamie adoroient autrefois les ferpens , fans doute 
afin qu'ils ne leur nuififfént pas. Maisen recompenfe ies fer- 
pens m’avoient aucune Courtoifie pour les étrangers qui ve- 
noient s'établir dans le Pais. Les génies étoient adorés fous 
la forme de ferpens. Nous attribuons encore à ces ancienes 
pratiques les Talifimans faits en ferpens, 
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été très general ; n’y aiant prefque point de nation 
chez hquelle il n’ait été en ufage. 

* Plufieurs perfonnes m’ont rapporté des chofes éton- 
nantes de ces enchanteurs Indiens : maïs fur un pareil 
article je ne crois gueres que ce j’ai vû ; ainfi je n’ai 
pas jugé à propos % m'étendre plus long tems fur ces 
prodiges.  J'ajouterai feulement qu’il me paroît vrai- 
femblable que ces fortes de gens ont été autrefois les 
premiers & les feuls enchanteurs ; & que l’incommo- 
dité que l’on fouffroit des ferpens , ou des autres anis 
maux, donna l'occafion & l'envie de chercher les 
moiens de s’en delivrer. Il fe trouve même que l'E- 
gypté , qui étoit le païs le plus abondant en reptiles, 
étoit auf le plus renommé pour ces fortes de prati- 
ques. 

Que cela fe foit fait avec le fecours du Demon, ou 
par de fimples fecrets de la nature; c’eft une queftion 
dans laquelle je n’entre pas; car quelque parti que 
je vouluffe embraffer, je trouverois un grand nombre 
d’oppofans. k 

Je me contenterai de remarquer, que le nom d’- 
cañtador, & (a) celui d’Epodos, qui tous deux figni- 
fient la même chofe, & que les anciens ont donné à 
ceux qui faifoient des prodiges extraordinaires, jufti- 
fient afflez cette conjecture fur les premiers enchan- 
teurs. L'un & l’autre fignifient un homme qui chante 
fur quelque chofe , ou à caufe de quelque chofe, 
comme le font ces Indiens, lorfqu’ils veulent charmer 
les couleuvres, ou les faire danfer. 

Les Juifs, qui reftérent long-temps chez les Egy- 
ptiens , tirerent d’eux ces preltiges dont il eft fou- 
vent parlé dans l’Ecriture : mais fuppofons qu'ils ne 
s’en ferviflent pas , il eft du moins für qu’ils les con- 
noifloient , & qu’ils fçavoient la maniere dont les au- 
tres Nations les pratiquoient ; car (4) David compare 
la fureur des méchans à celle d’un ferpent , ou d’un 
afpic, qui ne prête point l'oreille à la voix de l’en- 
chanteur. 

Il eft für encore, que de tout temps on a parlé du 
pouvoir de quelques perfonnes fur les reptiles, & que 
l’on a dit qu’il fe trouvoit des gens qui attiroient, ou 
faifoient mourir les ferpens par leurs chants. Virgile 
parlant des vertus de la Poëfie , qui étoit le language 
ordinaire des devins & des enchanteurs , (d’où vient 
qu’on donnoit indifferemment aux uns & aux autres le 
nom de Yates) dit qu’elle (c) a le pouvoir de faire 
defcendre la Lune enterre, que Circé en chantant 
certains vers changea les compagnons d’Uliffe en 
pourceaux , & que par le même moien on faifoit 
mourir les couleuvres dans les prez. (4) Ovide 
dans fes Amours en parle dans les mêmes termes. 
Silius rapporte encore la même chofe en parlant 
des Marmarides , peuples d'Afrique dont 1il ad- 
mire la puiffance, difant (e) qu'ils trouvoient par 
leur chant le moien de rendre les ferpens dociles. 
Enfin tous les anciens ont convenu , qu’il y a eu 

des 


(a) Epodos ab Eido canto. 

(6) Pfal. 57. v. ÿ. 6.  Furor illis fecundèm fimilitudinem fer- 
pentis ; ficnt alpidis furde , @ obturantis aures [uas ,. que non 
exaudiet vocem. incantantinm ,; x venefici incantantis fa- 


piester. 


(c) Virg. Egl, 8. 


Carmina vel calo poffunt deducere Lunam, 
Carminibus Circe focios mutavit Ulifs , 
Frigidus in pratis cantando rumpitur 4ngHis, 


(d) Il exprime cette maniére de prendre les ferpens , par 
ces parolles. Rumpere vocibus anges. - 
(e) Silius. L, 3. 


Ad quorum cantus férpens oblita veneni, 
Ad quorum çantus » mites jachere Ceraffe. 
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des gens qui par certains vers ou par certaines paroles 
ont fait des chofes étonnantes. Il y en avoit même, 
felon (4) Ovide, qui avoient la puifflance de faire 
perir les moiflons , de tarir les fontaines , & de faire 
tomber les fruits, & cela en prononçant feulement quel- 
ques vers, ou en chantant quelques chanfons, 


XXVIII. Des Bramint. 


C Omme nous avons parlé des anciens Bracmnes ; 
nous nous croions obligés de dire quelque cho- 
fe de plus particulier à leur fujet ,; & de parler des 
Succefleurs de ces fameux Indiens, qui ont tant fait 
de bruit dans l'antiquité, & que l’on alloit entendre 
avec autant d’empreffement pour le moins, que la 
Reine de Saba en eut autrefois pour écouter la fagefle 
de Salomon. 

() S. Jerome écrivant à Paulin & lui parlant des 
fçavans hommes, qui, dans l’envie de s’inftruire, 
avoient parcouru plufieurs païs , & paflé jufqu’aux 
extremitez de laterre, pour chercher d’habiles gens 
& profiter de leurs lumieres, dit que le fameux A- 
pollonius traverfa le païs des Scithes, & des Maffage- 
tes, paña le celebre Fleuve Phifon, qui eft le Gange, 
& arriva enfin chez les Bracmanes. C’eft à que le 
docte Hiarchas affis fur un Thrône d’or enfeignoit à 
quelques difciples choifis les fecrets de la nature , le 
mouvement des Aftres, & le cours des années. 

A l'égard du thrône d’or, l’on nous permettra de 
remarquer encore une fois, qu'il eft étonnant que S. 
Jerôme nous ait fi fort vanté la quantité d’or, qui fe 
trouve aux environs du Gange , & vers la côte de 
Coromandel ; que Quinte Curce nous en ait dit en- 
core davantage fur les terres qu’arrofe le Fleuve Indus; 
& que cependant il y en ait fi peu prefentement ; en 
comparaifon de tout ce qu’ils nous en ont rapporté: 
la plus grande richeffe des Indes, (à prendre depuis 
le Gange jufqu’au fein Perfique) étant les mines de 
diamans du Royaume de Golconde. L'argent y eft 
apporté des étrangers , & prefque tout l'or qu’on y 
voit, vient de l'Ile de Sumatra ; ou même de la 
Chine, du Japon &c. 

Reprenons les chofes d’un peu plus haut par rap- 
port à FREE Nous remarquerons avec quel- 
ques Autheurs , qu'après avoir pañlé le Fleuve Indus 
il entra dans le païs où regnoit autrefois le celebre Po- 
rus, qui eut pour fon vainqueur Alexandre, & qu’il 
fut à la Ville capitale appellée Taxilis, que quelques- 
uns ont pris, mais fans aucun fondement, pour Cam- 


baïe ville du Guzarate. Ce Royaume étoit pour lors 


gouverné par Pharâates , Prince très-doux , & très- 
aimé de fes fujets : auffi fe repoloit il entierement fur 
l'amour & fur la fidelité de fon peuple, n'aiant jamais 
de gardes autour de lui. Il évitoit le fafte & la gran- 
deur que l'on fait dépendre de ces corteges magnifi- 
ques & nombreux, & fa Cour, quoique très propre, 
n’avoit cependant rien que de fort fimple. On voioit 
briller proche de fa maïfon un Temple dedié au So- 
leil, & c’étoit ce fuperbe édifice qui attiroit les 
premiers regards de tous ceux qui pafloient. Tout y 
étoit dans l’ordre. Un étranger n’y prenoït point le pa- 


lis du Roi pour la maïfon d’un Dieu, niun Tem- 


ple pour la demeure d’un homme, parce que le Tem- 
ple avoit toute la magnificence qui convient à la de- 


(2) Carmine lefa Ceres fierilem vanefcit in herbam , 
Deficiunt leff carmine fontis aqua, 

Illicibus glandes, cantataque vitibus va 
Decidit, € nullo poña movente fluunt. 


(&) Pourquoi citer S. Jerome à cette occafion ? il valloit 
mieux citer Philoftrate, qui a écrit la vie d'Æpollonins de Tyane 


dont il eft ici queftion. 
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,meure d’un Dieu , & le palais toute la fimplicité qui 
convient à celle d’un mortel. 

Apollonius ; après avoir refté quelques jours à la 
Cour du Roi Pharâates, alla vers le Fleuve Hy{pañis; 
proche duquel il trouvâ un monument elevé par A« 
lexandre. On y lifoit ces mots en Grec. 


MONUMENT 


OZ 
re 
TA 


ny” 
FH" 


unter Eee 
L: 


oz» 1m a 
z00°2n 


(w) 
(el 
(a 
de 
ue 
im 
a 


I pañfa ce Fleuve , & après une marche de quatré 
jours, 1l arriva enfin à la ville des fages, où prefidoit 
le célébre Hiarchas, dont nous avons déjà parlé. Ils’ ÿ 
entretint avec les Bramins;fur la metempfycofe , & en< 
fuite fur la géneration du monde. Ces fçavans Indiens 
admettoient cinq élemens , dont ils difoient que tout 
étoit fait. Le premier élement étoit felon eux une efpece 
de matiere étherée , mais très deliée, & très fubtile. C’é- 
toit de cela qu’ils prétendoient qu’étoient faits ce 
qu'ils appelloient les Dieux & les génies celéftes. 
Cette Doëtrine s’accorde affés avec la Theologie des 
Lettrés Chinois , s’il eft vrai, comme plufieurs pers 
fonnes le prétendent , que dans le fond ils foient A- 
thées, & qu'ils tiennent qu'après la mort l’ame fe 
refout en une matiére étherée. En un mot ce feroit 
proprement la Philofophie du célebre Phoë', dont nous 
avons parlé dans l’article de la metempfycofe. Pour 
ce qui eft des quatre autres élemens , ils admettoient 
le feu, l'air, l'eau & la terre , & croioient que tou- 
tes les creatures corruptibles étoient compofées de leur 
mélange. 
Je ne m’arreterai point ici à faire des reflexioris va- 
gues fur l’étimologie du Nom des Bracmanes , aui- 
jourd’hui appellés Bramins.  Quelques-uns ont voulu 
les faire defcendre d'Abraham ; de forte que felon 
eux ; Bramins, feroit comme qui diroit Abrahamites. 
Je ne dirai rien non plus des trois Mages qui vinrent 
d'Orient en Judée, pour y adorer Jesus-CHrisr, 
& que quelqués autres (4) pretendent avoir été des 
Bracmanes. Toutes ces conjeétures ne font fondées 
que fur des rapports de mots, ou fur quelque reffem- 
blance dans les manieres , & ne contentent point l’ef 
prit.  Lorfque l'on veut raifonner jufte, & ne tirer 
que de bonnes confequences ; il faut avoir de bons 
principes, & des preuves plus folides: ainfi fans vou- 
loir examiner d’où font defcendus les Bramins & 
quelle eft leur origine, je me contenterai de comparer 
ce qu’ils furent autrefois avec ce qu'ils font aujourd+ 
hui; au moins, autant que je le puis connoître. 
(b) Les Bramins d’à prefent ont confervé d’aflez 
E 2 beaux 


(a) Fo. Fac. Boiffard. . : 
(6) Pour bien fentir cette conformité , voions ce qu’on a 
écrit chez les anciens touchant les Bracmanes. Ils faifoient , dit- 
on, profeffion de fuivre les dogmes & les enfeignemens de 
Pithagore. Ils s’adonnoient beaucoup à la magie Ils couchoïent 
à terre & ne fe nourrifloient que d’herbes. Ils adoroient le Soleil 
& confervoient avec grand foin le feu, qui étoit fait par l’ardeur 
des raions ce cetaftre. Ils faifoient mille prieres & obfervoient 
mille ceremonies pour fe le rendre favorable. Ils fe lavoient 
dans de l’eau claire &c. Iln'y a que peu où point de diffe- 
rence 


36 
beaux reftes des connoiffances des anciens Bracmanes. 
Ïls font habiles dans la fcience des nombres, & cal- 
culent les Eclipfes du Soleil & de la Lune avec autant 
de jufteffe que nos meilleurs Mathematiciens d’Euro- 
pe. Ils font les regles les plus fortes de l’Arithmeti- 
que fans plume, fans crajon , & avec une facilité 
merveilleufe. Ils ont outre cela quantité de livres de 
morale , & quelques autres qui font remplis des hif- 
toires fabuleufes de leurs Dieux. C’eft là toute leur 
étude; car pour ce qui régarde la Chronologie, ils y 
font les plus ignorans: de tous les hommes. Un fiecle 
eft pour eux une antiquité fi reculée , qu’il leur ‘eft 
impoffible d'y fouiller : tous les livres qui parlent des 
temps qui les ont précedez n'étant qu’un melange de 
contes de leurs Divinitez , & de leurs anciens Rois, 
dans lefquels ils n’ont aucune époque fixe. Pour 


mieux dire, les Bramins font aujourd’hui ce que fu- | s 
fophe Indien a crû que nos ames fe diffipent dans les 


rent autrefois les premiers Savans de chaque Nation, 
qui par un malheur pour la fcience hiftorique negli- 
gerent l'étude des temps, fans s’embarafler de toutes 
les peines qu’une pareille negligence cauferoit à leurs 
defcendans. 

Les Caldéens s’appliquerent uniquement à étudier 
le cours des Aftres, & à interpréter les fonges. Le 
debordement du Nil donna lieu à la Geometrie chez 
les Egiptiens.. Les Affiriens & les Perfes chercherent 
les moiens de connoître la nature,\& de penétrer dans 
fes fecrets. Les Grecs, dans leurs commencemens 


écrivirent peu, ou n’écrivirent que conformement à | 


leur inclination. Ils ne parlerent prefque que des in- 
trigues amoureufes de leurs Divinitez ; comme pour 
s’exciter par à à les imiter dans leurs plaifirs. Ex- 
cepté quelques livres de morale, ou quelques confeils 
pour une vie honte & tranquile , tels que les a don- 
né Hefiode, qui même dans la plus grande partie de 
fes ouvrages a traité de la generation des Dieux , & 
par confequent d’un amas confus de toutes fortes de 
fables | il ne nous refte rien de remarquable de ces 
premiers tems, & c’eft ce que l’onade meilleur & de 
plus certain , fur les origines de la Grece : encore ce 
peu RÀ n’eft il fondé que fur des conjeëtures , qui ont 
pè être appuyées de quelques anciens monumens. Lors 
qu'après plufieurs fiecles écoulez les hommes ont 
voulu s’appliquer ferieufement à l’hiftoire ;: ils ont été 
obligez où d’obmettre bien,des chofes, ou d’inven- 
ter & detirer, pour ainfi dire, une chronologie de 
leur propre fond ; y aïant fur les premiers âges du 
monde prefque autant de fentimens qu’il y a d’hifto- 
riens.  Ainfi les fiecles futurs courtoient le même rif- 
que à l'égard de nôtre temps , fi toutes les autres na- 
tions étoient aufli negligentes B-deflus , - que le {ont 
les Indiens. La principale, & pour mieux dire, 
l'unique école des Bramins eft à Beares , ville fituée 
fur le Gange. 

’ai dit que les Indiens donnent beaucoup dans les 
T'alifimans & dans les proprietez fecretes des corps ce- 
leftes, des figures , & des nombres. C’eft chez les 
Bramins, qui pañlent encore pour très habiles & très 
experimentez , que fe confervent ces prétendus myf- 
teres. Le commun peuple n’y a point de part. On 
dit que les Bracmanes ont été autrefois très-verfez 
dans les fciences cachées , & en effet tous ceux qui 


rence de ces coutumes des anciens Bracmanes à celles des 
Bramins d'aujourd'hui. Ceux-ci font auffi zélés partifans de 
la Metemfychofe, ils paffent pour des enchanteurs, couchent 
àterre, ne vivent que d'herbes, fe lavent fcrupuléufement, 
prennent de l’eau & la jettent vers le foleil comme un hom- 
mage qui lui eft dû. Les anciens Bracmanes étoient autrefois 
divifés en deux Claffes; dont l’une étoit des Bracmanes propre- 
ment nommés ainfi , & l’autre des Gymnofophiftes. Ceux 
d’entre les Bramins qui ont le plus de raport à ces anciens 
Gymnofophiftes , c'eft la feête des Fawgui, gens prefque fau- 
vagès & vivant fons le joug d'une Difcipline infupportable 
comme les Gymnofophiftes, & qui ne leur cedent ni du côté 
de l'hypoctifie, ni de celui de l’orgueil. 


CONFORMITE DES COUTUMES 


s’appliquoient à l’étude de ces fciences obfcures & que 
l'on peut appeller enigmatiques ;  pañloient dans les 
Indes pour y profiter des lumieres des Bracmanes, & 
pour y trouver les fecrets de la magie naturelle dans 
toute leur pureté & dans toute leur étenduë. Tels 
font, par exemple, les combinaifons de certains nom- 
bres , ou de certaines lettres ,; & quelques figures 
bizares , par lefquelles ils croioient pouvoir décou- 
vrir l'avenir. é 

On prétend que la Cabale atiré une bonne partie 
de fes réveries de la: Philofophie de Phoë dont nous 
avons parlé dans l’article de li Metempfycofe. On 
découvre aufli dans cet amas confus de Rabbinifme 
& de Magie quelque chofe d’aprochant de la doétri- 
ne des Lettrez Chinois touchant le Ciel , & cette 
matiere étherée, dans laquelle Phoë difoit que les ames 
fe refolvoient après être feparées des corps. Si cé Philo- 


airs, dont même, felon lui, elle font une partie; les 
Cabaliftes n’ont pas des idées moins étranges fur la 
matiere dont le Ciel eft formé. Ils croient cette ma- 
tiere animée ; & pretendent que la Reine du Ciel, 
Regina Cl, dont parle de Prophete Jeremie dans fon 
quarante quatriéme chapitre, eft l'ame de ce Ciel ma- 
teriel qui paroît à nos yeux. On croit encore que 
la Cabale à tiré plufieurs chofes de la Philofophie de 
Platon ; qui n'eft (4) qu’une fuite de celle de 
Phoë. , 

S'il falloit juger de la prétendue Magie & de la 
fcience occulte de tous les Indiens par celle d’un 
vieux Bramin , que j’ai vû à Pondichery ; je n’en 
aurois pas une fort grande opinion. Ce bon homme, 
qui pafloit pour un des plus fçavans & en même tems 
pour un des plus à craindre du Païs, à caufe de tout 
le mal qu’on difoit qu’il pouvoit faire par le moien de 
fon art, vint plufieurs fois chez moi. Il me promit 
de me faire voir des choles étranges & de m’appren- 
dre de grands fecrets, & medit qu’ils étoit obligé pour 
cela d’égorger un cocq : mais qu’il falloit que le Sa- 
crifice fe fitfecretement. Car comme je l’ai ditailleurs, 
il leur étoit deffendu de faire des Sacrifices fanglans 
à leurs Dieux.  J’étois cependant fort refolu de ne le 
pas laïfler pafler outre , fi j’avois vû qu’il eut voulu 


en venir aux invocations , & que Je me fufle aperçû 


que la nature n’eut plus eu de part à ce qu’il avoit 
deffein de faire. J’avois feulement envie de voir, 
jufqu’où pourroit aller la confiance qu’il avoit en fan 
art, & fi fes preparatifs auroient quelque chofe de 
commun avec ceux dont les anciens Païens fe fer- 
voient en de pareilles rencontres. Ilm’en épargna la 
peine. Soit qu’il s’apperçüt que je ne donnoiïs pas 
dans tout ce qu’il me contoit de {es enchantemens, 
ou qu’en effet il n’eut que la reputation d’être habile 
homme, fns l'être veritablement ; il ne voulut jamais 
venir à la conclufion, & trouva toûjours pour excufe 
mille inconveniens. Quelquefois le temps n’étoit pas 
favorable ; quelquefois il n’avoit pû trouver un cocq 
bien conditionné, & tel qu’il le falloit pour un fa- 
crifice. Enfin il y avoit toûjours quelque empêche- 
ment. Peut-être auffi ne voulut-il pas ravaler fes hau- 
tes connoïffances jufqu’à les communiquer à un pro- 
fane qui n’étoit pas initié aux myfteres des Bramins. 
Enfin il n’alla pas plus loin & fe contenta des grandes 
promefles qu’il m’avoit faites: ce qui me confirma 
dans ma premiere opinion & dans l’idée que je m’étois 
toûjours faite de ces réveries. 


(a) Il ne faut par l’appeller fuite , n'étant pas poffible que 
Platon ait rien pris de ce Phoë, qui n’étoit pas fon contem- 
porain, puis qu'il a vecu après lui ù 
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Les Romains ont toûjours bû du vin. Dans leurs 
commencemens l’ufage de cette liqueur étoit inter 
dit chez eux aux femmes ; de peur que (ainfi que le 
dit Valere Maxime) cela ne les jettât (4) dans quelqué 
defordre. Ils étoient fi exacts & fi rigoureux à fairé 
obferver cette loi, qu'Egnatius Meceninus , après 
avoir apris que fà femme avoit bû du vin, la tua 
fans en étre puni. (4) Cette affaire arriva fous le regne 
de Roinulus. Cette rigueur étoit un effet de la jalou: 
fie des maris ; car ils ne croioient pas qu’une femme 
qui avoit bü füt capable de defendre fon cœur, & de 
refifter aux attaques d’un galant ; en quoi ils ñe { troma 
poient pas. Ovide, jqui fe connoifloit en galanterie, 
n’ignoroit pas que le vin porte les hommes à la debau« 
che, mais il femble propofer contre l'amour un re: 
mede qui ne vaut gueres mieux que le mal qu’il pre= 
tend ouerir. ‘(c) C’eft de boire avec excès. 

Les Prêtres d'Egypte furent très long-temps fans 
boire de vin ; & comme les Rois de cet Etat étoient 
Prétres, ils furent obligez d'obferver la même aba 
ftinence. On rémarque , que Pfammetichus füt le 
premier Roi d'Egypte qui but du vin environ fix 
cens quarante ans avant JE s U s-CHR1ST, ce qu’ap- 
paremment il ne fit qu’à l’exemple des Syriens chez lef 
quels il s’étoit retiré, dans le temps que Sabachus 
Roi d’Ethiopie entra dans l'Egypte. Mais quoique 
cette boïflon fût en ufage fous fon regne & fous celui 
de fes fuccefleurs, ils s’en fervirent toûjours avec 
moderation ; & il y avoit même des loix qui préfcri- 
voient la quantité de vin que les Rois & les Prétres de- 
voient boire. Non feulement on ne büvoit point de 
vin en Egypte avant ce Prince ; mais même on n’o- 
foit pas y en prefenter dans les Sacrifices aux Dieux, 
comme quantité d’autres peuples le pratiquoient; 
parce que les Egyptiens croioient que cette liqueur 
étoit haïe des Dieux , & que les vignes avoient été 
produites du fang des impies , qui s’étoient autrefois 
foulevez contre le Ciel. Je rapporte ceci après Plu- 
tarque , qui fe fert du témoignage d'Hecatée, (4) 
Voici les parolles de fon Traduéteur Latin, 

J'ai déa dit qu'ileft conftant que les fndiens 
ne boivent point de vin, & que les Bramins ont par- 
ticulierement de l’averfion pour cette liqueur. Ce- 
pendant j'ai lu tout le contraire dans (e) Athenée, 
qui, fur le rapport de Chares de Mitylene, traite les 
Indiens de gens addonnez à la boiffon. C’eft à l’oc= 
cafion d’un combat d’ivrognerie, qu’ Alexandre établit 
entre les Indiens après la mort de Calanus, un des 
fages de la Ville de Taxilis, ou T'axila, & qui fuivit 
ce Prince jufqu’en Perfe ; ‘où il fe brula publiques 
ment & en ceremonie, feulement pour fe delivrer 
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XXIX. De l'averhion que les Indiens ont pour 


le vin. 


E ne fçais à quoi l’on pourroit attribuet l'averfion 

J que les Indiens ont pour toutes fortes de vins. 

On ne peut pas dire qu’ils la tiennent des Maho- 
metans ; puifqu'il n’y a que très-peu de temps que 
ceux-ci font maîtres des Indes; outre qu’il paroît que 
les Indiens vivoient dans cette abftinence long-temps 
même avant Mahomet , qui ne commença à publier 
fa nouvelle religion que dans le commencement du 
feptiéme fiecle. 

On n’oferoit en cette occafion remonter jufqu’au 
deluge , & dire que dés ce tems là quelques hommes 
voulant imiter ceux qui avoient vecu avant cette in- 
ondation generale, & qui, faute de connoître le vin, 
n’en avoilent point bû , s’abftinrent abfolument de 
cette boïflon. Peut-être que la pofture indecente dans 
laquelle cette boiflon mit Noë, fut caufe de cette 
abftinence : mais ce feroit fuppofer une chofe dont on 
n’a aucune preuve, & d’ailleurs cette hypotefe ne 
s’accommoderoit pas avec les témoignages de quelques 
Autheurs que je m'en vais rapporter. 

Je crois que la raïfon la plus problable que l’on en 
puifle donner c’eft la vertu de quelques anciens Brac- 
manes. Ileft apparent qu’ils eurent une forte aver- 
fion pour tout ce qui pouvoit les entraîner dans le 
defordre & leur déranger la raifon, Cela leur fit re- 
garder comme très pernicieufe une boiflon capa- 
ble de faire perdre à l’homme la raifon , c’eft-à-dire 
ce qu’il a de plus cher. (4) Enfin ils fe trouverent 
engagez à infpirer ces fentimens aux peuples qu’ils 
gouvernoient. 

La même abffinence a été obfervée chez les Juifs 
& les Nazaréens. Non feulement ceux qui naifloient 
tels, comme Samfon, & St. Jean Baptifte, mais 
ceux même qui faifoient vœu de refter dans l’état de 
Nazareens pendant un certain nombre d’années de- 
voient s’abftenir de vin, de toute boiflon qui peut 
enyvrer, & de raifins frais & fecs. C’eft ainfi que 
cela eft ordonné dans (b) les Nombres. Nous avons 
encore dans l’Ecriture l'exemple des Rechabites def- 
cendans de Jonadab fils de Rechab , lefquels ne bu- 
voient aucune forte de vin. On fçait que les Maho- 
metans ne boivent point de vin, mais à l'égard des 
raifins, ils en mangent fans aucun fcrupule. 

L'on ne doit pas dire que les Indiens ne boivent 
point de vin faute d’en avoir 3 car je fuis perfuadé 
qu’il a été en leur pouvoir de faire du vin , puis que 
les vignes que les Européens plantent chez eux 
viennent aflez bien. J'y ai mangé de bons raifins; & 
l'on m'a affeuré qu’aux environs de Gelconde , qui 
n’eft pas fort avant dans les terres , 1l y a quantité de 
vignes. 

Les Bramins boivent beaucoup de beure fondu. On 
m'aafluré même qu'ils en font entr'eux des excez tout 
à fait furprenans, & que ce beure leur monte à la tête 
& les enyvre. Cela paroît extraordinaire.  J'aurois 
fouhaité d’en voir l'experience, s’il avoit été poffible; 
mais 1ls fçavent fi bien prendre leurs mefures, & faire fi 
fecrétement leurs afaires, qu’il eft impofhble de les fur- 


prendre. 


(a) Valer. Maxim. I, 2.6.1. Vini ufus olim Romanis fœminis 
ignotus fuit, ne fcilicet in aliquod dedecus prolaberentur. 
(b) Plinius L, 14, 6. 13. 
(c) Ovid. de Remed, amoris. | 


_ Vina ge animum veneri, nifi plurima [umns. 


7 s + » 

(d) Plufar. de Ifide , & Ofiride. Reges quoque ex facraruns 
prafcripto litterarum certa menfura vinum bibebant , 4t fcribit 
Hecataus , quia @r ipfi effent Sacerdotes.  Bibere cœpit Pfamme- 
tichus, cum neque bibiffent ante, neque Dits libaffent vinum , non 
id gratum Dis rati, fed fanguinem eorum ; qui aliquando bellums 
Dis intulifent : ex quorum cadaveribus terra permixtis putané 
vites effe ortas. : 

(e) Athenaus Deipnofophifla. L. 10. Je rapporterai ici les pro- 
pres parolles du Traduéteur d’Athenée. Chares Mirylenaus in 
fuis de Alexandro hifloris ; cum de Calano Indo lhilofopho nar+ 
raffét, illum in accenfum rogums [e projeciffe > ita obiüffe , refert 
Alexandrum ad ejus tumulum Gymnicos ludos edidiffe, ac muficos, 
G qua laudaretur funebrem orationem haberi pracepife : 11m 
etiam, quoniam Tdi bibaces erant , mera potionts certamen propo- 
Juife, cujus pramium effet primario vittori talentum.  Secundario 
mine triginta , tertio decem: eorum autem ; qui {UM VINUM AU 
dius biberunt , triginta quinque perfrigeratos ; mox exfbiralle 3 
tentorits autem [ex exigue poff intervallo perüffe ,  viéforians 
obtinuiffe quendam nomine Promachnm » epotis 7er COMSIK 
quatuor. 


(a) Les Coutumes doivent leur origine à l'utilité ou à la 
neceffité. Le vin &toutes les liqueurs fortes font pernicieufes 
dans les Pais chauds, à caufe de la forte diffipation des efprits. 
L'experience y a apris qu'il feroit utile de fe priver de ces 
liqueurs , & les habiles gens, tels que les premiers Bracmanes 
&c. ontcrû, que pour mieux fe concilier le peuple, & pour fe 
faire un plus grand.merite de leur abftinence, il falloit en faire 
un point de Religion, & l’enfeigner comme tel. 

(6) Numer, c, 6. v. 3. A vino , € omni quod inebriare po- 
teff abflinebunt. . . . . uuas recentes ficcafque nom comedenr. 


38 
des iñcomrhoditez de la vieillefle qu’il commençoit à 
réflentir. 
Le Texte de Quinte-Curce ne rapporte point l’hif- 
toire de Calanus. Elle ne fe trouve-que dans (4) fon 
fupplément: mais il n°y eft point parlé de ces fameux 
büveurs, ni du prix qu'Alexandre donna au Vain- 
queur ; ce qui me furprend. Une hiftoire éomme 
celle-R étoit affez curieufe pour trouver place entre 
un nombre infini d’autres faits que cet Autheur nous 
rapporte au fujet de fon Heros , & qui affurement ne 
font pas auffi extraordinaires à beaucoup près que left 
celui-ci. - Il dit cependant dans un endroit , que tous 
les Indiens avoient une forte inclination pour le vin, 
& (b) qu'ils en buvoient beaucoup. Il parle pour 


lors des Courtifannes, qui verfoient à boire au Roï 


Indien, & qui le portoient au lit lorfqw’il avoit bien 
bû. Je m'étonne encore qu’Arrian, qui nous a don- 
né aflez au long toutes les particularitez de la mort de 
Calanus , ne nous ait rien dit de cette terrible Bac- 
chanale, où celui qui remporta le prix but quatre 
Conges de vin; c’eft-à-dire cent quatre vingt dou- 
ze pintes : auffi mourut-il peu de jours après fa 
victoire. 
J'avoue que je ne fçai comment accorder ces deux 
pañlages de Quinte-Curce & d’Athenée avec la ma- 
niere dont vivent à prefent les Indiens. Si celui 
de Quinte-Curce n’étoit pas fi general ; on pour- 
roit dire, qu’iln’y avoit que quelques-uns de. ceux 
qui étoient voifins des Perfes, qui fufflent adonnez 
au vin ; car les Perfes buvoient beaucoup, mais cet 
Autheur dit pofitivement ; que tous les Indiens 
étoient dans le même cas. . . . Vinnm. . . . . Cujus 
onnibas Indis largus eff nfus, comme je viens de le re- 
marquer. Cela me furprend d’autant plus, qu’ils 
fuivoient pour lors déja la Philofophie du célébre Phoë, 
qui eft celle qu’ils fuivent encore aujourd’hui ; & que 
les Bracmanes qui les gouvernoient en ce temps-là ; 
pañloient pour les hommes du monde les plus fages & 
les plus éclairez. Je ne conçois donc pas comment ils 
pouvoient authorifer de pareils defordres. Comment 
Alexandre fit il crever tant de gens à force de les faire 
boire? & cela pour celebrer les obfeques d’un homme 


auf retenu & aufli vertueux qu’on nous reprefente 


Calanus. (Comment ce Prince fe fervit il de fols, 
pour honorer la memoire d’un homme fi fage? Con- 
cluons de tout ceci, que s’il eft vrai que les Indiens 
aient été autrefois tels que ces deux Autheurs nôus 
les dépeignent , il faut qu'ils aient bien changé dans 
la fuite, puifque de grands yvrognes ils font devenus 
fobres & ennemis mortels du vin. 

On demandera fans doute, depuis quand ce change- 
ment s’eft fait. Une époque comme celle là merite bien 
d’être remarquée: mais c’eft un article auquel je crois 
que perfonne ne pourra repondre , parce que cette 
averfion que les Indiens ont pour le vin paroît, pour 
ainfi dire , innée en eux, & que, comme j'ai déja dit, 
on a de la peine à croire qu’ils aient jamais pû vivre 
autrement qu'ils vivent aujourd’hui. Outre cela fi 
ce changement s’étoit veritablement fait ; il auroit 
fallu qu’il fe fut introduit par le moien de quelque fa- 
meux Legiflateur, qui eût été abfolu dans toutes les 
Indes. Depuis Alexandre , on n’entend point dire 
que les Indiens aient eu un homme de ce caractere : 


mais Je m'apperçois ; qu’en rapportant toutes ces rai- |: 


fons pour tâcher d’infinuer que les Indiens n’ont ja- 
mais été buveurs, ou du moins pour faire naître des 
difficultez contre cette opinion, je m’expofe à me fai- 
re reprocher , que je m’oppofe ouvertement au té- 
moignage de Charesde Mitylene & à celui de Quinte- 


(a) Quintus Curtius l. 10. 


(6) Idem 1.8. Ab iifdem vinum miniftratur , cujus omnibus 
Ldis largus eff ufus, 


CONFORMITÉ DES COUTUMES 


| Curce. J'avouë que J'ai de la peine à me rendre à ce 


qu'ils nous rapportent des Indiens , & fi je ne rejette 

pas entierement ce qu’ils en ont avancé, je ne puis au 

moins m’empécher de dire , que je crois le paffage de 

Quinte-Curce trop general, & que ce vice qu’il 

leur reproche ne regardoit que quelques can- 

tons particuliers des Indes, qui, comme Je viens 

de dire, étoient probablement, ceux qui confinoient 

avec la Perfe. On doit même remarquer , que dans les 

Indes Alexande s’écarta peu del’Indus & de l'Hydaf- 
pe; & que par confequent il ne lui fût pas fort difh- 
cile d’avoir du vin de Perfe , & entr’autres de celui 

de Schiras, qui eft vers les confins de la Perfe. Ce 

vin eft renommé dans toutes les Indes , & c’eft celui’ 
qu’on y boit le plus communément. 11 ÿ a quantité 

de Vaiffeaux qui en vont chercher ; & qui le por- 

tent vendre dans tous les endroits où les Européens 
font établis, d 


XXX. De leur negoce de LE manvaile fo. 


FE Indiens s'appliquent beaucoup au commerce; 
& y réüffiffent aflez bien : mais l’on doit être 
fur fes gardes, lorfqu’on fait quelque marché avec 
eux; car quand ils ne trompent point, c’eft qu’affeu- 
rement ils ne le peuvent. Quelque déraifonnable que 
{oit la propofition qu'ils font fur quelque marché, & 
quoi qu'ils furfaffent une chofe de plus de la moitié, 
cela fe fait avec.un fang froid qui démonte fouvent 
les Européens. On a beau s’emporter contr’eux, 1ls 
ne repondent que des honnétetez , & pendant qu’on 
jette fon feu , ils écoutent avec beaucoup de flegme 
fans dire un feul mot desobligeant. D'autre côté . 
quand on ne leur offriroit que cinq fols d’une chofe 
qui vaudroit dix piftoles , ils ne s’en facheroient pas, 
ni ne releveroïient avec aigreur la propofition dérai- 
fonnable, qu’on leur fait. Quoi qu’il en foit, ils vien- 
nent infenfiblement à leur but. Ils aiment même à 
avoir affaire à des gens prompts, & difent que ceux 
À font ordinairement plus aïfez à reduire que les fleg- 
matiques: en quoi ils ne fe trompent pas. 

Ils font outre cela grands ufuriers, particuliérement 
à l'égard des étrangers : & peut-être en a t'on fait 
chez eux un point de Religion , ou du moins une 
chofe permife, comme ilfemble qu’elle l’étoit autrefois 
chez les (4) Juifs. Que cela foit ou non, les In 
diens (b) ne leur cedent en rien fur cet article. 


XXXI. Du rang qu'ils donnent aux arts, GC du 
féntiment des anciens fur la foie. 


RES arts ne font eftimez chez les Indiens qu’à 
proportion qu’ils font neceflaires à la vie: (c) 
ainfi le metier de labourer la terre & celui de garder 
les troupeaux y font les premiers , pendant que celui 
d'Orfevre y eft des plus vils & des plus ravalez. 

Ils font très ignorans dans la fculpture & dans le 
deffein : mais tout le monde fçait la mañiere dont ils 
travaillent en foie & en cotton. Il y'a bien des fie- 
cles qu’ils font renommez à caufe de leur adreffe en ces 
ouvrages. 

Le 


. (a) Deuter.c.23. V0: 19,20. Non fœnerabis fratri tuo ad 
ufuram pecuniam nec fruges, nec quarmlibet aliam rem , fed alie= 
no. Fratri autem tuo , abque ufur4 id quo indiget commo- 
dabi. On ne doit pas croire qu’à caufe de cela Dieu ait per- 
mis l’excés dans l’ufure. : 

(6) Voïés là-deffus les Voiages de Tavernier ; Chardin, 
Bernier &c. 

(c) En cela ils ont confervé l’idée que les premiers hom- 
mes ont eue de l’agriculture. Elle doit naturellement avoir le 
pas fur les arts qui font le moins neceffaires à la vie. 


DES INDIENS 

(a) Le Pere Petau, rapporte après plufieurs autres, 
qu'environ lan vingt-cinquiéme du Regne de Jufti- 
nien, c’eft-à-dire vers le cinq cent cinquante deuxie- 
me du falut, quelques Moines, qui vinrent des In- 
des à Conftantinople ; y apporterent des œufs de 
vers à foie ; & y enfeignerent la maniere de la 
travailler. ï 

Ce favant Chronologifte, & tous ceux qui ont par- 
lé comme lui ;'ont fimplement voulu dire que jufqu’à 
Juftinien l’on ne faifoit point de foie dans l'Empire 
d'Orient, mais non qu’elle n’y fut pas en ufage, car 
on l'y connoifloit long-temps avant le regne de cet 
Empereur. 

Par exemple Ezechiel fb) voulant déplorer le mi- 
ferable état où la fameufe ville de Tyr devoit fe trou- 
ver reduite ; après avoir rapporté tout ce qui contri- 
buoit à fa ea: ajoute qu'elle trafiquoit avec les 
Syriens & qu’entre autres chofes elle tiroit de chez 
eux des foies. Les Syriens pouvoient en avoit très 
facilement des Indes , en defcendant par l'Euphrate 
dans le golfe de Baflora. 

Les Perfes s’en fervoient auf anciennement, & 
les habirs de foie étoient chez eux une marque de di- 
gnité, Entre les honneurs qu'Affuerus fit à (c) 
Mardochée il ne faut point oublier celui de lui donner 
un manteau de foie. | 

Qu'on ne s’imagine donc pas , que la diftance qui 
étoit entre les peuples voifins de la Paleftine & les In- 
des les empêchât d’y-negocier. L’autheur du livre 
de Job n'ignoroit point la mamiere dont on 
travailloit aux Indes en toiles peintes, & generale- 
ment en toutes fortes de teintures : car lorfqu’il veut 
montrer que la Sagefle eft au-deflus de tous les biens 
de la terre, quelques precieux qu'ils puiffent être, il 
dit (d) , que les teintures même des Indes ne peu- 
vent entrer en comparaifon avec elle.  L’on objectera 
peut-être que ce que les anciens apelloient Sericum 
n’étoit pas la même chofe que nôtre foie , & que 
par confequent les Moines , qui revinrent des Indes 
à Conftantinople , non feulement y enfeignerent la 
maniere de la travailler , mais encore furent les pre- 
miers qui en apporterent 3 & qu’avant eux on ne s’y 
fervoit point de foie telle que nous l’avonsaujourd’hu. 
Plufieurs Autheurs font encore de ce fentiment , & 
prétendent, qu’il y avoit une grande difference entre 
le Sericum des (e) anciens & la foie d’à prefent; 
mais je ne vois pas que leur opinion foit fondée fur 

quelque chofede fort folide, puis qu’ils ne font fondés 
que fur ce que quelques-uns ont dit autrefois de la 
maniere dont fe faifoit le Sericum , laquelle n’a aucun 
rapport à nôtre façon de tirer la foie : ainfi 11 me femble 
que cela ne conclud rien pour prouver que l’un n’a 
pas été la même chofe que l’autre. Ileft fort poffible 
que les Juifs, les Grecs & les Romains en faifant ufa- 


(a) Ration. temp. É : 

(6) Exechiel. c. 27.v. 16.  Syrus negotiator tuus. . . & Seri- 
cum propofuerunt in mercatu tuo. " 

(c) Effher. c. 8. v. 15. Coronam auream portans in capite , 
amiclus [erico pallio. + 

(d) Fob c. 28. v. 16. Non conferetur tinétis Indie coloribus. 
C’eft ainfi que la vulgate traduit : mais il y a dans Original 
l'or fin d'Ophir. 

(e) La foie étoit certainement connue chez les Anciens plu- 
fieurs fecles avant Juftinien: mais comme on ne favoit pas 
profiter du travail des vers à foie, elle étoit beaucoup plus 
rate qu'elle ne la été dans la fuite, & fur tout depuis environ 
deux cent cinquante ans. Par exemple toutes les fabriques 
modernes d’étafes de foie étoient abfolument inconnues aux 
Grecs & aux Romains. Ils avoient pourtant des etofes tiflues de 
foie & de laine, quoique l'on ne trouve rien chez eux qui ait 
veritablement raport aux Damas, dont l’origine eft due à la 
Ville de ce nom ; ‘aux "42 qui nous font venus de Maroc, 
aux Armofins , qui nous font venus d’Orwuz &c. mais quoi 

w’il en foit, divers paffages des Anciens prouvent | ufage de la 

oie, & de tout ce qu’on peut dire 4u contraire onn'entirera 
que cette confequence , c’eft qu’elle étoit chez elx très rare 
& très chere. 
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ge de la même foie que nous avons , lui aient donné 
une origine differente de celle qu’elle, parce qu’ils ne 
connoifloient pas la maniere dont on la faifoit ; ni d’où 
elle étoit tirées étant trop éloignez du païs où l’on li 
travailloit. | 

… Plufieurs croioient par exemple, qu’elle £ tiroit de 
l'écorce d’un arbre, que l’ontrouvoit le moyen de peis 
gner & de filer ; comme le rapportent (4) Strabon & 
(à) Paufanias. Pline & avec lui quañtité d'anciens on dit 
qu'elle fe fafoit d’une efpece de laine, qui fe formoit 
fur les arbres des Indes. Cela paroît d’abord rapporté en 
l'air & fans aucune vraifemblance ; cependant f l'on 
veut bien examiner la chofe à fond, l’on trouvera que 
peut-être Pline & ceux qui ont fuivi fon fentiment 
ne fe font pas fi fort trompez qu’on le penfe, ou du 
moins que ce qu'ils ont dit n’étoit point avancé fans 
fondement. Il y a toutes les apparences ; qu'avant 
que les hommes {çuffent la maniere de nourrir les vers 
à foie, & de les faire travailler, il y avoit beaucoup 
de ces infeétes dans les bois, qu’ils y choififloient les 
arbres dont les feuilles étoient les plus tendres, & 
qu’ils filoient leur foie autour des’ etites branches; 
comme font encore aujourd’hui les chenilles , avec 


lefquelles les vers à foie ont beaucoup de reffemblance. 
Les hommes trouvant ces petits pelotons de vers fur 
(les arbres & formés à peu près comme une feve, s’ima= 
ginerent que ces fortes d'arbres produifoient naturelles 
ment & l’un & l’autre, & que ces pelotons n’avoient 
point d’autre origine que celle là. Ce fentiment, 
quoique faux, avoit au moins un fondement , & eft 
même bien plus foûtenable que celui qui à fait fortit 
la foie de l'écorce d’un arbre. ; 

(c) Ovide dans fes Metamorphofes parle de cer: 
tains vers qui entouroient de filamens les branches 
des arbres, & qui prenoient enfuite la formne de Pa- 
pillons. 

Peut-être que le Poëte a voulu parler des chenilles, 
qui filent une efpece de foie, & qui fe changent auf 
en Papillons. Mais peut-être auffi a t'il voulu parler 
des vers à foie, qui dans ce temps-là devoient être 
difperfez dans les bois ,; comme le font les chenilles. 
Et comme on n’en tiroit aucun ufage, auffi n'en pres 
noit on aucun foin. On pourra objecter que les fila- 
mens dont parle Ovide étoient blancs, cenis fils; ce 
qui femble ne point convenir à la foie que nos vers 
font ordinairement, laquelle eft prefque toûjours jau-- 
ne; mais je crois qu'on pourroit répondre à cela, qué 
la rofée & le grand air donnoient peut-être cette cou- 
leur à la foie. Cependant je ne voudrois pas l’aflurer , 
& Je ne donne ceci que comme une conjecture. 

Prefque tous les Authetrs conviennent entre eux 
fur l’étimologie du mot Sericum ; qu’ils font defcens 
dre d’un certain peuple appellé (4) Séres 3; mais com- 
me plufieurs nations ont porté ce nom , il eft très- 
difficile de connoître au jufte quelle a été celle dont 
la foie a tiré le fien. 

Il yaeu dans l'Ethiopie interieure ;  & vers la 
fource du Nil, un peuple que l’on appelloit (e) Seres, 
Un autre occupoit les terres qui font entre le-Gange, 
l'Hidafpe, & l’Indus ; ce qui fait aujourd’hui ar 

(ei 


(a) Lib. ts: 
(6) In Eliacés, 


(c) Quaque folent canis frondes intexere fils 
Agrefles tinea, res obfervata Colonis, 
Fatali mutant cum Papilione figuram. 


(d) On croit que cesSeres font les Chinois; & cette opinion 
paroît avoir quelque fondement. Le Roiaume de la Chine 
produit une prodigieufe quantité.de foie, & felon les Anna- 

les des Chinois.il paroît qu’on la travailloit dans cet Empie 
huit cens ans avant la naiflance de Jefus-Chrift, 

(e) Salmalii Exercit. Plin, in Solinnrr 


» 
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du grand Mogol & une partie de celui de Perfe. En- 
fin le troifiéme Peuple de ce nom demeuroit au Nort de 
la Chine, & (4) fon Païs étoit borné au Levant par 
l'Ocean Oriental, au couchant par la Scithie: ce qui 
compole les Royaumes de Tangut, & de Niuché, 
lefquels font une partie de la grande Tartarie. La Ville 
capitale s’appelloit Iffédon Serica, que plufieurs croient 
être celle qui porte à prefent le nom de (b) Su- 
chur, 

Si l'on vouloit chercher abfolument l’étimologie du 
mot Sericum dans le nom d’un de ces trois peuples, 1l 
me femble que l’on devroit la tirer de celui qui étoit 
entre le Gange , l'Hidafpe & l’Indus ;_ ce païs étant 
très-abondant en foie & le trafic affez aifé à faire de là 
en Paleftine, par le moien du Golfe de Perfe & de 
V'Euphrate. Sans aller chercher fi loin , Je crois que 
Fon pourroit très-bien rapporter le Sericam aux Siriens, 
qui, comme je viens de le remarquer » trafiquoient 
en foie avec les Marchands de la ville de Tyr, qui la 
faifoient enfuite pañfer dans toute la Paleftine. Quoi 
qu'il en foit ; prefque toutes les Nations Orientales 
ont convenu dans le nom qu’elles ont donné à la foie. 
Les Hebreux l’appelloient Sericot , les Siriens Seriaca , 
les Grecs appellent un habit de foie Sericos. Quelques 
uns ont pretendu que ce mot Sericos vient de Arabe 
Sarac ; qui fignifie être refplendiffant. 


‘ 


XXXIT. De la maniere dont les Indiens écrivent ; @* de 
ce dont ils fe férvent au lien de papier. 


És Indiens écrivent fur la feuille d’un arbre, que 

l'on appelle Latanier. C’eft une efpece de Pal- 
mier dont les feuilles ne font pas fi longues que celles 
du Palmier ordinaire. Elles font fortes & épaifles. 
Ils écrivent avec un poinçon. Lorfque les lettres 
font tracées, quelques-uns pañlent du noir fur toute 
la feuille , & rempliffent ainfi les caracteres ; mais la 
plufpart fe contentent des traces que le fer y a fai- 
tes. Ces feuilles ne demandent pas beaucoup de pre- 
paration : il fuffit de les laiffer fécher , & de les fepa- 
rer enfuite par côtes ;_car elles font faites comme un 
evantail. Lorfqu’elles font féches comme il faut, elles 
ont la couleur de la paille 3 mais à la longeur du tems 
elles bruniffent fort. : | 

On a parlé anciennement de ces feuilles fur lefquel- 
les écrivoient les Indiens , & l’on appelloit l'arbre qui 
les porte, Tab. Onavoit pris, felon toutes les 
apparences , Zalos pour Latos, Entre Latos & Lata- 
nier , iln’y a pas grande difference. Il eft vrai que 
ce mot n’a pas une terminaifon Indienne ; mais com- 
me il venoit de loin , on a crû apparemment devoir 
Yhabiller à la Grecque , & le faire terminer en os. 
Peut-être auffi que les Grecs qui l'ont connu lui ont 
donné une terminaifon conforme à leur langue. Ce- 
pendant il paroît par la defcription qu’on a faite de 
cet arbre, que l’on ne le connoïfloit point du tout ; 
car on a dit que fes feuilles avoient fix coudées de 
long , en. quoi on s’eft fort trompé. Les feuilles de La- 
tanier vont rarement jufqu’à deux coudées. Il fe peut 
fort bien faire que l'on ait pris le Bananier pour le 
Latanier. Celui là a fouvent des feuilles de dix, & 
même de douze piés de long ; mais elles font fi min- 
ces, que le moindre vent les déchire ; de forte qu’il 
feroit impoffible d'y écrire. 

L'on peut s’imaginer facilement que l'Ecriture ne 
fut pas fi commune dans fa premiere origine qu’elle 
le devint dans la fuite ; auffi ne s’en fervoit-on pas 
indifferemment pour toutes fortes de chofes, mais 
feulement pour celles qui meritoient de durer éternel 
lement dans la memoire des hommes. 


(a) Orozius. Strabo. Plinius. Ptolom. crc. 
{&) C’eft une ville de la Province de Tangnth. 
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On écrivoit donc rarement ; & lorfque l’on écris 
voit on travailloit pour les fiecles. IL y a quelque a- 
parence que les pierres furent la premiere matiere 
dont les hommes fe fervirent d’abord pour tranfmet- 
tre les évenemens à la derniere pofterité. L'on pré- 
tend qu’Enoch grava fur deux Obelifques l’hiftoire 
de la creation de l'Univers. Les premieres & les 
{econdes Tables, fur lefquelles furent tracés les Com- 
mandemens de la Loi, & que Dieu donna à fon peu- 
ple par la main de Moïfe, étoient de pierre.  Jofué, 
après la prife de la Ville d'Hai, (4) écrivit le Deutero- 
nome autour d’un Autel qu’il éleva au Seigneur. On 
ne doit pas s'étonner, qu’ilait écrit tout le Pan 
me dans un fi petit efpace.On fait affés qu’il contient 
trente quatre grands chapitres, & l'on convient que les 
pierres n'étant pas polies, le fer n’y aiant point patlé, les 
caracteres devoient être plus grands qu’ilsne l’auroient 
été fans cela : mais il faut favoirauffi qu’alors on écri- 
voit prefque tout par abbreviation ; & même ordinai- 
rement (b) en caracteres hieroglyphiques. C’eft de cette 
maniere qu’on a pû écrire toute l’Iliade d'Homere 
fur la peau d’un ferpent , & qu'on a ramaflé tous les 
Actes des Martirs, & (c) écrit jufqu’à leurs dernie- 
res parolles. Cette coûtume qu’on avoit alors d’é- 
crire par abbreviations faifoit qu’on écrivoit avec une 
viteffe furprenante.  Aufone dit, que la main de cer- 
taines gens alloit plus vîte que la parolle ; & 
qu’ils avoient plûtôt écrit ce qu’on leur diétoit qu'on 
n’avoit achevé de le prononcer. Avant lui Martial 
avoit dit la même chofe. (d) Cr FE 

Dans la fuite des temps on fe fervit auffi des Me- 
taux pour y écrire ; & Job dans fon malheur foühai- 
toit de trouver quelqu’un qui put tracer fur des lames 
de plomb, & avec un file de fer, tout ce qu'il difoit, 
ou le graver fur le caillou. (e) Lorfque Judas Macha- 
bée envoia une Ambaffade aux Romains, les articles 
de la ligue offenfive & deffenfive , que cette Repu- 


|blique fit avec les Juifs, furent Cf) gravez fur des 


tables d’airain , & envoiez à TJerufalem. Ceux de 
Sparte aiant appris que Jonatas étoit mort ;  & que 
fon frere Simon lui avoit fuccedé dans le Souverain 
Pontificat ; & dans le gouvernement de la Judée, lui 
(g) écrivirent également fur des tables d’airain, En: 
fin c’étoit ordinairement fur ce metal que s'écri- 
voient les Traitez , les Ligues , & generalement les 

actes publics. be dr 
Les Tables de bois furerit auffi employées à cet 
ufage. Quelques-unes étoient enduittes de cire ; mais 
communément on fe contentoit de tracer fimplement 
fur le bois ce dont il s’agifloit. Quelquefois on fe 
fervoit pour cela de tables de Cedre ; ce qui faifoit 
que ces ouvrages fe confervoient fi long-tems. Quel- 
quess 


(a) Fofue.c. 8. v. 32. Et feripfit luper lapides Deureronoi 
miium CC. 

(b) U n’y a pas à douter que les Juifs n’aient emprunté les 
hieroglÿphes dés Egyptiens , puifqu’ils leur ont pris plufieurs 
autres coutuines tant religieufes que civiles : mais fans avoir 
recours aux hieroglyphes , l’Autel pouvoit être affés grand 
pour y écrire tout le Deuteronome, & d’ailleurs on 4 vû l’E- 
vangile felon S. Jean écrit en fi petits caracteres , qu’on pou- 
voit l’enfermer dans une coquille de noix &c. 

(c) Suppofé cependant, que l'on nous les ait données telles 
qu’ils les avoient dites & non pas telles qu'ils les devoient 


dire. 


(d) Martial. Epigram. 
Cnrrant verba licet, manus eff velocior illis ; 
Nondum lingua fuum, dextra peregit opns. 


(e) Fob, c. 19. v. 23. 24. Quis mibi tribuat , ut [cribantur 
fermones mei? quis mihi det , ut exarentut in libro fiylo ferreo, & 
lumbi lamina , vel fculpantur in filice ? - 
(f) 1 Machab. c. 8. v. 22. Et boc refcriptum eff quod re” 
feriplerunt in tabulis aneis » dy miferunt in Ferufalem, de. 
(g) a Macab. c, 34 % 18, Seripfernné ad eur in tabulis 
aneis, 
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quesfois aufli on prenoit indifferemment de toutes for- 
tes de bois que l’on frottoit feulement d’une certai- 
ne eau, qui coule du Cedre ; & cette liqueur em- 
péchoit les vers de s’y mettre. (4) Pline dit que l’on 
{e fervoit en Epipte de ce même fuc de Cedre pour 
preferver les corps de la corruption. he + 25 

Les Arabes fe fervoient anciennement d’os d’épau- 
les de Mouton & de Chameau pour écrire , & plu- 
fieurs de ces os liez enfemble faifoient un livre. De à 
on peut juger qu'ils n’écrivoient pas beaucoup; car 
il faudroit quantité de pareils os , pour faire un vo- 
lume de mediocre grandeur. Auf ne pañloient ils 
pas pour de fort habiles gens dans le commencement du 
Mahometifme, & même long-temps avant. (4) Po- 
cok dit qu'Othman & les premiers Sectateurs de 
Mahomet fe fervirent des mêmes os de Mouton & 
de Chameau, pour écrire les réveries de leur faux 
Prophete. Nous voions par là quelle étoit leur grof- 
fiéreté, qu'ils ne quitterent enfin que par le com- 
merce qu’ils eurent avec les habitans de Medine, 
beaucoup plus polis que les habitans de la Mecque. 
C’eft de ces derniers que je parle. 


C'eft en Egypte Fu l’on trouva le Papyrus : c’étoit 


une efpece de Jonc;, donton tiroit la peau que l’on bat- 
toit bien, & que l’on gommoit enfuite. Toutes.les 
autres nations en alloient chercher en Egipte & dès 
ce temps-là le nombre des livres commença à augmen- 
ter de beaucoup, cette plante ne demandant pas tant de 
preparation & n'étant pas d’un fi grand volume que 
les tables dont on étoit obligé de fe {ervir auparavant. 
Mais les Egyptiens , jaloux de la quantité de livres 
que faifoient les étrangers ; & chagrins de voir qu’ils 
y reüffifloient aufli-bien qu'eux ,  défendirent de 
tranfporter davantage le Papyrus hors de leur Etat. 
Cette défence donna occafion à ceux de Pergame 
de preparer la peau de mouton , & de faire ce que 
nous appellons aujourd’hui le parchemin, auquel on 
donna à caufe de cela le nom de Charta Perga- 
mena (c) Herodote prétend cependant que les Lo- 
niens l’ont trouvé long-temps avant ceux de Per- 
game. : 
Il feroit prefque impoffible de dire au jufte qui ont 
été ceux qui ont inventé les caraéteres & la maniere 
d'exprimer fa penfée par des figures. On n’a aucune 
certitude là-deflus. Les Pheniciens fe flattoient d’en 
avoir été les inventeurs ; & (4) Lucain dans fa Phar- 
fale nous dit , que communément on le croioit 
ainfi. 

Mais s’il étoit vrai, comme nous l’avons déja 
dit, qu’'Enoch eutécrit fur deux Colonnes l'Hiftoire 
dela creation du Monde, l’on pourroit dire, que 
les Pheniciens ne font point les premiers qui fe font 
fervis de lEcriture. Cependant il fe pourroit qu’ils 
euffent été les inventeurs des lettres, quoiqu’on eut 
élevé des monumens avant eux & décrit les évene- 
mens memorables fur la pierre ou fur le metal. Cela 
pouvoit s'être fait par des (e) Hieroglyphes , au 
lieu des caracteres, qui en eux-même n’ont aucun 


(a) Plin. L2. 4. 0. 5. 

(6) Pocock. fpecim. hiftor. Arabic. 

(c) Herodot. L. +. 

(d) Phænices primi (fame fi credimus) aufs, 
Manfuram rudibus vocem [ignare figuris. 
Mr. de Brebœuf a traduit heureufement & élegamment ces 

deux vers par les quatre fuivans. 
C’eft de lui, que nous vient cet art ingénieux 
De peindre la paroile dr de parler aux yeux, 
Et par les traits divers des figures tracées 
Donner de La corleur é du corps aux penfees. 

(e) I fe peut auffi qu’ils n’aient eu d’abord ni hieroglyphes, 
ni caracteres; qu’ils n’aient eu d’autre fecours pour confer- 
ver la memoire des évenemens, que la tradition, les nœuds 
des Peuples Americains & autres pareilles inventions. Dans la 
fuite ces moiens paroiffant fort imparfaits on inventa les hie- 
roglyphes , qui ontaété en ufage chez divers Peuples de l'O- 
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rapport avec ce qu'on leur fait fignifier. Telles 
furent dans la fuite les lettres des Pheniciens, & tels le 
font aujourd’hui les nôtres. Ainfi les premiers hom- 
mes, ont trouvé le moien d’exprimer leurs penfées par 
des Hieroglyphes , & les Pheniciens par des caracte- 
res, qui en occupant plus de place expofoient plus 
clairement les penféés que ces (f) Hicroglyphes & 
étoient beaucoup plus aifez à faire : car comme l’on 
fait les premiers étoient compofez de figures de plan- 
tes & d’animaux ; de forte que pour bien écrire, il 
falloit fçavoir paflablement bien (g) deffiner. 

Quand on commença de fe fervir de l'Ecri- 
ture, au lieu des Hieroglyphes on retint toûjours 
l’'ufage des derniers dans les armoiries & dans les cas 
chets : & fi (h) Clement Alexandrin confeilla aux 
Chrétiens de fon temps de prendre pour emblêmes 
des figures qui euffent quelque rapport au Chriftia- 
nifme, il leur laifla auf l’ufage de quantité d’autres 
dont fe fervoient les Paiens. 

Les Grecs prétendent aufh, que l’art d'écrire à pris 
naïflance chez eux, mais fans aucun fondement. 
Tout le monde convient que Cadmus l'apporta de 
Phenicie en Grece. Il eft vrai que les Grecs inven- 
terent des caracteres differens des Caraéteres Pheni- 
ciens: mais ce fut plufieurs fiecles après avoir reçu 
ceux de ce peuple, & ils ne fe fervirent même des 
nouveaux pendant très long-temps que pour des Schos 
lies, & des Annotations, qu’ils écrivoient au bas de 
la Page, ou à la Marge. Cependant comme les let- 
tres majufcules occupoient trop de phce, & qu’étant 
prefque toutes carées elles demandoient plus d’exacti- 
tude, ils les abandonnerent enfin pour {uivre les cou- 
rantes, & ne s’en fervirent plus que pour les infcrip- 
tions publiques, pour les titres , & pour les commen- 
cemens des chapitres. Dans la fuire les vieilles lettres 
furent appellées Initiales. On fçait que les Rabbins 
ont auf de ces lettres courantes , dont ils écrivent 
leurs commentaires. 

Le Papyrus d'Egipte à donné le nom à nôtre pa- 
pier, qui eft une des chofes les plus utiles & les plus 
commodes que l’efprit de l’homme ait inventées. Ce- 
pendant quoique rien au monde ne foit plus commun 
chez nous que l’eft le papier, l’on ne {çait quand il a 
commencé, ni qui eft celui à qui l’on eft redevable 
de fon invention. Quelques-uns ont prétendu qu’il 
étoit en ufage dès le tempsde Tite-Live, qui mou- 
rut Ja quatriéme année du regne de Tibere: mais il 
eft probable qu’ils fe font trompez , & que quand ce 
celebre Hiftorien a parlé de rela linea ; 1l à entendu 
par À la toile fur laquelle on peignoit. I] eft conftant 
qu’il s’en faut de beaucoup que le papier ne foit fi 
ancien. Melchior Inchoffer Jefuite Allemand, qui 

| vi= 


rient, chez les Mexicains & imême dans le Canada, fi l’on en 
croit La Hontan, qui les appelle les armoiries des Sauvages. Cet 
Auteur a trouvé. le vrai nom des hierogiyphes Ils étoient en 
quelque façon relatifs à nos armoiries d'aujourd'hui ; avec cet- 
te difference que les peuples qui ont eu des hi-roglyphes s’en 
fervoient pour la neceffité, ou peut ètre pour exprimer les 
chofes avec plus de force, au lieu que nous ne nous en fer- 
vons que pour fatisfaire la vanité. 

(f) Un hieroglyphe pouvoit fappléer à plufieurs termes, 
mais la penfée reftoit obfcure & énigmatique. Il autoit été 
fort difficile d’étendre loin la connoiffance des atts & des fcien- 
ces avec des fecours fi foibles. 4 

(g) Ceux qui ont vü les hieroglyphes des Egiptiens & des 
Mexicains &c. conviendront facilement que les regles du def- 
fin “y font foit mal obfervées Nous croions avec raifon que 
ceshieroglyphes, font les premieres ébauches de Part du def- 
fein. S'il y a quelque chofe à admirer dans les hieroglyphes, 
c’eft l’efprit & non pas les traits de la figure. : 

.(b) Clemens Alexand. in Pedag. Voici les parolles de fon Tra- 
duéteur. Sint autem vobis fignacula , columba , vel pics, vel na 
vis, que curfu veloci à vento fertur ; vel lyra mujica qua ufus 
eff Polycrates, vel anchora nautica, quam infculpebat Selencus; & 
Ji jt pifcans aliquis  meminerit Apofloli , Gr puerorum » AM € 
aquis extrahnntur. . 
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vivoit dans le millieu du fiecle pañé a porté les cho- 


fes dans une autre extrémité en avançant que le pa- | nême | 
fent pour les plus déterminez prennent de lopium 


pas deux cens ans ; mais on ne fçait 
homme comme lui ; qui f’étoit paint 


pier ne pafle 


comment un 


neuf dans l'antiquité, à pü ignorer que nous avons 


plufieurs manufcrits qui ont plus de trois cens 
ans, & qui cependant font écrits fur du pa- 
pier tel que le nôtre. (4) Le P. Mabillon dit que Mr. 
d'Herouval lui a communiqué une lettre, que le Sire 
de Joinville écrivit à S. Louis fur du papier ordinai- 
re, & juge de À qu’on ne hazarde rien en donnant au 
papier cinq cens ans d’antiquité. 

Il eft étonnant & facheux, que des chofes comme 
celle-R reftent cachées dans l’obfcurité, & qu’on n'en 


puiffe raifonner que par conjectures. 


XXXIIL* De leurs Armées, @ de leur maniere de 
faire la Guerre. 


E ne m'étonne plus de ce que les Hiftoriens nous 
] rapportent des Armées nombreufes de Xerxes & 
de Darius, après avoir vi près de Balañlor le 
camp des Maures. Ces fortes d’affemblées meri- 
tent plûtôt le nom de cohue que celui d'armée: 
C’eft un affemblage fans ordre , une foule de toutes 
fortes de gens, entre lefquels on ne remarque prefque 
aucun ordre. | ii : 

Premierement chaque cavalier a toüjours avec foi 
tout au moins deux ou trois valets & autant de fem- 
mes. Les Omrahs, qui font les Commandans & 
les Officiers generaux » en ont à proportion : ainfi 
dans une armée où il y aura cent mille ames, (D) ce 
fera beaucoup fi l'on y trouve dix mille combatans. 
On peut juger de R dans quel defordre ils fe trou- 
vent lorfqu’ils font les moins forts ; & qu'ils font 
obligez de fe retirer: & combien d'embaras leur cau- 
fent les femmes, les enfans , & quantité de bagage 
inutile : aufli font-ils rarement des retraites judi- 
cieufes. | 

_ Si les Gentils Indiens n’ont pas tant de femmes que 
les Maures, ils n’ont pas moins de valets & d’autres 

ens inutiles. Les Faquirs entr'autres y font infu- 
portables. Ils le font auffi dans les Armées du Mogol, 
où l’on les voit en très-grand nombre , & où ils ne 
font d'autre métier que celui de demander l’aumône. 
Souvent même ils fixent ce qu’ils veulent avoir, fe- 
lonlerang, & la qualité, & n’en rabattent pas un foû. 
Il fe tiendront pendant quatre ou cinq jours devant 
‘lh porte d’une tente & crieront nuit & jour à plei- 
ne tête, donne moi tant , donne moi tant : de forte que 
le plus court chemin c’eft d’achêter fon repos , & 
de les fatisfaire. 

Les Maures & les Indiens ne fçavent ce que c’eft 
que d’efcadronner dans le combat. Chacun donne de 
fon côté: ainfi avec un Efcadron bien ferré il feroit 
très-facile à un petit nombre de bons Cavaliers de les 
mettre tous en defordre. . Il fe trouve cependant de 


(a) Mabil. de Diplomatica. 

(8) Il eft certain que les Armées des anciens Perfes avoient 
le même défaut. Celles des Turcs, quoique le peuple le plus 
guerrier & le mieux difcipliné des Orientaux, l'ont encore. Les 
Armées des Chinois, des Perfans modernes &c. font la mê- 
me faute. On doit regarder la déroute de cet affemblage de 
toute forte de gens comme très propre à caufer la Revolu- 
tion de tout un Roïaume , & cela peut rendre moins furpre- 
nante la grande Revolution de la Chine au fiécle paffé. Il eft 
impoffble de retenir dans le devoir & de reünir fous un mê- 
me interêt des gens affemblés fans choix : outre que dans les 
Monarchies trop étendues les Provinces éloignées fe regardent 
à peine comme faifant partie d’un méme Etat. Si l’on fait re- 
flexion à ce qne nous difons ici, on trouvera moins extraordi- 
naire que les petites Armées de Leonidas & de Themiftocle 
aient arrêté & même batu le Roi de Perfe & que la Phalangé 
Mace“onñienne conduite par Alexandre le Grand ait renverfé 
la plus puiffante Monarchie de l'Orient, 
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très-braves Soldats chez eux, mais ils ne font pas en 
grande quantité, & même prefque tous ceux qui paf- 


avant que d’aller au combat : ce qui les rend furieux 
& les empêche de connoître le danger. \ 

L'infanterie eft en très-petit nombre dans les In- 
des, & n’y connoît pas mieux les évolutions que la 
Cavalerie. Lors même qu’ils font au combat , la pluf- 


part fe mettent derriere quelque buiflon, & de Rà 
font feu fur les ennemis. Quelques autres, qui veu- 


lent venir à l'arme blanche,n’ont ordinairement qu’un 
petit calçon pour être plus à la legere. Ceux qui cou- 
rent le mieux font toûjours les plus eftimez ; car 1l ne- 
faut pas s’imaginer que deux corps de troupes bien fer- 
rez & en bon ordre s’approchent pour fe rompre l'un 
Pautre. Ils trouveroient cela trop perilleux : chacun 
donne de fon côté comme il le juge à propos, & lorf- 
qu'ils font dans l'action , l'on diroit fouvent qu'ils 
joüent aux Barres. 

e crois que les Juifs fe battoient autrefois à peu 
près de même , s’il en faut juger par les loüanges que 
l'Ecriture donne à Afël fils de Saruja frere de Joab, 
qui fût tué par Abner. Elle dit qu'il (4) couroit 
comme un Chevreuil. Cette qualité ne feroit pas fort : 
eftimable aujourd’hui, particulierement dans le frere 
d’un General. 

On fçait que les Juifs, tout au contraire des Maus 
res, avoient fort peu de Cavalerie. L’Infanterie fai- 
foit toutes leurs forces, peut-être parce que leur Païs 
étoit plus couvert que ne left celui du Mogol: auffi 
avoient ils chez leurs ennemis la reputation d’être 
fort mauvais Cavaliers. On les railloit même ordi- 
nairement R-deflus. Rabfaces exhortant Ezechias à 
fe foumettre à la domination de Sennacherib , & à 
ne faire aucun fond fur le fecours des Egiptiens, offrit 
à ce Prince de la part du Roi d’Affyrie deux mil- 
le chevaux , s’il vouloir le feconnoître pour fon Seï- 
gneur, & fe foûmettre à lui; (b) ajoutant en le rail- 
lnt, qu’encore ne pourroit 1l pas trouver dans tout 
fon peuple des gens capables de les monter. Cepen- 
daut ils avoient du temps de Salomon un corps de ca- 
valerie affez confiderable , & (c) l'Ecriture nous dit 
que ce Prince tenoit douze mille hommes de Cavale- 
rie à fon fervice ; mais l’on ne voit pas que les 

uif en aient eu foit avant ou après lui. Ainfi il eft 
à préfumer que cette milice ne dura qu’autant que fon 
Regne. Cependant je ne crois pas qu’ils fuffent en- 
tierement dépourvûs de Cavalerie, & il y a même 
quelque apparence que Rabfaces pouffà la raïllerie un 
peu trop loin. Quoiqu'il en foit il eft très-conftant 
que la cavalerie n’étoit pas leur fait. La monture'or- 
dinaire des Juifs c’étoient des (4) ânes: anfi l’onatort 
de s'étonner que JEsus-CHrisT faifant fon entrée 
dans Jerufalem ne fe fervit pour cela que d'un âne, 
puifque c’étoit la monture de la Nation. (e) Un hom- 
me 


(a) 2. Reg, c. 2. v. 18. Porrd Afhnël curfor velocifimus, quafs 
unus de capreis que morantur in fyluis. La plus grande partie des 
Americains font la guerre par embufcade & fe battent fans 
regle en courant. Les Anciens Parthes combatoient leurs en- 
nemis en fuiant jufqu'à ce qu'ils les euffent attiré dans 
une embufcade. Les Tartares font aujourd'hui la même 
chofe. | 

(6) Ifaia c. 36. v.,8. Et nunc trade te Domino meo Regi Affyrio- 
rum , @ dabo tibi duo millia equorwm; nec poteris ex te praber 
afcenfores eorum. : 

c) 2. Paral. €. 1. V. 14. 

(d) Cela doit nous faire trouver moins étrange que l’Ecritu- 
re emploie frequemment lane dans les comparaifons qu’elle 
fait. Les Juifs n’en avoient pas la même idée que nous. Il eft 
eft fort naturel d’emploier des comparaifons, ou de prendre des 
idées des coûtumes de fon Païs. 

(e) Les Indiens mefurent la puiffance & les richeffes d’un 
homme au nombre de fes Elephans. Voiés les Voiages de 
Fryer. Le nombre des Chamaux fait le même éfet chez les 


Arabes &c. 
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me même ne pañloit pour puiflant & pour magnifi- 
que, que lorfqu’il avoit des écuries pleines de ces 
animaux ; & lEcriture voulant (4) marquer les Ri- 
chefles & la magnificence de Jaïr le Galadite, qui 
après T'hola jugea le peuple d’Ifraël, dit (4) qu'il a- 
voit trente fils montez fur trente ânes. Elle nous dit 
à peu près la même chofe (c) d’Abdon, qui fut auffi 
un des Juges d’Ifraël. | 

(d) Les Indiens ont encore des Elephans dans leurs 
armées, comme nous lifons qu’en voient autrefois les 
Perfes, & prefque tous les peuples de l'Orient. Ce 
font de furieux animaux à la guerre ; car outre qu’ils 
font tout couverts de fer pour parer les coups de flé- 
che & de moufquet qu’on leur tire de tous côtez, ils 
ont encore la trompe armée d’une groffe chaîne qu’ils 
tournent avec rapidité, & qui fait un étrange ravage 
dans les endroits où ils pañfent , fur tout lorfqu’ils font 
conduits par d’habiles Maîtres. 

Les Romains éprouverent autrefois la fureur des 
élephans, qui leur tuerent quantité de monde , & les 
mirent en defordre dans la premiere bataille. Ce ne fut 
qu'après avoir été ravagés une fois par ces animaux, 
qu’ils aprirent la maniere de s’en deffendre. C’étoit de 
leur tirer dans la trompe , car c’eft l’endroit du corps 
le plus fenfible à ces animaux. Quand ils s’y fentent 
bleffez, au lieu d’avancer fur ceux qui les attaquent, 
ils retournent fur leurs gens mêmes, qui pour lors 
n’en font plus les maîtres. 

La coûtume de fe fervir d’Elephans dans les Armées 
eft très-ancienne chez les Indiens. Ils en avoient l’u- 
fage dés le temps de Semiramis. Cette Reine , qui 
porta la guerre jufqu’aux éxtrémitez des Indes, 
voyant le degât que ces animaux faifoient dans fes 
Troupes, s’avifa, (e) au rapport de Diodore de Si- 
cile, d’en faire de bois & de les mettre à la tête de 
fon armée. Les Indiens, qui ne croioient pas qu’el- 
le en eut aucun, & qui tout d’un coup lui en virent un 
fi grand nombre, en furent furpris. Leurs chevaux ne 
furent pas moins épouvantez que s’ils avoient vû de 
veritables Elephans, parce qu’ils étoient parfaitement 
bien contrefaits. Ces Peuples plierent d’abord, & 
les A ffiriens les voiant en defordre les pourfuivirent 
vivement: mais les autres s’étant apperçüs qu’au lieu 
de veritables Elephans , on ne leur avoit oppofé que 
des mafles des bois , reprirent courage , fe rallierent 
& pouflerent à leur tour les gens de Semiramis, qu’ils 
défirent. 

L'Hiftoire de Diodore nous (f) parle encore de 
certains peuples appellez Gandares, qui habitoient fur 
les bords du Gange, & qu’Alexandre ne voulut point 
attaquer, à caufe du grand nombre d’Elephans qu'ils 
avoient , ou peut être parce que les Grecs s’y oppo- 
ferent, comme le dit Quinte-Curce. En effet ils 
avoient tout lieu de craindre ces animaux, qui, pour 
peu qu’ils foient nombreux & bien conduits, font un 
terrible fracas dans une armée. 

On peut voir dans Quinte-Curce combien les Ele- 
phans de l'Armée de Porus ébranlerent les troupes 
d'Alexandre , & les peines qu’eurent les Grecs à fe 
deffendre d’abord contre ces puiffans animaux. Ce 
celebre Hiftorien nous parle encore de l’amour qu’a- 
voit pour Porus l'Elephant que ce Roî Indien montoit 
le jour de la bataille ; comment il releva fon maitre 


(a) Ce n’eft pas des richeffes qu’il eft queftion en ce paffa- 
ge. Il s’y agit du nombre d’enfans, que les Juifs regardoient 
comme une benediction. 

() Fud. c. 10. v. 4 Habens triginta filios fedentes fuper tri- 
ginta pullos afinarum. 

(c) Fudic. ©. 12. 

(4) On s’en eft même autrefois fervi en Europe, puifque Pyr- 
rhus Roi d’Epire en avoit dans fes armées Mais il y a long- 
tems que la coutume de s’en fervir s’eft abolie en Europe, 

(e) Diod. Sic. L. 3. c. ÿ, " : 

(f) Idem. 1, 3. 6. 10. 
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avec fa trompe ; & le remit fur fon dos ; enfin 
comment il le deffendit jufqu’à la derniere extrémi- 
té, & jufqu’à ce que les coups que les Grecs lui por- 
toient de tous côtez l'euffent terraflé. On peut 
dire que fi tous les Capitaines & tous les foldats de ce 
Prince infortuné voient eu pour lui autant d’attache: 
ment & de fermeté qu’en eut ce pauvre animal; 
peut-être Alexandre n'auroit il pas pouilé fes con: 
quêtes plus avant. 


.…— 


XXXIV. De leurs Eaux de fénteurs. 


L Es Indiensont cohfervé dans leurs plaifirs le goût 
des Anciens, par rapport aux fleurs , &aux eaux 
de fenteur , & en general par rapport à tout ce qui flate 
l’odorat. Lorfque les gensun peu diftinguez fe vifitent 
les uns les autres , ceux qui reçoivent L vifite ont de 
longues bouteilles d'argent ; qui {a) jettent de l’eau rofé 
par plufieurs petits trous, à peu près comme nos ar- 
rofoirs. On fecoue ces arroloirs fur le vifage & fur 
la tête de ceux à qui l’on veut faire honnéteté. En 
même tems oh prefente une afliette couverte de pou- 
dre de fandal , qui eft un bois très odoriferant : On 
en frotte les habits de ceux qui font venus faire 
vifite: & comme cette poudre eft jaunâtre, & que 
la plûpärt des habits Indiens font faits d’une toile 
blanche très-fine, cela produit un effet , qui d’abord 
me parût aflés bizarre & me furprit ; mais un moment 
après Je me reflouvins que nous avons en France bien 
des gens, qui mettent très-exactement jufqu’aux baf- 
ques de (b) la poudre blanche fur des habits noirs, & 
je condamnai ma premiere furprife. 

L’occupation ordinaire des femmes de diftinétion 
dans la retraite (car elles ne fortent gueres plus qué 
chez les Turcs) c’eft de faire des bouquets , 5 guir+ 
landes , & des couronnes de fleurs, telles que les 
hommes en portent publiquement fur leur tête le jour 
de leurs nôces : en quoi ils fuivent l’ancienne coûtus 
me des*Grecs , qui étoient delicats dans leurs plaifirss 
On peut voir dans prefque tous les Epithalames, que 
non feulement le jour de leurs nôces ; mais encoré 
pendant la douce faifon du printemps & de l'été, ils 
prenoient grand foin d’avoir toûjours des couronnes 
de fleurs, (c) & cela des plus belles, & des plus nou< 
vellement cueillies. 


XXXV. De leurs Onétions. 


Pis toutes les nations du monde ont regardé 
l'huile comme une des chofes dont on pouvoit le 
moins fe pañler ; s’imaginant qu'il étoit impoñlible de 

F:2 fe 


(a) Les Arabes en verfent fur leut barbe & lui attribuent 
même quelque vertu facrée que l’on pourroit prefque mettre 
en paralléle avec l'Eau benite. Lorfque l'Eau dela Reine d’Hon- 
grie parutpour la premiere fois dans le monde, il n’y eut ni fem- 
me, ni fille, ni petit maître , qui ne feplaignit de vertiges & de 
mauxide cœur. Toute l’Eau benite de la Chrétienté n’auroit 
pû faire alors la milliéme partie des éfets extraordinaires que 
fit cette Eau de la Reine, & depuis ce tems là il eft peu de per- 
fonnes à la mode qui ne porte un petit flaccon de cette eau. 
Il y a tant de fiécles que l’Eau benite eften regne & perfonne 
ne s’eft avifé encore d’en porter fur foi Quoiqu'il en foit, nous 
pouvons mettre l’Eaw de la Reine d'Hongrie en parallele avec 
PEau rofe desIndiens. L'une & l’autre font propres à faire 
revenir le cœur, & nous ne doutons point que le premier 
but du ceremonial de l'Eau Rofe , qui s’obferve aux Indes, 
ne foit celui-là. : 

(&) Les anciens fe poudroient avec de la poudre d'or. I y 
à quelque aparence que Salomon fait allufion à cette coutume 
au v. 11. du Ch. $. du Cantique. 

(c) Les anciens Gregs portoient auffi des couronnes de fleurs 
aux feftins , &fur tout ils avoient foin d'y mettre des fleurs 
qui fuffent contraires à l'yvreffe. Dans la débauche il s’en met- 
toient fur la tête, au col & aux bras. Ils couronnoient auffi 
leurs gobelets, &c 
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fe garantir dés migraines, & de toutes les autres dou- 
leurs, fans fe frotter tous les jours la tête d'huile, ou 
fans en mettre fur la partie afigée. Cette coûtume $ 
qu’une efpece de neceflité avoit d’abord introduite, 
devint dans la fuite des temps un des principaux 
moiens dont fe fervirent le luxe & la moleffe pour 
corrompre les mœurs des hommes. 

Je dis que cette coûtume commença par une efpece 
de neceflité ; car comme je viens de le remarquer, 
elle étoit regardée comme un remede fouverain contre 
les migraines, & particulierement dans les païs chauds. 
Ce qui eff très-certain eft que l'on n’y voit prefque 
jamais devenir chauves ceux qui ont foin de fe frotter 
la tête d'huile. On lit dans Ecriture que les fem- 
mes Juives aimoient beaucoup ces onctions, duels 
preferoient fouvent aux chofes mêmes les plus necef- 
faires à la vie. C’eft ainfique cette veuvede Prophête 
qui s’adreffa àElizée, quoique très-pauvre & (4) man- 
quant de tout, avoit cependant encore de l'huile pour 
s’oindre. 

Les Indiens font également attachez à cette coû- 
tume , mais particulierement les femmes. Ce feroit 
un fuplice pour elles de n'avoir pas toûjours la tête 
luifante d'huile 3 mais comme elles n’ont point 
d'huile d'olive, elles ne fe fervent que de celle de 
Coco. 

Les onctions n’étoient pas feulement emploiées chez 
les anciens contre les maux de tête, & pour les bleffu- 
res: ils s’en fervoient encore pour fe fortifier les nerfs, 
& fe rendre les membres plus fouples, particuliere- 
ment après quelque exercice penible. C’eft ainfi que 
nous voions dans l’Iliade Ulffe & Diomede revenus 
de l’armée des Troiens, où ils étoient allé pour exa- 
miner ce qui s’y pañloit, (b) fe laver, fe frotter d’hui- 
le, & déjeuner après cela. 

Les Indiens en ufent de même après leurs voiages, 
ou generalement après quelque aétion qui les a fà- 
tiguez: car pour lors ils ne fe repofent & ne man- 
gent qu'après s'être lavez & s'être frottez d’huile. 

Autrefois les Athletes s’en fervoient aufi , non 
feulement ceux qui étoient deftinez à lalute , pour 
empêcher que leur ennemi n’eut prife fur eux ; mais 
encore tous les autres, dans la vuë d'en être plus 
fouples & plus robultes. 

Les horntes ne regardant d’abord que l'utilité dans 
ces onctions n’y emploierent que de l’huile fimple & 
fans odeur. Peu à peu on voulut joindre l’agreable à 
Vutilité. On y méla les fenteurs & les aromates: 
ainfi ce qui n’étoit dans le commencement qu’un pre- 
fervatif , ou un remede, devint à la fin un des plaifirs 
les plus fenfuels. Il falut après cela, pour paroître 
beau & galant , avoir les cheveux humeétés d’effen- 
ces, & être tel qu’Anacreon nous reprefente Bathille: 
car lorfqu’il effaie de donner au Peintre une idée de 
la maniere dont il doit faire le portrait de ce beau 
Samien , il lui ordonne de lui faire les cheveux (c) 
humides. 

Virgile nous dépeint T'urnus de la même maniere, 
& dit (d) que fes cheveux frifez avec un fer chaud 
étoient tout humides de myrrhe. 

On pouffa même la moleffe jufqu’à fe faire frotter fans 
fcrupule par des femmes tout le corps avec des eflences; 


(a) 4 Reg.c. 4. v.2. Non babet ancilla tua quicquam in 
domo [ua ; nifi parum olei quo wngatur. 


(6) Iliad. l. 10. Hique loti & unéfi pingui oleo jensacul 
affdebant. 1 Pingui_ oleo  jentaculo 


(e) ou plutôt luifans Anar. Ode. 29. 
Nitidas comas fac illi. 
Suivant la verfion Latine, 


(d) Æneid. L. 12. 
Crifpatos calido ferro, myrrhaque madentes. 


CONFORMITE DES COUTUMES 
& c'eft ce (4) qu’obferverent , Telemaque & Pififtra- 


te, tout fages qu'ils étoient , après avoir vifité le 
Palais de Menelas ; & avant que de fe mettre à 
table. 

D'autres, immédiatement avant que dé fe mettre 
au lit, s’oignoient tout le corps d’huiles odoriferantes. 
Plufieuts Chrétiens des premiers fiécles obferverent 
cette coûtume, que (4) Clement d'Alexandrie cons 
damna dans ceux de fon temps. 

Les femmes étoient celles qui s’en fervoient le plus 
L’Arabie ne fourniffoit pas des parfums aflez forts 
pour fatisfaire pleinement leur odorat. Nos Euro- 
péenes même étoient dans ce goût il n’y a pas en- 
core fort long-témps ; mais la mode aiant changé, il 
a été abfolument neceflaire que le goût changeât auffi, 
& que pour fe conformer au temps celle qui , il y a 
vingt cinq ans ; auroit demeuré fans aucune peine au 
milieu d’une douzaine de cafloletes les plus odorife- 
rantes, & qui portoit toüjours des gans de fenteur, 
fe pâmât à la vuë de certaines fleurs, ou à l’aproche 
du moindre parfum. Aro tempo, altro gufto. 

Lorfque chez les Juifs un homme entroit dans la 
maifon de quelqu’uh de fes amis, on lui prefentoit 
des effénces pour s'en frotter la tête. Ne lui en 
point ofrir étoit un manque de civilité, où uhe mar- 
que du peu de cas que l’on faifoit de fa perfonne ; ainfi 
le Pharifien , chez qui nôtre Seigneur JEsu s- 
CHR1sT alla diner, aiant trouvé mauvais qu’une 
femme , & qui plus eft une femme pecherefte > Vint 
lui oindre les pieds ; le Sauveur lui reprocha, que 
cette femme lui avoit fait ce qu’il devoit faire lui. 
même. (c) Il lui dit vous n’avez pas oint ma tête 
d'huile, & cette femme en a verfé fur mes pieds. 

Le Pfalmifte voulant marquer , qu’il n’aura jamais 
de familiarité avec lePecheur, dit (4) qu’il ne fe fer- 
vira point de fon huile, pour s’oindre la tête. C’eft- 
à-dire , qu’il ne le vifitera point , & que par confe- 
quent il ne fe trouvera point obligé de recevoir fes 
honnétetez. 

Les Anciens ne fe fervoient pas feulement d’huiles 
parfumées & d’effences pour leur ufage : ils en frot- 
toient encore les oïifeaux , & c’eft ce qu’on peut voir 
dans une Ode fort jolie,où Anacreon fait parler deux 
colombes, dont une portoit de fa part une lettre au 
beau Bathille, (e) Sa camarade la felicite fur ce qu’elle 
a les aîles parfumées , & qu’elle repand par tout une 
odeur fort agreable. 

Les Indiens ne prefentent ordinairement que de 
l'Eau rofe à ceux qui leur rendent vifite, comme je l'ai 
remarqué dans l’article precedent : mais lorfque l’on 
fait quelque fejour chez eux, ils ne manquent pas 
d'offrir de l'huile tous les matins. 


XXXVI. De leur Exterieur affetté. 


Fee peut dire des Indiens qu’en general ils font 
très-propres: ils ont grand foin de fe laver, & 
je fuis affeuré que fur les frequentes ablutions, ils au- 
roient pû difputer contre les plus fcrupuleux Phari- 

fiens, 


(a) Homere. Odyf. l. 4. 

(6) Clem. Alex. L. 2.c. 8. Coronarum antem €» unguentorums 
ufus non eff nobis necefarius , ad libidines enim & voluprates 
impellunt, maximè cum nox prope eff. # 

(ce) S. Luc. c. 7. v. 46. Oleo caput meum non unxifhi; bac as- 
tem unguento unxit pedes meos. 

(d) Olenm Peccatoris non smpinguet caput mEHIm, 


(e) Anacr. Ode. 9. 
Tot unde nunc odores » 
Hnc aduolans per auras 


Spirafque depluifque. 


Le Grec exprime beaucoup mieux l’agrement de la penfée. 


DES INDIENS ORIENT AU X, &r. 


fiens, avec lefquels ils conviennent outre cela en plu- 
fieurs chofes. Par exemple dans leurs prieres , qu'ils 
affectent quelquefois de faire en public , mais plus 
particulierement dans leur exterieur ferieux & com- 
po. 

L'emportement eft chez eux la marque d’une ame 
baffe, ils ont un mépris tout extraordinaire pour ceux 
qui ne font pas maîtres d'eux-mêmes , & qui fe met- 
tent en colere. On a beau leur faire quelque tort, 
ou quelque injure, ils ne fortent jamais de leur affiete : 
mais ilsne laïflent pas de fe venger , & lorfqu'ils 
ont une fois refolu de nuire à quelqu'un, ils le font 
d'autant plus fürement, & avec d'autant plus de dan- 

er, qu'ils ne fe fervent pour cela que de leur fang 
Fo ; & qu'ils y emploient toute leur reflexion. Ils 
cachent même fi bien leur reflentiment , que quoi 
qu'’entr’eux ils foient toüjours fur leurs gardes , fur 
tout avec ceux qu'ils fçavent n'avoir pas fujet d’être 
contens d’eux ; cela n’empéche pas que tous les jours 
ils ne s’atrapent les uns les autres, & qu’ils ne voient 
fouvent partir le coup qui les accable de la main de 
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appellent Gari,ou Gadl ,eft plus fimple ; mäis aufli de- 


mande-t-elle plus de foin ; parce qu’il faut qu’il y ait 
un homme qui ait toûjours l’œil fur elle.  C’eft un 
bafin plein d’eau ; dans lequel on met une petite tafle 
de cuivre,quiaun très-petit trou dans le fond. L'eau 
entre peu à peu dans cette tale, & lorfqu’elle eft plei- 
ne; & que l’eau, qui y eft entrée, commence à fe méler 
avec celle du baffin, elle va à fond, Le tems qu’elle 
a mis à fe remplir s'appelle un Gari , qui, felon l’ob- 
fervation que j'en ai faite; fe monte à vingt deux 
minutes & trente fecondes: de forte que lorfque le 


Jour eft juftement de douze heures ; chaque quart 


contient huit Garis ; qui font cent quatre-vingt mi 


nutes, c’eft-à-dire trois heures. Quand les jours font 
plus courts ; les quarts du jour contiennent moins de 


Garis, & ceux de la nuit en ont davantage + car l’on 


doit toûjours augmenter à l’un ce que l’on retranche 
à l'autre, attendu que le jour.& la nuit doivent res 
gulierement faire entr'eux foixante & quatre Garis, 
c'eft-à-dire , mille quatre cent quarante minutes, & 


felon nous, vingt quatre heures. Aufli-tôt qu'un 
Gari eft paifé, celui qui a foin de l'horloge frappe avec 
un marteau fur une table de cuivre autant de coups qu’il 
a pañlé de Garis ; après quoi il en frappe encore d’au- 
tres, pour marquer dans quel quart on eft, foit du 


ceux qu'ils croient leurs plus chers & leurs plus fide- 
les amis. Lorfqu’ils fe voient ainfi trompez , fans 
penfer à celui qui les a dupez , ils fe contentent de 
s’acufer eux-mêmes de leur malheur ; & d’avoüer 


qu'ils l'ont bien merité ; pour avoir eu de la confian- 
ce en un homme à qui autrefois ils avoient donné 
quelque fujet de mécontentement: car ils ont pour 
principe qu’uneinjure ne s’oublie jamais. Quoique dans 
le particulier ils foient les hommes du monde les plus 
portez à la débauche; ils font cependant très-refervez 
dans le public. On n'entend jamais fortir de leur 
bouche de parole obfcéne, & leur exterieur eft toûjours 
très-modefte : enfin on les pourroit propofer pour des 
modéles de perfection morale , s'ils penfoient comme 
ils parlent, & s’ils vivoient de même. 


XXXVII. De la maniere dont les Mogols divifent les 


jours @ content les heures. 


Es Mogols divifent le jour entier, c’eft-à-dire 

les vingt-quatre heures, en huit parties, ou 
quarts, & chacune de ces parties eft encore divifée en 
plufieurs autres, felon que les jours font longs ou 
courts. Ceux, par exernple, qui font proche de la 
ligne, & chez qui par confequent l'inégalité des jours 
& des nuits n’eft pas fort grande, ont très-peu de 
difference dans leurs divifions & dans leurs quarts: 
mais cette difference eft plus fenfible fous les Tropi- 
ques, & ellé aügmente toûjours à mefure que l’on 
s'éloigne de la ligne équinoxiale. 

Ils ont pour connoître les heures , une horloge à 
eau, mais fort differente de la Clepfydre , qu’on pre- 
tend avoir été inventée par un certain Ctefibius d’A- 
lexandrie , environ l'an fix cens trente quatre de la 
fondation de Rome. La Clepfydre étoit compofée 
de deux baffins unis l'un à l'autre, dont l’un étoit 
plein d’eau, & l’autre étoit vuide. Ce dernier avoit 
dans fon fond un morceau de liege, qui loccupoit 
entierement , excepté ce qu’il lui falloit pour monter 
& defcendre avec aifance. On pofoit fur ce liege 
une petite figure qui tenoit une baguëtte à la main, 
avec laquelle elle marquoit les heures fur les lignes qui 
étoient tracées fur une petite colonne attachée aux 
bords du bain & qui s’élevoit au-deflus. Il y avoit 
un petit trou qui communiquoit de l’un à l’autre , & 
celui qui étoit plein fe vuidoit doucement dans ce- 
lui où étoit le liege, que l’eau élevoit peu à peu. A 
mefure que le liege montoit , la petite figure, qui étoit 

ofée fur le liege, montoit auffi, & marquoit ainfi les 
eures avec fa baguette. 


La Clepfidre dont fe fervent les Mogols , & qu'ils 


jour, ou de la nuit: 


Quelques-uns (au rapport d’Aben-Efra) ont pre- 


tendu que les Téraphins, dont il eft fi fouvent parlé 
dans l'Ecriture , étoient des horloges à eau , à peu 
près tels que les Garisdes Maures : mais ils orit avancé 
cela fans aucune preuve , & même fans aucune raifon 
de vraifemblance. 
fon Pere Laban font bien appellez dans le Texte 
Téraphins ; mais il n’y a pas apparence de dire que 
ce fut l'horloge de fon Pere qu’elle enleva. Ce n’au: 


Les Dieux que Rachel vola à 


roit pas été quelque chofe d’aflez precieux pour l’em- 


porter furtivement , & pour meriter que l’on courut 


après comme fit Laban , qui chercha foigneufement 
dans toutes les tentes de Jacob ce qui lui avoit été 
volé. Ces Téraphins étoient des Dieux Penates, & 


non pas des horloges. C’eftencore une erreur que de 


dire que ces figures aient jamais parlé , & que Rachel 
ne les emporta que pour empêcher fon Pere de les 


confulter fur fa fuite. 


XXXVIII. De leur principal Temple. 


Es Juifs regardoient avec raïfon le Temple de Je- 
rufalem comme la Maïfon du Seigneur , comme 


un lieu veritablement faint , & où particulierement 
Dieu vouloit être adoré. 


Les Mahometans ont la miême idée de la Meci 
que, & les Gentils Indiens de la (4) Pagode de Ja- 


guarnat ; qui eft un grand Bâtiment conftruit fur le 


bord de la mer, aflés proche de Balaflor. On dit 
que cetté Pagode eft très-riche ;  & qu'entre autres 
chofes precieufes on y voit une flatue fort grande, 


| qui a deux gros yeux d’emeraudes : mais comme je 


n’y ai point été, & que je n'ai trouvé aucun Euro- 
péen qui put m’en parler avec certitude » Je ne fçau< 
rois en rapporter rien de pofitif, nidire au jufte ce qui 

en eft. 
Le Mogol l'a fait fermet, (au moins ie l’a-t-on 
dit de même,) & cela pour empêcher le concours d’un 
3 ._ noms 


(a) Où peut mettre tette Pagodé en paralléle avec le Tem- 
ple de Jupiter Hammon, celui de Diane à Ephefes, celui d’A- 
poilon à Delphes ; celui de Ceres en Sicile, où la Republique 
Romaine envoioit de tems en tems acquitter des vœux. Nous 
ne croions pas caufer du fcandale , en trouvant de la 
reffemblance entre ces pelerinages & Ceux que l’on fait parmi 
les Chretiens à N, Dame de Lorette , & à S. Jaques en 
Galice, rc: s 
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nombre infini de Gentils, qui y venoient en peleri- 
nage des endroits les plus reculez des Indes, & de qui 
les Bramins retiroient beaucoup d’argent. 

Voilà les points principaux en quoi nous avons pl 
remarquer que les Indiens conviennent avec les An- 
ciens, & particulierement avec les Juifs. Un hom- 
me qui raifonneroit en Paien trouveroit fans doute 
beaucoup plus de reffemblance entr'eux : par exemple 
un Romain ; qui fous le regne de Titus auroit bien 
connu les uns & lesautres & auroit voulu décrire leur 
caractere. 

Nous avons comparé les Juifs & les Indiens du 
côté des coûtumes religieufes & civiles. On peut 
encore les comparer pour le génie & les préjugés. Les 
uns & les autres vivent dans la fervitude des préjugés 
auxquels (4) ils font d'autant plus affujetis qu’ils ai- 
ment & adorent leur captivité: c’eft deleur Loi, que 
je veux parler,qui eft plus dur detous les Efclavages. 

L'attachement fcrupuleux que ces deux peuples 
ont à (h) l'antiquité les empêche de faire aucun pro- 
grés dans les fciences , & les oblige de refter dans Ft 
gnorance de leurs Peres ; car tout ce qui a la moindre 
apparence de nouveauté les éfraye. C’eft un crime 
chez eux, de rencherir le moins du monde fur ce 
qu'ont dit les Anciens. 

(c) La fcience des uns & des autres ne confifte qu’à 
retenir par cœur ce qu’ils difent que Dieu, ou les Dieux 
ont fait pour eux ; avec quelques livres de morale, 
dont ils ont foin d’aprendre les preceptes, & qu'ils 
repetent à tout moment avec une gravité affectée, qui 
n’éft pas moins une marque de leur ignorance , que 
de leur préfomption. 4 

Ils ne font la guerre, pour ainfi dire, que par bou- 
tades , & vainquent de même, ou plutôt ce ne font que 
des machines que leurs (4) Prêtres mettent en mou- 
vément , & auxquelles ils infpirent de la hardieffe ou 
de la crainte, felon qu’ils les affeurent du gain , ou de 
la perte de la bataille. 

(e) Ils fe batent quelquefois pour la defenfe de leur 
Religion avec une opiniâtreté , qui étant fondée fur 
quelque promeffe de leurs Devins ne peut tenir que 
de la fureur; & ces malheureux ne s’apperçoivent pas 
qu'ils fortifient leurs fers, & qu’ils appefantiffent leurs 


(a) Qui font ceux qui ne font pas affujettis à ces préju- 
gés, dira-t-on à l’Auteur de cette Differtation ? Sur cet arti- 
cle ne pourroit on pas les comparer à tous les Peuples & à 
toutes les Religions du monde ? fans même en excepter la 
Chretienne. Car nous pouvons mettre au rang des efclaves 
des préjugés ceux qui dans cette derniere Religion croient fans 
favoir pourquoi. Il n’eft pas néceffaire qu’un Artifan examine 
en détail tous les Articles du Symbole : mais il le feroit qu’il 
donnât de bonnes raïfons du fujet qu’il a de les croire. Ceux 
qui negligent cet article ne font pas plus acceptables devant 
Dieu qu’un Brefilien qui vit moralement bien, fans manger 
les gens. Concluons qu’en ce qui regarde le génie & les 
préjugés , tous les hommes font comparables les uns aux 
autres. 

(6) Il falloit dire que les uns & les autres font fort attachés 
à la tradition : alors le paralléle feroit jufte. Cette tradition 
fuivie trop aveuglement n’eft pas feulement l’écueil des Juifs 
& des Indiens; elle l’eft auffi des Chrétiens. Que la nouveauté 
éfraie des Indiens , à la bonne heure; mais qu’elle éfraie des 
Chrétiens, lorfqu’elle n’a d’autre but que celui de leur donner 
lefprit du Chriftianifme , c’eft ce que nous ne comprenons 
pas. Il faut avouer que l’homme eft quelquefois bien mecha- 
nique. 

(c) La fcience d’une infinité de Chretiens ne confifte pas en 
autre chofe. Plufeurs recitent par cœur les dix Commande- 
mens, d’autres y ajoutent quelques Oraïfons. Les Catholi- 
ques apprennent le Credo , le Parer & l’Ave avec quelques 
Prieres aux Saints ; les heretiques aprennent des Cantiques & 
quelques Pfeaumes de David. Voilà la devotion des uns & 
des autres, : 

(d) Les Ecclefiaftiques font fouvent chez nous la même 
chofe & les guerres qu’ils excitent font les plus funeftes. 

(e) Le parallele fera fort jufte encore avec les Chrétiens, 
& nous le difons à notre honte. Des conjurations fe font for- 
mécs, des guerres fe font ehtreprifes fur ces promeffes. Le 
détail n’en eft pas neceflaité, puifqu'il ne faut, pour en 
Être convaincu , qu'ouvrir l’hiftoire de notre tems. 
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chaînes ,; à mefure que par leurs viéoires ils donnent 
à leurs Prêtres l’occafion de travailler à l’affermifles 
ment de la Loi , ou plütôt de la Tyrannie. 

(a) Aurefle, comme ils traitent tous les autres 
peuples de profanes ; qu'ils refufent d’avoir aucune 
familiarité avec les étrangers, & qu’en general ils me- 
prifent tout le monde; il ne faut pas s'étonner s’ils en 
font également méprifez. 

(b) Les Juifs ont regardé comme le plus grand de 
tous les malheurs la domination des Romains, cependant 
il ne leur pouvoit furvenir rien de plusavantageux : car 
le commerce qu’ils ont eu par là avec les plus polis & 
les plus fçavans de tous les hommes aiant commencé à 


leur deffiller les yeux , les a mis dans la liberté de pen- 


fer dorenavant par eux mêmes , & de n’être plus cap- 
tivez à fuivre les fentimens de leurs Peres.  Aufñ 
quelques-uns depuis ce tems là fe font ils appliquez à 
l’hiftoire des autres Nations, & à l’étude des beaux 
arts, qui auparavant leur étoient abfolument inconnus. 

Les chaînes des Indiens font encore dans leur en- 
tier , & ce fera également un bonheur pour eux, fi 
quelque nation civilifée peut jamais les rompre en les 
foumettant à fon Empire. 

Ils penferent du tems (c) d'Alexandre fortir de leur 
captivité. Si les Grecs avoient fait un plus long fe- 
jour dans les Indes , ils leur auroïent infailliblement 
communiqué leur politefle & leurs belles connoiffan- 
ces: mais ce Heros vouloit vaincre trop de joe 
pour ofer fe flater d’en pouvoir entierement aflujettir 
aucun ; & lui faire embrafler les loix du vainqueur. 
A peine même paroïfloit-il qu’il eut paflé dans un Païs, 
aufMi-tôt qu’il en étoit forti : femblable en cela à ces 
torrens, qui laïflent d’autant moins de traces dans un 
endroit, qu’ils y ont paflé avec plus de rapidité. 

Un partifan de l'antiquité , ou un efprit plus feve- 
re ; parleroit bien autrement des Juifs &;des Indiens, 
quand même ilne feroit aucune diftinttion entre leurs 
Religions , & qu’il les regarderoit fur le même pied. 
Je crois que du peu de remarques que j’ai faites fur ces 
deux Nations il en pourroit tirer les reflexions fui- 
vantes. , 

(d) Les Juifs & les Indiens ont confervé (du moins 


une grande partie) la fimplicité des premiers hom- 


mes, que l’on voit paroître dans leur nourriture , dans 
leurs habillemens & dans leurs plaifirs, où ils cher- 
chent roûjours ce qu’il y a de plus uni. Ce qu’ils 
aiment le pluseft ce qui fe prefente le plus fimplement 
à leur penfée, & ce qui flate le plus naturellement leur 
imagination. 

La crainte d’errer fait qu’ils fuivent exactement les 
confeils des plus fages & des plus éclairez d’entr'eux : 
parce qu'ils connoiffent combien il eft dangereux à 
tous les hommes, mais plus particulierement à ceux 


qui 


(a) C’eft encore notre defaut. Ileft vrai que notre Reli- 
gion eft excellente : mais enfin ne vaudroit il pas mieux ame- 
nes les infidelles & les herctiques par la complaifance & l'in- 
ftruétion , au lieu de les rendre plus obftinés par le mépris & 
la violence ? 

(6) Il y a des Nations en Europe , à qui lon fait envifager 
de même la relation qu’elles peuvent avoir avec quelques În- 
fülaires , qui poffédent l’excellente qualité de penfer avec li- 
berté. Nous ne difons pas que ce fut notre bonheur d'être 
leurs füjets ; mais nous croions que ce le feroit de nous fou- 
mettre à une partie de leurs principes. Depuis plufieurs an- 
nées nous profitons de leurs lumieres par le commerce que 
nous fommes, pour ainfi dire, forcés d'entretenir avec eux, 
& nous en profiterons davantage , lorfque nous ne ferons 
plus captivés par Ceux qui voudroient être & nos peres & nos 
maîtres. 

(e) Nous laïffons au leéteur la liberté de comparer ces tems 
d'Alexandre à des tems beaucoup plus voifins des nôtres. 

(d) Le parallele n’eft point jufte en cette occafon. Les Juifs 
ne font rien moins que fimples de ce côté là. Ils aiment en 
tout le fafte & le luxe, & n’épargnent rien dans les plaifirs 
pour ajouter l’artifice à la nature. 
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qui n’ont point encore d'experience , de.ne fe vou- 
loir conduire que par leurs propres lumieres. 

Les Indiens pratiquent avec une exaétitude ponc- 
tuelle toutes les regles que leur prefcrit la Religion 
qu’ils profeffent : & connoiflant que les hommes ne 
peuvent être entierement à eux-mêmes, & qu'ils font 
en quelque maniere nez pour la fujetion , 1ls aiment 
mieux fervir leurs Dieux & fe foumettre aveuglement 
à leur Loi , (4) que d’être les Efclaves du caprice & 
de l'ambition, comme le font prefque toutes les autres 
Nations. 

Ils negligent (8) les fciences qui ne font point ne- 
ceffaires à la vie ; les regardant comme des connoif- 
fances qui rendent à la verité les hommes plus éclairez, 
mais fouvent auffi plus malheureux , & prefque toù- 
jours plus vains. 

Ils fçavent que le mal fe gliffe avec bien plus de 
facilité que la vertu : c’eft pourquoi ils évitent d’a- 
voir aucune familiarité avec les étrangers , de peur de 
fe familiarifer auf avec leurs mauvaifes coûtumes, & 
avec leurs vices. C’eft pour s'empêcher d’être obli- 
gez de vivre avec eux, qu'ils ont fait quelquefois des 
efforts fi furprenans , pour leur defendre l'entrée de 
leur païs, ou pour les en chaffer. 

Ils n’occupent point leur efprit à rien établir de 
nouveau, & ne s’en fervent que pour leur commerce, 
ou pour s'exercer dans le métier qu’ils ont appris de 
leurs Peres : bien differens en cela des peuples que 
nous appellons polis & civilifez , qui ne font jamais 
contens de ce que leur ont laiflé leurs prédeceffeurs, 
qui appliquent continuellement leur efprit à inventer 
quelque chofe & à forcer pour ainfi dire la nature ; 
& qui acquierent d’autant plus de reputation qu’ils 
ont fçû s’écarter de la route de leurs Ancêtres & s’é- 
loigner du naturel. 


XXXIX. Des fudes en general, G: de la manisre 
dont on y vit. 


E crois que le Lecteur voudra bien me pardonner, 
fi malgré la refolution que j’avois prife de ne par- 
ler que de la Conformité des Coñtumes des Indiens 
avec celles des Anciens ; j'abandonne cependant entie- 
rement l’Antiquité dans ce dernier Article, & fi 
prenant le ftile ordinaire des Relations je parle un peu 
des Indes comme tous les autres Voyageurs en ont 
parlé. Cependant je ne me flate pas de rapporter rien 
de nouveau fur ce chapitre, & je fuis très-perfuadé 
que je ne dirai que ce que plufeurs autres ont dit 
avant moi: aufli ne m'y arreterai-je que fort peu , & 
je n’en parlerai même ; que pour ne pas paroître 
trop fingulier & trop attaché à mes premieres 1- 
dées. 
__ Prefque tous ceux qui ne font point fortis de chez 
eux fe font une peinture avantageufe des Païs éloi- 
gnez. Ils s’imaginent que l’on y trouve abondam- 
ment toutes les chofes neceflaires à la vie : ils les 
croient exempts des deffauts & des defagremens qui 
fe rencontrent dans le leur. Ils les regardent comme 
des endroits delicieux, parce que la plüpart des Voya- 
geuts les dépeignent tels dans leurs Relations, & qu'ils 
font prefque toûjours des defcriptions agréables des 
païs qu’ils ont vü. 
Avant que de fortir de l'Europe , j’avois là quan- 
; 


(a) La reflexion n'eft point du tout jufte. Les guerres & 
les revolutions des Indes prouvent que ces Peuples font 


tres-fouvent de la Religion un affaire de Politique , & qu’en 


Afie comme en Europe ceux qui paroiïflent les plus zélés dé- 
feafeurs de la Divinité ne font pas toùjours fes meilleurs amis. 

(6) A l’egard des Juifs ils negligent les fciences & ne s’ap- 
pliquent qu’au commerce: maisce n’eft pas par reflexion qu’ils 
en ufent de la forte ; c’eft parce que les fciences ne donnent 
rien à gagner. Den 
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tité de Relations des Païs étrangers, & ces Rela- 
lations me les reprefentoient ordinairement comme 
des lieux enchantez. Tout y étoit beau , tout 
y étoit aimable , les plaifirs les plus innocens s’y pre- 
fentoient en foûle. Il ne manquoit à ceux qui vi- 
voient dans ces heureux Climats , que d’y vivre éter- 
nellement pour être éternellement heureux. Je le 


_croiois ainfi, parce que je l’avois I de même ; ‘mais 


Je me fuis bien détrompé, depuis que j’ai vû ces en- 
droits dont on m’avoit fait des portraits fi avantageux: 
J'ai prefque toûjours remarqué, que la plüpart de 
ceux qui en avoient parlé avoient de beaucoup exage- 
ré leurs agrémens , & qu'ils n’avoient dit que très 
peu de chofe des incommoditez qui s'y trouvoient, 
& de tout ce que l’on étoit obligé d'y fouffrir. 

L’Auteur de la nature à partagé aflez également 
fes faveurs à tous les païs. On y trouve par tout & 
du bon & du mauvais; & lorfque l'on en a vû plu- 
fieurs , il eft bien difhcile de demeurer long-temps 
dans l’un, fans regretter l’autre; parce qu’il n’en eft 
point auquel il ne manque quelque chofe que l’on 
pourroit aifément trouver ailleurs.  Ainfi l’on doit fe 
défaire de tous les préjugez ‘que l'on pourroit avoir 
fur cet article, & ne pas s’imaginer qu’il y ait dans 
tout l'Univers aucun endroit où l’on n'ait rien à de- 
firer , & où , fi l’on trouve des plaifirs , on ne ren< 
contre en même temps des peines. 

La côte de Coromandkel eft dans la Zone T'orride : 
auffi eft elle expofée à de terribles chaleurs. 11 y re- 
gne pendant un certain temps de l’année des vents, 
que l’on appelle vents de terre, parce qu’en effet ils 
viennent du côté de la térre ; & ces vents y font les 
plus incommodes du monde. Ils durent ordinaires 
ment depuis neuf à dix-heures du matin jufqu’à trois 
ou quatre heures après-midi. Il faut être fait au’ 
climat pour pouvoir fortir pendant ce temps là ; car 
à chaque pas que vous faites , il femble que l’on vous 
jette du feu au vifage, fur tout depuis dix heures 
jufqu’à deux. Ce vent de terre eft fuivi d’un vent 
de mer, qui s’éleve aufüi-tôt que l’autre a ceffé, & 
qui eft d’autant plus agréable, que la chaleur du jour 
a été forte. Pour lors on peut jouïr tout à fon aife 
des plaifirs de la promenade. 

On regarde ordinairement comme le plus grand 


agrément des Païs chauds le plaifir d’y voir toûjoursles 


arbres verds, cependant on s’y habitue fi fort que ce 
n’eft plusun plaifir : & je ne fçai même fi la vatieté des 
faifons que nous avons en Europe n’a pas quelque cho: 
fe de plus agreable; car fi dans les Indes l’on n’y reffent 
pas la rigueur de nos hivers, on n’y voit rien auffi qui 
aproche de la beauté de nos Printemps. C’eft uñ 
été perpetuel, un été très-chauds qui brule toutes les 
herbes & defléche les Campagnes, lefquelles ne con: 
fervent leur gazon qu'environ deux mois après la fai. 
fon des pluies. 

Les pluies y font reglées & y durent ordinairement 
depuis la moitié de Juin jufqu’à la moitié de Sep- 
tembre. Elles ne ceflent prefque jamais pendant ce 
temps-Bà. Elles font moins incommodes à Pondiches 
ry qu’elles ne le font ailleurs, parce que comime le 
païs n’eft que de fable, elles _ gâtent point les che 
mins, qui dans le Royaume de Bengale font prefque 
impratiquables pendant ce tems à, à caufe que la terre 


y ef fort grafle. ‘Ces pluies font abfolument necef. 


faires dans les Indes, & lorfqu’elles manquent, le ris 
demandant beaucoup d’eau ; on eft feur d’y avoir la 
famine. 

Le Ris eft la nouriture ordinaire du païs. Après 
qu’ils l'ont fait cuire ; ils ÿ ajoutent du beurre & du 
fafran avec quelques herbes. D’autres ÿ mettent de 
la viande, ou du poiflon. Ils appellent cela des Cris. 
Ils ont grand foin que le poivre y domine ; mais à 
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cela près ces ragoûts ne liflent pas d’avoir leur 
bonté. 

La chañfe y eft affez abondante : on y trouve des 
fangliers, des chevreuils , des lievres, des perdrix, des 
ramiers , quantité de beccaffines, des canards fauva- 
ges, des cercelles, & de toute autre forte d’oifeaux 
aquatiques. Je n’y ai jamais vû de lapin. 

L'on ne peut gueres manger de meilleur poiflon 
qu'à Pondichery ; il y en a entr'autres une efpece 
qu’on appelle Pampre. C’eft un poiflon plat. Je ne 
puis mieux le comparer qu’à nôtre Turbot. Cepen- 
dant il n’eft pas tout à fait fi gros, mais la chair en 
eft auffi ferme , & il ne lui cede en rien pour ce qui 
eft de la delicatefle & du goût. On y mange auf 
de fort bon Mulet. 

Il y a quantité de fruits , mais tous differens des 
nôtres. Le Mangue y eft fort eftimé. Son fruit ap- 
proche affez de la Pefche. Il eft cependant plus 
gros ; & le noyeau n’en eff pas fi dur à beauoup 
près. Ses feuilles même reffemblent fort à celles du 
Pefcher. Quand les Mangues font de la bonne efpe- 
ce, ils font excellens 5° mais les autres ont la chair fi- 
breufe. Il feroit inutile de rapporter ici le nom de 
tous les autres fruits qui s’y trouvent ; .car outre que 
cela nous meneroit trop loin, c’eft qu'il eft prefque 
impoñfible d’en donner une idée jufte à ceux qui ne 
les ont jamais vûs & qui n’en ont jamais goûté. 

Les Citrons font affez communs aux Indes ,auffi- 
bien que les Oranges: mais il s’en faut de beaucoup 
qu'il n’y en ait autant qu’en Amerique , qui eft fans 
doute le Puis le plus abondant pour ces fortes de 
fruits. Cependant j'ai vû dans l'Ile de Moëli une 
efpece de petites Oranges , que je n’avois pas vüë en 
Amerique. Elles ne font pas plus groffes que nos 

* pommes d’Api, & ont l’écorce toute rouge. La fub- 
ftance en eft plus aqueufe que celle des Oranges ordi- 
naires; & à mefure qu’elles meuriflent , leur écorce, 
qui eft par côte comme nos melons, s’entr’ouvre à 
peu près comme celle des Grenades. 

Il y a dans cette Ile quantité de Cafhers, qui font 
les arbres qui portent la Caffe. On fçait affez com- 
munément en Europe , comment font faits les bâtons 
qui enferment cette efpece de gomme purgative. Ils 
font longs & fecs lorfqu’ils font en maturité , & 
quand il fait duvent , les arbres chargez de 
ces bâtons s’agitent & les font s’entrechoquer les 
uns les autres ; ce qui fait un bruit fort étrange à 
ceux qui en ignorent la caufe, fur tout , lorfqu’ils fe 
trouvent au milieu d’une forêt, ou, quelquefois fans 
voir des Caffers auprès d’eux , ils entendent ce tin- 
tamarre de loin. | 

Il fufft d’avoir mis le pied dans les Indes ; pour 
avoir entendu parler de Betel. Après le ris, c’eft la 
chofe qui y eft le plus en ufage, & dont les Indiens, 
& même quantité d’Européens, peuvent le moins fe 
pañler. . 

Ce Betel eft une plante qui monte à peu près 
comme nôtre Vigne-Vierge. On donne ordinaire- 
ment à chacune de ces plantes un échalas d’environ 
quinze pieds de haut. Sa feuille approche aflez de 
celle du Lilas, mais elle n’eft pas ff épaifle. C’eft de 
cette feuille que les Indiens font friands , maisils ne 
“la mangent jamais feule.  Premierement ils la frottént 
d’un peu de chaux faite de coquillages , enfuite ils y 
envelopent de petites tranches d’Arrequa coupées 
très minces. Cette Arrequa eft un fruit qui reflem- 
ble tout à fait à la noix mufcade, & qui n’en differe 
que parce qu'il na point d’odeur. Ils appellent 

_Betel cet affemblage des feuilles de Betel , de chaux, 
& d'Arrequa. Ceux qui font à leur aife y mettent 
encore du Cachou , qui eft aflez connu en Europe, 
quoiqu'il vienne des Indes. Toutes ces drogues mé- 
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lées enfemble leur rendent leslevres & les dents rouges 
comme du fang. L 

Il eft fur, que le Beteleft une plante qui a de 
grandes vertus. “Elle eft excellente pour leftomach; 
& l’on ne voit point que ceux qui en mangent regu- 
lierement en foient jamais incommodés. Ils ne le font- 
pas non plus des dents, qui fe confervent toûjours 
faines, quoi qu’elles perdent leur couleur & qu’elles 
deviennent rouges. | 

Les gens du Païs fe prefenitent ordinairement en- 
tr'eux du Betel ; comme nous nous prefentons du- 
Tabac en France ; & quelque part qu'ils aillent , ils 
en ont toûjours leur petite provifion. On dit qu’il 
eft dangereux d’en prendre de la main des femmes, à 
moins que l’on ne les connoifle bien, parce qu’on 
prétend qu’elles s’en fervent au lieu de Philtres, &. 
quelles y mettent des drogues propres à cela. Je nere- 
pons de rien là-deffus 3 mais tout ce que,je puis di- 
re , c'eft que j'ai vû un de nos foldats, qui, 
après avoir refté plus de deux jours fans vouloir man- 
ger, deferta pour fuivre une femme, que l’on m’affu- 
ra lui avoir donné du Betel , quoi qu’affurément la 
femme n’en valut pas la peine , étant fort vieille & 
fort laide, au lieu que le foldat étoit un garçon de 
trente ans fort-bien fait Ils fe fervent auf quelque- 
fois de ce Betel pour empoifonner leurs ennemis. 

J'oubliois de dire que quand les Indiens font blef- 
fez, ils font mâcher des feuilles de Betel par quel- 
qu'un, & les appliquent énfuite fur la plaie. Ce 
remede a un effet prefque auffi prompt que celui 
du Baume. . 

Generalement parlant les terres des Indes font fort 
defertes. On elt fouvent obligé de faire bien du 
chemin , pour trouver quelques pauvres chaumieres, 
ou quelques malheureux Villages, dont même la plû- 
part font abandonnez. Cette defolation eft une fuite 
des guerres du grand Mogol, qui a commencé par 
ruiner le Païs des Indiens, pour s’en rendre maître, 
& qui par politique continue toûjours à tenir les peu= 
ples dans l’oppreffion & dans la mifere, de peur qu’ils 
ne viennent à fecouer le joug : car malgré toutes les 
pertes qu’ils ont faites , ils font encore en bien plus 
grand nombre que les Maures. On ne peut s’em- 
pêcher d’être touché de compaffion , lorfqu’on fait 
reflexion fur l’efclavage de ces peuples & fur l’entiere 
defolation de leur païs; lorfque l’on compare l’état dans 
lequel ils font prefentement avec celui où ils étoient 
il n’y a que cent ans. 

On a toûjours regardé les Afiatiques. comme des 
gens mols & effeminez. En cela on leur a rendu 
juftice, car ils n'aiment gueres le travail, & ils font 
au contraire tout à fait amis du repos. Lors même 
qu'ils font obligez de travailler, c’eft avec une certai- 
ne indolence qui fait voir qu’ils font hors de leur 
centre. Pour moi Jj'attribue cette. indolence à la cha- 
leur du Climat, car j'y ai vû des Européens qui en 
très-peu de temps avoient contraëté le même dé- 
faut. 

Cette indolence & cet amour du repos font qu’on 
ne neglige rien pour fe procurer fes aifes ; & l’on n’y 
reuffit pas mal , pour peu que l’on veuille en prendre 
la peine. Il eft vrai, qu’on n’y voit pas ce grand 
monde, & qu’on n’y jouit pas de cette focieté ; qui 
charme en Europe ; mais auffi faut il avouer que l’ef- 
pece d’indépendance dans laquelle on vit flate extré- 
mement. On y dépend moins qu'ailleurs d’une pré- 
tendue bienfeance. La liberté y eft tout à fait grande, 
& chacun y vit comme il le juge à propos. Outre 
cela, on y eft grand Seigneur à peu de frais, fur tout 
pour ce qui regarde le grand nombre de valets, qui 
en ce païs-à font à fort bonne compofition. 

On peut divifer les Peuples des Indes, en Æ44w« 
res, en Gemtils; & en Topas. Les Manres, comme 
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jai déja dit, y font les maîtres, les Gerrils font les parlé. Lorfqu’ils fe font faits Chrétiens, ils prenhent le 
efclaves , & les Topas ne font proprement ni l’un, | chapeau & paflent ainff en un moment de l'état le 
ee | | plus ravalé qu’il y ait chez les Indiens à la qualité dé 
Ces Topas. où ÆAéis , font defcendus de Portu- | Serhor Soldad , qui n’eft pas peu de chofe parmi les 
gais, & de femmes Indiennes. Leur profefion ordi- | Chrétiens du Païs. Les autres Indiens les méprifent 
naire eft celle de porter les armes, & s’ils n’ont ni les | toüjours, & fçavent fort bien dire , qu’il n’y a gue- 
richefles , ni le teint de leurs Peres (car ils font gueux | res que les gueux qui embraflent le Chriftianifme. Ils 
& noirs) ils en ont au moins confervé là gravité. Je | les appellent pour cela Chriffiams d'Aros. C’elt-à-dire, 
crois qu’on leur a donné le nom de Tipas ; à caufe Chrétiens de ris; voulant fignifier par À , qu’ils ne fe/font 
qu’ils portent tous le chapeau » parce qu’en langue | faits Chrétiens que pour trouver plus aifément à vis 
Maure, Topica-log fignifie Gens de chapeau. Le grand | vre, & pour avoir leur ris fûr, car dans ce Païs là 
Mopgol a quantité de ces Topas dans fes armées, & s’en | on ne parle point de pain. Dans le fond je ne trou- 
fert ordinairement pour Canoniers. Les François ; les | ve pas que les Indiens ayent fi grand toit qu’on le 
Anglois & les Hollandois en ont auffi à leur fokde. Ils | pourroit croire, car il eft certain que ces Parias 
parlent un mauvais Portugais corrompu , qui eft la font ordinairement gens à faire tout ce que l’on peut 
langue de commerce des Indes , & qu’en eft abfolu- | s’imaginer de plus bas, & quoi qu’ils fe rendent 
ment obligé d'apprendre. Chrétiens, ils n’en deviennent pas plus honnêtes gens 
On fçait que les Portugais ont été autrefois les | pour cela. Ils font fort fujers à s: 24 Quand ils ne 
maîtres des Indes & qu’ils en ont fait trembler toutes | peuvent fe fervir de leurs mains pour enlever quel- 
les puiffances. François Almeïda Vice-Roi des In- qué chofe , ils fe fervent admirablement bien de leurs. 
des pour le Portugal, défit dans un combat naval | pieds. Ce que je dis ici furprendra d’abord le Lec- 
Campfon Sultan d'Egypte. Ce fut au commence | teur: cependant il n'ÿ a rien de plus certain. Si vous 
ment du feizieme fiécle , & fon fuccelleur, le fameux | laiffez tomber à terre quelque argent, un couteau, 
Alfonfe d’Albuquerque, ne fe rendit pas moins re- | ou une fourchete ; & que fur le champ vous n'y 
commändable par la prife de Goa ,  & par quantité | faffiez pas attention ; comme ordinairement ils ne por- 
d’autres victoires qu’il remporta fur les Indiens. Mais | tent point de fouliers , ils relevent avec les doigts du 
depuis ce temps-B, ils font bien déchus , & prefque | pied fort adroitement ce qui eft tombé ; enfuite de 
toutes les autres Nations de l'Europe, qui font à pre. | quoi ils paflent la main derriére eux , & trouvent le 
fent dans les Indes, ne s’y font établies que fur leurs | moïen , en pliant la jambe, de porter jufqu’à la 
ruines ; particulierement les Hollandois ; qui y font | main ce que le piéd a ramañlé, Tout ce petit manege 
prefentement ce qu'y étoient autrefois les Portu-| fe fait fans qu’on les voie fe baiffer le moins du mon- 
gais. de. Ils vous parlent même pendant qu’ils font leur 
Les Portugais n’ont pas eu feulement affaire aux | coup: fur tout quand cela arrive le foir. 
Européens , mais encore aux Indiens, qui laffez de | Il femble qu'auffi-tôt qu’ils fe font faits Chrétiens, 
la dureté & de la tyrannie avec laquelle ils en étoient | il foit indigne d’eux de travailler. J'ai entendu dire 
traitez ; fe fouleverent contre eux en quantité d’en- | à un homme digne de foi, que parlant un jour à 
droits. Les habitans de l’Ifle de Moëli, qui font tous | une jeune fille qu’on avoit trouvée faifant un métier 
Mahometans, & qui (à ce qu’on dit) font fortis d’A- | qui eft fort commun aux Indes , & qui apparemment 
rabie ; furent du nombre de ceux qui fe revolterent. | avoit fait encore quelqu’autre chofe (car on n’y punit 
Tls maffacrerent les Portugais & fe rendirent maîtres perfonne pour le refte) il lui demanda, pourquoi 
delle.  J’y ai vû une Mofquée, qui autrefois étoit elle ne travailloit pas pour gagner fa vie : à quoi là 
une Eglife Portugaife. | | jeune fille fort furprife de cette propofition répondit, 
Outre ces Meftis, qui veritablement font defcen- qu’elle étoit Chrétienne. Belle maxime! 
dus des Portugais, il y en a encore d’autres qui pren-| Voilà ce que j’avois à dire de plus particulier tous 
nent le nom de Zopas. Ce font les Parrias dont j'ai chant les Indes, ; Er =. 
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De Dien ; de la création du monde , de la création du premier Homme > de la premiere 
Femme, d* de ceux qui en font defcendus , [elon l'opinion des Banjans. | 


S Es Banjans font des Peuples des Indes 
= Orientales, dont il y a très-grand 
nombre dans le Royaume de Guz- 
ratte où de Cambaye : Ils font pau- 
vrement vêtus, n’aians pour tout ha- 
billement , qu’une efpece de Jufte-au- 
corps de toile, qui leur defcend affez 
bas: Ils ont la mine fimple & effeminée, & vivent en 
ces quartiers-là parmi les Mahometans > à peu près com- 
me font les Ywifs parmi les Chrétiens. Tls font profeffion 
d’être gens de bien & fort finceres, & parce qu'ils ont 
de grandes habitudes dans le Païs , les Marchands _4»- 
lois & Hollandois s’en fervent comme de Courtiers,' pour 
l'achapt & pour la vente de leurs marchandifes. On dit 
pourtant qu'avec toute leur fimplicité, il ne s’y faut fier 
que de la bonne forte, & qu’ils trompent comme les au- 
tres hommes, quand ils le peuvent impunément. Tous 
ceux qui nous ont donné des Relations de ces païs-à, 
ont parlé de leur Religion, mais fi diverfement & avec 
fi peu de certitude, qu’il eft aifé de connoître, qu'ils n'en 
ont rien fçu que par ouï dire, & fans avoir penetré les 
_ motifs de leur culte Divin , & de leurs ceremonies Re- 
ligieufes. | 
Les Banjans difent donc que Dieu fe voyant feul, penfa 
de quelle maniere il pourroit faire connoftreaux autres fon 
Excellence & fon Pouvoir, voyant bien que fes grandes 
& éminentes vertus demeureroient dans l’obfcurité, & 
ne feroient jamais connues s’il ne les communiquoit à 
quelqu'un. Lemoien qu’il trouva le plus commode pour 
parvenir à cette fin, fut de faire le monde, & toutes 
les créatures qui y font. dx 
Il s’appliqua donc auffi-tôt à la création de ce grand 
Ouvrage que les hommes appellent le Monde ou l'Uni- 
vers, & commença, fuivant la tradition de leurs anciens 
Auteurs, par les quatre Elements qui en devoient être la 


bafe & le fondement. Il fit donc la Terre, l’Air, fe 
Feu & l'Eau qui étoient au commencement meflez con- 
fufement enfemble & qu’il fepara en la maniere fui- 
vante. 

Premierement il fouffla fur les Eaux avec une grande 
Sarbatane ou quelque femblable inftrument , lefquelles 
s’enflerent auffi-tôt & devinrent comme une groffe Am- 
poule ronde, de la figure d’un œuf, laquelle s'étendant 
petit à petit fit le Firmament lumineux, & tranfparent, tel 
que nous le voyons, & qui environne tout le monde. 

Cette feparation étant faite, la terre meflée de quelque 
fubftance liquide demeura comme le fediment de l’eau 
dont Dieu fit en fuite quelque chofe derond comme une 
boulle, qu’il appella le bas Monde, dont la plus folide 
partie devint la Terre, & la plus liquide la Mer : lefquel- 
Jes ne faifant enfemble qu’un feul Globe, il plaça par le 
moien d’un grand fon ou bourdonnement dans le milieu 
du Firmament, qui l’environne. 

Après cela 1l crea un Soleil & une Lune qu’il mit dans 
le Firmament, pour faire la différence des temps & des 
faifons: & par ce moien les quatre Elements, qui étoient 
confufément meflez enfemble, furent débrouillez, & 
chacun d’eux fut placé en fon propre lieu. 

Ces Elements étant difpofez de la forte ils firent cha- 
cun leur fonction. L’Air remplit tout ce qui étoit vuide: 
le Feu donna la nourriture à toutes chofes par fa chaleur : 
la Terre produifit fes créatures & la Mer les fiennes: & 
Dieu leur donna à chacun les vertus feminales qui leur 
étoient convenables pour pouvoir produire, fuivant leurs 
différentes opérations.  Ainfi fut achevé ce grand mon- 
de, lequel aïant été compoé des quatre Elements, fut 
divifé en quatre principales parties qui refpondent aux 
quatre principaux points de la Bouflole. C’eft à fçavoir, 
l’Orient ; Occident , le Septentrion & le Mid. Ce mon- 
de devoit durer quatre âges , & être peuple par quatre 
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Lortes d'hômmes ; mariez à quatre femmes faites exprès 
our eux, comme nous le dirons bientôt, & felon que 
l’ordre de ce difcours nous en donnera l'occafion. 

Dieu aiant ainfi fait le monde & les créatures qui en 

dépendent , travailla à faire l'homme , afin que ce fut 
une créature plus noble & plus capable d'admirer fes ou- 
vrages. Il commandadoncàl Terre de faire fortir de fes 
entrailles cette excellente créature : laquelle aiant auffi-tôt 
obéï, on vit d’abord paroître la têtede l'homme la premie- 
re & puis toutes les autres parties de fon corps; danslequel 
Dieu infpira la vie ; laquelle fe fit connoître auîMi-tôt 
qu'il eut reçuë: car fes levres devinrent rouges & ver- 
meilles, fes paupieres s’ouvrirent & firent paroître deux 
petits Aftres brillants & pleins de feu. Les autres parties 
de fon corps commencerent à fe mouvoir , & fon en- 
tendement aiant été rempli de lumiere ; il connut fon 
Créateur & l’adora. . 

Mais afin que cette Créature qui avoit été faite pour 
ja focieté ne deneurât pas feule; Dieu lui donna une 
femme pour compagne ; qui lui reffembloit plus par fon 
efprit & par fa raifon, que par la figure extérieure de fon 
corps. Ce premier homme s’appelloit Poarows & fa fem- 
mé Parcontée. Ts vécurent enfemble comme ont accoû- 
tumé de faire le Mari & la Femme, fe nourriffant des 
fruits de laterre, fans toucher à aucune créature vivante. 

Ces deux perfonnes vivant enfémble de la forte eu- 
rent quatre fils ; dont le premier fut appellé Brawmon, 
le fecond Cwtery, le troifiéme Shddery, & le quatriéme 
Wifi. Ces quatre fréres étoient de différentes humeurs ; 
les quatre Elements s’ättribuant chacuñ une domination 
particuliere fur leur temperament.  Brammmon tenoit de la 
terre & étoit par conféquent d’une humeur melancoli- 
que. Cuitery étoit d’un temperament de feu , & avoit 
Vefprit martial & guérrier; Shuddery étoit flesmatique , 
& avoit l’efprit doux & paifible ,  & Wyfe étoit d’un 
temperament aërien & d’un efprit inventif. 

Et parce que Brammon étoit d’une Conftitution me- 
lancolique & d’un efprit fpeculatif, Dieu le remplit de 
beaucoup de fageñe ; & s’en fervit pour faire connoître 
aux hommes fes Loix & fes Commandemens, fon port 
grave & fa mine ferieufe lui femblant fort convenables à 
cet emploi. Il lui donna donc pour cet effet le livre dans 
lequel étoit enfeigné comment il vouloit être fervi, & 
es autres chofes qui regardent la Religion. 

Et d'autant que Cwery étoit d’un elprit guérrier & 
martial , Dieu lui,donna l'autorité de gouverner les 
Royaumes par le Sceptre ; de contenir les hommes dans 
leur devoir ,. & de faire que les Communautez travail- 
laffent au bien commun par leur union & par leur cor- 
refpondance mutuelle: & pour marque de cette puiflan- 
ce, illui mit une épée dans la main, parceque c’eft 
l'inftrument de la Victoire & de la Domination. 

Et parce que Shwdäery étoit d’un efprit doux & aifé, 
il crut qu’il étoit bon d'en faire un Marchand , afin d’en- 
richirles Royaumes par le Commerce, & faire que cha- 
que païs fut fourni des chofes qui lui font neceffaires par 
le moien des voyages & dela Navigation. Afin qu'il 
fçut à quoi il étoit deftiné & qu'il fe fouvint de fon de- 
voir, Dieu lui mit des balances dans la main, & un fac 
plein de toutes fortes de poids à fa ceinture, comme des 
inftruments propres à fa Profeffion. 

Enfin, parce que Wfé étoit du temperament de l'Air, 
& que fes conceptions étoient ingenieufes & pleines d’ef- 
prit, il fut doué de plufieurs inventions admirables, & 
rendu capable d'exécuter toutes les chofes qui regardent 
les Mechaniques & les Arts. Dieu lui donna-un fac 
plein de toutes fortes d’inftrumens Mechaniques propres 
à exécuter ce que fon imagination auroit inventé. 

. Nous avons vû jufques ici comment s’eft faite la créa- 
tion du premier Homme, de la premiere Femme & de 
leurs premiers enfans, felon la tradition des Banjans, lef- 
quels font fort perfuadez qu'un Monde qui s’eft mul- 


tiplié par fi peu de perfonnes ; ne pouvoit pas être 
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mieux difperfé: parce qu’à le bien prendre il n’eft coïe 
polé, & ne fubfifte que par ces quatre fortes de gens. 

Le monde aiant été fait jufques-R fi purement, Dieu 
ve donna point de filles à Powrons & à Parcoutée, de 
peur que cette pureté ne fut fouillée par les incefles des 
freres avec leurs fœurs , comme il eut pû arriver fi ces 
freres euffent préferé le defir de la propagation, à celui 
de la Pieté & de la Religion. C’eft-pourquoi; difent- 
ils, Dieu voulant conferver toute entiere l’innocence & 
Ja fainteté de leurs premiers Parents, pourvüt à la propas 
gation du genre humain d’une maniere plus conforme à 
l'ouvrage de la création, en faifant quatre Femmes pour 
les quatre Fils de Powrous, lefquelles il mit aux endroits 
d'où foufflent les quatre principaux vents, c’eft-à-dire 
l'une à l'Orient , l'autre à l'Occident, l’autre au Seprentriows 
& la quatriéme au Add , afin qu'étant partagées de là 
forte & éloignées les unes des autres, la propagation du 
genre humain fe fit plus commodément par toute la ter 
re. Nous dirons dans les Chapitres fuivans comment ces 
quatre hommes trouverent ces quatre fernmes. 
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Du voyage de Brammon fils aîné de Pourous vers l'Orient; 
de la rencontre qw'il y fit de la femme qui lui étoit deffi- 
née; ce qui fe paffa entre eux à leur premiere entrevnë ; 
comment ils fe marierent enfémble ; @ peuplerent l'O- 


rient. 
Le fils aîné du premier Hommé, noïnmé Bron, 
devint grand, & fut confideré par fes autres freres, 
tant à caufe de fon droit d’aîneffe que de fon grand me- 
rite, mais particulierement à caufe du commerce qu’il 
avoit fouvent avec Dieu touchant la Religion & la 
maniere de le fervirs dans laquelle il les inftruifoit : 
Dieu fe manifeftant fouvent à lui tant en perfonne qu'en 
vifion. Ce qui faifoit que Brammon lifoit avec grand 
foin & avec beaucoup d'application le Livre que Dieu. 
lui avoit donné, dans lequel tous ces Myfteres & le mo- 
déle du fervice divin étoient contenus. | 
Comme Dieu avoit creé l'Homme dans un lieu lais 
fant & agréable , comme il paroftra par diverfes circonftan- 
ces, & que cet endroit devoit être le ventre & le nom- 
bril de la Terre où le Soleil ne fait jamais d’ombre à 
Midy, il voulut envoier ces freres, qui étoient parvenus 
à l’âge d’homme, du centre du monde à la circonferen- 
ce, afin de le peupler. C’eft pourquoi il commanda à 
Brammon de prendre en fa main le livre dans lequel les 
Loix Divines étoient écrites, & de s’acheminer du côté 
où le Soleil fe leve, c’eft-à-dire, vers l'Orienr. 

Le Soleil donc n’eut päs plûtôt fait paroître fon écla- 
tante lumiere fur le fommet des montagnes, que Bram- 
mon prit fon chemin de ce côté-là : car il étroit jufte que 
l'Orient qui fait la plus belle partie du monde, fut peu- 
plée la premiere & preferée aux autres. Après avoir mar- 
ché quelque-temps il fe trouva tout auprès d’une haute 
Montagne au devant de laquelle il ÿ avoit une fort belle 
vallée. Dans le fonds couloit doucement un ruifleau, 
fur le bord duquel 1l parut une femme qui fe defalte- 
roit de fon eau. Elle étoit toute nuë auffi bien que 
lui, & leur innocence n’avoit pas encore été obligée de 
chercher de quoi couvrir une nudité, dont ils n’avoient 
point de honte. Cette femme avoit les chevéux noirs, 
& fon teint olivaftre fe fentoit de l’ardeur du Soleil, & 
de la chaleur du lieu. Elle étoit bien faite, & d’une tail- 
le que l’on ne pouvoit apeller ni grande, ni petite. Elle 
avoit le regard doux & modelte, fort conforme à 
l'humeur melancolique de celui qui l'avoit rencontrée. 

Mais comme elle n’étoit pas acoûtumée à voir un ob- 
jet qui lui reffembloit fi fort, elle en fut furprife & de- 
meura aflez long-temps interdite entre l'admiration & li 
honte, déliberant en élle-mêrme fi elle devoit s’enfuïr ou 
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demeurer , & fe fatisfaire de la vuë d’un objet qui lui 
paroifloit fi agréable.  Brammon de fon côté n’étoit pas 
moins en peine, apprehendant, fi elle s’enfuyoit, de per- 
dre la préfence d’une fi belle chofe: de forte que pleins 
de honte & d’admiration ils demeuroient immobiles l’un 
devant l’autre fans fe parler. Mais enfin la femme voiant 
que Brammon ne faifoit pas fon devoir, s’enhardit de 
lui demander ce qui l’avoit fait venir À. Il lui répon- 
dit qu'il y étoit venu par le commandement de celui 
qui avoit creé le monde, qui l’avoit fait & elle auffi, & 
qui étoit l’auteur de toutes les’autres créatures vifibles, 
& de la lumiere qui leur donnoit le phifir de fe voir. 
La femme que Dieu avoit douée d'intelligence, & de 
l faculté de fe faire entendre par fes difcours, pouflant 
l'entretien plus loin, lui dit, que la reffemblance 
qu'il ÿ avoit entr'eux ;  étoit une marque indubitable 
qu’ils avoient été faits d’une même main, & que cet au- 


teur de leur être, qui difpofe fi fagement toutes chofes’ 


à leur propre fin, les avoit peut-être fait rencontrer À, 
afin que quelque liaifon plus étroite les joignit infépara- 
blement Fun à l'autre à l'avenir :_ & jettant en même: 
temps les yeux fur le livre que Brawmon tenoit dans fa 
main, elle lui demanda ce que c’étoit, lequel lui aiant 
fait entendre en peu de mots ce qui y étoit contenu, elle 
le pria de s’affeoir auprès d’elle & de l’'inftruire dans la 
Religion, ce qu’il lui acorda volontiers. Après cela é- 
tant lun & l’autre perfuadez que leur rencontre avoit 
quelque chofe de Divin, ils confulterent leur livre & 
refolurent de s'unir enfemble par le lien indiffoluble du 
mariage: enfuite de quoi s'étant rendu lun l’autre les 
civilitez qui fe pratiquent entre le mary & la femme, 
& aiant vécu quelque temps enfemble dans une par- 
faite intelligence, ils eurent;une grande & heureufe li- 
gnée, qui péupla tout l'Oriewr, Cette femme s’apelloit 
Sanatr ce. ; 


CH A.P IT R FE. ITh 


Du voyagé de Cuttery fécond fils de Pourous; de la ren- 
contre qu'il fit de la femme qui lui avoit été defhinée ; 
de leur combat, @ de leur accommodement, & com- 
ment ils peuplerent l'Occident. 


feu ordonna enfuite à Cuérery fecond fils de Posrous 
D d'aller vers l'Occident pour le peupler.  Auffi-tôt 
donc qu’il en eut reçu le commandement ; il prit dans 
fa main l’épée que Dieu lui avoit donnée comme un in- 
ftrument de viétoire & de conquête, & ne fongea plus 
qu’à chercher les occafons d’exercer fon courage , qui 
étoit demeuré jufques-Rà fans emploi. Pendant fon voya- 
ge il tournoit le dos tous les matins au Soleil levant, & 
cependant il le voyoit avec étonnement tous les foirs de- 
vant lui après avoir achevé fa journée. Marchant de la 
forte vers l'Occident 1l regardoit inceffamment de tous cô- 
tez, pour voir s’il ne fe prefenteroit point quelque avan- 
ture digne de lui, & il eut volontiers fouhaité de rencon- 
trer des armées d'hommes toutes entieres, ou des trou- 
peaux de bêtes fauvages, afin d’en faire un carnage fan- 
glant qui fervit de pafture aux oifeaux du Ciel. Mais 
voyant que rien ne fe préfentoit devant lui, & ne fça- 
chant pas pourquoi Dieu l’avoit envoié de ce côté-h, 
rempli de penfées heroïques , il ne fe put empêcher de 
murmurer & de dire, d’où vient que Dieu m’a donné 
tant de courage , puifque je ne trouve point d’ocafions 
de le faire valoir & d’aquerir de la gloire£ 
Il continuoit néinmoins fon chemin , pré qu'il 
trouveroit enfin quélque avanture digne de lui, refolu 
de faire fentir à tout ce qu’il rencontreroit des marques 
de fa colere & de fa fureur. Dans cet emportement, 
il arriva à une montagne du haut de laquelle on pou- 
voit découvrir toutes chofes de fort loin. De cette mon- 
tagne il vit venir à lui d’un pas majeftueux une créature 


\ 


ES BANTJANS. à 
bienfaite, qui lui reffembloit parfaitement & qui avoit 
Pair martial & guerrier. Ils allerent donc un à Pautre; 
tous deux réfolus d’éprouver leur courage & leur valeur, 
Mais en étant afez près il reconnut que ©’étoit une fem. 
me, que des cheveux blonds & voltigeans fur fes épaules 
rendoient en même-temps & fort agréable & fort maje: 
flueufe. Elle tenoit dans fa main droite un Chucherey: 
C’eft un inftrument rond dont la fuperficie eft tranchan- 
te & très-propre à offenfer. Cet inftrument, par le moien 
d’un trou qu'il a dans le milieu, & d’une corde qui yefl 
paflée & que l'on attache au doigt, fe lance de fort loin & 
eft capable de tuer un ennemi d’une fort grande difan- 
ce. Son Port marquoit fon courage, & fes yeux pleins 
de feu faïfoient bien voir l’ardent defir qu’elle avoit de 
vaincre & de triompher. Elle s’apelloit Zoddicafrée. 

Dès le premier Aflaut elle fe fervit avec tant d’adreffe 
& de vigueur de fon Chucherey, qu’elle fit bien connof: 
tre à Cnrtery , qu’elle étoit en colere, & qu’elle avoit 
plus d’envie de fe fervir de fes armes pour le vaincre, que 
de fa beauté: de forte que cette premiere journée fe pañla 
à fe donner des coups, & à fe bleflér l'un l’autre : elle 
avec fon Chucherey, & lui avec fon épée, fe donnant à 
peine le temps de fe repofer & de reprendre haleine. Cela 
auroit duré plus long-temps, fi l'obfcurité de la nuit ne 
les eût feparez, fans que l'un ni l’autre fe pût vanter d’a- 
voir eu ce jour-là aucun avantage fur fon ennemi. 

Le jour d’après ne fut pas plûtôt venu; qu’ils recom- 
mencerent leur combat par de nouveaux efforts de valeur 
& de courage, afin de fe vanger des outrages qu'ils a- 
voient reçus le jour d’auparavant. Cuttery aïant eu quel: 
que avantage fur elle fendit d’un coup d’épée fon Chn- 
cherey en deux: mais l’obfcurité de la feconde nuit fur: 
venant Ôta la femme & fon Chucherey rompu à la vuë dé 
fon ennemi qui la pourfuivoit; & lui donna le tems de 
faire un Arc de fon inftrument rompu , & de chercher 
des Flèches pour fe remettre encore une fois en état d’é: 
prouver be RE un ennemi qui penfoit l'avoir 
mife hors de combat, | 

Il ne leur falut point d’autre Heraut pour recommencer 
leur duel que la lumiere du troifiéme jour. Tous deux é2 
toient remplis d’efperance de mettrebien-tôt fin à leur com- 
bat & de remporter l’avantagefurfonennemi. Toddicaftrér, 
à caufe du nouvel inftrument qu’elle venoit de faire, & 
Cuttery, à caufe des avantages qu’il avoit eu fur elle le’ 
jour precedent.  Regardant donc fon ennemi comme l4 
butte des Flèches qu’elle tiroit fur lui, elle s’en aprocha 
fierement : ce que Cwtery confiderant & voyant bien 
que fon épée ne lui ferviroit de rien contreun inftrument 
qui blefloit de fi loin , il refolut de l’aprocher de fort 
près pour en venir aux mains corps à corps. Ce füt:là où 
ils éprouverent leurs forces, & où ils fe lafferent enfin 
tellement , qu’ils n’avoient ni l'un, ni l’autre , aflez de 
force pour vaincre; niaflez de foiblefle pour être vain- 
cus. La viétoire donc étant dans un fi grand équilibre 
qu’elle ne panchoit pas plus d’un côté que de l’autre, ils 
furent contraints de fe fervir de la langue pour terminer 
une guerre que les mains n’avoient pu achever. 

Dans ce combat fi opiniâtré & fi douteux; Carter 
qui avoit pris Toddicaffrée par les cheveux & qui en 
croyoit faire une efclve, fut füurpris eh la regardant de 
près, de la trouver plus belle qu'auparavant: comme fi cet 
exercice n’eut fervi qu’à augmenter fa beauté & à la rens 
dre plus aimable. Cela Pobligea de lui tenir ce dif- 
cours. : Pourquoi faut-il Ô merveille des créatures vivan- 
tes tant en force qu’en beauté, que l’emportement & la 
fureur nous aient animez de la forte Yun contre l’autre 
Si je t’avois tuée dans ce combat, j’aurois maudit cette 
main droite qui en auroit été l’inftrument & qui auroit 


détruit un fi excellent ee Au contraire, fi tu 


m'avois tué, tu aurois eu un déplaifir continuel de t’être 
privée des plaifirs & des douceurs que tu peux recevoir 
en ma compagnie ? Pourquoi faut-il qu’une excellente 
créature, foit la ruïne d’une autre? n’y en auroit-il pas 

A 2 eut 


eu une de moins, & ton Etre n’auroit pas été ne l 
: “sit gl 
ar mon anéantiffement. Dieu nous at-il donné du cou- 


rage & de la force pour nous deftruire l’un l’autre, nous | les rmer d Ù pou 
En verité | voir ce qui étoit dedans , & il ne leut pas plütôt fait 


qui meritons tous deux d’être confervez ? 


ton courage n’en fera pas moindre quand je t'aurai don- | qu'il trouva ë ; 
 nofité. Il jugea bien par leur éclat & par leur beautés 
| qu’elles meritoient d’être foigneufement gardées, encore 


né mon amitié, & que j'aurai partagé avec toi ma force 
& ma valeur. Au contraire quand nous ferons bons amis 
nous ferons en état de faire de plus grandes entreprifes & 
de repoufler vigouretffement les injures que lon nous 
voudroit faire. Confidere que le monde qui n’eft en- 
core qu’un enfant , à plus befoin d’être multiplié par la 
ropagation de l’efpece, que d’être détruit & affoibli par 

k violence des armes: L'amour propre nous enfeigne na- 
turellement à penfer à nêtre confervation, ce qui fe fait 
bien mieux par l’union mutuelle, que par la grandeur du 
courage. Ne nous arrétons donc pas à rechercher par des 
moyens violents & illegitimes une gloire qui nous feroit 
funefte à l'un & à l’autre: fongeons plütôt à faire entre 
nous une paix heureufe & qui foit de longue durée. 

Toddicaftrée aiant écouté avec attention une propofi- 
tion appuiée de fi folides raifons, après avoir été quelque 
temps fans dire mot lui répondit d’un ton modefte & 
plein de douceur, qu’encore qu’elle vit devant fes yeux 
affez de marques de fa violence & de fa fureur, quipou- 
voient rallumer en elle le defir de fe vanger & d’en tirer 
raifon, elle fe rendoit neanmoins à fes raifons, & étoit 
toute prête d’agréer la propofition de paix qu'il ve- 
noit de lui faire, qu’elle conferveroit autant de temps 
qu’il lui en donneroit fujet : mais qu’elle recommence- 
roit la guerre, fi on lui en donnoit une jufte occafion. 

Enfuite de cela ils fe donnerent la main en témoigna- 
ge de leur nouvelle amitié ; d’ennemis irreconciliables ils 
devinrent les meilleurs amis du monde, & continuant 
de vivre familierement enfemble, la nature, qui va tou- 
jours à fon but , leur aiant fait connoître la différence 
de leur fexe, ils engendrerent plufieurs enfans, defquels 
font fortis tous les hommes, qui font veritablement 
braves & vaillants. De forte que l'Occident fut peuplé 
par le moien de ces deux ennemis, fi parfaitement re- 
conciliez. 


CHADETKE PV: 
De Shuddery troÿfiéme fils de Pourous, &* de fon voyage. 


Il trouve une mine de Diamants, © rencontre la femme 


qui lui étoit deftince. Ils fe joignent enfémble, & le Nord 


ef? peuplé par leurs defcendants. 
S Hudéery troifiéme fils de Powrous, qui étoit deftiné à 

la marchandife, fut envoié du côté du AMord dès 
qu’il fut en âge de cela Il prit donc avec lui fes poids 
& fes balances, qui devoient être la reple de cequ’ilven- 
droit & de ce qu'il achepteroit, & s’en alla vers le Sep- 
tentrion. Quand il eut fait une partie du chemin, 1l fou- 
haita, comme ont acoûtumé de faire ceux qui aiment 
l'occupation, de trouver l’occafion de s’emploier à quel- 
que chofe qui fut conforme à fa vocation. 

Etant arrivé auprès d’une montagne que lon appelle 
Stachalla, 1 plût fi extraordinairement, qu’il fut contraint, 
afin de laïfer pafñler le mauvais temps , de fe mettre à 
couvert dans un trou de cette montagne. Dès qu’il fut. 
pallé, le Ciel devint clair & ferein, mais la grande quan- 
tité d’eau qui étoit tombée aiant fait des débordemens , 
il ne put aller plus loin ce jour-là ; parce que le ruiffeau, 
qui étoit au bas dela Vallée ne pouvant contenir fes eaux, 
étoit forti de fon lit & avoit innondé la campagne; de 
forte que Shuddery fut contraint de demeurer dans le 
creux de la montagne jufques à ce que les eaux fuffent é- 
coulées , & que le temps fut commode pour continuer 
fon chemin. Aufi-tôt donc que la terre eut bu une par- 
tie de l’eau qui l’empêchoit de pañler , & que le Soleil 
eut fiché le refte par la force de fes rayons , il fortit de 


DISSERTATION SUR LA 


fon trou pour achever fon voyage, & il ne fut pas def- 
cendu au fond de la Vallée, qu’il y trouva de ces coquil- 
les qui enferment les Perles. Il s'arrêta & les ouvrit pour 


qu'il trouva dequoi contenter fes yeux & fatisfaire fa cu- 


qu'il n’en fut ni le prix, ni la valeur. Il les ferra donc 
curieufement & continua fon chemin: mais à peine eut- 
il pañté la Vallée, que la nuit le furprit tout auprès d’une 
autre Montagne, où il fut obligé de refter. 

Comme fi ces Perles ne lui euflent fervi que d’a- 
vancoureurs d’une meilleure fortune, une Roche de Dia- 
mants fe préfenta à fes yeux , qu'il fembloit que la 
grande pluie n’avoit lavée & découverte que pour faire 
voir fes trefors, & pour inviter Shudadery par leur brillant 
à s’en aprocher de plus près, & à les admirer. Il alla 
donc de ce côté-R penfant que ce fut du feu : mais 
voyant que le mouvement ne diffipoit point leur lumie- 
re, & qu’au contraire il Ta leur luftre & leur 
éclt, il fut porté du defir de connoître, en y touchant 
avec le doigt, quelle étoit la caufe d’un fi étrange acci- 
dent: mais l’obfcurité de la nuit, & l'ignorance de ce 
que c’étoit augmenterent bien fon admiration , fans fa- 
tisfaire pourtant fa curiofité. Il reconnut que ces 
brillants avoient la lumiere du feu fans en avoir la cha- 
leur. Il refolut donc d’attendre que le jour fut venu, 
pour voir s’il pourroit découvrir quelque chofe de ce 
grand myftere: mais le jour fit un effet tout contraire à 
ce qu’il efperoit: car fa lumiere ne parut pas plütôt, que 
celle des Diamants difparut, &c il ne demeura devant fes 
yeux qu’une matiere blanchaftre qui ne jettoit point de 
feu; ce qui lui caufa autant d’étonnement que leur pre- 
miere découverte lui avoit caufé d’admiration. Voulant 
donc faire part aux autres d’une merveille qui lui fem- 
bloit fi furprenante, il prit de ces Diamants autant qu’il 
en put porter fans s’incommoder, & remarqua foigneu- 
fement le lieu où il les avoit pris, afin d’ÿy pouvoir re- 
tourner quelque jour , quand il feroit mieux informé 
de leur prix & de leur valeur. À | 

Shuddery continuant ainfi fon voyage arriva enfin en 
un lieu où la femme qui lui étoit deftinée fe promenoit 
le long d’un bois, auprès duquel il ÿ avoit une plaine au 
travers de laquelle le conduifoit fon chemin. Il l’'a- 
bandonna dès qu’il l’eut apperçuë, pour aller droit à elle 
& voir ce que c’étoit qui lui reffembloit fi fort. La fem- 
me de fon côté ne fut pas moins furprife en le voyant, 
& remplie d’admiration & de curiofité ellene fçavoit que 
devenir, étant tantôt pleine de crainte & de honte, 
& tantôt de joie , ne fçachant fi elle devoit s’enfuir ou 
demeurer. Pendant qu’elle déliberoit fans pouvoir {€ re- 
foudre à fe retirer dans le bois, Shwddery l'aborda & lui 
dit: Admirable & excellente créature avec laquelle j’ai 
tant de reffemblance, je te prie de demeurer ici, puifque 
nôtre mutuelle reffemblance, qui te donne de l’admira- 
tion auffi bien qu’à moi, te doit obliger à m’aimer 
& à écouter celui qui ne te pourfuit pas pour te fai- 
re du mal, mais pour jouir de la douceur de ta con- 
verfation: car il femble que ce grand raport nous invi- 
te à nous unir étroitement par les voyes d’une focieté & 
d’une amitié reciproque. 

La femme qui s’apelloit Vf4gondah jugeant par la len- 
teur de la démarche de Shaddery qu’il étoit plûtôt un fup- 
pliant qu'un pourfuivant, témoigna en s’arrétant, que fa 
préfence lui étoit agréable , & qu’elle n’étoit en peine 
que de fa fureté: ce qui l’obligea de lui dire, que pour- 
vu qu’elle füt auffi affurée de fon bon traitement qu’elle 
étoit fatisfaite de le voir, elle lui accorderoit volontiers 
fa demande: dequoi Sxddery lui aiant donné des affuran- 
ces, ils commencerent leur converfation & elle lui de- 
manda d’abord comment il étoit poffible que deux per- 
fonnes qui ne s’étoient jamais vuës fe puflent fi bien en- 
tendre, A cela Shsddery répondit, que Dieu qui les avoit 

fait 
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fat femblables de corps leur ivoit donné la parole pour” 
fe communiquer leurs penfées ; fans quoi la Societé 
leur devenoit prefque inutile. ge D 

Après s’être dônné des marques réciproques d’afes 
&ion , Shnddéry entretint Vifagondah de fon voyage: 1l 
lui dit comment il avoit trouvé des Perles & des Dia- 
mants. Il'la para de ces bijoux & depuis ce tems-là 
on s’en eft toûjours fervi. Il lui parla enfüuite de la 
Création: 11 lui dit qui étoit fon Pere ; combien il 
avoit de frères, & èn un mot il lui communiqua tout 
ce qu'il avoit de plus fécret. Ils vécurent toujours 
enfemble depuis ce tems-là' en mari & femme. Ils 
eurent plufieurs enfans , qui furent Marchands com: 
me Shwddery , qui peu de terms après s’en alla avec 
quelques-uns de fs enfans , travailler à la Mine de 
Diamants dont il avoit fait la découverte. Ilen fit 
bonne provifion ; & dans la fuite cette Marchandife 
La toûjours été fort eftimée & fort prétieufe. Voilà 
éomment le Aord fut peuplé : * 


L 


Res TS ie 
PCRAPETR ENV 


De Wyfe quatrième fils de Porons ; fés voyages au dela 
de fept mers, fes Bâtimèns , G* la rencontre de la Fem- 
me qui lui étoit deffinée ; Jes Revelations touchant la 
Reliviôn ; for amour pour celle qui fut fa femme, © 

_ comment ils peuplerent le Midy. | 


TYfe,le plus jeuhe des quatre freres ; alla du 
côté dù Aid, & prit avec lui les inftru- 
mens qui lui étoient néceflaires pour tout 

ce qu’il devoit inventer pour Pufage & pour l'utilité 
des hommes : car il étoit né pour cela & il avoit l'ima- 
ginätion propre à inventer. Auff fut il l'autheur des 
Arts. Il conñoifloit parfaitement comment on doit 
baftir les Maifons, fonder les Villes , cultiver la ter- 
re, & en un mot il favoit faire tout ce qui peut ren- 
dre la vie commode. C’eft pour cela qu’on l’appella 
Viskermah c’eft-à-dire Artifan. 

I] falloit un tel genie pour établir des Colonies. 
Dieu lenvoya du côté du dy; il trouva en fon 
chemin fept mers, qu'il traverfa les unes après les au- 
tres, dans un Bateau qu'il avoit fait, laiflant par tout des 
marque de fon iriduftrie. Quand il eut paffé la derniere 
mer, qui s’appelloit Pafcwrbatées il fe trouva dans un païs 
nommé Derpe. Ily baftit une belle Maifon fur le riva- 
ge de la mer, à quoi lui fervirent les Arbres d’une Fo- 
reft voifine du lieu. 11 n'oublia rien pour rendre cette 
habitation commode. il y fit plufieurs appartemens de 

léinspié , &-de grandes terraffés qui avoient vuë 
d'uri côté fur la mer qui venoit jufqu'au pied des 
murailles de cette Maifon , “& de l’autre fur des Plaï- 
nes & des Forefts. 11 demeura à quelque-tems feul ; 
& s'y délaffa agréablement des fatigues qu’ilavoit fouf- 
fertes dans fon voyage. = LE 

À peine goûtoit 1] la douceur de fa folitude, quand 
elle fut troublée par un accident imprevû: La fem- 
ne qui lui étoit deftinée paffant au travers de la Fo- 
reft voifie, & venant fe promener au bord de 
la fer s’arrêta pour voir ce nouveau baftiment. Elle 
n’avoit encore rien vû de femblable.  #f6 qui l'aper- 


çut confiderant cet édifice defcendit pour admirer à | 


loifir un objet fi beau. Le corps de cette femme 
étoit parfaitement blanc , fes cheveux étoient blonds, 
poudtez & parfumés d’un parfum dont le vent por-. 
toit l’odeur agreable jufqu'au lieu où ilétoit. Il 
s’approcha de ‘cet aimable & charmant objet. La fem- 
me eut d’abord un peu de honte, mais elle s’en défit 
peu à peu & lui demanda pourquoi 1l venoit trou- 
bler fa promenade & fes plairs en un lieu où elle fe 
trouvoit toute feule. Il lui refpondit que Dieu lau- 
theut de la lümiére; par laquelle il rend tous les objets 


vifibles, avoit envoyé en ce lieu-là pour admirer cet- 
te excellente beauté dont elle étoit douée , & qu'il 


| n’étoit pas jufte qu’elle demeurât cachée dans une {o- 


litude; Dieu l’aïant créée pour étre admirée. C’eft, 
ajouta t'il, pour la poffeder que J'ai paflé fept mers; 
& mis ma vie plufieurs fois en danger. Mon amour eft 
digne d’une fi belle recompenfe, &il n’y a que vôtre 
merite & votre beauté capables d’adoucir Les peines 
que j'ai fouffertes pour un fi noble deffein. Je vous 
ma +2 donc d’accepter ma compagnie & de me con- 
fiderer comme une confolation que Dieu vous envoyé 
dans la folitude où vous étes. 
Comme elle n’avoit point deffein de changer, {2 
mamiére de vivre, elle lui répondit > que dans fon 
abfence elle ne s’étoit pas apperçüë que la prefence. 
d’une compagnie lui fut néceffaire 3 que même dans 
le moment qu’elle lui parloit elle ne fe fentoit pas 
difpofée à recevoir les offres qu’il lui faifoit; qu’elle 
le prioit donc de la laiffer vivre à fa mode & en plei- 
ne liberté. Wjfe qui nepouvoit plusla perdre de vüë, 
la preffa d'entrer dans fa maifon & d’en voir les ap-. 
phrtements, croïant que l’induftrie avec laquelle il Va- 
voit baftie , lui rendroit cette femme plus favorable : 
mais au contraire, elle lui dit nettement, que s’ilne 
la laifloit aller, 11 'obligeroit à ne revenir jamais. En 
même tems elle le quitta , lui faifant connoître qu’el- 
le n’étoit pas fatisfaite de ce qu'il avoit voulu la rete- 
nir prefque par force. Ilen fut au defefpoir , mais, 
il n’ofà l'empêcher de s’en aller & de lui ravir avec 
fa perfonne le plus grand de tous les plaifirs. 
Wfé aïant pañlé la nuit dans des inquiétudes conti- 
dé refolut, dès que le jour fut venu, d’employer 
toutes fortes de moïens pour la revoir. Il traverfa des 
bois, errant de côté & d'autre, & arriva enfin. dans 
une Vallée, où il vit cette femme cueillant des fleurs. 
Il s’en s’approcha avant qu’elle l’apperçût , & lui dit: 
beauté plus douce & plus belle que toutes les fleurs 
que la terre peut produire, l'amour que j'ai pour vôus 
m'attireune feconde fois près de vous pour efprouver 
fi vous me ferés plus favorable. Ne me fuiés point , J€ 
vous prie, puifque vous avés déja reçu des marques 
du refpe& que j'ai pour vous. Voïant qu’elle l’écou* 
toit , il l’entretint de la création du monde, & lui 
dit qui étoient fes Parents : Il lui parla de la maniére 
dont fes freres s’étoient difperfez en divers lieux , de 
fes voyages, des hazards qu'il avoit courus , de fon 
induftrie dans les Arts, & des differentes marques 
qu’il en avoit laiflé par tqut où il avoit paflé. Pour 
conclufion il ajouta qu’il ne croïoit pas que Dieu l'eut 
voulu expofer à paffer fept mers , & à courir tant de 
dangers, s’il n’eut eu deflein d’âdoucir l’'amertume de 
fes peines-& de fes travaux par la pofféffion d’une per- 
fonne fi aimable. La femme interrompit alors la conver- 
ftion, & lui dit, qu’elle le prioit de s’occuper d’au- 
tre chofe que de cela, & que s’il vouloit lui accorder 


quelque grace, c'étoit de fe retirer, & de la laïffer en 


aix. 

Il fe quitterent ainfi , elle fort en colere de ce ren- 
contre & lui defefperé d’une fi rude féparation. Tou- 
te la confolation qui lui refla fut qu'en partant elle 
lui dit , que fi quelque jour elle fe trouvoit difpofée 
à le fouffrir, elle {çauroit bien le trouver. 

Wfe PRE lieu où 1l laïfloit toute fa confola- 
tion, & fe retira dans une folitude, fort afligé de fe voir 
éloigné d’un-objet pour lequel il avoit tant d’amour : 
& fe mettant à genoux fous des arbres verds, 1l fit fa 
priere àvec beaucoup d'humilité & de douceur. O 
Dieu, dit-il, à qui feul la connoiflance de mon Etre 
appartient, j'ai quitté par votre commandement mes 
freres & mes parents , que je ne reverrai peut-être Jamais. 
Jai couru une infinité de hazards dans mon voyage: 

ai abandonné toute forte de compagnies pour m'ex* 
pofer à la folitude, dans la vüë de poffeder une pei- 
foñnce, 
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fonne , qui loin deme confoler par fa préfence & par 
fa converfation , augmente ma douleur par fes refus. 
Ne rendés pas inutile & infructueufe la fin pour la- 
quelle vous m'avés créé , ne recompenfés pas fi mal 
toutes mes fouffrances , & n’étouffés pas aïnfi toutes 
les qualitez que vous m'avés données. Cieux azurez , 
Atbres verds, fous lefquels je fuis à préfent, foïez té- 
moins de ma peine & de ma douleur,  Createur de 
PUnivers fi vous avés le moindre foin de vos ouvra- 
ges, donnés m'en des marques, en foulageant les pei- 
nes que je fouffre maintenant. ‘ . 
Il n’eut pas achevé à priére, qu'un vent agréable 
fouffla au travers des feuilles de ces Arbres, & il en 


fortit une voix, qui lui dit. Que demandes tu fils de | 


Porous ? à quoi il répondit qu’il ne demandoit autre 
chofe , finon que la femme qu’il avoit rencontrée 
voulut £ joindre inféparablement à lui par le lien du 
mariage , afin qu’il püt jouir d'elle jufqu'à la mort. 
Cela lui fut accordé , à condition qu’il baftiroit des 
Pagodes & des Temples fous des Arbres verds pour y 
fervir Dieu & y adorer les images, puifque c’étoit en 
” cet endroit que Dieu lui étoit apparu. 

Fejunogundah, (c'eft ainfi que s’appelloit cette fem- 
me,) fut aufli-tôt après touchée d'affection pour 
Wifi. Elle alla le trouver & lui donna des marques de 
fon amour. Depuis ce tems-là ils vécurent toûjours 
enfemble & eurent plufieurs enfans de leur mariage. 
C’eft ainfi que le A%dy fut peuplé. 


Soins —— — TT à 


CHAPTIRE ALI. 


Comment les quatre freres Je trouverent enfemble: au lien 

de leur maiffance ; de leurs querelles, de leurs dévifions , des 
grandes méchancetez que Comrmirent leurs deféendants ; 
cé comment ils attirerent [ar eux un delage qui les ft périr 
G qui finit le premier age du Monde. 


CE la force du fang & les liens de la na- 
ture agiflant fur ces 4 freres , ils refolurent de 
retourner au païs de leur naiflance.  Brammon & fes 
défcendants, après avoir peuplé l'Orient , formerent le 
 deffein d'aller inftruire les hommes en la véritable 
Religion, afin qu’il n’y en eut qu’une par tout le 
Monde, & que la differente maniére de fervir Dieu 
ne caufit aucun defordre. 

* Crtery fentit un pareil défir de revoir le lieu de fa 
naiflance , & d’y raconter les benediétions de Dieu fur 
fa perfonne & fur celle de fa femme & de fes defcen- 
dants. À: | 

Shuddéry fut conduit par de femblables motifs, & 
fé impatient comme fes 3. freres de fare con- 
nôitre fon induftrie à fes compatriotes & les aven- 
tures qu’il avoit eues dans fes voyages, s’achemi- 
na auf de ce côté-R, avec fa famille. Dieu permit 
donc qu’ils arrivaffent tous heureufement en un mé- 
me lieu par des chemins fort differents , après avoir 
fait chacun l'ouvrage auquel il les avoit deftinez. 
Leur retour fut honoré de feftins & de rejouïffan- 
ces, & il ne faut pas douter que la joye que reçu- 
rent Porous & Parcontée en revoïant leurs enfans ne 
les rajeunit, & qu'ils ne fentiffent fur leurs vieux jours 
le plaifir de revoir des perfonnes qui leur étoient fi 
cheres. 

Mais la joie ne dure jamais toûjours. Elle fe rallen- 
tit peu à peu. Les quatre freres degenerant oublierent à la 
fin leurs douceurs préfentes & leurs douceurspañlées. Ils 
firent de nouvelle generations , & s’occuperent à 
communiquer aux hommes leurs differentes lumiéres. 
Brammon les inflruifit en la Religion , Cwrttery en la 
Politique, Shwddery au negoce , & Wjfé en la Me- 
canique. 

La multitude des hommes caufa bien-tôt la confu- 


DISSERTATION SUR LA 


| fion, la mechanceté s’introduifit ; parce que les hom- 


mes étoient trop heureux.  Bramwmon negligea la pieté 
& la Religion ; mg devint ufurpateur & inhu- 
main; Shuddery faifia fes poids, & mit en ufage tou- 
tes fortes de friponneries pour tromper fes freres ; 
Mifé fit frvir le profit qu'il tiroit de fes inventions 
au luxe & à la débauche. Leur interieur étant cor- 
rompu ils devinrent ennemis les uns des autres, 
Car Brammon ne pouvoit fouffrir la grandeur de Cw- 
tery. Cattery refufoit de rendre à Brammon l'honneur 
qui lui étoit dû à caufe du droit d’aînefle. Il mépri- 
{oit l'humeur retirée de fon frere , & le croïoit indi- 

ne d’être l’ainé, n’eftimant que l'authorité. Il pré- 
Éroit même fes loix à celles de Dieu, parce que cel- 
leseci venoient de Brammor. D'ailleurs 1l étoit cruel : 
il mettoit des taxes fur Shuddery ; & épuifoit tout le 
profit que #3fé pouvoit faire par fon travail. Ces 
mauvais exemples furent les femences de la méchan- 
ceté, qui s’augmenta dans leur Pofterité , & caufà ‘ 
une divifion qui fit brêche à l'harmonie qui regnoit 
dans la premiére conftitution du monde. 

Wjfé voyant que Brammon perdoit fon crédit ; afin 
de Ie rendre encore plus méprifable , fe mit dans l’ef 
prit d’introduire dans le monde cette nouvelle forme 
de Religion qui re doit le culte des Images, la- 
quelle lui avoit été communiquée en fonge. Il 
bâtit des Pagodes fous des Arbres verds, & introdui- 
fit quantité de céremonies nouvelles. Comme il n’en 
étoit point parlé dans le livre de Brammon , on dif- 
puta long-tems pour fçavoir fi elles devoient être re- 
çuës ou non ; mais après que We eut affuré qu’il les 
avoit reçuës de Dieu ; on ordonna qu’elles feroient 
partie de la Loi Ceremonialle. 

* Cependant il fe formoit tous les jours de mauvais 
deffeins, & les péchez des hommes augmentoient à 
vûëé d'œil. Dieu s’irrita. Les Cieux furent couverts 
de ténebres, la Mer s’enfla comme pour fe joindre 
lavec les nuës, afin de detruire le genre humain. On 
entendit de grands bruits dans l'air, le tonnerre & les 
efclairs fortirent des Poles du monde: & comme fi le 
monde eut eu befoin d’être lavé de tant d’infamies, 
il fe fit un deluge qui detruifit toutes les Nations de 
la terre. Par ce moïen les corps furent punis de leurs 
crimes , mais les ames furent reçüës dans le fein de 
Dieu. Voilà de quelle maniére finit le premier âge 
du monde felon la tradition des Banjans. 


CHAPITRE VII. 


Du fecond âge du monde ; qui commença par Bremaw, 
Woyfteney , & Ruddery ; de leur creation , Gr des 
emplois qui leur furent donnez ; du tems qw'ils devoient 
demeurer fur la terre, * comment [6 fit la reparation du 
Monde. 


À déftruétion du Monde, difent les Banjans, {er- 

_ voit bien à fatisfaire la Juftice de Dieu qui vou- 
loit punir les péchez des hommes , mais l'intention 
du Createur fut demeurée fans exécution s’il n’eut 
fait d’autres Creatures à qui il pût communiquer fa 
Grandeur & fon Excellence. Il fit donc un nouveau 
Monde & des Creatures dignes de fa fagefle & de fa 
mifericorde. 

Et parce que le premier âge s'étoit abandonné à 
toutes fortes de péchez ; il pourvût à ce malheur dans 
le fecond , en faifant trois perfonnes plus parfaites que 
Les premiéres. Celles-ci s’appelloient Bremav , Wiffe- 
ney & Rudaery. 

Dieu defcendit du Ciel fur une grande montagne 
appellée Atropwrbarée ; du haut de laquelle il pronon- 
ça ces paroles. Levestoi Bremaw, la premiére des Crea- 
tures vivantes du fecond âge. Dès que Dieu eut par- 

lé, 


R-Æ F EG:I- ON: D: 


, la terre fit fortir-Brema» de fes entrailles, & cet- 
te Créature connût auffi-tôt. fon Créateur & l’adora. 
Dieu fit fortir du même lieu & de la même maniére 
Wifleney & Ruddery, qui l’adorerent femblablement. 
Mais comme Dieu ne fait rien fans deffein & qu'il 
deftine toutes chofes à une fin, il ne fit pas ces trois 
perfonnes pour demeurer feules & inutiles: Il refolut 
de les faire fervir à la reparation du monde. Il don- 
na à Bremaw, le pouvoir de faire les Créatures, par- 


ce que felon les Banjans, les grands Seigneurs ne doi-, 
vent agir que par leurs Agents, & qu’ainfi il n’eut 


pas été de la grandeur de Dieu de s’abaifler jufqu’à 
faire lui même fes Créatures , le pouvant faire par 
fes Miniftres. 

Wifleney 
fervation de ces Créatures. Mais il donna à Rwddery 
qui étoit le troifiéme , le pouvoir de les deftruire, 
prévoïant bien qu’elles deviendroient méchantes & 
qu’elles mériteroient d’être punies. Avec le pourais 
que ces trois perfonnes avoient de faire des chofes fi 
grandes, il falloit auffi qu’il leur donnât les moïens 
de s'acquitter dignement des differents emplois auf- 
quels il les avoit.deftinez. Bremaæv eut donc la fa- 
culté de créer & de produire toutes les Créatures. 
Afin que Wifleney les pût conferver, 1l lui donna une | 
puiflance abfoluë fur toutes les chofes qui pouvoient 
contribuër à leur confervation. Il le fit Seigneur du 


, qui étoit le fecond, eut foin de la con- 


Soleil & de la Lune, des nuages, & des rofées, des 
montagnes & des vallées, & mit en fa difpofition les 
differentes faifons de l’année. Il lui donna le pouvoir 
de conférer les richefles , la fanté, & les honneurs: 
en un mot ; il le rendit Maître de toutes les cho- 
fes qui peuvent contribuër au bien de l'homme & des 
autres Créatures. Et afin que Rwddery pût être propre 
à exécuter la Juftice Divine, Dieu lui donna pou- 
voir fur tout ce qui peut caufer la deftruétion des 
Créatures vivantes. Dieu le fit Difpenfateur des péi- 
nes, des châtiments , & des chofes qui fervent à pu- 
nir les péchez des hommes , comme les Maladies , la 
Famine, la Guerre, la Pefte, & la Mort. Ke 

Conformément aux differents emplois de ces trois 
perfonnes , il leur fut prefcrit à chacune un certain 
tems pour demeurer fur laterre. L'ouvrage de la créa- 


tion; qui appartenoit à Bremay , aiant été achevé 
dans le fecond âge, il devoit être enlevé au Ciel à la 
fin de ce fecond âge; mais par ce que les autres païs a- 
voient été repeuplez par ceux qui furent fauvez de la 
deftrution univerfelle du monde , Wjffeney demeura fur 
la terre deux fois autant de tems que fon frere Bremv. 
Ruddery fat conférvé fur la terre trois fois autant de 
tems que Wfleney, afin qu’il pût, quand le grand jour 
du Jugement arrivera, deftruire tous les corps, & em- 
porter avec lui les ames au lieu de la Gloire. 

Il ne leur reftoit plus rien à faire qu’à exécuter les 
chofes que Dieu avoit mifes en leur puiffance. Bre- 
may medita de quelles maniéres il pourroit s’acquit- 
ter dignement de la charge qui lui avoit été commi- 
fe. Il étoit fortement appliqué à y penfer, quand il 
fentit une grande incommodité par tout fon corps & 
des douleurs en tous fes membres. Cela fut fuivi de 
tranchées pareilles à celles que fouffrent les femmes 
qui font en travail. Son corps s’enfla d’une maniére 
extraordinaire & proportionnée à la foudaine maturi- 
té du fardeau qui y étoit enfermé. Ses entrailles s’é- 
tendirent vifiblement , quoi qu’il fut d’une taille plus 
grande que celle des autres hommes : & cet effort fut 
fi violent, qu'il en fut prefque à l’agonie. Enfin fon 
corps s’ouvrit en deux endroits ; au côté droit ; & 
au côté gauche ; d’où il fortit deux jumeaux , l'un 
mâle & l’autre femelle , qui vinrentau monde dans 
leur grandeur naturelle. Bremav les inftruifit de ce 
qni regarde la Divinité. Il appella l’homme A4», 
& la femme Cérerompa. Ces deux Créatures, après avoir 
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adoré Dieu & remercié Bremm» qui les avoit mis au 
monde, & qui les benit afin qu’elles multipliaffent, 
furent envoïées vers l'Orient fur une Montagne nom- 
mée Munderpuruool. Il leur étoit ordonné d’envoïer 
de RÀà ceux qu’ils engendreroient vers l'Occident , le 
Septentrion & le Midy. Ceteroupa eut trois fils & trois 
filles ; le fils aîné fut nommé Priamretta , le fecond 
Outanapantha ; & le troifiéme Scomerant. La fille aînée 
fut appellée Cwmah , la feconde Sooneretm» , & la 
troifiéme Swmboo. Quand ces enfans furent grands, ils 
“allerent au lieu de leur deftination. Priawretta & Cam- 
mah furent envoïez au Cowchant à la Montagne ap- 
pellée Segund ; Ontanapantha & Soonerettar au Septen- 


|wrion à la Montagne Ripola ; Soomeraut & Sumboo au 


Midy à la Montagne Swpars , & dans tous ces en- 
droits ils y firent de grandes Peuplades. 

Wfleney donna ordre aux chofes néceffaires pour la 
confervation & pour l'entretien de ces Créatures ; les 
faifant jouir de tout ce qui peut rendre la vie heu- 
reufe. = 

Mais Ruddery envoïa les afiétions , les maladies, 
la mort, & la condamnation fur les enfans des hom- 
mes, felon qu’ils fe les attiroient par leur vie méchan- 
te & déreglée. C’eft R l’économie dont Dieu fe fer- 
vit pour le rétabliffement du monde dans le fecond 
âge. On va voir de quelle maniére , fuivant la tra- 
dition des Banjans , Dieu apprit aux hommes de ce 
fecond âge la maniére de le fervir. 


AT ALP TAVE.  VIIT 


Comment Dieu communiqua la Religion aux hommes , par 
le moyen d'un livre qu'il donna à Bremaw , &° des 
traitez particuliers 7) étoient contenus. Du premier 


traité contenant la Loi morale aproprice à chaque 
Tribu. 


Teu prevoyant qu'il ne pouvoit y avoir d'ordre 

ni de gouvernement légitime où fa crainte & la 
Religion ne feroient pas établies, s’appliqua, dès que 
Je monde fut peuplé, à faire des Loix pour empêcher 
les hommes de tomber dans les défauts qui avoient 
caufé la deftruction du premier âge. S 
Il defcendit fur la Montagne “à Meropurbatée , &e 

y fit venir Bremav. Il lui apparut avec toute fa Gloi- 
re au travers d’une nuée obfcure & épaiffe , & lui dit, 
qu’il avoit été obligé de deftruire le premier âge , par- 
ce que les hommes n’avoient pas obfervé les Com- 
mandements qui étoient contenus dans le livre qu'il 
avoit donné à Brammon: & lui en donnant en même 
tems un autre au travers de la nuée, il lui ordonna 
d’enfeigner aux hommes les chofes qui y étoient con- 
tenuës. Bremm», pour s'aquitter de ce qui lui étoit 


commandé, fit fçavoir à toutes les Nations de la ter- 
re la volonté de Dieu & fes Commandements. 

Les Banjans difent qu’il y avoit dans ce livre, qu'ils 
appellent le SA-ASTE R; où le Livre de la parole écri- 
te, trois traitez. Le premier contenoit leur Loi mo- 
rale , ou le Livre des Preceptes ,avec une explication 
ou commentaire fur chaque Precepte & une applica- 
tion de ces Preceptes à chaque Famille ou Tribu. Le 
fecond traité expliquoit leur Loi ceremoniale & en- 
feignoit les Cérémonies qu’il falloit obferver dans le 
fervice Divin. Le troifiéme traité les diftinguoit tous 
en certaines Familles ou Tribus, & contenoit des Pre- 
ceptes & des Ordonnances particuliéres à chaque Tri- 
bu. Voilà en gros ce qui étoit contenu , felon les 
Banjans , dans le Livre que Dieu donna à Bremav. 
Nous en allons maintenant rapporter les principaux 
poinés, & ce qui en eft comme le précis, pour la fa- 
tisfation de ceux qui voudront en avoir une exacte 


connoïflance. 


B Le 
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Le traité dans lequel leur Loi morale étoit écrite, 
& que Bremmv enfeigna aux hommes , contenoit ces 
huit Commandemens. 


1. Tu ne tueras aucune Créature vivante ; qui ait Vie 
en ele: car tu es une de mes Créatures @ elle auffi ; c'eff 
pourquoi tu wofleras point la vie à quoi querce Joit qui 
mappartienne. s 

2. Tu feras 
avec les Jeux > af qr'ils ne regardent rien qui Joit mai 
vais. Secondement avec tes oreilles, afin qu'elles n'éconute 
rien qui foit mauvais. En troifiéme lien avec ta lançue , 


afin qu'elle ne profere rien qui fait masvais. En guatriéme | 


lien avec ton palais, afin qu'il ne goñte de rien qui [oit man \plus de foin ceux qui font faits pour leur propre 


Vais, comme du vin, ow de la chair des Créatures ViVAn- 
tes. En cinquième lieu avec tes mains, afin qu'elles ne tou- 
chent rien qui [oit fonille. 

3. Tu obférveras exaëlement les jours G* les tems deffi- 
nez pour la devotion ,  aufli-bien que pour les ablutions , 
Padoration cé les prieres que tu dois faire à Dieu d'un 
cœur pur G éleve. 

4. Tu ne feras point de faux rapports, G* ne diras point 
de menteries, par le moyen defquelles tu puiffès furprendre 
ton frere @ l'enrichir par des tromperies en faifant des 
tratez © des marchez avec lui. de. 


$. 74 feras charitable aux pauvres félon ton poxvoir 
G@ les afffferas dans leurs néceflitez , foit de viande, de 
boifon, d'argent, ou d'autres chofés dont ils auront befoin. 

6. Tu wopprimeras point les pauvres, G ne te Jérviras 
jamais de ton pouvoir pour accabler G* pour ruiner ton fre- 
re injuffement. 

7. Tu célébreras certaines Fêtes @ jours de réjouil[an- 
ces, fans pourtant flatter ton corps cr te remplir avec excez : 
am contraire tu employeras de certains jours à jeñner ; © 
retrancheras quelques heures de ton repos pour veiller ; afin 
d'être mieux préparé à la priére, © à la fanéhifr- 
cation. 

8. Ta ne déroberas à ton frere quoi que ce foit , des cho- 
fés qui P'auront été confices felon ta profeffion ; mais tn te 
contenteras de ce qu'il te donnera liberalement ; pour ta re- 
comperfe : te fouvenant que tu n'as point de droit fur les 
chofés qui font à un autre. 


Ces huit Commandemens font pour toutes les qua- 
tre Tribus en general. 
autres pour chaque Famille, qui leur font particu- 
liers. £ 

Premiérement, Brammon & Shnddery , c’eft-à-dire, 
le Prêtre & le Marchand, font fort étroitement obligez 
aux Commandemens Religieux, & ils ont beaucoup de 
rapport entre eux pour les chofes qui regardent le 
culte Divin, comme il y en a auffi beaucoup entre 
les preceptes de Currery & de Wife, c’eft-à-dire, entre 
ceux du Magiftrat & de VArtifan. 

Ils appliquent aux Braines , qui font les Prêtres, 
le premier & le fecond Commandement ; parce qu’ils 
font confifter les principaux poinéts de leur Religion 
en ces deux chofes. Premiérement à empêcher la 
deftruction des Créatures vivantes, & en fecond lieu 
à s’abftenir des chofes défenduës, comme de manger 
de la chair & de boire du vin, à quoi les Marchands 
{ont auffi fort étroitement obligez d’obeïr. 

Es appliquent particuliérement à Shwddery le troifié- 
me & le quatriéme Commandemens ; comme très- 
convenables à fa profeffion ; parce qu’ils portent à la 
Devotion, & détournent les hommes des trom- 

eries qui fe font dans le commerce : à quoi ceux qui 
fe fervent de poids & de balances font ordinairement 
fi fujets, qu'il a été befoin d’un Commandement ex- 
près pour les en détourner. 

Ils attribuent à Crreryou à leur Magiftrat le cinq nie- 
me & le fixiéme Commandemens , à caufe qu’ils exhor- 
tent les hommes à la charité & à avoir pitié des foibles & 


alliance avec tes cinq fêns. Premicrement 


{vont travailler de leur meftier. 


Outre cela il y en a deux 


des malheureux: car la tyrannie eft fort ordinaire à 
ceux qui ont l'authorité en main. 

Ils appliquent à #ÿ/e l'Artifan , le feptiéme & le 
huitiéme préceptes, parce que ceux de cette profeflion 
ont befoin de quelques jours de divertiffement & de 
recréation, quoi qu’ils foient enclins à la débauche & 
à l’excez , dont, par leurs Loïx, ils font exhortez de 
s’abftenir. Elles leur défendent aufli le larcin , car 
c’eft un peché auquel ils peuvent être portés par l’oc- 

afion, qui leur en eft fouvent donnée, quand ils 
La 


Enfin quoi qu’ils foient obligez d'accomplir tous 
ces Commandemens , ils obfervent néanmoins avec 


Tribu, 

Il me femble qu’il ne fera pas hors de propos de 
faire ici quelques réflexions fur deux ou trois articles 
de ces Commandemens , qui font le mieux obfervez 
& le plus généralement reçus : parce que cela les di- 
ftingue plus que toute autre chofe d'avec les autres 
Religions du Païs où ils font. 

C’eft la défence qui eft faite aux Bramines & aux 
Banjans ; dans le premier & dans le fecond Comman- 
demens, de tuër aucune befte vivante, ni d’en manger 
la chair; & celle de boire du vin. 

Ils fouftiennent la défence qui leur eft faite de tuer 
aucune Créature vivante, en difant, que ces Créatures 
ont une ame pareille à celle de l'homme , & d’une 
même nature. Mais ils ne prennent pas garde qu'il 
y a trois fortes d’ames , la vegetative, qui fe trouve 
dans les Plantes ; l'ame fenfitive , qui fe trouve dans 
les Bêtes ; & l'ame raifonnable qui n’eft propre qu’à 
l’homme, & dont les operations font nobles & élevées. 
C’eft la feule qui eft immortelle. 

Je dirai encore, à l'égard de la défénce qui leur eft 
faite de tuer des Bêtes vivantes pour s’en nourrir; qu’el- 
le n’a pas étéautrefois & n’eft pas encore aujourd’hui ab- 
folument generale. Les anciens Zndiens étoient vêtus de 
peaux des Bêtes fauvages, qu’ilsavoient tuées; & ceux de 
la Tribu des Cwrrerges ne s'abftiennent pas aujourd’hui 
de tuer les Bêtes; de forte que l’on peut fort raifon- 
nablement conjeéturer que cette défence eft une nou- 
velle Tradition de leur invention ,; & qu'elle ne leur 
étoit pas donnée comme faifant une partie eflen- 
tielle de leur Religion : non plus que leur fecond 
Commandement, qui contient deux chofes, la défen- 
ce de boire du vin ; & celle de manger de la 
chair. 

Les Bramines & les Banjans ne s’abftiennent pas feu- 
lement de manger de la chair des Créatures vivantes; 
ils ne mangent point non plus de toutes les chofes 
qu’ils croïent avoir en elles quelque principe de vie : 
& c’eft pour cela qu’ils ne mangent point d’œufs, 
qu’ils prétendent être compris dans cette défence gé- 
nérale , à caufe, difent-ils , que fous la coquille ils 
ont quelque chofe d’animé qui les fait vivre. Ils s’ab- 
ftiennent aufli de manger de toutes fortes de racines 
rouges, à caufe qu’elles reffemblent au fang, & qu’el- 
les en ont la couleur. Ils ne fe font jamais faigner dans 
leurs maladies , croyant qu’une partie de la vie s’en 
va avec le fang , & ils fe gueriflent de toutes leurs 
fiévres par le jeûne & par l’abftinence. Toutes ces 
opinions ridicules font fondées fur la créance qu'ils 
ont; que les ames paffent d’un corps dans un autre par 
la Aremphicofé, & que celles des hommes paffant dans 
le corps des autres animaux, on ne doit pas les tuer, 
ni manger de leur chair. 
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CHAPITRE IX. 


Du fecond Traité contenn dans le Livre donné à Bremaw, 
on de leur Loi cérémonialle, qui confifte en lavemens, en 
onitions, en offrandes fous des arbres verds ; en priéres, 
en Pelerinages ; en invocations @ en adorations. De 
leur manicre de baptifer , de fè marier & d’enterrer 
les morts. 


E fecond Traitté du Livre donné à Bremay con- 
tenoit les Ordonnances céremonialles, qu’ils de- 
voient obferver en certaines occafions. Il leur eft 
expreffément commandé de fe laver fouvent dans des 
Raiviéres ; & les Banjans difent que cette coûtume 
commença avec le fecond âge du monde, & fut mife 
au rang des chofes Divines, pour les faire reflouvenir 
que la deftruétion du monde avoit été faite par le de- 
luge à caufe de leurs péchez. Voici de quelle manié- 
re cette cérémonie fe pratique. Ils barbouïllent leurs 
corps du limon qui eft au fonds de la Riviére, ce qui 
fert à reprefenter la corruption naturelle des hommes : 
après cela ils vont vers la Riviére la face tournée du 
côté du Soleil, & le Bramine dit tout haut cette prié- 
re: O Dieu cet homme eff fale & impur comme le limon 
de cette Rivière; mais de même que l'eau emporte cette [a- 
lté, daignés le nettoyer de fes pechez. Cette priére étant 
finie, ils fe plongent trois fois dans l’eau pendant que 
le Bramine prononce à plufieurs reprifes le nom de la 
Riviére où ils fe lavent. Pendant que le Bræine nom- 
me la Riviére, celui qui fe lave jette dedans avec la 
main une certaine quantité de Ris, comme une of- 
frande qu’il lui fait , après quoi il reçoit l’abfolution 
de fes pechez, &.s’en va. 

Ils fe fervent auf d’une certaine onétion rouge, 
qu'ils s'appliquent au front, dans laquelle ils mettent 
certaine graine pour fignifier, à ce qu'ils difent, que 
Dieu les a marquez & choifis comme un peuple qui 
eft particuliérement à lui; ce qui ne fert pourtant à 
autre chofe qu’à conferver la memoire de leur Bapté- 
me. Ils recommencent cette onGtion tous les jours à 
mefure que la marque s’en va quand ils fe lavent, pro- 
nonçant pendant l’action de certaines paroles qui fer- 
vent à les faire refflouvenir qu’ils doivent étre tels que 
la marque de Dieu le requiert. 

Il leur eft ordonné de faire des offrandes & de cer- 
taines priéres fous des arbres verds, dont la cérémonie 
a été introduite par Wf6, à qui Dieu, difent-ils , ap- 

arut en vifion fous des arbres verds , comme nous 
F avons déja dit, & lui commanda de faire le fervice 
Divin en ces lieux-Rà. C’eft pour cela que les Brami- 
nes y bâtiflent des T'emples à leurs Idoles, & qu’ils 
y demeurent pour faire ces cérémonies Religieufes à 
l'intention de ceux qui y viennent. Ils ont beaucoup 
de refpect pour ces arbres, & ils font perfuadez qu’il 
arrive de grands malheurs à ceux qui les gâtent ou 
qui en arrachent la moindre branche. Quand ils font 
leurs affemblées fous ces arbres, chacun yÿ apporte fon 
offrande, & ils s’y poudrent de poudres de differen- 
tes couleurs. Ils y payent leurs adorations, dont ils 
marquent le nombre par le fon d’une petite clochette. 
Ils y font des priéres pour obtenir la fanté, des ri- 
chefles, une grande lignée, & un heureux fuccez 
dans leurs affaires ; & le plus fouvent ils s’y affem- 
blent en grand nombre, & y font leurs feftins & 
leurs réjouïffances. 

Ils font obligez de faire de certaines priéres dans 
leurs Temples. Elles confiftent en la repetition fre- 
quente des noms & des attributs de Dieu , amplifiez 
& expliquez. Ils y font auffi des proceflions , en 
chantant leurs Commandements & en fonnant des 

-clochettes. Il y font des offrandes à leurs idoles. 
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Ils font obligez d’aller en pelerinages à des Riviéres 
fort éloignées , comme à celle du Gange ; pour y la= 


| ver leurs corps, ,& pour y porter des offrandes. I y 


va une infinité de monde, & les pierreries & les ri- 
cheffes qu'ils jettent dans cette Riviére ne fe peuvent 
eftimer. Celui qui peut mourir mouïllé de cette eau 
paile pour Saint parmi eux & nettoyé de toutes fortes 
de péchez. 

Ils ont encore une efpece d’invocation des Saints, 
aufquels ils attribuent le pouvoir de füire reüffir heu- 
reufement plufeurs fortes d’affaires. Ceux qui veu- 
lent être heureux en leur mariage invoquent Æwr- 
mount ; Ceux qui veulent entreprendre quelque bâti- 
ment, prient Gwwnes, ceux qui font malades, Végeramr. 
Les Soldats, qui veulentexécuter quelques entrepris 
militaires , s’addreflent à Bimobem ; les miférables à 
Syer, & ceux qui font heureux font leurs prieres à 
Ncaffer. 

Ils font obligez par leur Loi d’adorer Dieu, auffi- 
tôt que quelqu’une de fes Créatures fe préfente à 
leurs yeux après le lever du Soleil; & ils rendent 
principalement ce devoir Religieux & cette marque 
de leur devotion au Soleil & à la Lune, qu'ils ap- 
pellent les deux yeux de Dieu. Ils traittent auffi fort 
civilement de certaines fortes de bêtes, qu’ils eftiment 
plus pures & moins fouïllées que les autres ; comme 
les Chévres & les Buffalaes , aufquelles ils attribuent 
tant de bonté & d’innocence , (à caufe des ames des 
hommes qui entrent dans leurs corps, ) qu’ils frottent 
le plancher de leurs chambres de leurs excremens , 
croyant qu’ils font fanctifiez par cette faleté. 

Il faut remarquer en huitiéme lieu , que la manié- 
re de baptifer & de donner le nom aux enfans n’eft 
pas la même dans la Tribu des Bramines que dans cel- 
le des autres. Car on lave fimplement les enfans des 


| autres Tribus avec de l’eau, après quoi un des parens 


lui met fur le front la pointe d’une plume à écrire, 
& fait cette courte priére : © Dieu écrivés de bonnes 
chofès fur le front de cet enfant.  Tls donnent après cela 
à l'enfant le nom dont il doit être appellé, & lus 
frotent le milieu du front d’un onguent rouge , afin 
que tout le monde connoifle qu’il eft marqué pour 
être un des enfans de Dieu: après quoi la cérémonie 
finit; mais les enfans de la Tribu des Bramines ne font 
pas fimplement lavez d’eau comme les autres; car outre 
cela on les frotte avec de l'huile, & on prononce cer- 
taines paroles en forme de confecration , en la manié- 
re fuivante : © Dieu nous vous préfentons cet enfant ; né 
d'une fainte Tribu, oint d'huile G nettoyé d'eau : à quoi 
ajoûtant les autres cérémonies ordinaires ; ils prient 
tous enfemble qu'il puifle étre Religieux obfervateur 
de la Loi des Bramines , & remarquant exactement le 
moment de fa naiflance , ils lui font fon Horofcope, 
conformément à la pofition des douze fignes céleftes, 
afin de connoître s’il fera heureux ou malheureux 
pendant fa vie. Ils gardent cette Horofcope, fans la 
faire voir à perfonne jufqu’au joùr de fon mariage, 
qu’ils eftiment un des plus heureux de toute la vie. 
Alors ils publient hautement les dangers qu’il a évi- 
tez, & ceux dont il eft encore menacé. 

Il faut remarquer en neuviéme lieu touchant leurs 
mariages , que le tems de le célébrer eft bien différent 
de celui des autres Nations : car 1ls fe marient envi- 
ron la feptiéme année de leur âge, parce qu’ils confi- 
derent le mariage comme une des meilleuresaétions de 
la vie de l'homme , & qu'ils croyent que le plus 
grand malheur qui lui puifle arriver , c’eft de mourir 
fans avoir été marié, ce qui arrive fouvent quand on 
attend trop long-tems. Quand on eft demeuré d’ac- 
cord pour le mariage & que l'on l’a arrêté, on en- 
voye des préfensau fon des Trompettes & des Tambours 
chez les parens de la fille, & ceux qui les accompa- 
gnent chantent des chanfons à la loüange de l’accor- 
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dée. Quand les parents de la fille ont reçu ces pré- 
fents, ils en envoyent d’autres au marié, pour témoi- 
gner que fa recherche Leur eft agreable, & on les ac- 
compagne de chanfons à fa lotiange. Enfüuite les Bra- 
mines ayant nommé le jour auquel fe doit faire la fo- 
lemnité du mariage, on fait'une efpéce de Cavalcade 
publique, afin que tous ceux de la Ville en foient 
avertis. Le marié commence cette cérémonie vétu 
de fes habits nuptiaux & fuivi des principaux enfans 
de fa Tribu, les uns à cheval , les autres dans des 
Palanquins, tous parez de pierreries, d’Efcharpes, & 
d’autres fortes d’habits magnifiques. Ils font cette 
Cavalcade dans les plus belles ruës de la Ville, fuivis 
de Trompettes & de Timbales enrichies de Banderol- 
les dorées. Le marié eft diftingué des autres par une 
riche couronne brodéé de pierreries , qu’il porte fur 
fa tête. Après qu'il s’eft fait voir de la forte, le jour 
fuivant la mariée paroît en public avec la même pom- 
pe; parée d’une riche couronne qu’elle porte fur la 
tête, & accompagnée de toutes les jeunes filles de la 
même Tribu. Elle demeure quelque tems à la vüë de 
tout le monde en cet appareil magnifique. Quand le 
jour eft fini, ils vont tous à la maïlon pour achever les 
derniéres cérémonies du mariage. La cérémonie de 
leur mariage veut que les mariez ne foient jamais con- 
joints avant que le Soleil foit couché : après quoi on 
fait un feu que l’on met entre les deux mariez, pour 
fignifier l'ardeur qui doit accompagner leur amitié. 


Enfuite on les attâche l’un à l’autre avec une petite. 


ficelle de foye, que l’on leur nouë au travers du 


corps , pour montrer que le mariage eft un lien in- 
difloluble, & qu'ils ne doivent jamais fe féparer lun 


de l’autre. On met aufi un voile entre deux, pour 
montrer qu'ils ne doivent point {e faire voir leur parties 
naturelles avant le mariage ; mais qu’alors la néceflité 
de fe decouvrir lun à l’autre, pour faire l’action, les a- 
franchit de la modeftie. Ils difent que cette coûtume 
eft fondée fur la rencontre de Bramman & de Sava- 


frée, qui, parce qu’ils étoient nuds, couvrirent leurs 


parties honteufes jufqu’à ce que les paroles qui font le 
mariage fuffent prononcées. Quand. tout cela eft fait, 
les Bramines font un petit difcours, par lequel ils ex- 
hortent Fhomme à fubvenir à toutes les néceflitez de 
la femme, & la femme à conferver inviolablement la 
fidelité qu’elle doit à fon mari. Enfuite de cela il les 
benit & leur fouhaitte une heureufe lignée. On tire 
le voile qui avoit été mis entre eux deux , on dénouë 
la petite corde qui les tenoit attachez l’un à l’autre 
par le milieu du corps, & on leur donne après cela 
la liberté de faire tout ce qu'ils veulent. Parmi eux 
ils n’ont point d'autre doüaire que les picrreries que 
la mariée porte le jour des nopces, afin que les mo- 
tifs du mariage ne paroiffent pas intereflez ; & per- 
fonne ne demeure au feffin que ceux de la même Tri- 
bu. Pour conclufion , en matiére de mariage ils ont 
de certaines obférvations légales qui font particuliéres 
à chaque 7ribe, & qui font la difference entre eux. 
Par exemple il n’eft permis à aucune femme de fe re- 
marier une feconde fois, fi ce n’eft à celles qui font 
de ka Tribu de Wf, c’eft-à-dire, des Artifans. Il 
eft permis aux hommes de toutes les Tribus de fe 
marier une feconde fois , à l’exception de ceux de 
la Tribu des Bramines : ceux d’une Tribu font obli- 
gez de fe marier dans leur même Tribu; c’eft pour- 
quoi les Bramims fe doivent marier avec des defcen- 
dans des Bramines , les Cuiteryes avec ceux qui {ont 
delcendus des Cutteryes , & les Shudaeries de même. 
Mais les Wfés ne font pas feulement obligez de fe 
marier à ceux de leur même Tribu ; ils font 
outre cela obligez de {e marier à des filles dont les pe- 
res font de leur même mefhier ; comme le fils d’un 
Babier à la fille d’un Barbier, & ainfi des autres, 
afin defe conferver dans leur Tribu & dans leur pro- 


féffion fans aucun mélange. 


ION SUR LA 


Voici de quelle maniére ils enterrent leurs morts. 
Quand un homme eft malade à l’extremité, & que l’on 
n’en efpere plus rien, on lui fait dire tout haut, Vwr- 
raune, c’eft un des noms de Dieu, qui veut dire au- 
tant que #iféricorde an pécheur : parce que le malade a 
grand befoin de mifericorde en cet état. Quand il 
eft à l’agonie & que fon ame eft fur le poinct de fe 
féparer de fon corps , ils lui ouvrent la main & ver- 
fent de l’eau dedans, comme une offrande qu'il fait 
de fa vie, priant Kifeneruppon ; Dieu de Feau , de le 
préfenter bien nettoyé devant Dieu , avec cette of- 
frande à la main. Quand il eft mort ils lavent fon 
corps , pour marque de fa netteté & de fa pureté. 
Voici comment ils enterrent leurs morts : Premiére- 
ment ils portent le corps mort fur le bord d’une Ri- 
viére qui eft marquée pour cela , & après l'avoir mis 
à terre, le Bramine dit: O terre nous te recomman- 
dons nôtre frere. Pendant qu'il étoit en vie tu y avois part, 
car il étoit fait de terre G* nourri des biens de la terre : c’eff 
pourquoi nous te le rendons aujourd'hui qu'il eff mort. En- 
fuite ils mettent à l’entour de ce corps des matiéres 
aifées à brûler ; qu’ils arroufent de certaines huiles, 
&ils y mettent le feu, jettant dedans quantité de dro- 
gues aromatiques & de bonne fenteur. ‘Alors le Bra- 
mine dit: © fen, quand il vivoit tn avis droit [ur lui, 
puilqu'il fubfffoit par [a chaleur naturelle ; c’eft pourquoi 
nous te rendons [on corps, afin que tu le purifies. Après 
cela le fils du défunt prend un pot plein d’eau qu’il 
met à terre, & par deflus il met un autre pot plein 
de lait. Quand cela eft agencé de la forte, il cafe 
d’un coup de pierre le pot de deflous & en fait fortir 
l’eau , ce qui fait que le pot qui eft deffus tombe 
n’aïant plus rien qui le foûtienne & renverfe le lait 
qui étoit dedans : d’où le fils prend occafion de faire 
cettemoralité. Comme la pierre par fa violence à contraint, 
pour ainf dire, ce vaifeau de refpandre humeur qui y étoit 
contenué; de même la violence de la maladie a ruïné la 
fanté & le corps de mon pere, & l’a reduit à rien, com- 
me cette eau & ce lait, qui font répandus fur la terre, 
& que l’on ne peut plus ramañler. Quand le corps eft 
tout à fait brûlé, ils en jettent les cendres en l'air, 
& le Bramine dit ces mots : © air pendant qu'il vi- 
voit il te refpiroit , à préfént qu'il a reffiré pour la der 
niére fois,nous te le rendons , & quand elles tombent dans 
l’eau le Bramine dit encore : © eau pendant qu'il étoit 
en vie ton humidité le [6ñtenoit , à préfent que fon corps eff 
Jéparé en plufieurs parties ; prends en ta part. Ils don- 
nent ainfi à chaque Element ce qui lui appartient, & 
parce qu’ils font perfuadez que la vie des hommes eft 
confervée par les quatre Elements, ils difent qu’il faut 
que leurs corps foient partagez entr’eux après leur 
mort. Quand cette cérémonie funebre eft faite, le 
Bramine préfente au fils, ou au plus proche parent du 
mort un papier où font écrites les maladies de fes 
prédecefleurs , & lui lit les Ordonnances faites pour 
ceux qui font en deuil, qui portent que pendant dix 
jours il ne doit point mâcher de Berel, ni frotter fa 
tête d'huile, ni mettre du linge blanc qu’une fois le 
mois feulement durant toute l’année de fon deüil: 
qu’il doit faire au même jour auquel fon pere et 
mort un feftin à fes amis & vifiter la Riviére dans 
laquelle fes cendres ont été jettées. Depuis toutes ces 
Loix & ces Ordonnances, il s’eft introduit parmi eux 
une coûtume, qui obligé les femmes, qui furvivent à 
leurs maris, de s’offrir elles-mêmes volontairement à 
être brûlées toutes vives avec eux. Cela fe pratique 
encore aujourd’hui en quelques lieux, & particulié- 
rement par les perfonnes de qualité, bien que les exem- 
ples. n’en foient plus fi communs qu’ils étoient autre- 
fois. Properce parle en quelque endroit de cette coû- 
tume en ces mots: 

Felix Eois lex funeris una Maritis, 


Quos Aurora fuis rubra colorar aquis : 
Nam- 
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Namque ubi mortifero jatta ef} fax ultima letto, Comme la Tribu des Bramimes eft la premiére de 
Vxorum fluxis flat pia turba comis. toutes les Tribus, il eft bon de faire quelques remar- 
Et certamen habent lethi que viva fequaturs ques fur les chofes qui lui font particuliéres , & je dirai 
Conjagibus pudor eff non licuiffe mori ; premiérement un mot du nom de Bramines,  Suidas 
Ardent vittrices @ flamme pettora prabent ; croit que lon les appelle ainfi d’un nommé Brachman, 
Fmponunique fais éra perufla viris. qui fut le premier autheur de leurs cérémonies. Poftel 


.… | dans fon premier Livre des Origines Chapitre 13. & 15. 
Mais quoi que Properce Fafle pañler cette cérémonie | veutafleurer qu’ils font defcendus d’4braham par Che- 
pour une marque de la chafteté des femmes , on dit |r#rah, qu’ils s’habituerent aux Zndes & que l’on les 
qu'elle à été introduite à caufe de leur infidelité , & “Age Abrahamanes , & avec le tems, par contraction 
parce qu’elles empoifonnoient le plus fouvent leurs | du mot, & pour en faciliter la prononciation , Brac- 
maris , pour fe mieux divertir avec leurs galands: | unes. Cela n’eft pas vrai-femblable , car ils ne con- 
ce qui fut caufe que les Raïahs obligerent les Brai- noiffent point parmi eux ce Brachman, & ils n’ont ja- 
nes de défendre aux femmes par une Ordonnance Re- | mais ouï parler d’4braham: au contraire ils affirment 
ligieufe de fe remarier & de furvivre à leurs maris: | conftamment qu'ils ont reçu le nom de Bræwines de 
afin debannir ces méchantes pratiques & deles obliger | Brammon qui a été le premier , felon leurs vieux Re- 
àavoir foin de la confervation deleurs époux. C’eft ce | giftres, qui ait exercé la Preftrife parmi eux , ou bien 
qui fait que les plus chaftes d’entre elles, pour conferver | de Bremm, (en ajoûtant à ce mot la particule #es) qui 
eur réputation & fe juftifier d’un crime fi énorme, | fut le premier du fecohd âge , à qui la Loi fut 
he font point de difficulté de fe facrifier de la forte, | donnée. j | 
afin de témoigner l'amour qu'elles portent à leurs ma= | Quant aux differentes fortes de Bramines ; cohfide: 
tis. Voici comment cette cérémonie fe pratique. | rez par le peuple comme Prêtres , il y en a de deux. 
Quand leurs maris font morts elles fe parent de leurs | fortes. 11 y a premiérement les Brwines communs, 
plus beaux habits , & de leurs plus précitée joyaux, | qui font en plus grand nombre que les autres dans les 
& accompagnent le corps jufqu’au tombeau, chan- | Z#des, & en fecond lieu les Brawines particuliers, dont 
tant le long du chemin les lotianges du défunt, & | il y a beaucoup moins. Les Banjans appellent ces der- 
témoignant hautement qu’elles ne le veulent point | niers Verteas, & les AMores Scurahs. 
abandonner. Aufi-tôt que l'on a mis le corps dans | Les Bramines communs ont 82. Tribus ou Famil- 
le tombeau, elles diftribuent leurs joyaux à leurs meil- | les, qui ont pour Patrons autant de grands hom- 
leurs amis, elles fe jettent fur le corps , dort elles | mes eftimez parmi eux , à caufe de leur fçavoir & de 
imettent la tête dans leur fein : & pendant que l’on | leur pieté. Ils les appellent Devis d’un tel ou d’un 
jouë de toutes fortes d’inftrumens, pour empécher | tel lieu , felon l'endroit où 1ls font leurs réfidences. 
qu'on n’entende les cris de celle qui fe brûle, on atife | Le premier d’entre eux s'appelle Viahagrananger , 
le feu du bucher, dans lequel elles font confumées. | c’eft-à-dire, Devin de Vicalagra, un autre Vilsagra- 
namger , C'eft-à-dire devin de Vxhagre , qui eft une 
ville de ce nom-à, & ainfi des autres. De forte que 
c’eft par ce moyen qu'ils font diftinguez en ces 82. 
| Tribus: 
| Ileft ordoñné à ces Brawines, quand ils prient Dieu 
en public ou qu’ils lfent la Loi au peuple , de faire 
de certaines poftures & de certaines grimaces boufon- 
nes, pour attirer fur eux les yeux & l’attention des 
Auditeurs, ce qui eft affez plaifant à voir. Quand ils 
prient, ils ouvrent les deux mains, & les levent au 
Ciel, comme s’ils étoient prêts d’en recevoir ce qu’ils 
| demandent. Ils ont les yeux baiflés vers la terre, & 
| font aflis tous à genoux fur leurs jambes , pour mar- 
quer leur crainte & leur humilité. En fecond lieu, 
il ne leur eft pas permis de lire le livre donné à Bre- 
ma», fi ce n’eft en chantant & avec de certains tons 
de voix hauts & bas, parce qu'ils difent que Bremmy 
n’en a pas feulement ufé de la forte ; mais que Dieu 
le lui 4 expreflément commandé, afin que fa Loi leur 
fut un fujet de joye & de réjou'ffance. 

Les Bramines ont aufi des Seminaires, où les plus 
jeunes de la Tribu viennent apprendre la Religion & 
meilleure invention pour bien gouverner le monde, | leurs cérémonies. La maniére de leur initiation & de 
que celle qui étoit en ufage dans le 1. âge par le | leur reception merite d’être confiderée - auffi-bien 
moyen des quatre 7ribus, Ceft-à-dire , d’avoir des |'que leur confirmation & leur ordination à la Preftrife. 
Bramines pour enfeigner la Religion au peuple ; d'a- | Premiérement donc à l’âge de fept ans ou environ, 
voir Cuttery pour gouverner les hommes & les tenir | après avoir été bien lavez, pour marquer la pureté de 
dans l’obeïffance par l’authorité des Loix ; des Mar- | leur Tribu , ils font admis à cette forte de difcipli- 


chands, comme Shwddery , pour faire le Commerce | ne: enfuite de quoi on les reçoit tous nuds, pour mon- 
& le Negoce, & enfin des Artifans & des Mercenai- 


L [trer qu’ils méprifent toutes chofes & qu'ils fe défont 
res comme Wfe, pour aider aux autres par leur travail | de toutes fortes de foins, pour s’appliquer uniquement 
& par les manufactures. C’eft pourquoi ils étoient 


à l’étude. Quand cela eft fait on leur rafe toute la 
obligez par ce troifiéme Traité de demeurer chacun 


tête, à la referve d’une efpece de mouftache pendante, 
dans {à propre Tribu , & d’obferver les chofes qui | que l’on laïffe fur le derriére de la tête, pour leur fai- 
leur font particuliéres à caufe de leurs profeflians. | re connoître qu’il ne faut pas qu’ils abandonnent leurs 
C'eft ce qu'ils ont toûjours fait & qu’ils pratiquent 


études , & que fi cela leur arrive on les tirera par là 
encore aujourd'hui, autant qu’il leur eft poffble , afin | pour les y faire revenir. On les oblige à un filence 
de conferver cette ancienne forme de gouver- 


Pytagoricien , & il leur eft défendu de parler haut, 
hernent. 


CHAPITRE X. 


Du troifiéme Traité donné à Bremaw concernant leurs qua- 
tré Tribus on Familles, avec un Commandement expres 
de’ fé conformer à cette forte de gouvernement ; @* quel- 

Li LU. / s . 
que chofe de leur premiére Tribu ; qui ef} celle des Bra- 
mines. De l'Erymologie de ce nom ;de leurs differentes 
fortes, du nombre de leurs Farilles, de leurs fonttions , 
de leurs Éfludes, & de leurs Difciples. 


Près avoir parlé du fecond Traité donné à Bre- 
A map , qui regarde les cérémonies qu'ils prati- 
quent dans leur fervice Divin , il faut dire quelque 
chofe*du troifiéme Traité , dans lequel il leur eft 
prefcrit de quelle maniére ils doivent vivre, quelle 
difference & diftintion il doit y avoir entre eux, & 
les chofes qu'ils obfervent däns leurs Tribus particu- 
liéres. | 

Ils difent donc que l’on ne pouvoit trouver une 


| 


| 
| 
de cracher & de toufler. Ils portent à l’entour des 
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reins une ceinture de peau; & une lâniére de la mé- 
me peau à l’'entour de leur col, qui leur pañle fous 
Je bras gauche. À l’âge de quatorze ans, s’ils en font 
capables , on les reçoit à être Brarsines, à alors ils 
quittent ces lâniéres de cuir & prennent quatre fils 
joints enfémble, qui leur paffent au deffus de l'épaule 
droite, & par deflous le bras droit. Ils couchent avec 
ces fils & ne les quittent jamais. Ils les portent toute 
leur vie à l'honneur de Dieu & de Bremav , Wifte- 
ney » & Raddery : les confiderant comme le fçeau & le 
caractére de leur Profeflion. Quand on leur donne ce 
qu’on pourroit apeller les ordres , on les oblige premié- 
rement à ne rien changer ni innover dans leur Tribu 
ou Famille; en fecond lieu, à obferver ponctuellement 


toutes les chofes qui font commandées dans la Loi des 
Bramines , & enfin à ne point communiquer les My- 

. . . CA] TAN 
fteres de leur Loi à ceux de contraire Religion. Voilà 


les principales chofes que ces Bramines obfervent. 


Quant aux Bramines particuliers , qu’ils appellent 


Vérteas, ce font ordinairement des perfonnes de la Tri- 
bu de Shuddery , ou des Marchands, qui par devotion 
fe font de cetre profefion. Ces gens-R font vêtus 
d’un habit de laine blanche, qui leur defcend jufques 
au bas de la cuiffe & qui life le refte tout nud. Ils 
ne fe couvrent jamais la tête, pour marque du refpect 


continuel qu’ils portent à Dieu qui eft au defflus 
d'eux. Ils ne fe rafent pas la tête, mais 1ls en arrachent 
les cheveux, à la referve de fort peu qu’ils laïffent fur 
le fommet. Ils s’arrachent auffi le poil des jouës & du 


menton. 


Il y a plufieurs Familles de ces fortes de Bramines , 


les uns s'appellent Sodraes, ceux-là ne vont jamais aux 


Pagodes,mais ils font le fervice Divin chez eux. Il y en a 
une autre forte que l’on appelle T#ppaes, qui vont fai- 
re leurs priéresaux Pagodes, & une troifiéme forte que 
l'on appelle Carthurs , qui prient Dieu tous feuls, & 
| La quatriéme forte s'appelle Orke- 
leans. Ceux-À ne fouffrent point d’Images ; & la cin- 
quiéme forte, qui eft la plus auftere de toutes, s’appel- 


fans compagnie. 


le Pashaleaus. 


Ces fortes de Bramines ont un certain jour de ré- 
jouïffance qu'ils appellent Patchefon , lequel ils célé- 
brent tous les mois une fois durant cinq jours: mais 
entre chaque jour des cinq ils en obfervent un de jeü- 
ne. Cette fête fe fait roûjours dans la maifon des per- 
fonnes le plus confiderables, & les perfonnes charita- 
bles donnent ordinairement de l'argent en ce tems- 
À, afin que l’on ne tuë point de bêtes n1 de Créatu- 


res vivantés. 


Ceux-Rà font plus aufteres en beaucoup de chofes 
que les Bramines ordinaires. Le mariage qui eft per- 


mis aux autres leur eft défendu. Îls font plus {fobres 


en leur boire & en leur manger que les autres; car à 
la referve de ces jours de fêtes, ils ne mangent que ce 


qu’on leur donne , & ne gardent jamais rien pour le 
lendemain ni pour un autre repas. Ils confervent plus 
fcrupuleufement que les autres les chofes animées , & 
ne boivent point d’eau qu'elle n’ait bouïlly , afin que 


la vapeur, qu’ils croyent être fon ame, ait le tems d’en. 


fortir. Ils éparpillent avec un balai leurs propres ex- 
crements, de peur qu'il ne s’y engendre des vers qui 


{oient fujets à être écrafez. Ils ont un hôpital pour 


des oyfeaux malades & eftropiez, qu’ils acheptent à, 
j | ns & 
prix d'argent, & qu’ils tâchent de guérir. Toutes | 


chofes font communes entre eux. Ils n’ont guéres de 
foi pour les ablutions, & ils font gloire d’être fales & 
crafleux. Ccla fuffit pour faire connoître ces Bra- 
mines. 
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CHA PJ RE «XI 


De la févonde Tribu on Famille appelle des Cutteryes ; re 


preféntée dans Jon Etat floriflant » dans [on declin, & 
dans L'état où elle eff à préfent. À 


A feconde Famille ou Tribu, qui. eft celle des 
Catteryes, prend fon nom de Cuttery fecond fils 
de Porous. Parce que Dieu lui avoit donné le pou- 
voir de commander & de gouverner les autres , tous 
les Rois & tous les gens de guerre prétendent en être 
{ortis. L'endroit du Livre de Bremm», où les chofes 
qui regardent cette Tribu étoient contenuës, fe trou- 
voit rempli de certains preceptes concernant le gou- 
vernement & la Police, dont la connoiffance , à mon 
avis, n’eft ni importante ni curieufe ; c’eft pourquoi 
je pañlerai cela, pour venir aux chofes qui lui font 
effentielles. | 

On peut donc confiderer ces Carterges en trois ma- 
niéres: comme ils étoient autrefois dans leur état flo- 
riffant, comme ils ont été depuis lorfqu’ils ont com- 
mencé à déchoir, & comme ils font aujourd’hui. 

Dans leur état floriffant, 1ls étoient les anciens Rois 
& les Gouverneurs des /des, & particuliérement de cet 
endroit que l’on appelle Gazzarate. On les appelloit 
en ce tems-là Raiahs, qui vaut autant à dire que Roi. 
Les uns pofedoient une plus grande étenduë de 
païs que les autres, felon qu'ils étoient plus ou moins 
forts. Ces Raiahs avoient ordinairement auprès d’eux 
quatre fortes de perfonnes de tête & de qualité. Les 

remiers étoient des Bramines ; qui, par le moyen de 
eurs Augures & de leurs Divinations , faifoient {çavoir 
aux Rois les tems propres pour faire des entreprifes , 
& pour lesexecuter heureufement. Le fecond ordre s’ap- 
pelloit des Pardons. Ce Pardon étoitun homme politique 
& fçavant dans les affaires d’Etat.Ilfaifoit toutes les dépé- 
ches, rendoit la juftice, & avoit foin desaffaires du Roi. 
La troifiéme perfonne s’appelloit Æ4/4ar on Chambelan 
du Roi. Il étoitordinairement auprès dela perfonne du 
Roi, pourl'entretenir & luitenir compagnie. La quatrié- 
me perfonne faifoit les fonétions militaires & commandoit 
les armées quand elles étoienten campagne. On l'appel- 
loit Difrache. Voilà les quatre perfonnes qui étoient le 
plus en confideration auprès du Roï. On dit que ces 
Raiahs avoient trente-fix Tribus où Familles illuftres 
dont-ils étoient décendus. Les uns étoient de la Fa- 
mille ou de la Tribu de Chawrah , les autres de celle 
de Solenkées ; les autres de celle de Vaggela , quelques- 
uns de celle de Dodepuchaes | & d’autres de celle de 
Paramars. De forte que perfonne de baffe naïffance ne 
pouvoit prétendre aux dignitez , & il falloit pour y 
parvenir être defcendu néceffurement de quelqu’une 
de ces trente-fix Tribus où Familles. Voilà de quelle 
maniére vivoient les Raixhs pendant leur grandeur. 

Quant à leur declin, leurs Hiftoriens difent qu’une 
certaine femme fainte & vertueufe nommée Rarmed- 
vill prophetifa en mourant , que l'Etat des Banjans 
commenceroit à diminuer fous le regne de Ravialdée 
principal Raiah, & que fon declinentier feroit fous celui 
de fon fuccefleur; ce qui arriva, comme nous le ver- 
rons par cette hiftoire. 

Leurs Hiftoriens difent, qu'il y eut autrefois un 
Raiah nommé Ravifaldée. Son fils lui éleva après fa mort 
un fuperbe Maufolée , en un lieu appellé Syrhepolalpo- 
re, pour faire connoître à la pofterité l'affe&tion & le 
refpe& qu’il avoit pour fon pere. Quand ce magnifi- 
que bâtiment fut achevé avec beaucoup de foin & de 
dépenfe, le fils, jaloux de conferver par là fa me- 
moire, aufli-bien que celle de fon pere, confulta les 
Bramines, pour fçavoir fi cet excellent ouvrage dure- 
roit long-tems, ou s’il feroit fujet à perir comme les 
- au- 
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autres chofes du monde , & qui feroit celui qui le 
ruïineroit : à quoi un certain Aadnvnanger ; fçavant 
en la fcience des Bramines, refpondit qu’un certain S#/- 
tan Alandin, Roi de Delée, le démoliroit &féroit de 
grandes conquêtes en Guzarate.  Syderaiifaldée (c’étoit 
le nom de cefils) voulant prevenir la ruine de ce Tem- 
ple envoya fon Bramine Madrimanger avec beaucoup 
d'argent à Delée, pour chercher cet Alandin, & obte- 
nir de lui qu’il laïfft les os de fon pere dans leur re- 
pos, & qu’il ne démolit point le Temple qu'il lui 
avoit fait bâtir. Mais le Bramine étant arrivé À, ne 
trouva perfonne de ce nom qui gouvernât ou qui fut 
en authorité. Enfin après avoir bien cherché, on lui 
dit qu’un certain amaffeur de bois avoit un fils qui 
s’appelloit ainfi. 11 alla donc chez cet homme, qui 
fut bien furpris de le voir. Il lui raconta le fujet de 
fon voyage, & vit, pendant qu'il l’entretenoit , le 
jeune 4laudin derriére fon pere, qui donnoit à man- 
ger à une Chévre. Le Bramine l'ayant abordé lui pré- 
dit la bonne fortune qui lui devoit arriver, lui dit 
qu'il feroit un jour Roi de Dele , qu'il feroit de 
grandes conquêtes en Guzzarate ; & que Syderaiiful- 
dée Yenvoyoit féliciter , & lui préfenter une grande 
fomme d’argént, afin que, lors qu’il feroit cette con- 
quête, il confervât le Temple qu’il avoir fait bâtir à 
Sjthepolalpore , pour fervir de Maufolée à fon pere. 
Alaudin , après l'avoir écouté, lui répondit fierement, 
qu'il n’y avoit pas d'apparence qu'il fut fi heureux ; 
que fi pourtant le Ciel l’avoit réfolu, il ne le pouvoit 
pas empêcher. Mais qu'il lui feroit impofhible de con- 
ferver ce Temple, & refufa noblement les préfents & 
l'argent que le Bramine lui préfenta. Maïs fon pere & 
fa mere, à qui la néceflité donnoit de meilleurs confeils, 
& qui fçavoient mieux que lui ce qui lui étoit avan- 
tageux , le perfuaderent de recevoir les préfens que 
lon lui offroit, tant pour fe tirer de la néceflité pré- 
fente que pour s’en fervir quelque jour à faire reuffir 
les grandes chofes que l’on venoit de lui predire. 4/4n- 
din jugeant que ce confeil étoit bon & important , ac- 
cepta les préfens , & donna au Bremie un écrit qui 
portoit, que puifque le Ciel avoit ordonné qu'il ar- 
rachât les pierres de ce bâtiment , il n’en prendroit que 
d’un des coins fans le gâter, tant pour fatisfaire à cequi 
lui étoit prédit, que pour fatisfaire à la demande de 
Syderaiifaldée. De cet argent ÆAlaudin \eva des Trou- 
pes & fit la guerre avec fuccés : de forte que pouffé 
par la fortune & enhardy par la prédiétion que l’on 
lui avoit faite, 1l fit tant d’actions heroïques, qu'il de- 
vint enfin Roi de Delée, conquit Guzzarate, accom- 
plit ce qu’il avoit promis à Syderaijfaldée, & ruïina plu- 
fieurs Raiahs, au grand préjudice de l'Etat des Bajans 
qui commença à decliner. S’étant enfin laffé d’une 


guerre qui tiroit en longueur & qui étoit difcile 
à caufe que plufieurs Raiahs fe retiroïent dans des lieux 
inaccefibles , 1l la donna à achever à un nommé Fw- 


tercon fon Efchanfon. Voici la ratfon. Ælawdin con- 
fiderant que le hazard l’avoit élevé du néant aux plus 
hautes dignitez, fit deffein de partager fa fortune avec 
Fa qui n’y penferoit pas ; & y ayant bien re- 


echi toute la nuit , il réfolut de donner le gouverne- 


ment de ce qu’il avoit conquis dans Gazxarate au 
premier qui fe préfenteroit devant lui avec quelque 
préfent. Le hazard, qui vouloit faire un fecond mira- 
cle, voulut que ce fut Fwttercon {on Echanfon, qui dès 
que le Soleil fut levé entra dans fa chambre & lui pré- 
fenta une coupe pleine de vin.  -4awdin la reçut avec 
beaucoup de joye, & fur le champ le declara à la tête 
de fon armée fon fuccefleur au gouvernement de tout 
ce qu’il venoit de conquerir ; enjoignant expreffe- 
ment à tous fes Officiers de le reconnoître pour tel, 
de lui obeïr en toutes chofes & de l'aider à achever 
la conquête qu'il avoit commencée : enfuite de quoi 
i reprit le chemin de Delée , & Fwtercon pourfuivit la 
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conquête de Guzzarate , que les autres Adæhometans, 
qui lui fuccederént, acheverent à la ruine du Gouver- 
nement & de l'Empire des Banjans. 

Quant à leur Etat préfent, quelques familles de Raiahs 
qui tinrent bon, & d’autres qui feretirerent dans le mi- 
lieu du Païs & qui ne pûrent être conquis, fubfiftent en- 
core, & pillent les Cafäles, qui pañlent proche des 
lieux où ils font. Quelquefois ils font des courfes 
Jufqu’aux portes des plus fortes Villes & des mieux 
peuplées, ayant avec eux quantité de braves Soldats 
qui les accompagnent dans ces expeditions & qu'ils 
appellent Rashpostes, c’eft-à-dire, fils de Rois : parce 
qu'étant de la Famille ou Tribu des Cyrreries, ils font 
felon toute apparence defcendus de ces perfonnes illu- 
ftres, qui ont été ruinées par la conquête de Gazza- 
rate. De ces familles qui n’ont point étéfubjuguées, & 
qui fubfiftent encore à préfent ,1l y a un certain Raixh 
Surmulgée qui demeure à Rafpeepla», un autre Raiah Be- 
rumskar qui demeure à Af0lere, & Raïah Ramnagar, Raïah 
Barmulgée, &le grand Ramsah, qui a donné plufieurs 
batailles contre les Troupes du 4#%gol. Voilà tout ce 
qu'il y a de plus remarquable touchant la Tribu ou 
Famille des Curreryes, 


CHTA PIT RE XIE 


De la troifiéme Tribu ou Famille, dite des Shudderyes; 
de la finification du nom de Banjan, de leur Tribu, 
de leur manière de vendre > d'achepter. 

7 troifiéme fils de Posrous appellé Shudderÿ, ayant 

été deftiné pour la marchandife, tous ceux qui 
en font profeflion font compris fous ce nom & dé- 
pendent de cette Tribu. Ce que contenoit le Livre 
donné à Bremm» touchant cette Tribu n’étoit autre 
chofe que quelques Preceptes Religieux, qui leur en- 
feignent comment ils fe doivent conduire avec hon: 
neur dans cette Profeffion , leur enjoignant fur toutes 
chofes d’être finceres, tant en leurs paroles qu’en leurs 
actions, & de n’ufer point de finefle & de tromperie 
dans leur négoce, foit en acheptant ou en vendant. 

Ce qu'il y a à confiderer aujourd’hui dans cette 
Tribu, d'où font tous ceux que l’on appelle propre- 
ment Barjans, c'elt le nom de Bansan , le nombre de 
leurs Familles, & leur maniére de vendre & d'a- 
chepter. É : Fe 

Premiérement on comprend fous le nom de Banjans 
ceux qui font feulement Marchands, ou ceux qui 
{ont Courtiers pour les Marchands: car on n’achepte 
rien que par l’entremife de ceux que l’on appelle Bes- 
jans, mot qui fignifie ; felon la langue des Bramines, 
fans malice ; parce qu'ils ne peuvent fouffrir que l'on 
faffe du mal à une Mouche, à un Ver, ou à quel- 
qu'autre chofe vivante que ce foit ; & aufli parce que 
quand on les frappe, ils fouffrent avec patience & fans 
{e revanger. 

Le nombre de leurs Familles eft égal à celui des 
Bramines & ils font de la même Tribu, ayant le choix 
de fe foumettre à la difcipline de ceux qui font 4 
nagranangers, où à celle des Valnagranangers ; qui les 
inftruifent en la Religion : & comme leurs Loix font 
fort conformes à celles des Bramines ; ils fuivent plus 
precifément que les autres Tribus tout ce qu’ils leur 
ordonnent. be 

Enfin, la maniére dont ils vendent & acheptent me- 
rite bien qu’on y faffe attention ; car elle eft tout à 
fait differente de celle qui fe pratique parmi les autres 
Nations. Le Courtier , qui traite avec le vendeur, & 
qui fait le prix de la marchandife , dénouë un tablier 
qu'il a autour du corps, & le met fur fes genoux. 
Par deffous il marque, en prenant la main du vendeur, 
avec le bout de fes doigts les livres ; les {ols, & les 


de- 
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deniers que l'acheteur en veut donner ; & le vendeur 
fait connoître tout de même ce qu’il en veut avoir: Ils 
font ainfi leurs marchés fans fe parler, difant que cela 
leur eft ordonné par leur Lol. 


CHAPITRE XIIL 


De la quatrième Tribu on Famille appellée des Wyfes » de 
la fignification du nom de leurs epeces , & de leurs dif- 
ferentes Familles. Le tems de Bremaw expiré; il eff 
enlevé an Ciel, @ le fecond age finit par un vent G par 
une tempête. 


Nfin le quatriéme fils de Porous , qui s’appelloit 

Wjfé, ayant été deftiné pour inventer les Arts & 

les Meftiers, & pour les mettre en pratique , tous les 

Artifans font compris dans fa Tribu. Les Preceptes 

du Livre de Brema» qui les regardoient n’étoient que 

des inftruétions aux Artifans pour fe bien conduire 
dans leurs Meftiers. RARE" a 

Le nom de #fe fignifie homme mercenaire où dont 
on fe fert, parce que ces gens- travaillent pour ceux 
qui en ont befoin, comme faifoit Wyfe & ceux qui 
en font defcendus. On les appelle à préfent Yen- 
tives. z à 

1] y en a de deux fortes. Les uns vivent comme 
les Banjans & s’abftiennent de chair & de vin , ou en 
ufent rarement. Les autres font des Yerives de Vifce- 
ram qu'ils appellent Fentives fou'illés ou impurs ; par- 
ce qu'ils fe donnent la liberté de manger de la chair, 
du poiflon & d’autres chofes animées. Tels font les 
païfans ou ceux de la lie du peuple que l'on appelle 
Coulees. ES 

Comme la forte la plus pure de ces Tentives a beau- 
coup de rapport en matiére de Religion avec les Cw- 
terÿes ils s'accordent enfemble pour le nombre de 
leurs Familles, en ayant trente-fix, qui fe rapportent 
au nombre des Meftiers & des profeflions qui font en 
ufage parmi eux. Il eft remarquable que pour execu- 
ter les chofes qu’ils veulent faire, ils emploient le 
moins d’inftrumens qu’il leur eft poffible , & que pref- 
que tout ce qu’ils font eft oppoé à la maniére dont 
le font les Chrétiens. Telle eft à peu près la fubftance 
du troifiéme Traitté du Livre donné à Bremaw tou- 
chant les quatre Tribus ou Familles. 

Ce Livre, quifut donné à Bremmr , contenoit comme 
on vient de le voir, le modele del Religion & du gou- 
vernement. Il le communiqua enfuite aux Bramines de 
fon tems, qui le firent connoître au peuple, leur enfei- 
gnant la Religion dont ils devoient faire profeffion, & 
la maniére dont chacun devoit vivre dans fà Tribu : en- 
fuite dequoi ceux , à qui l'authorité du gouvernement 
étoit commife, tinrent le peuple dans l’ordre & dans lo- 
beïffance, & chacun fit fa fonction. Les Prêtres ou les 
Bramines inftruifirent les hommes dans la Religion; les 
Marchands firent le Commerce & le Négoce ; & les 
gens de Mefier exercerent leurs differentes profeffions 
pour le foulagement de ceux qui en avoient befoin. 
Les chofes étant ainfi reglées dans le fecond âge, tout 
alla bien. La Religion étoit honorée , on faifoit des 
priéres à Dieu, & aux perfonnes de Bremm» , de Wj- 
ffeney, & de Raddery. Les bords des Riviéres étoient 
fort fréquentez , & les lavements journaliers & ordi- 
naires n’étoient point du tout négligez. 

Mais à mefure que le monde augmentoit, les hom- 
mes devinrent méchants, & dégencrerent de leur pre- 
miére pureté. Les Bramines devinrent hypocrites ; les 
Cuiteryes, où ceux qui gouvernoient, devinrent ambi- 
tieux & infolents, ne fongeant qu’à opprimer les 
peuples , & à abufer de leur authorité. Les Mar- 
chands devinrent trompeurs; & les Artifans pareffeux 
& fe firent trop payer de leurs peines. 
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Le monde étant corrompu de Ja forte, Dieu fut une 
feconde fois en colere contre les hommes. Il def- 
cendit fur la montagne de Afropurbatée, où il fit con- 


noître à Bremm» quelle étoit la méchanceté des hom- 


mes, afin qu'il les avertit de fe repentir, & qu'il 
leur ft fçavoir que le jugement de leurs crimes n’é- 
toit pas éloigné. Le monde écouta pourun peu de 
tems ces remonftrances , mais il retomba auffi-tôt dans 
fa premiére corruption; ce qui obligea Bremæ» d’in- 
terceder pour les hommes. Mais Dieu ne fe laïffa 
point adoucir & retira Bremaw , parceque le tems 
qu’il avoit à demeurer fur la terre étoit expiré, & 
afin auffi qu’il ne vit point les malheurs qui devoient 
arriver aux hommes. 

Après cela Dieu fit connoître à Wffleney qu’il avoit 
deffein de détruire les hommes. Il interceda auffi pour 
eux à caufe de la charge qu’ilavoit deles conferver, mais 
Dieu ne le voulut point écoûter , & ordonna à Rwd- 
dery , qui étoit deftiné à la punition des méchants, de 
faire fortir un grand vent des entrailles de la terre pour 
exterminer les hommes. 

Ruddery obeït. Les vents fortirent avec violence, & 
cauferent à la terre des convulfions fi étranges qu’elles 
firent trembler tout le monde. Le jour devint obfcur 
comme la nuit, les côtaux & les montagnes furent 
renverfés, le Gange fortit de fon Canal. Ainfi cette hor- 
rible tempête détruifit tous les hommes , à la referve 
de fort peu, que Dieu permit à Wfleney de confer- 
ver, pour fervir à repeupler le monde dans le troifié- 
me âge. 
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Du commencement du troifiéme âge du monde ; rétabli par 
Ram. La malice @ les péchez des hommes attirent 
un jugement fr eux , qui finit ce troiféme âge par un 
tremblement de terre. 


Uand Ruddery eut appaifé la furie & la violence 
des vents, ce fut une chofe trifte de voir la 
terre fans habitans & dans la derniére defolation. Dieu 
voyant cette ruine univerfelle fe répentit de ce qu'il 
avoit fait, & Ruddery eut regret d’avoir été l’inftru- 
ment d’une execution fi horrible. | 
Et parce que la caufe de tous les malheurs & de 
tous les defordres paflez venoit de la mauvaife condui- 
te des Rois & de ceux qui gouvernoient , Dieu exter- 
mina tout à fait la Tribu des Cutteryes 3 & pour ces 
hommes qui avoient été confervez à la priére L Wifte- 
rey, comme ils étoient en petit nombre , & des trois 
autres Tribusfeulement , Dieu leur fit grace , ainfi 
qu'on l'a dir. 
… Cependant ces quatre fortes de Tribus étoient fi 
abfolument néceffaires pour la conduite du monde, 


qu’il ne pouvoit fubfifter fans cela, & Dieu avoit en- 


tiérement deftruit la Tribu des Cwterges, pour la mé- 
chanceté de cette Tribu. Il voulut donc qu’elle fut re- 
nouvellée par un meïlleurprincipe, & queles Rois fuf- 
fent tirésà l'avenir de la Famille des Bramines. Le princi- 
pal des Bramines, qui vivoitalors & qui avoit été confer- 
vé par Wjffeney, fut appellé Ducerat. Le premier enfant 
qui naquit après cette deftruction, & qui étoit le plus 
jeune de quatre , fut choifi pour former la fucceffion 
de leurs Rois & de leurs Gouverneurs; & cet enfant 
ayant été élevé faintement , eut foin de la Religion 
& de la Politique, & fçur gouverner fagement & 
pieufement les hommes fuivant leurs differentes Tribus. 
Il fit plufieurs a&tions illuftres , 11 foûtint la Reli- 
gion, il fut le Protecteur des Bramines & des Eccle- 
fiaftiques. Il s’appelloit Re , & devint fi confide- 
rable par fa vertu & par fon merite, que fon nom eft 
encore aujourd’hui en très-grande veneration parmi 
eux. 
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eux. Quand ils fe faluënt l’un l’autre, ils crient tout 
haut, Ram, Ram. C'eft comme s’ils difoient, je vows 
fouhaite toute forte de bon-heur.. 

Il y a de l'apparence que plufieurs bons Rois re- 
gnerent après lui, mais comme les chofes fe gâtent 
toûJours Û mefure qu’elles s’éloignent de leur princi- 
pe; & de leur origine; lambition & l'hypocrifie 
s’infinuerent parmi eux de telle forte, qu'ils contreve- 
noient tous les jours aux Commandements contenus 
dans le Livre de Bremaær. 

Dieu s’irrita pour l troifiéme fois, indigné de ce qu'a- 
près tant de châtimens les hommes ne r’entroïent point 
dans leur devoir. Par fon ordre Rwddery commanda 
à la terre de s'ouvrir & de les engloutir ; à la referve 
de fort peu qu'il conferva de quatre Tribus , pour 
en faire une derniére épreuve, en repeuplant une qua- 
triéme fois le monde. 


CHAPITRE XY. 


Du quatrième © derrier âge du monde , de l'enlevement 
de Wyfteney a Ciel, de Popinion que les Banjans ont 
de la fin du monde ÿ @ comment ils penfent qu'elle 


fe fera. 
D“ commanda que le monde fut repeuplé par 


ceux qui avoient été confervez. Entre ces re- 
chapés il fe trouva un certain Kyfeney. C’étoit un Roï 
illuftre , un Gouverneur pieux & fage, & un des 
hommesles plus confiderables du dernier âge, dont leur 
hiftoire rend de glorieux témoignages , & qu’ils 
croyent être pallé jufques à nous par la fuite des tems. 
I aida fort à la Religion , & fous. lui il y eut une 
grande reformation & de beaux commencemens de 
pieté & de bonté. 
Le tems de Wiffeney étant expiré par la venuë de cet 
homme, les Banjans difent que Dieu l’enlevaau Ciel, n’é- 
tant plus néceffaire qu’il conférvât lemonde ; puis qu'a- 


Fin de la Differtation fur 
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15 
après ce quatriéme âge il n’y en doit point avoir 
d'autre. 

Mais bien que les Bramines fuppofent que ce qua- 
triéme âge s'écoule maintenant, ils croyent pourtant 
qu’il fera beaucoup plus long que les autres, & que 
quand il finira, Rwddery fera enlevé au Ciel. Ils ap- 

ellent ces âges de quatre noms, le premier Cwrfain; 
e fecond Dsamper ; le troifiéme Terrajos | & le qua- 
triéme Kolee. 

Ils croyent que là maniére, dont cette deftruétion 
finale du monde fe fera, fera plus terrible que toutes 
les autres, & qu’elle fe fera par le feu ; qu’en ce 
tems-là Rwddery reünira toutes les puiffances capables 
de faire cette deftruion , que la Lune deviendra 
rouge; que les rayons & la lumiére du Soleil feront 
femblables à des Cu de fouffre brûlant ; que les 
éclairs & le tonnerre tomberont ; que le Ciel fera 
peint de toutes fortes de couleurs ; que la flamme & 
le feu couvriront l'étenduë des Cieux; que les qua- 
tre Elements, dont le monde a été fait au commence- 
ment, fe feront la guerre l’un l’autre, & que dans 
cette agonie de la nature, l'Univers fera entiérement 
détruit, & retournerà dans fon premier cahos. 

Ils conjeturent que le monde finira par le feu, 
parce qu’il doit être détruit par les principes qui lut 
ont donné l’Etre au commencement , & qu'aiant été 
compofé de la Terre, de l'Air, de l'Eau, & du Feu, 
il doit être détruit par la diflolution de ces quatre E- 
lements. Ce qui les fortifie dans cette opinion eft 
qu'ils difent, que les âges précedents ont été détruits 
par quelque Element. Les hommes du premier âge 
le furent par l'Eau, ceux du fecond par le Vent, 
qu’ils prennent pour l’Air, ceux du troifiéme par la 
Terre; ainfi ceux du quatriéme & dernier le doivent 
être par le Feu. 

Quand cela arrivera , ils difent que Rwddery portera 
les ames de tous les hommes au Ciel, mais que les 
corps periront. Aiïnfi ils ne croyent point la Refur- 
rection des corps, parce, difent-ils, que le Ciel eft un 


lieu trop pur pour pouvoir contenir des fubftances fi 
groffieres & fi materielles. 
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Es Brachmanes f fameux dans l'Antiquité n'étoient pas feulement une 
| Je Seëte de Philofophes ; mais un peuple repandu dans cette partie de l'Afie 
A que nous appellons aujourd'hui l'Indouflan. Leurs [ages que l'on fur- 
PIN nomma Gymnofophiftes, parce qu'ils alloient prefque nuds ; avoient 
tant de conformité pour les Dogmes avec les Philofophes d'Evip- 
te dont Pithagôre emprunta la plus grande partie des fiens, quon ne peut douter que 
les Gymnofophiftes des Indes ne foient une Colonie d'Egiptiens, dont la poflerité fub- 
fie encore aujourd'hui. Le Dogme diffinthf des uns @ des autres étoit la Me. 
eme | mt À 

A eff vrai-femblable que le nom de Brachmanes , (4) Bramens , o Bramines, 
(car les Auteurs Je font fervis indiferemment de ces trois noms , ) eff derivé de Brah.. 
ma. C'eff ainfique s'appelloit un Legiflateur , ( b) dont la memoire fut long-tems ve- 
nerable à cette Nation par le bel ordre qu'il avoit établi dans les Indes, où quelques. 
uns affurent que fes écrits fe trouvent encore entre les mains des favans de ce Païs. 
Mais parce que l'Idolatrie eff un des mauvais effets de la reconnoif[ance immoderée des 
peuples pour les bommes extraordinaires ; qui ont rendu de grands fervices au genre 
humain, la veneration pour Brabma  degenera dans la Juite en des fables fuperfitieu- 
fes: mon contents de l'élever au-deffus des hommes Jes contemporains , Jes febfateurs 
Péleverent au-deffus de l'humanité. On imagina (c) que Dieu aiant refolu de créer 
l'Uns- 


N ( 
SE 


(4) Il femble que l'exactitude demanderoit qu’on apellât Brachmanes toute la Nation, & Bramines ceux de 
la premiere cafte. Cependant cette diftinétion n’étant pas établie, on n’oferoit la hazarder. 

(b) Hift. du Mogol Edit. de la Haie 1708. pag. 56. 
x (c) Bernier. Voiages du Mogol, Tome 11. pag. 139. 


“Tome I, 2. Partie. E 


pe TS ou. 


PUnivers avoit commencé-par créer trois Etres très parfaits, à favoir Brahma qui de- 
ait créer le monde, Befchen dont l'office étoit de le conferver , & Mehahdeu 
defliné à em être um jour le deffruffeur. Peut-être que, fi on favoit au jufle l'érymo- 
logie de ces trois noms, 0h trouveroit quelque fondement pour croire qu'on a voulu 
defigner par là la fee. la Providence, < la Fuffice de Dieu, exprimées 
_ d'une faron allegorique, Jelon le genie des Orientaux. 

L'Opinion generale ef} que le Legiflateur Brahma (4) partagea les peuples en quatre 
© Caftes ox Tribus principales. La premiere eff des Brachmanes 04 Braminess @ c'ef} aulfr 
la plus noble. Elle feule donne des Sacrificateurs à la Religion, des Maîtres aux E- 
coles € des juges à la Nation. La feconde eff des Rageputes, 0% Rasboutes dont la 
deffination unique eff de faire la guerre &* de defendre; ou d'amplifier les Frontieres. La 
troifiéme eff des Banians 04 Banianes , dont l'occupation fe borne au megoce, à faire tra- 
œailler les artifans € à debiter leurs ouvrages en gros. en detail. La quatriéme eff 
des Artifans qui fe partagent en plufieurs autres ; félon les divers métiers. Cette idée 
generale de ce peuple ef} néceffaire pour concevoir le raport qu'ont entr'eux les Banians 
dont la Difértation de Lord (b) fait connoître les opinions touchant les quatre Ages | 
du Monde , & les Bramines dont il eff queffion dans ce traïté. 

Sans attacher à une ennuieufe colleffion de ce que les Anciens ont dit [ur les 
Brachmanes, o Gymnofophiftes des Indes, je me bornerai à ce qui regarde les 
Brachmanes modernes , € pour éviter la confufion , je diviferai cette differtation en 
deux parties. Dans la premiere je traiterai de leurs Familles , de leurs Mœurs, <> de 
leurs Ceremonies Civiles. Te referverai pour la feconde ce qui concerne les Dogmes, € 
les Pratiques Religieufes. Mais de même qu'un Tartare, qui auroit entrepris de faire con- 
moître à ceux de fa nation les dogmes cé les Ceremonies des Chrétiens , feroit obligé 
de diflinguer entre les Eglifes Grecque, Romaine , Anglicane, € celle de Geneve ; ainfi 
pou me point attribuer à tous les Bramines, ce qui ne convient peut-être qu'à une 
Seite particuliere, j'avertis que ceux dont je parle ici, font ceux qui habitent la Pref- 
quifle de l'Inde & principalement la Côte de Coromandel. Le Miniffre Abraham Ro- 
ger, qui fejourna dix ans à Paliacate , où il s’informa exaëtement de la vie € de la 
créance des Bramines qu'il frequentoit , en a communiqué au Publie une Relation très- 
effimable ; (co) puifque c'eft la depofition d'un temoin oculaire. C'eff dommage qu'elle foit 
Scrite d'une maniere vebutante , furchargée de quantité de remarques inutiles <& pour 
comble d'ennui fi mal traduite en François (d) qu'elle ne peut gueres être luë en cette 
langue, que par ceux qui ont un intérêt particulier de s'inffruire de cette matiere. Mon 
deffein eff de fuivre cet Auteur dans ce qu'il dit d'efentiels € fi j'emprunte quelque cho- 
fe des autres Ecrivains qui ont auf parlé des Bramines , j'aurai Join d'indiquer les 
fources où j'ai puifé. | Fr É 


(a) Hift. du Mopgol. Ibid. | 

(b) Voiez la Diflertation précedente du Sieur Lord. 

(c) Son Livre eft intitulé dans la traduction: La PORTE OùvERTE pour parvenir à la connoiflance du 
Paganifine caché, ou la vraie reprefentation de la Vie, des Mœurs, de la Religion & du fervice divin des Bra- 
mines qui demeurent fur les Côtes de Chormandel & aux Païs Circonvoifins, par le Sr. brahams Roger &c, à 
Amfterdam chez Jean Schipper 1670. in 4. . ÿ 

(d) Le tradudteur fe nomme Thomas la Grue Maître ès Arts & Docteur en Medecine. 
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DISSERTATION 


SUR LES MOEURS 


ET SUR LA 


RE litres 1 ON 
DES 
B'RCACNE NES. 
PREMIERE PARTIE, 


De leurs Mœurs & de leurs Ceremonies Civiles. 


G'HS ASP ER ee Ro EE 


Des Cafles ou Familles der Pramines. 


DSA Nation Brachmane elt pattapée en quatte Caftes, ou Familles, 
A aufquelles on pourroit en ajouter une cinquiéme que les autres 


nes. Si pourtant on tuoit un Bramine qui allat à la guerre , ce ne feroit ua 
‘on 


Les Settreas tiennent le deuxiéme rang; c’eft la Nobleffe du Païs ; ce font les 
Rajas, ou les nobles: les Rois font de cette Cafte, de là vient qu'ils prennent 
le tire de Raja des Rajas, le Noble des Nobles. Cette Famille n'étoic autrefois divi- 

“hs | fée 


(4) L'Auteur écrit Sondraes, parce qu’en fa lingue cette forte d'e ne fe prononce point. Comime elle fe pro- 
noncereit en François, ce qui ne fe doit pas, je la fuprime: 


>  DISSERTATION SUR LES MOEURS 


fée qu'en deuxibranches donéla premiere s'appelloie Sowvansian &c lg fegonde 
Somovansiam, noms tirez de la langue Samfcortam qui eft parmi eux la langue 


des favans, comme la Latine left parmi nous; & dans laquelle Souri fignifie le 


Soleil & Somo la Lune. Outre ces deux branches il s’en eft formé beaucoup 
d’autres qui ont degeneré par des Alliances inférieures , de forte que les deux 
premieres s'allient bien entre elles, mais elles dédaignent les autres. 

Le devoir des Settreas confifte à defendre le Païs, à avoir foin que les Bra- 
mines ne tombent point dans lindigence. Le Gouvernement. civil eft entre 
leurs mains;-mais comme ils doivént vivre fur leurs rerres , fans fe méler du 
commerce , la multiplication de leur famille leur eft à one , & il arrive fou- 
vent que leurs enfans font obligez de fervir les riches en qualité de Soldats, pour 
avoir dequoi fubfifter. | 

Les” Veinsjas font la troifiéme Cafte divifée'en Comifis & en Sitti Veapari, qui 
chacun prétendent être les veritables Veinqjus. Ils vivent du commerce & s'ab- 
ftiennent aufli-bien que les Bramines de tout ce qui à eu vie , au lieu 6 ceux 
de la feconde & de la quatriéme famille ,! mangent du poiffon & de la chair, 
excepté celle de la Vache qui elt interdite à tous, comme celle du Porc l'eft aux 
Juifs & aux Mahometans. :, Cette abftinence de la chair de vache, pour le re. 
marquer en pañant, n'eft pas tant une faperftition (a) qu'une loi Far 
Les bœuf font les plus utiles de tous les animaux qu'il y ait aux Indes. On 
S'en fert au lieu de chevaux dans les voiages , pour le tranfport, & pour les 
voitures. Outre cela nous verrons dans la fuite que le lait eft d'un grand ufage 
parmi ce peuple. | 

Les Soudras comprennent le commun peuple. Cette Cafte eft fubdivifée en 
beaucoup d’autres qui ont chacune leur nom païticulier, pris pour l'ordinaire 
du métier qu'elles exercent. Ces Caftes de Soudras ont entre elles une émula- 
tion reciproque. Chacune cherche à furpañler l'autre, rs , defqu’ elle s’apper- 
çoit de quelque innovation, ne manque pas de s’y oppofer. If y en a une que 
les autres reconnoiflent pour la premiere en dignité, à favoir celle des Yellalas, 
dont il y a quelques perfonnes emploiées dans la Magiftrature, d'autres s’en. 
retiennent & fe nourriflent du labourage. On donne le {cond rang à la Cafte 
d'Ambria, dont quelques-uns gagnent leur vie à femer, les autres à fervir les 
Grands; les Paliacatta s'occupent à la Maflonnerie. Il y a une Cafte:qu'on ap- 
pelle des Cauvreas ; & qui eft très-nombreufe. . On l'appelle aufli la famille des 
trois cents. C'eft le refuge de ceux qui ne favent de quelle famille ils font: Quel- 

ues-uns ont des offices. Il y en a des peintres , des imprimeurs {ur toile , & 
des Soldats. Il y a quantité d'autres Caftes dont voici les noms & les occupa: 
tions ordinaires. Les S#ty, Marchands , s'ils ont dequoitrafiquer ; f1 non, ils 
font “portefaix ; les Pay, qui vendent la volaille & les pourceaux ; quelques-uns 
fément, ou sadonnent à la peinture, ou {e font Soldats. Ils étoient autrefois 
fort renommez parmi lestroupes; les 2ènea Tiflerans; les Cottevaniens Fruitiers , 
fur tout pour le fruit de Pifan 3 (b) les Ievaniens Fruitiers pour les f- 
gues , le Coco, & l'Tagara ou Sucre noir :: les Sitticarams Marchands differens 


des Sitys, par le genre de leur Negoce : les Caltajas , Orfevres, Serruriers, 
cn Hs | : Tail- 


(a) Outre cette raifon politique, l'Hiftorien du Mogol déja cité raconte que, fous le Regne d’Akebar, on 
remonta le Gange pour en connoître la fource & qu’on crut l'avoir trouvée dans une haute montagne qui 
fembloit taillée par l’art en forme d’une tête de Vache. Il ajoute que la principale efperance du bonheur de la 
vie fature confifte chez les Indiens à pouvoir mourir dans les eaux du Gange, en tenant une Vache parla 
queuë, : TAN 


(b) C'eft le figuier des Indes. | k 
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Tailleurs de pierres, Chaïpenitiers & Maflons: Les Carteans; les Patnouvas & les 
Macovas, Pefcheurs; les premiers avec de grands filets, les feconds avec de moin- 
dres, & les derniers d’une maniere differente : Les Conacapules, Ecrivains; les 
Guvreas & les Bargeurreas, Bergers: Les Riddis, les Camavars , & les Bergawil- 
. dalas la plüpart laboureurs , quelques -uns Soldats: les Innad?, Soldats pour la 
plüpart, peu s'adonnent à l'agriculture: les Moutreas prennent auf prefque tous 

la profeflion de la guerre. La famille de Tolowa elt éteinte & il n’en refte plus 
que le nom. Les Kaicules font generalement méprifez. La plüpart de leurs fem 
mes font des proftituées, ce qui n'eft pas néanmoins une infamie parmi eux. 
Les-uns font Bateleurs Danfeurs de cordes; d’autres font Tiflerans, quelques-uns 
fément, d'autres fervent pour Soldats. Mais la plus abjeéte de toutes les bran- 
ches de la quatrieme Cafte, c'eft celle des Pallas qui ne font ouéres plus eftimez 
que les Perreas dont je parlerai ci-après. On compte aufli parmi les Soudras ; là 
famille des Correvas ; famille errante qui n'a pour toute demeure que de petites 
hutes portatives qu'elle charge fur des ânes pour voiager. Ils fe placent pout un 
peu de temps à la porte des Villes où ils vendent des Toupen & des Tatous C'eft- 
à-dire, de petits vans pour vaner le ris On ne peut mieux les comparer, qu'à 
ces bateurs de Païs que nous voions pañler de tems en tems dans nos villes avec 
un paquet de fouriciéres & autres marchandifes de peu de valeur. Quelques- 
uns d’entreux vont chercher du fel au bord de la Mer &'le portent dans le Païs. 
Leur miferé les met à couvert de tous impôts. Leurs femmes fe mélent de dire 
la bonne avanture. 

Les Perreas font le rebut de toute la Nation qui ne leur fait pas l'honneur de 
les compter pour une Cafte. On les regarde comme des impurs, on ne leur 
permet point d’habiter dans une même ruë avec les autres. Ils ont dans les 
Villes un quartier fparé. Leurs villages font à une certaine diftance des au- 
wes villages. Ils ont aufli leurs puits à part & de peur que quelqu'un n'aille par 
mégarde puifer de l'eau dont ils fe fervent, ils font obligez des jetter tout à len- 
tour des os, à fin qu'on connoïfle leurs puits & qu’on les évite. Ils n’ofent 
marcher dans les ruës, ni entrer dans les villages où les Bramines demeurent, ni 
mettre le pied dans le Temple de Vifnou & d'Efvara. On craindroit que leur 
impureté ne fe communiquat aux Pramines & au Temple. Leut profeflion eft 
de fouir la Terre, de creufer des foflez, de bâtir des maifons pour le commun 
peuple, & enfin de faire certains travaux dont les autres fe croiroient deshonorez. 
Leur extrème pauvreté eft caufe qu'ils mangent fans repugnance toutes fortes 
d'animaux, fans en excepter la Vache , ni même la chair des bêtes qu'ils trou- 
vent mortes & déja puantes.  C’eft ce qui contribue à les faire méprifer par les 
Bramines qui font d’une delicateñle fcrupuleufe fur la pureté du manger. Qui 
croiroit que des hommes d’une condition fi bafle fuffent capables de {e preferer 
à d'autres? Il eft pourtant vrai que l'orgueil, contre qui la crafle de certains frocs 
n'eft pas un remede fufhfant, trouve entrée dans les cœurs des Perreas. Ils croient 
valoir mieux que les Siriperes | autre branche de cette cinquiéme famille, dont 
la plüpart font Tanneurs & Corroieurs , & dont quelques-uns portent les armes. 
Les Perreas ne mangeroient pas dans la maïfon d’un Siripere | mais les Siriperes 
mangent volontiers chez un Perreas. Les Siriperes conviennent de leur infério- 
rité & ont des marques de refpect aufquelles ils font obligez , comme de te- 
nir les mains en haut, & de n’ofer s’afleoir en prefence des Perreas. Un d'eux 
y aiant manqué à Paliacatta, l'an 1640. les Perreas le faifirent & lui couperent 
les cheveux, qui eft le plus grand affront qu'on puifle leur faire: Une autre 
fervitude des Siriperes , c'eft que quand ils fe marient, ils ne peuvent drefler un 
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Pandal où il y ait plus de trois Piliers. Ce Pandal eft une efpece de berceau de 
verdure qu'on éleve devant la porte d'une fille qui fe marie. On plante trois ou 
quatre bâtons de fept à huit pieds de haut, revetus de feuilles de Pifan, fim- 
bole de la joie; ces bâtons en foutiennent d'autres en travers , que l'on cou- 
vre de fuillages, pour pouvoir être à l'ombre. Les Siriperes ne peuvent donc 
y mettre que trois piliers, & s'ils violoient cette coutume, ce feroit la matiere 
d'une fédition. Si quelque artifan de la quatrième Cafte vient à mourir , & que 
pour fes funerailles on veuille faire la depenfe d'y avoir des Siriperes , il faut que 
ceux-ci fe faflent couper la barbe & qu'ils fuivent le corps. On leur donne 
pour cela un habit & un Fmum, ou un Fanum & demi.  C'eft une piece 
d'argent qui vaut trois {ous & demi, monnoie de Hollande. DH 

La Preféance entre les quatre principales familles eft fondée fur une aflez plai- 
fante raifon. Elles font également {orties de Brabma; mais, difent-elles, les Bra- 
mines {ont Lortis de fa tête, les Sertreas de fes bras, les Wéinsjas de fes cuifles ; & 
les Soudras de {es pieds. Hi) | | 
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Selles des Bramines. 


El 


Es Bramines font divilez en plufieurs Sectes qui mettent de la varieté dans 
D, leurs Mœurs. Il y en a fix à favoir les Vifimouvas, les Seivias, les Smaer- 
tas, les Schaervaeckas , les Pafendas & les Tfchetteas. | 
Les Pifinouvas font ainfi nommez parce qu'ils ne connoïffent point d'autre 
Dieu que Vifmon. Quelques Soudras prennent la qualité de Daetferi, c’eft-a-di- 
re, ferviteurs. Les Bramines font aufli nommez Daetsja, ou Dafa qui veut dire 
auffi Serviteurs; mais avec cette difference, que les Bramines font Serviteurs de 
Dieu, & les Soudras font Serviteurs des Bramines qui leur perfuadent, que 
cette qualité les rend très-agréables à Wiftnou, & que les Soudras qui meurent 
our la défenfe, ou pour la confervation des Bramines, vont après leur mort 
dans le Devendre-Locon, forte de Paradis dont je parlerai dans la fuite. | 
Ces Viftnouvas font de deux fortes.  Les-uns s’appelent Tdvadi-Vifinouvas, 
où Madva-V'ifinonvas. Tadvadi eft un mot de la langue Samscortam, qui fignifie 
Théologien, de Tadva Théologie. : Madwa eft le nom de leur Fondateur. L’au- 
tre forte de Vifnouva fe nomme Ramanouja d'un certain Ramamowa-Afsjaria Au- 
teur de cette Sete. Les T#dvadi font reconnoiffables à une ligne blanche qu'ils 
fe font eux-mêmes tous les jours depuis le nez jufqu'au front & fur les temples, 
& à une petite marque ronde qu’ils fe font à la jointure du bras & du paleron; 
& aux deux mamelles. Ils prétendent que c'eft la marque de Vifnou, qu’elle les 
défend contre le Diable & contre lama, juge de l'enfer. 1ls promettent à 73f- 
mou de ne fervir, ni reconnoître d'autre Dieu que lui, & difent qu'il faut join- 
dre à cette promefle une vie vertueufe, fans quoi les vœux mal exécutez feront 
punis. Les chef des Tadvadi demeure à Combeconne, lieu connu dans le Païs de 
Palliaccate. | doit vivre dans le celibat, ou quiter cout, s'il veut fe marier. Il 
va ordinairement avec une baguette de Bambou à la main. | 
_ Les Ramanoujas fe font avec une efpece de craie nommée Namou, une figure 
a reffemblé à un Y, qui s'étend depuis le néz jufques fur le front. Mais ils 
€ marquent une fois pour toutes avec du feu à la jointure du bras & du pale- 
“fon: 
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ron: ce qui fufit, difentils, & les difpenfe de la neceflité de fe marquer le 
corps tous les jours. C’eft une efpece de Quictiftes qui tiennent que c’eft aflez 
de fe donner une fois de bon cœur à Dieu, & d’avoir fait vœu 4 n'être qu’à 
lui, qu'après cela, sil leur arrive de vivre mal, Vifnou ne les en punira point; Car 
il n’abandonne jamais, felon eux, celui qu'il a une fois pris en affection. Un Pere 
ne tuë point fon fils, quand il fait mal, & l’homme ne fauroit vivre fans pé- 
cher. : Ces Ramanouja vont la tête nuë; leurs cheveux font coupez fort courts, 
excepté une toufe qu’ils laïflent croître fur le fommet de la tête, & qui pend par 
derriere avec un nœud. Leur principal Chef refide à Cansjevaram ville celébre 
du Roïaume de Carnate. Il a le Privilege d’avoir un morceau de linge autour de 
fa tête, lors qu'il parle à quelqu'un. Ils prétendent valoit mieux que les Trd- 
rvadi par ce u'ils s’abftiennent du Commerce , qu'ils n'entrent point dans les 
lieux de debauches & puniflent rigoureufement ceux d’entreux à qui cela ar- 
rive; au lieu que les Txdvadi peuvent y entrer fans qu’on leur en fafle de repri- 
mande. 

La feconde Secte des Bramines eft celle des Sesvias. Ceux-ci reconnoiflent pour 
le Souverain Dieu Efwara , qu'ils mettent au-deflus de Wf/nou. … Ceux d'entre 
les Soudras qui fe joignent aux Bramines de cette Seéte, font nommez Tangam. 
On connoit les Seivias à trois ou quatre lignes dont ils f marquent la tete avec 
de la cendre de boufe de vache. Quelques-uns portent autour du col un Lin: 
gam qui eft une Pierre d'une certaine figure , d'autres le portent dans leurs che- 
veux. Leurs enfants commencent dès l'âge de huit à dix ans à le porter cou- 
vert de cire, & attaché au bras avec une petite corde. Ce Lingam eft un té- 
moignage public de Ieur devouement à Efware ; & les Soudras qui le portent 
s’abftiennent comme les Bramines.de tout ce qui à eu vie. 

La troifiéme Seéte s'appelle Smaertass & a eu pour fondateur Sancra Atsja- 
via. Les Smaertas difent que Vifinou & Effwars ne font qu'un feul & même 
Dieu , adoré fous diverfes images, & n’aprouvent point les difputes que les 
deux Sectes précedentes ont entre elles, pour l’un ou pour l'autre de ces deux 
noms. Ils n'ont aucun figne exterieur qui les diftingue. Ils-ont peu de Secta- 
teurs parmi le commun peuple, car outre qu’ils font un miftere de leur doétrine 
& sen expliquent d'une maniere fort relevée, l'efprit de moderation n'eit pas 
fi propre à étre goûté par la populace, que les opinions particuliéres qu’on lui 
debite avec entoufiafme. | 

La quatriéme Secte eft celle des Schaerwaeckas. C’eft une efpece d’'Epicuriens 
qui ne croient rien au delà de cette vie. Ils traitent de folie tout ce qu'on leur 
peut dire d’un monde à venir. À cela près ils menent une vie fort regle & 
fort exemplaire. | G 

La cinquiéme ,Seéte nommée des Pafendas ; traite de fables tout ce que les 
trois premieres debitent & s'accorde avec la quatrième fur la mortalité de l’ame, 
mais elle en eft très-differente pour les mœurs. Les Pa/emdas s’abbandonnent 
au vice fans aucune retenue. Leur diflolution eft, dit-on, fi grande, qu'ils ne 
refpectent aucun degré de parenté dans leurs debauches, & ils difent que toute 
femme eft leur propre femme dans linftant qu'ils en jouiflent. Ceux de cette 
Secte n'ofent pas toüjours avouër qu’ils en font; & onen a vü de maffacrez en 
haine de leur doétrine impie. | 

La fixiéme Seûte s'appelle les Tcheéleas. Ceux-ciprérendent que Tfcheti eft le vé- 
ritable Dieu & que Wifinou , Efwara, & Brabma {ont {es créatures & ne fubfi- 
fent que par lui. Ils refufent de fe foumetre au Védam & rejettent tout € 
qu'on ne peut leur prouver par le témoignage des fens. Ces trois dernieres Seétes 
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pañent pour herctiques & font trop décriées pour avoir beaucoup de Scéta- 


* 


CO Leur ER CIS 


Des Vamapraflas, des San-jafis & des Avadoutas. 
Es Bramines ont auffi leurs folitaires qui fe diftinguent du commun des 
JL hommes par un genre de vie particulier ge ils attribuent un certain 
degré de perfection. Ceux de la premiere famille fe nomment Fagwis; ceux de 
la Cafte des Sondras s'appellent Fogwis, Il y a trois fortes de Faguis, à favoir , les 
Vanapraflas, les San-jafiis, & les Avadoutas. DS 
Les Panapraflas fe retirent dans les bois avec leurs femmes & leurs enfans & 
ne vivent que des herbes & des fruits w'ils peuvent cueillir fans travail. Plu- 
fieurs font fcrupule d’arracher la Étsittie ‘racine , & croiroient commettre un 
peché en délogeant ainfi l'ame de cette plante, hors d'un corps où elle refide. 
Ce genre de vie pafle pour très-faint. £ 
Les San-jafiüs affectent une plus grande abftinence. Ils fe privent du maria- 
ge, du betel, & de tous plaifirs. Ils doivent ne faire qu'un repas, & vivre 
d'aumônes., Au lieu d’une tafle de cuivre qu'il eft ordinaire de porter avec foi, 
ils doivent fe fervir de vaiflelle de terre. Ils font vêtus d’un habit teint avec de 
la terre rouge, & ont à la main une longue baguette de Bambou. Ils ne peu- 
vent toucher nior, ni argent, encore moins en porter fur eux : il ne leur eft 
point permis d’avoir aucun domicile, s'ils couchent une nuit dans un lieu, il 
leur eft defendu d'y demeurer la feconde ; mais il leur eft libre de s'arrêter une 
fois l'année, deux mois de fuite, dans un même lieu. Alors ils choififlent un 
lieu qui pañle pour faint, & où il leur eft permis de demeurer , non feulement deux 
mois, mais même toute leur vie. Ils doivent fe preparer fans cefle à combatre 
fix Ennemis à {avoir 1. Cama, la Concupifcence; 2. Croota , la Colere; 3. Lopa, 
lAvarice ; 4: Madda, lOrgueil; 5: l'Amour des chofes du monde; 6. Maï[a- 
ra, le defir de fe vanger. On n'appelle Sanafiis que ceux de la famille des Bra- 
mines qui embraflent ce genre de vie; car fi ce is des Sertreas , ou des Veins- 
jas, on les appelle Perma-Æmpha ; s'ils font Soudras on les nomme Togwis. (a) Ces 
derniers { permettent plus de liberté que les vrais San-jafis. | 
Les Avadoutas abandonnent femmes & enfans , & quitent encore ce que les 
San-jafis retiennent , comme une écuelle de terre, une baguette de Bambou, 
Y'habit, &c. tout leur bien confifte en un peu de linge pour couvrir ce que 
la modeftie ne permet pas de montrer; encore sen trouve-t-il qui ne font 
point cette referve & vont entierement nuds. Ils { frotent le corps avec de 
la cendre, & quand ils ont faim ils entrent dans une maïfon, fans parler; feu- 
lement ils tendent la main , & mangent fur l'heure ce qu'on leur donne. Il 
yena qui ne prennent pas la peine d'aller ainfi demander l'aumônce. Ils fe 
| | COU= 


: (a) Les Peres Jefuites dans la Relation Latine de leurs Miffions dans les Indes en 1598. & 99. raportent 
qu'ils virent un Jogui qui s’étoit enfermé dans une cage de fer aiant les jambes & la tête libres. Il marchoit 
ainfi fans pouvoir S’affeoir , ni fe coucher. Aux cotez de cette cage étoient cent lampes que quatre Joguis 
qui l’accompagñoïent allumoient à certains temps. Cet homme marchoit en cet équipage avec autant de va- 
nité & de complaifance pour foi-même que s’il eût été un Soleil qui écliroit FPunivers.  MVova Hifforica Re- 
latio de rcbus in India Orientali à P. P, Societatis F. Geftis, Mognntie 1601. ) 
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couchent au bord de quelque Riviere qui eft tenue pour fainte par les gens de 


la campagne, qui ne manquent pas de leur apporter du lait & des fruits en 
abondance; de forte que ces pieux faineans ne font pas les plus mal-partagez. 


G-hiée AP ados Fc Rice HV: 


Di Vedam <& des Privileges qu'il accorde aux Bramines. 


Ÿ E Pédim et le Livie-de la Loi parmi ce Peuple, & contient ce qu'il doit 
| croire & pratiquer. Il eft écrit en la langue Sawfcortam , qué favent les 
Bramines qui ne s'adonhent point au trafic. Il étoit divifé en quatre parties à 
favoir, Rogo-Vedam qui traite de la prémiére Caufe, de la premiére Maticre; des 
Anges; de l'Ame; des Recompenfes & des Peines ; de la Genetation des Créi- 
tures & de leur Corruption; du Peché, comment il peut être remis &c. Ifou- 
re-Vedam qui traite des Puiflances qui dominent & gouvernent toutes chofes: 
Sama-Vedam. qui eft une Morale pour exciter à pratiquer les Vertus, à fuir les 
vices & à haïr les méchants: & Addaravana-Vedam qui traitoit des Ceremonies 
Religieufes, des Temples , des Sacrifices , & des Fêres. Cette derniere partie 
ft perdue il y a long-temps, & les Bramines attribuent à cette perte la dimi- 
nution de leurs honneurs & de leur pouvoir, qui ne fonc plus tels qu’ils éroienc 
autrefois. Le Vedam eft chez eux d'une autorité irrefragable, & ils doivent fe 
foumettre defqu’on leur en allegue l'autorité ; mais comme on difputoit fouvent 
fur la maniére de l’interpreter, on en a fixé le fens par les Faffra, ou Decla- 
rations. | 
Ce Livre accorde cinq Privileges aux Braminés. Le firemiet eft de pouvoir 
celebrer le Tagam. C'eft une fête accompagnée d’un Sacrifice: Ils étranglent 
la vitime, foit parce qu'ils ne doivent pas repandre le fang d’aucuri anitnal 
foit afin que la victime foit plusentiere. On la découpe enfuite, on la brüle en 
recitant quelques prieres appropriées à cette folemnité , & on referve le cœut 
ue l'on diftribue aux Bramines qui afliftent à cette fête. C’eft la feule occa< 
do où il leur foit permis de manger de la chair.  Plufieurs Bramines évitent 
d’aflifter à cette folemnité, par l'horreur qu'ils ont de manger de la victime. 
On ne peut celebrer le Fagam qu'il n’en coute beaucoup. Celui qui en fait les 
honneurs, eft chargé d'entretenir tous les Bramines qui y affiftent, quand ils fe 
roient mille, & ils demeurent chez lui quelquefois dix, vingt, & même jufqu’à trente 
jours à fes dépends. Autrefois il éroit obligé de leut donner tout ce qu'ils s’a- 
vifoient de lui demander; mais on a reduit cela à la feule obligation de les dé. 
fraier. Ce facrifice {e fait dans l'intention d'arriver au Devendre-Locon , {ejour 
des bienheureux où ils ont Devendre pour chef. Ceux d'entre les Bramines qui 
afpirent au Ciel même, fe gardent bien de celébrer le Fagam. | 
Ls fecond Privilege des Bramines eft de pouvoir enfcigner aux Serreas à ce- 
lébrer cette fête ; de laquelle font exclus les éinsjas ; à plus forte raifon les 
Soudras. | #4 2) STFA | | 
. Le troifiéme Privilege eft la permiffion dk lire le Pda. | 
Le quatriéme, de le pouvoir enfeigner à d’autres Bramines & aux Séffréas qui 
Yaiant appris des Bramines , peuvent bien le lire, mais non pas l'enfeigner à 
d’autres. Les Pinsjas ne peuvent ni le lire, ni même en prononcer, ou eñ- 
tendre prononcer les paroles ÿ mais bien celles du Fafra Quant aux Sou- 
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dras il ne leur eft point du tout permis de parler du Védam , ni même d'ap- 
prendre le Yafra. Sà 
Le cinquiéme Privilege ef de pouvoir demander l’aumone: les autres famil- 
les peuvent la donner; mais il ne leur eft pas permis de la recevoir. Aufli les Bra- 
mines ne recommandent-ils rien tant dans leurs écrits que l'aumône & la charité 
ourvû qu’elle foit exercée envers eux; mais ils ont foin de dire que l'aumone faite 
à d’autres qu’à eux n’eft nullement meritoire. Pour eux ils ne font du bien qu'à 
uelques autres Bramines tout au plus , & un Soudra qui leur expoferoit {on be- 
bin , n’auroit pour toute reponfe 4 Po, Po; ceft-à-dire Paffez, Paffez. Le 
temps auquel ils éprouvent le plus la liberalité des dévôts, c’eft aux jours folem- 
nels qu'ils appellent Samcramanam & aux funcrailles des perfonnes qui laiflent un 
peu de bien. Il y a des gens fi infatuez du merite de ces aumônes,, qu'ils fe rui- 
nent pour donner aux Bramines & aux Toguis dont leur porte eft afliégée. 


n° 
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Occupations &° entretien des Bramines. 


F Es Bramines font les Doéteurs du Peuple. Ils doivent enfeigner à lire, à 
écrire, & à chifrer ; & inftruire leurs difciples dans ce qui concerne la Re- 
ligion. S'ils ont d'eux-mêmes de quoi fubfifter , ils ne peuvent rien exiger pour 
leur flaire, mais s'ils font pauvres, il leur eft permis de recevoir de leurs difci- 
ples œ qui eft néceflaire pour s'entretenir honnêtement. Les Rois font obligez 
de fournir à leurs befoins , afin qu'ils puiflent faire leurs leçons gratis , mais le 
nombre des Bramines eft fi grand qu'il eft impofhble de pourvoir à tous. On 
aflure qu'ils poffedent un tiers des revenus du Païs, & cependant il y en a beau- 
coup qui font reduits à la neceflité de mandier ; d'autres s’adonnent au negoce, 
ou éxercent la medecine. Les profeffions méchaniques leur font interdites. Ils 
mettent de ce nombre l'agriculture, la peinture &c.. Ils ne peuvent fans déro- 
er rendre certains fervices, comme de laver les pieds , plier le Betel, & autres 
femblables, pour qui que ce foit, même pour le Roi. Un Bramine qui  feroit 
abbaïflé jufques-là , 2. chaflé par les autres & degradé; mais ils peuvent être 
Secrctaires, Ambafladeurs & Confeillers; & il n’y a ordinairement qu'eux qui rem- 
pliflent ces poftes. " 

Les Bramines, à qui le Roi donne dequoi fubffter, reçoivent de lui des villa- 
ges, non à titre de Pafteurs ou de Doéteurs , comme nos Curez; mais à titre de 
proprietaires, & de Poffeffeurs. Il eft arrivé quelquefois, comme fous le Regne de Rama 
Raja, dont la memoire eft encore maudite pour ce fujet , que les Rois ont re- 
wendiqué ces biens; ou ordonné aux Bramines de donner la moitié du revenu 
de ces villages; d’autres Rois touchez ou fatiguez de leurs plaintes. les ont dif- 
penfs de ce partage. Mais les Bramines aprehendant que les villages ne leur 
{oient un jour ôtez pour le befoin de l'Etat, fous prétexte qu'ils en ont jouï af- 
fez long-temps, demandent la permifhion de partager le village à d'autres qui 
font dans une extrême pauvreté, & lorfqu'ils l'ont obtenue , ils font une aflo- 
ciation avec quelques-uns de leurs parens. . Cet permiflion et gravée fur le 
cuivre, & les villages ainfi partagez ne font point fujets à être redemandez. Les 
Rois fucceleurs du Donateur craindroient que les plaintes des pauvres ne leur 
alienaflent Viffuon, où Eswara. de R , 
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Ceremonies ufitées par les Bramines après la naïfance de leurs emfans. 


N n'eft Bramine que par la naiflance & non pas en embraflanc leur infti- 
O tut, L’imitation de leur vie peut conduire au Ciel flon eux , mais elle 
ne peut faire Bramine celui qui n’eft pas né de cette famille. Les Bramines re- 
gardent leurs enfans comme impurs jufqu'au dixiéme jour après leur naiffance. 
Perfonne ne les touche pendant ce temps-là que ceux qui en ont foin. La mai- 
fon où ils font nez eft impure & on n'y peut entrer fans être fouillé. Le dixié- 
me jour on purifie la maïfon, & le linge qui a fervi à la mere; on jette toute 
la vaiffelle de terre qui eft dans la maifon & on nétoie tous les vaifleaux de cuïi- 
vré. Le douziéme jour on allume le feu Homam qui eftimé très-Saint & on re- 
cite quelques prieres, après que ce feu ef confumé, on donne à l'enfant quel- 
qu'un des noms fuivans : Namopa, Naraïna, Boireva, Damerfs , Padmanaba, 
Ragoa , Tirrenata , Marlepa, Devela, Tamopa , Carpa, Vellopa, Rama, Sancra, 
Goyenda ; Varreda ;  Veiketi.  Lorfque l'enfant eft nommé, on lui perce. les 
oreilles, (4) pour fignifier la fervitude qu'il voue à Fifluou, ou à Eswara. Quels 
quefois certe Ceremonie fe differe jufqu'à ce qu'on donne à l'enfant le Dfandhems 
mais jamais au delà. tal | 

Un enfant n'eft point reconnu pour Bramine qu'il n'ait reçu le Dfimdhem. 
C'eft une efpece de petit baudrier compolé de trois cordons dont chacun eft de 
neuf fils de coton, que les feuls Bramines ont droit de faire. On le porte en 
écharpe fur l'épaule gauche & il pend fous le bras droit, Les enfans peuvent 
le recevoir lors qu'ils ont cinq ans , mais on attend quelquefois qu’ils en aient 
dix. Ce delai cf ordinairement caufé par la pauvreté des parens; car cette Ce- 
remonie les engage à quelques frais. 1] faut allumer le feu Howam, & y bru- 
ler du bois de Ravafitou qu'ils tiennent pour le plus faint de tous les arbres ; ce 
feu eft placé fur une petite élevation, au-deflus de laquelle ils forment un efpece 
de dais avec des habits étendus ; c'eft-là defflous que font les Bramines qui jet- 
tent dans le feu du Nik c'eft-a-dire, du ris avec fa paille, du beurre, du Zinge- 
li, graine dont on fait l'huile à brüler, du froment, du ris bouilli & de l’encens ; 
en recitant quelques prieres. Durant cette Ceremonie qui dure quatre jours, 
les Bramines qu'on y a invitez, font défraiez par les parens de l'enfant. 

Les jeunes Bramines qui ont reçü le D/andhem font appelez Bramafariis jufqu’à 
ce qu'ils fe-marient. Tant qu'ils vivent dans le celibat, le Vedam leur défend la 
familiarité avec le fexe & l'ufage du Betel qui excite à l'amour : ils ne peuvent fai: 
re qu'un repas dans la journée, encore faut-il que ce foit d'aumônes. Ils n'ob- 
fervent gueres ces preceptes, excepté celui de ne point ufer du Betel. 

Quand ils ont une fois reçü le D/andhem , ils doivent toüjours le porter. S'il 
vient à fe rompre de vieillefle ; le Bramine ne doit pas manger qu'il n’ait fait 
provifion: d’un autre; aufh long-tems qu'il n'en a point on n'eft pas obligé de le 
reconnoître ‘pour Bramine. Pour prevenir ces accidens , on en prend un neuf 
tous les ans à la fête Trasvanala-Poudeua qui eft au mois d'Août & à laquelle 
on donne le Dfamdhem aux enfans. Les autres familles peuvent aufli le porter 
par devotion : Mais elles doivent l'acheter des Bramines. | YU 

Ces Bramafaris apprennent à lire, à écrire, à chiffrer, &c. chez les Brami- 

| G 2 | nes 


(a) On trouve dans l'Exode XXI. 6. un pareil ufage de percer l'oreille aux efclaves volontaires. 
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nes prépolez pour enfeigner. eq famille fe fait un point d'honneur de ne 

oint envoier fes enfans à l'école chez les maîtres d'une Cafe inferieure; mais 
4 Settreas, par exemple, envoient leurs enfans chez les Bramines , ou chez des 
maîtres de leur même Cafte. Aucune des trois premieres ne daigne enfeigner les 
enfans des Perreas. Il n'y a que les Soudras qui veuillent les recevoir. 


CCE hab lits D ARS 
Philofophie des Brammes. 


N ne trouvé parmi les Bramines aucun veftige de la Philofophie qui ren- 
@ dic leurs ancêtres fi celebres , & pour l’Aftrologie, à peine les plus habiles 
en favent-ils aflez pour calculer les éclipfes de Soleil & de Lune, & les conjon- 
étions des Planettes; encore en ignorent ils la raïfon. Voici celle qu’ils donnent 
des Eclipfes du Soleil & de la Lune. | 

V'ifimou & Eswara tinrent un jour Confeil avec les Devetas (a) & les Ratsjas- 
jas, c'eft-à-dire avec les Anges & les Demons,' pour trouver quelque chofe dont 
la poffffion garantit de la foif, de la faim, de la laffitude & même de la mort. 
Le refültat fut qu’on jetteroit dans la Mer la montagne Merouva qui eft d'or pur, 
dont le haut touche le Ciel Empyrée au-deflus des huit mondes, & dont le 
bas defcend jufqu'au deffous de l'Abime ; que lon tourneroit cette montagne 
comme le tourneur tourne fon ouvrage devant lui; & qu'au lieu de corde on fe 
ferviroit du grand ferpent Sesja. Les Devetas & les Rarsjasjas étant emploiez 
À tourner cette montagne, on vit paroïtre des prodiges , entre autres un poifon 
nommé Kalekote-Pisjam fi venimeux & fi terrible que tous les mondes en furent 
allatmez & demanderent du fecours à Viffmou.  Efwara pour les en délivrer prit 
ce poifon, & l'avala, mais il lui refta dans le gofier & de là lui vient le furnom 
de Nile Canta, ou Gofier Noir. Après cela on vit paroître une femme d'une 
parfaite beauté.  Vifnou l'époufa & c'eft encore aujourd’hui {1 femme nommée 
Latfemi, qui a fon temple dans l'enceinte de celui de Vifinou. Après cela ils vi- 
rent enfin paroître ce qu'ils cherchoient , à favoir l'Amortam: c'eft un brüvage 
comme du lait, c'eft pour cela que les Bramines qui n’ofent boire de l'eau dans 
une maifon , peuvent y boire du lait, parce qu’il reflemble à l'Amortam. 

Auffi-tôt que l'Amortam fut trouvé , Vifinou fit cefler le travail des Devetas 
& des Ratsjasjas , & pour les foulager de leur laffitude les fit ranger en deux f- 
les; afin de leur donner à boire de la liqueur qu'ils avoient procurée par leur 
travail. Il fit goûter de lAwortam aux Devetas , mais ne voulant pas que les Rafs- 
jasjas faflent immortels, il leur donna une liqueur diferente. Deux de ces der- 
niers nommez Ragou & Ketou fe doutant qu'on ne donnoit pas à leurs camara- 
des la même liqueur que buvoient les Devetas ; changerent de place & {e mi- 
rent dans le rang de ceux-ci. Ils eurent de l'Amorram comme les autres; mais 
le Soleil & la Lune s'apperçurent de leur tromperie & en avertirent V3fnou. 
Celui-ci leur coupa aufli-tôr"la tête qui fut immortelle, parce que l'Awortam Y 
refta , n'étant point encore defcendu dans leurs corps qui étoient comme 
ceux des Serpens. Ces deux têtes commencerent à protefter contre l'injuftice de 


Vif- 


Ca) Bernier écrit ce mot Deutas. Peut-être avoit-il écrit Devtas » en le prononçant à peuprès comme s’il 
y avoit Défias, cé qui reviendroit au même. 2 
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V'ifinon & à dire : Pourquo: nous traitez-vous *ainfi pour avoir reçu l'Arnoïtim? 
N'avons nous pas travaillé comme les autres ? Viftnou leur répondit qu’à l'avenir 
ils feroient fans corps, mais que leurs têtes feules jouiroient d’un plaifir aufli 
grand que s'ils avoient un corps entier. Ragou & Ketou ont gardé une haine mor- 
telle contre le Soleil & la Lune qui avertirent Vifmous ils leur livrent de temps 
en temps le combat & l’obfcurité durant l'Eclipfe vient de ce que Ragou & Ketou 
ont englouti l’un ou l’autre de leurs ennemis, 


Gtbie À AD ÉTN UE LV LI É 


Mariages des Bramines. . 


. 


N Bramime qui à un fils, tâche de le marier de bonne heure; les riches f& 

J haätent encore plus que les pauvres, mais ceux des trois premieres Caftes 
ne les marient jamais , avant qu'ils aient reçu le Dfamdhem. Ceux de la pre- 
micre doivent choifir des filles qui n'aient pas encore les farques de la puber- 
té. Les parens de celles à qui elles font venuës , avant que d'être mariées, ca- . 
chent cette circonftance avec foin , de peur que cela dé empêche d’avoir un 
mari. Pour n'etre point trompez fur cet article, les fcrupuleux donnent à 
leurs fils des filles encore plus jeunes. Les Serrreas n'obfervent pas cet ufage à 
la rigueur comme les Bramines | mais ceux qui sy conforment en font plus 
eftimez. | : 

Un Bramine qui va demander en mariage une fille pout fon fils, fait grande 
attention aux prefages. S'il voit un mauvais figne en fon chemin , il remet la 
demande à un autre jour. S'il voit un mauvais figne la feconde fois, c’eft en- 
core un nouveau delai; mais fi à la croifiéme fois il apperçoit de nouveau un 
mauvais figne, il renonce à cette alliance , perfuadé qu’elle feroit malheurcule. 
Entendre nommer un Serpent le jour qu'on va faire la premiere demande, eft 
un mauvais figne; mais en voir un, eft une raifon fuff ante pour ne plus pen- 
fer à l'entreprife projetée. Les Véinsjas ont une pratique finguliere: c’eft de fon- 
dre un demi-Pagode, ou demi-Ducat d’or, & fi étant fondu il paroït éclatant, 
c'eft un figne de bonheur; fi l'or eft obfcur , ils changent d'avis. Les Bramines 
fe moquent de cette forte de Divination. | | 

Celui dont on recherche la fille demande à voir celui qu’on lui veut donner 
pour gendre & s'informe de fon bien. S'il en eft content, en prefence de fes 
parens il lui permet de la voir, & fi les deux jeunes perfonnes n’ont point de 
repugnance l’une pour l'autre & que les parens donnent leur approbation , le 
mariage fe conclut. Les Soudras font acheter leur confentement & veulent, avant 
que d'accorder leur fille, que l'époux leur donne en forme de pot de vin une cer: 
taine fomme d'argent qu'ils appellent un don, car ils auroient honte que l’on 
crüt qu'ils vendent leur fille. | Ê Pr: 

Quand les parties font d'accord, on choifit un jour heureux, car cette Na: 
tion à un Calendrier où font marquez les bons & les mauvais jours. Les pa- 
rens de part & d'autre s’affemblent & font une ceremonie qui répond à celle de 
nos fiançailles. Le pere de la fille préfente du Betel aux parens de l'Epoux & 
déclare à la compagnie qu'il a donné fa fille à N. de la famille des perfonnes 
prefentes.  Enfuite les parens de l'Epoux donnent à leur tour du Betel à ceux de 
l'Epoue, font la même déclaration qui vient d'être faite, & prennent la compa- 

Tome I. 2. Partie. H gnie 
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onie ‘À témoin, Cela fait on accomplit le mariage, fi le temps le permet; car 
on ne peut pas le celebrer indifferemment en toutes les faifons de l’année. Il y a 
des mois fixez pour cela, à favoir Fevrier, Mai, Juin, Octobre , & le com 


mencement de Novembre, & même dans ces mois R il y a des heures d'élite 
qu'on fe garde bien de népliger. | | 

Quand le temps d'achever le mariage eft venu, on allume le feu Horam avec 
le bois de Ravafiton. (a) Ce feu eft benit par le Bramine, après quoi l'époux 
prend trois poignées de ris & les jette fur la rête de l'époufe, qui fait la même 
chofe à fon tour. Enfüite le pere de la fille la revêt d'habits plus où moins ri- 
ches felon fon pouvoir, & lave les pieds à l'époux, pendant que la Mere de la 
flle verfe de l'eau. Cela étant fait le pere prend la main de {à fille dans la fien- 
ne, y met de l'eau & uelques piéces d'argent, & la donne à l'époux en di- 
fant: je n'ai plus rien à ire avec Vous , C& Je VOUS TEMEIS al pouvoir d'un autre. 
On tient prêt le Tak qui eft un Ruban où pend une tre d’or; on le montre 
aux affiftans & après quelques prieres & benediétions, l'époux le prend & l'atta- 
che au cou de | pou C'eft proprement ce nœud qui lui en aflure la poffef 
fon. Avant qu'il lui ait lié le Tab, toutes les autres Ceremonies peuvent avoir 
été faites en vain. On a vû que l'époux fe préfentant pour attacher, & le pere 
_ témoignant n'être pas fatisfait du don de l'époux ; un autre donnoit davanta- 
ge, & emmenoit la Mariée du confentement du Pere. Mais lorfque le Tal: eft 
attaché, le Mariage eft indifloluble & lors que le Mari eft mort, on brûle avec lui 
le Tali pour marquer que les liens du mariage font rompus. Outre ces Cere- 
monies particulieres, les noces {ont fuës de tout le monde, us en eft averti par un 
Pandal (b) que lon drefe devant la porte de l'Epoufe quelques jours auparavant. 
Cette fête fe termine par un repas que le Pere de la Mariée donne aux amis : 
durant cette rejouiffance qui dure cinq jours, on diftribue des aumones aux 
pauvres & on entretient le feu Howam. Le feptiéme jour les deux Epoux {or- 
tent pour fe rendre chez le Marié. Souvent cette marche fe fait aux flambeaux. 
Les Epoux font portez dans un palanquin & pañlent dans les principales ruës de 
la Ville; leurs amis qui les accompagnent {ont à cheval, ou montez fur des 
Elephans. Si la Mariée eft encore trop jeune , on ne la laifle dans la maiïfon 
de fon Mari que trois ou quatre Jouts ; après quoi on la remene chez fon Pere. Si 
elle eft nubile, elle demeure avec fon Mari. 

Les Bramafarüs ne s'appellent plus ainfi, lorfqu'ils font mariez: on les nomme 
Grabaflas. Ils ajoutent alors au Dfandhem trois autres Cordons; tous les dix ans 
ils doivent faire la même augmentation, & toutes les fois qu'il leur nait un en- 
fant, Mais le Vedam qui l'ordonne ainfi , n’eft pas fort regulierement obferve 
fur cet article. Les Bramines aufquels il eft défendu d’aller la poitrine nuë, la 
croient fuffifamment couverte, lorfqu'ils ont ces Cordons. | 

Les Bramines croiroient fe mefallier , s'ils époufoient des filles d’une autre 
Cafte. Ce n'eft pas que quelques-uns d’entre eux, peu fatisfaits du choix de 
leurs parens, ne prennent des femmes d’une Cafte inferieure, quand ils en de- 
viennent amoureux; mais leur alliance avec une fille de la Cafte des Soudras eft 
regardée comme quelque chofe de fi criminel, que, fiun Bramine a des enfans 
d'une telle femme, il eft exclus du Ciel aufli long-temps que cette indigne po- 


flerité eft fur la terre. Leurs Poranes , ou Chroniques, racontent que le Bra- 
mine 


L 


(a) Ce Peuple prétend que Dieu a une prédileétion pour les Bramines entre les Hommes, pour la Vache 
entre les Animaux à quatre pieds, pour le Garouda entre les Oifeaux, pour le Gange entre les Rivieres, & 
pour le Ravafitou entré les arbres. I] leur attribuë une fainteté particuliere. 

(b) J'ai déja expliqué ce que c’eft. Voiez page 24 
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mine Sandragoupeti Naraia eut une extrême douleur , Jorfqu'’il vit que {on fils 
Barthrouberri, qu'il avoit eu d’une femme de la Cafte des Soudras, avoit époulé 
rois cents femmes. Il en prévit une nombreufe fuite de defcendans qui le pris 
veroit long-temps du bonheur de l’autre vie. | | 

L'incefte eft un des cinq péchez dont la remiflion ne s'obtient pas aifément, 
Selon le Fedam l'inceftueux eft condamné à perdre les parties deftinées à la 
generation , & comme on ne permet point que l’on panfe un tel homme, 
l'operation du retranchement eft mortelle. La femme n’eft point punie , parce 
qu'on fuppofe qu’elle a été feduite. 

Ils comptent les degrez de confanguinité à peu près comme nous; mais ils 
permettent d'époufer les deux fœurs. Ils diftinguent, entre les coufines germai. 
nes & les nieces, ils époufent la fille de leur tante paternelle ou la fille de 
leur fœur, mais sils époufoient la fille de leur oncle paternel, ou la fille de leur 
frere, le mariage feroit inceftueux. Les Sowdras moins fcrupuleux ne mettent 
point de difference entre la fille de leur frere, & celle de leur fœur, & ils les 
époufent également. | | . : 

Le Vedam n’aïant point defendu la poligamie , les quatre Caftes en üfent 
comme il leur plait & les Poranes font mention de plufieurs Bramines dont la 
pluralité des femmes n’a point terni la reputation. ë 

Lors qu'un Bramine s'aperçoit de l'infidelité de fa femme, il peut l'enfermer 
entre quatre murailles & la nourrir dans cette prifon ; aiant foin que ce des- 
honneur foit fecret. Il ÿ en a qui aiment mieux diflimuler cette injure, en 
prenant des précautions pour l'avenir , {ur tout s'ils aiment la femme & qu'ils 
ne puiflent fe pañler de fa jouiffance. Si pourtant fa faute devient publique, 
que les autres Bramines regardant cette maifon comme impure , refufent d’y en- 
wer & d'y prendre aucun repas: alors le Mari fait préparer un Feftin auquel 
il invite des Bramines & des Sanjafiis. La femme adultere fert les conviez & 
quand les Bramines ont daigné recevoir d'elle les mets qu'elle leur préfente, les 
autres n'en font plus difficulté, & fon mari peut la garder avec honneur com- 
me auparavant. 


CH PE LS EE R Es 


Des ‘ours heureux ou malheureux <5 du Panjangam. . 


Es Bramines font fuperftitieufement prevenus qu'il y a des jours où ils en- 
L treprendroient en vain de réüfhr en quelque chofe. Cette fatale prévention 
leur fait manquer effectivement les meilleures occafions ; fi elles fe prefentent 
malheureufement dans un jour qui foit décrié dans le Panjangam, c'eft-à-dire, 
dans un Almanach où les jours heureux où malheureux font marquez. 

Ce Panjangam qui pafñle chez eux pour infaillible eft de deux fortes. Brahaf= 
peti (a) Docteur des Devetas où des bons Anges en à compofé un, où il indi- 
que les bons & les mauvais jours , mêmes ceux Qui ne font bons qu'à moi- 
üé, ou durant quelques heures feulement. Sur ce modele on en fait de nou- 
veaux tous les ans ; & les habitans du plat Païs fe reglent fur ceux-là. L'autre 

F2 Pan- 


(a) Ce nom de Brahafpeti fignifie la Planette de Jupiter & celui de Succra fignifie Venus. On verra ci- 
deflous que Brahafbeti-Varam ef le Jeudi & que Sucera-Param el le Vendredi, 
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_ Panjangam dt, difent-ils, l'ouvrase de Succra , Docteur des Rarjajas ou des de: 
mons. Il defcend dans un détail des foixante heures qui compofent la nuit & 
le jour felon la maniere de compter le temps ufitée parmi ce peuple. 

On jugera facilement que les occafions d'agir leur échapent fouvent, fi à tant 
de jours & d'heures où ils font détournez d'entreprendre quelque chofe, on 
ajoûte la credulité qu’ils ont pour les fignes.  C’en eft un bon, lorfque l'oifeau 
Garrouda (a), où l'oifeau Pala vole devant eux & traverfe le chemin de la droite 
à la gauche. Les autres oifeaux au contraire font d’un bon augure, s'ils vo- 
lent de la gauche à la droite. Si une Pie, dont il y a beaucoup dans ce Païs- 
là, touche quelqu'un en volant, on en conclut aufli-tt que cette perfonne ou 
quelqu'un de fes parents, mourra dans fix femaines. Si dans le temps que quel- 
qu'un veut fortir d'une maifon, on vient à éternuer, il rentrera aufli-tôt. 

Les Bramines commencent l’année avec la nouvelle Lune d'Avril, par une fête 
u'ils nomment Samvat-Taradi Panduga  (b). L'année a douze mois qui font 
Tfeitram Avril ; Veimjacam Mai ; Feiflam, Juin; Æjadam , Juillet; Srarvanam , 
Août; Badrapadam , Septembre ; Asvaijam , Octobre ; Carticam , Novembre; 
Margifaram, Decembre; Poujam, Janvier; Magam , Fevrier; Palgouvam, Mars. 
Mais comme ces mois qui font lunaires, ne quadreroient pas avec l'année folai- 
re, ils intercalent un treifiéme mois tous les trois ans, (c) comme nous inter- 
calons un jour au mois de Fevrier dans les années Biflextiles. | 
Les fept jours de la femaine ont en langage Samfcortam des noms qui repon- 
dent aux fept Planettes. Les voici ; Suria-Varam , Dimanche; “endra-Varam , 
Lundi; ÆAngaraca-Varam , Mardi; ButtaVaram, Mercredi; Brabafpeti-Varam, 
Jeudi; Succra-Varam , Vendredi; Sewni-Varam, Samedi.  Sura fisnifie le Soleil 
& Fendra le mois, ou la Lune. Le Dimanche s'appelle aufli Adita-Varam & le 
Lundi Somo-Varam. Hat: Fa | 

De même que les anciens Grecs comiptoient par Olimpiades , qui éroient de 
quatre ans, & que la Chancellerie Romaine a {es Indictions, qui font de quin- 
ze ans, ainfi les Bramïines ont une revolution de foitante ans, après laquelle 
ils en recommencent une autre. Chacune de ces années n’eft pas diftinguée par 
un nom numeral ; c’eft-a-dire qu'on ne dit pas la trentiéme ou la quarantiéme 
année. Chaque année a fon nom particulier. Voici tous ces noms de fuite, 
mais pour plus de brieveté j'avertis qu’à chaque nom on ajoute le mot Samvat{aram 
qui fignifie l'an. 1. Prabava. 2. Bipava. 3. Suckela. 4: Pramadonta. 5. Pra- 
jopatti. 6. Augirefa. 7. Tfrimocha. 8. Bhava. 9. Fowva. 10. Dhatou. 11. Ef- 
vara. 12. Bahoudhau-ja. 13. Pramadi. 14. Vierama. 15. Visjou. 16. Tidtrab- 
bamou. 17. Tfabhanou. 18. Tarana. 19. Paartouva. 20. Véiba. 21. Thervalittou. 
22. Tervadari. 23. Vierothi. 24. Vicrouti. 25. Carram. 26. Nandana. 27. Wi- 
fei-ja. 28. Tféja. 29. Maumottha. 30. Dormeki. 31. Hevelembi. 32. Villembi. 
33. Vicari. 34. Tareverri. 35. Plauva. 36. Tshopo-Cortou. 37. Tfoba-Cortou. 
38. Crodi. 39. Visvavafou. 40. Parabava. 41. Palavanga. 42. Kileka. 43. Tfau- 
mea. 44. Tfadarena. 45. Virodi-Cretou. 46. Pradavi. 47. Paramadifia. 48. A- 
nanda. 49. Ratjgya. $o. Nala. 5x. Pingala. $2. Cali 53. Tfidarti. $ 4. Rau- 
dri. 55. Durmati. 56. Dundoubi. 57. Rudiro-Dgarr. 58. Raëtatfi. 59. Crodova. 
Go. Ta. L'année prefente 1722. eft Tshopo-Cortou, la trente fixiéme de cette 
periode. | | 

. Cette maniere de compter les années n’eft pourtant point generale, & lorf- 


qu'il 


(a) C’eft un Epervier rouge qui a un colier blanc. dE 
(b) Panduga fignifie une fête, Samvatfaram une année & Adi le premier jour de chaque mois. 
(c) Cela leur eft commun avec les Chinois & les autres peuples des Indes. 
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qu'il eft queftion d’évenemens dont la memoire doit êt 
ils ont une autre maniere d’en marquer la date. De même que les Chrétiens ont 
leur Ere, & les Mahometans leur Hegire ; les Bramines ont pour époque le 
Regne de Salavagena dont ils racontent des prodiges. Ils prétendent que c’eft 
le même que Brabma qui venant recommencer une autre vie fur la terre, por- 
toit ce nom. Selon le calcul que le Miniftre Roger fit {ur le raport d’un Bra- 
mine, Salavagena mourut en 25 63. de nôtre Ere vulgure, vers la fin du Re- 
gne de Wicramaarca dont on ne debite pas des miracles moins furprenants. Voi- 
ci quelques-unes des avantures de ce dernier. | 

Le Bramine Sandragoupeti, dont j'ai déja park, époufa quatre fenimes de qua- 
tre Caftes differentes : celle de race Bramine le fit Pete de Verrarout[fi : celle de 
la famille des Sertreas mit au monde Picramaarca ; celle de la famille des Zzinre 
jas fut Mere de Berti, & la quatriéme de la famille des Soudras enfanta Barthrou- 
herri.  Vicramaarca fat un Roi craint & refpeté; mais fa 
fur la brieveté de la vie , il s’attrifta » & fongeant qu’il ne jouiroit pas long- 
temps d'une fi brillante profperité, il tomba dans une profonde melancholie & 
confulta {on frere Berri qui éroit l'ame de fes Confeils. Tel fur le refultat de cet- 
te confultation. Il y a au milieu du Monde l'arbre Oudetaba (a), qui. fort de Ter- 
re au lever du Soleil & croiffant à mefure que le Soleil s’éleve , il le touche de 
fa cime lorfqu'il eft midi; enfuite il décroit avec le jour & fe cache dans la Ter- 


re long-temps confervée, 


ifant un jour reflexion 


re, lorfque le Soleil ne paroït plus. Mertex vous fur cet arbre au point du jour, 
dit Betti à Vicramaarca, l'arbre s'élevant vous portera jufqu'au Soleil, à qui vous de- 
manderez 1me vie plus longue que celle des autres hommes. Pre En 
Le Roi fuivit ce Confeil, mais lorfqu'il fut à une certaine hauteur , il fe {en- 
tit percé d'une chaleur infuportable; cependant il ne perdit point courage &.le 
Soleil à qui fon entreprife ne déplut point, moderà fes rayons, lerafraichit, & 
lui promit de lui accorder {à demande. 74 feras, lui dit-il, mille as affis fin 
ton trône, fans que tes forces ni ta fanté puifent être alterées par aucune maladie. 
L'arbre aiant baïflé à fon ordinaire, le Roi ne fut pas,plütôt à Terre, qu'il alla 
informer fon frere du fuccès de farequète. Le Soleil vous à accordé mille ans dit 
le fidelle Berri, mOi je Veux Vous em procurer mille autres. … Puifque vous avez 
fa parole que vous ferez mille ans affis fur vôtre Thrône , lorfque vous y awvez été 
affis durant fix mois, pallez le refle de l'année à Votager : ainfi vous doublerez le 
terme qui, vous eff promis. … Vicramaarca fuivit encore ce Confail ; & eut en voia- 
cant une avanture tres fingulicre. Les Serviteurs de Togifvara difputoient pour 
é partage de la fucceflion Que leur avoit laiflée ce faint Homme. La fuccef. 
fion confiftoit en une Bourle avec laquelle on ne manquoit jamais d'argent ; 
en un Plar avec lequel on ne manquoit jamais de Viandes; en un Baton fait en 
forme de houlette avec lequel on ne craignoit aucun ennemi; & enfin en un 
Soulier qui avoit la vertu de tran{porter en un moment à l'endroit où l’on vou- 
loit aller.  Vicramaarca les trouva en conteftation » Chacun d'eux voulant choifir 
ce qui étoit le plus à fon gré, & s'étant rendu l'arbitre de leur different, sl 
leur marqua à chacun une place & déclara que celui qu feroit le premier arri- 
vé auprès de lui auroit le choix. Pendant qu’ils fe rendoient au lieu d'où ils de- 
voient commencer leur courfe; il chauffa le foulier , prit la Bourfe , le Plat & la 
Houlette, & difparut dans le moment, laiffant aux chicaneurs le repret tardif de 
ne s'être pas mieux accordez. Les Hiftoires des Bramines raportent beaucoup 
de miracles de cette efpece que firent les deux freres en voiageant. 


Le 
(a) C'eft-à-dire, lArbre du Soleil, 


Tome I, 2, Partie. | | I 
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te n’eft pas feulement affecté au dénombrement des ane 
nées, au lieu de vingt quatre heures que nous comptons, les Bramines en comp- 
tent foixante, à favoir trente de jour & trente de nuit. Ils ont une efpece de 
Clepfdre ou d'Horloge à Eau aflez fimple: Ce n'eft qu'une petite jatre de Cui= 
yre percée, qu'ils font nager dans l'eau & lors qu'elle s'elt remplie ; ils la vuident 
& frapent autant de coup fur un vaifleau de cuivre, qu'il y a déja d'heures du 


jour ou de la nuit qui font écoulées. 


Le nombre de foixan 


CH A PIT.RE X. 


Exercice Journalier des Bramines. 


Es Bramines (ont affüjetis à de certaines Ceremonies dont ils ne peuvent fe 

difpenfer, fans violer le Precepte. Je raporterai ce qui leur eft ordonné; en 

fait de pratiques d'obligation il eft plus für de dire ce que l'on devroit faire, que 
ce que l’on fait effectivement. : PF 

Les Bramines doivent s’éveiller deux heures ou du moins une heure avant lau- 
rore; & commencer par prononcer les ‘noms de Dieu. S'ils n’ont rien qui les 
prefle de fe lever, ils peuvent encore refter au lit une demie heure, & s’entre- 
tenir du nom de Dieu; ceux qui fe levent d'abord font beaucoup mieux. A- 
près avoir fatisfait aux befoins qui font dés fuites de la digeftion , ils fe lavent le 
vifage, les mains, & les pieds : & s'afféient fur une planche ou fur un tapis, mais” 
non fur la terre, ni fur leur lit, de forte que leur vifage eft tourné vers l'Orient, 
ou vers le Septentrion, & jamais vers l'Occident , ou vers le Midi. Ils fe tour- 
nent vers l'Orient à caufe du lever du Soleil, ou vers le Nord, parce que les lieux 

w'ils eftiment les plus Saints, font à leur égard de ce côté là. Ils commencent 
enfaite à chanter l'Hiftoire de Gasjendre Mootsjam, & Sil refte encore quelque- 
temps avant le lever du Soleil, ils chantent quelque hymne; ce qui étant fait, 
ils { levent, & lavent les dents & la bouche, ou sil y a autour de leur Maifon 
quelque riviere qui foit fainte , ou quelque Ten, c'eft-à-dire une mare d’eau, ils 
vont sy laver; â non, ils f lavent chez eux & mettent un habit ner. 

Les Bramines appellent ve un habit qui n'a point fervi depuis qu'il a été IE 
vé, ou que l'on a mouillé depuis ue s'en eft fervi; alors il demeure net tant 
que perfonne ne le touche, ou ne le porte. Mais parce que les habits de foie 
fe gateroient en les mouillant, on y a trouvé un remede en decidant qu’ils font 
naturellement purs. Si pourtant quelqu'un mangeoit avec une ‘robe de foie, elle 
deviendroit impure : cet pourquoi ils l’ôtent avant que de fe mettre à table. 

Lorfqu'ils font habillez, ils s’afféient pour la feconde fois au même endroit, 
prennent de l’eau de puits nouvellement. tirée ; celle de la veille ne vaudroit 
riens ils:y trempent ce dont ils f doivent marquer le vifage; prennent trois 
fois de l'eau dans la main, & en jettent trois fois dans leur bouche, évitant d'y 
toucher avec la main; ils prononcent les vingt-quatre noms de Dieu, ce qu'ils ap- 
pellent faire Fapon, en touchant autant de parties de leur corps. ra 

Au lever du Soleil ils prennent crois fois de l'eau dans le creux des mains & la 
repandent à terre avec une courte pricre. Cetre Ceremonie, qui fe fait en faveur 
du Soleil, eft fondée fur ce qu'ils prétendent que le Soleil fe léve entre des mon- 
tgnes & doit pañler par un détroit où fe retirent de mauvais génies, qui ta- 


chent de l'arrêter. Quelques Bramines jetrerent un jour de l'eau au Soleil. Elle 
cau- 
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caufa un fon qui cffraia ces demons & les mit en füite. Nous favons, difent 
les Bramines d'aujourd'hui, que ce que nous failons à prefent n'efl d'ancune utilisé 
pour le Solesl, mais nous ne laiffons pas de lui marquer nôtre bonne volonté à l'exemple 
de ceux qui le fecoururent en effet. | 

Ils recommencent enfuite à { jetter trois fois de l'eau dans la bouche; ils ren: 
dent leurs adorations au Soleil & à ceux qui ont la conduite des Mondes fituez 
fous les cieux. S'ils font de la Sedte des Wifinouvas , ils prennent une efpece de 
chapelet dont les grains font d'un bois odoriferant qu'ils appellent Toleje; s'ils 
font de la Cafte des Seivias, ces grains font de Corail ou de Criftal. Quelques- 
uns pañlent ce chapelet à leur cou, d’autres le tiennent à la main, mais caché 
{ous leur habit, ou dans une poche faite exprès. À chaque priere qu'ils fini 
fent, ils laiflent tomber un grain. Ceux qui n'ont pas beaucoup de temps ne 
recitent que vingt huit prieres, ceux qui ont plus de loifir, en difent cent vingt 
huit; mais les devots qui n'ont rien à faire, vont jufqu'à mille. : 

Ces prieres étant achevées, ils adorent & lavent avec de l’eau nette le Salagrammas : 
c’'eft une Idole faite d’une pierre particuliere, & aiant un trou dans lequel ils 
difent que font les Armoiries de Dieu. L'eau dans laquelle ils l'ont lavée s'ap- 
pelle Tiertum : ils la refervent pour une autre dévotion dont je parlerai ci-après 
Le Salagramma étant ainfi lavé, ils le revettent d’un habit net ou d'un linge & le 
frotent d'un parfum compofé de Sandal, de fleurs odoriférantes & de feuilles de 
Toleje. Ils recommencent le même manege devant une autre petite Idole de cui- 
vre, à chaque côté de laquelle ils allument une bougie où même plus, felon leurs 
richefles ou leur devotion. Ils lui prefentent des mets nouvellement cuits, ou 
bien des fruits, ou du lait. Ils jettent fur elle quelques fleurs, tournent trois 
fois & même davantage cout à l’entour & à chaque tour qu'ils font , ils { pro- 
fternent par terre les mains jointes & étendues. _ Ils pofent enfüite cette Idole à 
terre, prennent le Tiertumm où Eau qui a fervi à laver le Salagramma, s'en jettent 
une fois fur la tête & trois fois dans la bouche avec un peu de feuilles de Tofeje, 
& fe frottent le front avec de l'Angaram qui eft une préparation de Benjoin. 
L’Angaram a, difent-ils, la vertu de les fortifier contre le péché , mais il fut 
qu'il ait été offert à l’Idole, aufli-bien que le Toléje qu'ils mettent dans leurs oreil- 
les, pour prévenir l'impureté qu'ils pourroient contracter par l'attouchement d'un 
Cadavre ou d'un Soudra. Le Tiertum a celle de les purifier de tous les péchez qu'ils 
ont commis depuis leur enfance. Après qu'ils ont diftribué du Tiertum à ceux 
qui font prefens , ils brûlent un peu d'encens, & peuvent aller déjeuner avec 
les Bramines qui ont aflifté à cette Ceremonie. … Ils font la priere avant & après 
le repas, lavent leurs mains, jettent trois fois de l'eau dans leur bouche & font 
Japon, prennent du Tiertum de nouveau, après quoi ils font aufli purs qu'aupa- 
ravant. Cette pratique fe réïtére autant de fois qu’ils £ croient fouillez. 

S'ils ne déjeunent point & ne mangent qu'à midi, l'ablution du point du jour 
ne fufñt pas: ils la font encore une fois, & reviennent à leur Idole, {ément 
des fleurs devant elle, ou faute de fleurs, du Toléje, & lui prefentent ce qu'ils doi- 
vent manger ; car les Bramines ne peuvent rien manger qui ne lui ait été 
offert. es, 1 te | Ha 

Un peu avant le coucher du Soleil ; ils { lavent de nouveau, Le marquent, 
font Tapon, & donnent de l'eau au Soleil. S'ils nt Grabaflas , c'eft-à-dire, 
s'ils font mariez, ils vont fouper. J'ai déja dit que les Bramafaris & les Sanja- 
Jis ne font qu'un repas. Enfin après une priere ils vont fe coucher. | 

Le matin, à midi, & au foir, après qu’ils ont fait la Ceremonie des vingt- 
quatre Noms de Dieu ,. ils lifent les Poranes ; qui {ont leurs anciennes Chroni- 

TE ques, 
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ques, & cette Lecture eft fi refpeëtée qu'ils ont la précaution de fe ‘laver les 
oreilles , afin qu'étant pures elles foient auffi plus dignes d'une lecture fi 
Sainte. | | | | 

Cet exercice n'eft pas fi ponétuellement obfervé que plufieurs Bramines ne fe 
difpenfent de plufieurs pratiques. Mais le Tierfum & le Fapon-font d'une neceflité 
indifpenfable, & fi dans une maïfon quelqu'un fait tout ce qui eft marqué dans 
ce Chapitre, cela fufht & fert pour tous ceux qui ÿ demeurent. À proprement 
parler, il n’y a gueres que ceux qui font attachez au culte public des Idoles, 
qui exécutent à la rigueur tout ce qui eft prefcrit par la Loi. 


on des pme JU Ed RE NS EN 


CH PME ARE X I 


Hifloire de Gasjendre Motsjam que les Bramines chantent au point du Tour. 


Es Bramines chantent tous les matins au point du jour un Hymne qui con- 
tient l'Hiftoire de Gasjendre Motsjam (a), que voici en fubftance. Dans 
une des fept Mers de Lait, il y a une montagne nommée Tricoveta - Parvatam ; 
haute de dix mille lieuës & aufh large w'elle eft haute. Elle a trois cimes dont 
lune dt d'or, l'autre d'argent & la oibtns eft de fer, & chacune de ces trois 
cimes cft ornée de pierres précieufes. Un Deveta nommé Indre Doumena qui {e 
promene dans le Ciel & fur la Terre avec un char qui vole plus vite que le 
vent, s'étant arrete fur cette montagne, y trouva un endroit qui lui parut com- 
mode pour s'y divertir avec {a femme, & après qu'il £ fut lavé, il vit pafñler 
un Monesvara, & ne lui rendit aucun honneur. Ces, Monesvaras font pour- 
tant une efpece plus fainte & plus relevée que les Detvefas , car ces derniers n’en- 
teront point dans le Paradis ; mais après qu'ils ont achevé leur temps, il faut 
ils reviennent dans ce Monde-ci. Le Monesvara fut d'autant plus offenfe de 
l'incivilité du Devera, qu'il favoit qu'il n'avoit point péché par ignorance; mais par 
orgueil. Tu deviendras Elephant , lui dit-il en forme de malediction, > au lieu 
de feummes ; tu auras pour ta compagnie que des femelles d'Elephans ; car de même 
que nous appelons ÂAnes les perfonnes ftupides & ignorantes, ce peuple donne 
aux orgucilleux le nom d'Elephans. Scan | | 
Le Deveta effraié de cette fentence , voulut reparer fa faute; il s'humilia & 
demanda pardon : tout ce qu'il put obtenir ce fut qu'après un certain terme, il 
reprendroit fa premiere forme. Du refte l'arrêt étoit irrévocable : ainfi il fut mé- 
tamorphofé en Elephant fur cette même montagne & eut dix Lac-Cotis (b) de 
Femelles, avec lefquelles il vécut très-long-temps, fans craindre ni les Tigres, ni 
les Lions, ni les autres bêtes feroces. Un jour qu'il alloit boire à un étang, un 
Crocodile le prit par le pied & fans lâcher prife ; quoiqu'il fe débatit, le lui 
arracha. Etant retourné boire à ce même étang, le Crocodile le faifit pour la 
feconde fois, mais fans pouvoir lui arracher le pied. Il fe fit alors entre eux un 
combat qui dura mille ans. La partie n'étoit pas égale; les forces de l'Elephant 
s'épuifoient , au lieu que celles du Crocodile s’augmentoient; parce qu'il étoit 
dans fon élement. La défaite de l'Elephant fut la fin de fa ours Le 
premier ufage qu'il fit de fa raifon fut de penfer à Dieu, de le prier, & de com- 


pofer 


Ca) Gasjem fignifie un Elephant ; Indre Chef, où Tête &e Morsjam confervation. 
@) Un Lac eft cent mille, & le Cor fait dix Lacs, ainfi dix Lac-Coris font dixmillions. 
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pofer des cantiques dans fa triftefle. 11 étoit fi foible qu'il ne pouvoir plus pro- 
noncer le Nom de Dieu, lorfque 73frow monté fur le Garouda vint à {on Le. 
cours & lui donna fes armes nommées Yeckeram qui étuient de Diamans. Indre 
Doumena sen fervit pour cafler la tête au Crocodile, & s’approcha de {on libera- 
teur pour le remercier. V3/fnou le voiant extrémement las, le toucha & le gue= 
rit de fa laffitude. Il fut remis eri fon premier état, & Marqua fa reconnoif. 


fance à Vifinou par le culte & les honneurs qu'il lui rendit, & Viftnou attacha une 
Indulgence pleniere à quiconque reciteroit cette Hiftoire: 


Cole À Pa. LT. RS Be LÉ 


De la Nouriture @ des ‘Jeunes des Bramines. 


Er deux Caftes des Serrreas & dés Soudras mangent du poiflon & de toutes {or 
tes de viandes, excepté celle de la Vache ; mais les Bramines plus rigides 
obfervateurs du precepte, & les Veinsjas qui les imitent, s'abftiennent de tout ce 
qui a eu vie & refpiration. Cette abftinence, qui leur éft commune avec la 
Secte de Pithagore, eft une fuite naturelle du Dogme de la Metempfichofe. C'eft 
mal fait, difent les Bramines, de déloger une ame du corps d'un animal où elle 
eft peut-être moins mal qu'elle ne fera dans le corps où il faut qu’elle pañle au 
fortir de celui-ci. Les Settreas fe juftifient en difant que les Ames humaines paflene 
auffi-bien dans les plantes que dans les corps des animaux; & qu’ils font moins 
de mal en tuant une feule bête pour la nouriture de plufieurs perfonnes, qu’en 
déracinant plufieurs plantes , ou ce quirevient au même, en délogeant buts 
ames pour fuftenter un {eul Bramine. Ceux-ci répliquent que les ames renfer- 
mées dans les plantes ne perdent pas tant en changeant de corps, que celles 
que lon chafle de celui du plus vil animal.  Quelques-uns conviennent qu'il {e- 
roit à fouhaiter qu'on pt vivre fans deraciner des herbes & fans en detruire; 
mais ils ajoutent que c’eft un mal inévitable. 11 y en a qui touchez de ces re- 
flexions, tâchent de ne vivre que de fruits & de feuilles, fans toucher à ce qui 
peut endommager la plante; mais il eft vrai aufi qu'il y en a crès-peu qui 
pouñlent fi loin la delicatefle. La commune opinion eft que, s’il falloit opter 
entre la mort ou la neceflité de manger de la viande, il vaudroit mieux pren- 
dre ce dernier parti & reparer enfuite cette faute involontaire par des puri- 
fications. | 
La chair & le poiflon étant une nouriture interdite aux Bramimes, & leurs re- 
pas ne confiftant qu’en du ris, des racines, & des herbes felon la faïfon , ils 
ne mangent tien qui irrite l'appetit, ni qui les excite à franchir les bornes de la 
frugalité. Leur Boiflon ordinaire eft de l’eau fans aucun melange ; & quelque- 
fois ils boivent un peu de lait, c’eft pourquoi ceux qui font à leur aife ont des 
vaches chez eux. J'ai dit qu'il y a cinq pechez dont le Védam declare la remif 
fion très-difficile à obtenir. Les voici. 1, Coucher avec fa Mere, Ils com- 
prennent aufhi fous le mot de Mere la belle mere & la femme d'un Docteur. 2, 
Tuer un Bramine. 3. Derober de l'or. 4. S'enyvrer & 5. frequenter ceux qui 
commiettent ces crimes. | | 
Les Bramines ont une forte de regal qui dure tout le mois de Decembre. Ils 
fe levent avant l'aurore, fe lavent & prefentent à leur Idole du Ris mélé avec un 
certain grain, du Sucre & quelques fruits. Ce regal fe fait en mémoire de l'a- 
Tome I. 2. Partie. K Vantage 
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vantage que remporta autrefois Pandeva: C'eft le nom commun que lon don- 
noit à cinq freres appellez Darmerafou , Bima » Naggula ; Adjuna, Sabadeva, 
qui vivoient dans le même temps que Vifnou toit fur la certe & qu'il portoit le 
nom de Krifina. Les cinq freres avoient un parent nommé Duriodena, qui étoit 
Vainé de cent & un Freres Adjuma le quatriéme des cinq freres ne pouvant 
s'accorder avec Duriodena pour le partage de quelques terres, ils convinrent l’un 
& l'autre de les jouer en un coup de dés. Duriodena qui en avoit de pipez , ga- 
gna la partie. Les cinq freres jouérent leur liberté qu'ils perdirent > enfüite leur 
femme nommée Drampeti, qu'ils perdirent encore. Ils continuerent de jouër, 
quoiqu'ils n’euflent plus rien à rifquer. Ils s’obligerent que s'ils perdoient, ils fe 
confineroient douze ans dans les bois, fans approcher d'aucune ville & que la 
treiziéme année ils fe tiendroient fi cachez qu'ils ne feroient vus de perfonne, & 
-que s'ils manquoient à cetre derniere circonftance, ils feroient obligez de retour- 
ner dans les bois pour douze autres années. Ils perdirent encore cette partie. 
Duriodena voulant ajouter l'outrage à leur affliétion, eflaia de deshabiller Draupeti 
en leur prefence & de la deshonorer comme une efclave dont il étoit abfolument 
lé maître. Elle tint ferme fon habit, mais fa refiftance ne pouvant durer long- 
temps, elle f recommanda à Krifina qui évoit alors à Metura.. La diftance n’em- 
pécha point qu'elle ne füt exaucée.  Quoiqu'elle cefft de tenir fon habit, fon 
nouveau maître ne put la deshabiller, & ne fit plus d'efforts pour cela.  Toüons 
enfemble, lui dit-elle e& fi je pers vous difpoferez de ma perfonne. : Les dés pipez 
n'avoient aucune vertu contre elle : non feulement elle regagna fa liberté; mais 
auffi celle des cinq freres fes maris. Elle vouloit jouér aufl pour regagner les 
terres, mais Duriodena fut afez prudent pour finir le jeu. Les cinq freres profi- 
terent mal de la liberté qu'ils venoient de recouvrer. Ils la jouérent de nou- 
veau aux mêmes conditions que la premiere fois, & aiant été malheureux, ils 
exécuterent ce qu'ils avoient promis. Le temps étant expiré, ils vinrent retrou 
ver Duriodena & lui dirent: Tu nous a gagné nos terres avec des dez pipezs viens; 
fé tu veux partager, partageons fi tu aimes mieux jouër ; jouons ; finon, difputons 
les par les armes. Duriodena choifit la guerre: en vain des amis communs em 
ploierent leurs bons offices pour les accommoder à l'amiable; chacun des 
deux partis f choifit des Champions pour foutenir fes inrérèts.  Krifina dit : 
Me choifife qui voudra, je ne combatrai point , je conduirai feulement le Chariot. (a) 
Duriodena voiant que Krifna ne vouloit point combatre & qu'il panchoit pour lun 
des cinq freres, fe foucia peu de l'avoir dans fon parti. Le combat commença 
au mois de Decembre. Ils f regalerent avant le lever du Soleil, fe barirent 
tout le jour, & revinrent enfemble après que le Soleil fut couché; ce qui dura 
tout le mois.  Dyriodena eut beau venir avec tous fes freres & fes amis, les cinq 
fieres rentrerent en poflefion de leurs terres. C’eft en mémoire de ce combat 
& de ce que Krifima & ceux de fon parti mangerent alors , que les Bramines fe 

regalent ainfi au mois de Decembre. | | 
L'idée que les Bramines fe font de leur excellence au-deflus des autres Caftes, 
fait qu'ils n’entreront jamais chez quelqu'autre que chez un Bramine pour y 
manger, pas même pour y boire un verre d'eau; mais ils ne refuferont pas de 
même de boire le Tager qui eft du lait caillé, ou de la créme; parce qu'il tient 
de la Nature de l'Amortam. … Is ne mangeront pas même chez un Bramine de 
Secte differente. Quiconque n’eft pas Bramine ne peut voir manger un Brami- 
ne; 


. (a) Les Hiftoriens qui ont écrit des guerres d’Afie, font mention de cette coûtume de combatre fur des 
Chariots.  Aeophon Cyrop. VI. Srrabo, 17, Diod. Sicul. VX, 1. éù j + 
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ñe; le Roi lui-même n’a pas ce credit. Si donc un Bramine époufe une femme 
d'une Cafte inferieure, elle eft privée de l'honneur de le voir manger ; & sl à 
la complaifance de lui accorder cette faveur | & que les autres Bramines le {2 
chent, ils le fuiront aufhi-tôt comme un impur & un indigne. 

Leurs Jeunes font fixez à certains jours & obfervez avec une extrême regula- 
rité. Ils jeûnent l’onziéme jour d'après la pleine Lune & l’onziéme jour d'après 
l nouvelle. Ils s'abftiennent durant les foixante heures du jour & de la nuit, de 
quelque nourriture que ce foit, même du Betel; & emploient tout ce temps-là 
à la priere ou à la le@ure. Ceux d'entre les Bramines & les Soudras qui font de 
la Secte des Seivias ont un jeûne particulier, à favoir tous les lundis du mois de 
Novembre. Ils ne prennent aucune nouriture jufqu’à ce qu’ils voient les Etoi- 
les, où que l'heure de les voir foit venuë. On verra dans la feconde partie à 
quelle intention ils jeûnent ainfi, 


CH "A PAP CRSENSOX ITR 


De ce qui s'obferve durant la maladie <& à la mort des Bramines & 
de leur Sepulture. 


T'un Bramine tombe malade , quelque abondance exceflive de fang qu'il 
LD puifle avoir, ils préfereront toûjours la Diéte à la Saignée; mais à force de 
faire jeûner le malade, il arrive fouvent qu'ils lui font perdre l'habitude de manz 
ger, de forte qu'il ne peut plus rien avaler, quand enfuite ils jugent à propos de 
lui faire prendre de la nouriture. 

Lors qu'on voit les fignes d’une mort prochaine, on appelle un Bramine 
pour faire des prieres fur le Malade, on diftribue quelques aumônes,  Cepen- 
dant le malade repete continuellement le nom de Dieu & quand il n'a plus la 
force de le prononcer, fes amis le prononcent fans cefle à fes oreilles. Le Pedam 
a déclaré que Dieu aiant promis d’aflifter ceux qui penfent à fon nom & qui le 
nomment, il eft obligé de les fecourir dans ce befoin. Si la parole leur man- 
que & que leurs amis y fuppléent pour eux, C’eft comme s'ils repetoient eux- 
mêmes fon nom, 

Si le malade eft marié & qu'il lui refte encore quelque ufage de fà raifon, il 
demande à fa femme fi elle fe fera bruler ou enterrer avec lui. Si elle dit out; 
elle eft obligée de tenir parole, & même c’eft fon devoir à caufe du ferment 
qu'elle a fait en fe mariant, en prefence du Bramine & du feu Homam. Flle a 
juré le jour de fes noces que fon ame ne fe fepareroit. point de l'ame de fon ma- 
ri, & elle ne peut, fans pécher, violer un ferment devenu facré par la préfen- 
ce du Bramine & du feu. Lorfqu’elle a des enfans & qu'elle les aime plus quel 
le n'aime fon mari, clle eft libre de vivre aveceux, ou de mourit avec lui. Si 
elle a peur du feu, on ne doit pas la contraindre de s'y jeter; mais l'opinion 
commune ft qu'une honnête femme n'aura pas de repugnance pour ce facrifi- 
ce, car le Vedam fait confifter le devoir de la fmme en ces trois chofes. 

La premiere eft une complaifance aveugle & fans referve pour tous les defirs 
de fon Mari. On allégue à ce fujet l'exemple de Draupeti qui fut un modelle de 
vertu & de patience. Son mari ruina fa fanté & confuma tous fes biens pour en- 
retenir des filles de mauvaife vie; les maladies qui fonc les juftes chatimens de 
cette debauche, lui aiant retranché les moiens ab continuer, ne lui en ôterent 
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point le defir. Il declara _ mourroit, sil ne voioit lés filles de joie. Ne Vous 
affigez point dit la genereufe Draupeti, je vous y porterai. En effet elle le chargea 
fur fes épaules & malgré l'obfcurité de la nuit, elle l'y portoit, mais ne voiant pas 
où elle marchoit, elle heurta contre un poteau fur lequel étoit attache un faint 
homme nommé Gallova , & par cet ébranlement elle lui caufa de la douleur. Le 
bilieux devot dit dans f colere: Celui qui me caufe cette douleur mourra avant que 
le Soleil fe léve.  Draupeti qui ne vouloit pas perdre fon mari, dit à fon tour: 
le Soleil ne fe levera point. On fut plufieurs années, fans le voir lever. Tous 
les hommes priérent pour qu'il {e levât.  Brabma & les Devetas vinrent trouver 
cette fmme afin qu'elle y confentit, & lui demanderent quelle fatisfaétion elle 
vouloit. Elle leur répondit Mon Mari , Mon Mari, Mon Mari, Mon Mari, 
Mom Mari. Alors il lui fut dit: Cela te fera accordé dams l'autre vie. Elle mourut 
& alla vers Surgam , (a) puis revenant dans monde-ci, elle eut cinq maris qui 
font les cinq freres dont j'ai déja parlé. Mais comme elle auroit été fouille, 
fi elle eût été à cinq hommes en même temps, Brahma regla quel en auroit 
un auprès d'elle toute l'année , après quoi elle tomboit dans le feu & venoit 
auprès d'un autre mari, comme elle le fouhaitoit. 

La feconde obligation de l'honnète femme elt de s'habiller modeftement & 
fimplement & de ne fe pas rejouir, Jorfque fon mari va hors de la Ville. 

La troifiéme eft que, quand fon mari meurt, elle doit mourir avec lui. ya 

ourtant des femmes qui, avant que d'époufer un homme, font approuver la 
claufe (b) qu'elles ne fe bruleront point avec lui, &-les Bramines laiffent à 
une femme à qui fon mari agonifant demande fi elle veut le fuivre à la mort, 
la liberté de dire o# ou non. Ils difent eux-mêmes que c'eft un crime digne de 
l'enfer que de l'y contraindre ou de l'y engager par des menaces. Mais les Ser- 
treas , qui font les nobles, y contraignent leurs femmes. Ils £ tiendroient des- 
honorez f elles leur farvivoient & un Serfrez étant mort, foixante femmes fe jer- 
terent dans fon bucher & y furent brülées toutes vives. 

Ils croient que quand le malade eft à Fagonie deux (c) Fammadoutas fe prefen- 
tent à lui Leur figure épouventable le remplit de trouble; mais en même 
temps il s'y trouve aufli un W#fnou-douta. Si le mourant à été homme de bien, 
celui-ci emporte fon ame dans un magnifique char qui a la propriété de voler : 
fi-non, un des Famma-doutas le porte à Famma-locon, c'eft-à-dire dans le lieu ou 
prefide Tamma. Ce Juge demande à fon grefier qui eft déja inftruit par Wffnou 
quelle a été Ja vie du defunt ; les informations étant luës, il le renvoie dans le 
monde pour y voltiger comme un lutin pendant dix jours, en attendant qu'on 
lui prononce fa fentence. De là vient que les dix premiers jours après la mort 
d'un parent on donne à manger aux pies, dans la penfée que fon ame pour- 
roit bien être parmi elles. 

Quand le malade a rendu l'efprit on lui rafe la barbe , on le lave, on lui pafle 
un habit net, & on lui frotte la bouche avec de la chaux & du Betel broié. Les 
femmes la lui frottent aufi avec du ris cru. Quand on l'emporte de la mai- 
fon hors de la ville, les amis l'accompagnent , lavent leurs mains & lui met- 
tent fur la bouche un peu de ris. Ils lavent leurs mains de nouveau & com- 
mencent autour du Bucher fur lequel il eft pofé , un Beteani, c'eft-à-dire une 
efpece de Proceflion que fait un Perrea avec des gens qui frapent un petit tam- 
bour, en tournant trois fois autour du mort. Cela étant fait, un de & compa- 

| RAT ro 
(a) Ce mot fignifie huit mondes pofez fous le Ciel où commande Brahma, 
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gnie prèche l'Affemblée au nom de la Mort, & dit qu'elle étend {on empire {ur 
tous indifferemment » fur les jeunes, & fur les vieux, fur les riches, & fur les 
pauvres: que ceux qui vivent bien feiont heureux après leur mort ,: & que ceux 
qui vivent mal n'ont que des maux à attendre. Prin | | 

Tous les Bramines ne font pas brûlez après leur moït : il y en à que l'on en- 
terre. Les Wifnouvas & les Smartas {ont toûjours brülez , parce qu’ils croient 
que ceux qui ont fervi Pfinou le plus fidellement, ont pourtant contracté des 
fouillures dont le feu achéve de les purifier. Les Seyvias & les Sanjafiis difent au 
contraire que, quoiqu'ils n'aient pas accompli parfaitement leurs devoirs ; leurs 
péchez ne leut feront pas imputez; qu’ainfi ils n'ont pas beloin d’être purifiez 
par le feu, & qu'on peut bien les enterrer paifiblement. Les uns envifagent 
RS la juftice de Dieu, les autres comptent davantage fur {à miferis 
corde. 


Cr Ale been BV 
Des Femmes qui font brûlées ou enterrées avec leurs maris. 


* Orfque la femmé à promis à fon mari de le fuivre äu bucher, où dans là 

L, fofle, on commence aufli-tôt qu'il eft expiré à faire les aprêts de leurs fü- 

nerailles, & elle ne peut ni {e retraéter, ni différer l'exécution de fa promefle. Il 

faut qu'elle foit confumée le même jour & dans le même brafier où le corps de 

fon mari ct brûlé;les Bramines & les Wéinsjas ne telâchent rien de cette rigueur; 

mais les Seffreas permettent que les femmes fe brûlent en des ternps & en des lieux 
differens, lorfque le mari eft mort dans un Païs éloigné, ou depuis long-temps. 

Auffi-tôt qu'on eft certain de la mort du Mari, on met la femme dans une 
chaife devant la porte, avec des parures à leur mode. On jouë des inftrumens, 
on bat des Tambours; on lui donne du Betel à mâcher & on l'entretieht de 
peur qu'à force de penfér au fort qui l'attend, elle ne fe repente de fon choix. Les 
Settreas & es Soudras mêlent avec le Betel quelque chofe qui l'étourdic & lui 
Ôte le fentiment de fon état; mais les Bramines fonc, difencils, {rupule d’ufer 
de cette précaution , parcequ'ils veulent que le facrifice foit volontaire. 

Quand elle part de fa maïfon, elle prend congé de fes amis , & elle a un Cia 
tron dans une main & dans l’autre un miroir. Elle repete continuellement lé 
nom de Dieu, quelqueszunes difent Naraima, d'autres Ramma , ou RL au: 
tre nom. Si elle cft de la Cafte des Bramines, ou de celle des Wæimsjas, au lieu du 
Citron & du miroir, elle tient à la main des fleurs rouges de celles qu'on jette 
dans les Temples, & devant les Idoles, à qui il faut que ces fleurs aient été 
prefentées. Elles ont aufli une idole pendue à NÉ co: 

La femme va de cette maniere à pied à l'endroit où fon mari à été brulé, &afi 
elle eft de la Cafte des Settreas ou des Soudras, elle eft accom agnée de fes pa- 
rens qui l'encouragent. Si c'eft la femme d’un Bramine , de eft portée dans 
une efpece de traineau.  Aflez près du bucher, y a un étang où elle va fe laver. 
On lui ôte les bijoux & les parures qu'elle a fur le corps , un Bramine fait La 
priere , & on diftribue une aumône aux Bramines. Au {ortir de l'eau , elle 
s'envelope d’un fuaire jaune & s'approche du bucher.  C'eft une fofle aflez pro- 
fonde dont toute la terre jettée d’un côté forme une hauteur fur laquelle elle 
monte. Le bois qui à fervi à brûler le cadavre de fon mari, eft à moitié con- 
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famé 8 fair un brafier terrible. De peur que cette vüé ne leffraie, 1l y a entré 
ele & le fu une nate qui l'empêche de le voir.  C'eft fur cetre hauteur qu’el- 
le dic le dernier dont spears ui l'exhottent à montrer beaucoup de coura- 
ge dans cette occafon. Elle Do alors quelques uftenciles de ménage, com- 
me un Pileng ou pilon pour piler le ris , un Sowp; ou petit van pour vanner le 
ris quand il eft pilé, & clle les jette dans le feu par deflus la nate: elle prend en- 
faite un pot plein d'huile dont.elle repand une partie fur fa têre, en nommant 
continuellement le nom de Dieu, enfin on ôte la nate & alors elle fe jette dans 
le feu avec le pot d'huile. En un inftant elle eft couverte de bois à la hauteur 
de cinq à fix pieds par “deffus elle & d'autres perfonnes y verfent de l'huile &. 
du beure pour allumer davantage le feu. Quelquefois auffi des efclaves voiant leur 
maîtrefle s'affliger de la maladie de fon mari, lui promettent que, fi elle meurt 
après lui, elles la fuivront & fe bruleront avec elle, & elles tiennent parole. 
On fit moins de Ceremonies pour elles, elles danfent auprès du bucher, & 
s'y jettent d’elles-mêmes l'une après l’autre. (4) C'eft ainfi que fe brülent les fem- 
mes des trois Caftes inferieures. 

Celles de la premiere meurent avec des circonftances plus cruelles. Elles fe 
mettent far un bucher, & € couchent auprès de leur mari, comme fi elles al- 
loient repofer avec lui. Après qu'elles font placées , on éleve le bucher par 
deffus elles, puis on y met le feu du côté de la téte où l’on a eu foin de jetter 
de l'huile & autres matieres grafles pour allumer plutot le bucher qui eft de bois 
plus où moins précieux ; felon les facultez du mort. Il y en à qui ont pout 
cela du bois nommé Agquila Brava, efpece d'Aloës, qui croit dans l'Ifle de Ceïlan 
a fur les Côtes de Coromandel; & quelques-uns y emploient du bois de 
Sandal (b). Ce se +2 | 

- A Surate on leve fur le bucher une petite Cabane de groffe paille de millet 
entrelacée de menu bois; la femme entre dans cette Cabane, saffied fur le bu- 
cher, prenant la tête de fon mari fur fon giron, & avec un flambeau met elle- 
même le feu, pendant que quantité de Bramines armez de fourgons , attifent 
le £u qu'ils allument encore par dehors; 8: même repouflent la femme, fi étant 
efraiée du fu elle faifoit effort pour en fortir; ce qui ne s'accorde gueres avec 
la liberté (c) qu'ils veulent qu’on lui life. ; 

Les preparatifs font les mêmes, foit que la femme doive être brulée, foit qu'on l’en- 
terre; mais les circonftances de l'enterrement même different. Lorfqu'elle eft arrivée a 
L {off où elle trouve fon mari, elle y defcend & s'y aflied fur un banc de ter- 
re qui ef ménage fous une efpece de voute creufée dans la terre. Etant affife, 
elle prend fon mari entre {es bras, met de l'encens dans du feu qui fe trouve au- 
près d'elle , & fe parfume le corps ; ce qui étant fait, on commence à remplir 
doucement la foffe, & la femme attire & arrange la terre autour de foi avec fes 
mains. Lors qu'elle en a jufqu'au cou , deux de ceux qui rempliflent la foffe, 
prennent un tapis qu'ils tiennent devant la fofle pour empécher les autres fem- 
mes de voir ce que l’on va faire. Ils font prendre à celle-ci du poifon dans une 
coquille, enfuite ils lui tordent le cou; & cela avec tant de dexterité , que per- 
fonne ne s'en apperçoit s'il n’eft fort près d'elle. L'une & l’autre de ces infer- 
nales tragedies s'exécute au fon des inftrumens , au bruit des tambours & des 
grands cris que jette tout le peuple qui eft prefent & c'eft ce qui empéche qu'on 

| | n'etle 
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n'entende les plaintes de ces malheureufes vidimes ; quoiqu'il y en ait qui fe de- 
vouént avec une ferocité inconcevable. ee dde 

Si quelques-unes refufent de mourir avec leur mari, on les regarde comme des 
infames, on leur coupe les cheveux; elles ne peuvent ni ufr de bétel, ni poi- 
ter des pierreries, ni {e remarier. Elles fonc en bute à tous les affronts imagina- 
bles, & c'eft pour cela que celles qui ont du cœur préferent la mort à une vie fi 
miferable. Incapables de pofleder des biens, ni dé recevoir aucuns honneurs, 
elles n’ont nulle part à la fucceflion de leur mari & font à la difcretion de leur fils 
ainé qui lui fuccéde & quia un empire abfolu fur elles. Si une telle femme n’a que 
des filles , le frere de fon mari recueille la fucceffion & ne doit rien, ni à elle, ni à {es 
filles que l'entretien, qu'on lui reproche tant qu'elle vit, & on lui jette fouvent 
par le nez qu'elle n'aimoit pas fon mari; puifqu’elle n'a pas eu le courage de 
mourir avec lui.  Joignez à cela le foin qu'on a de leur perfuader que fi elles {e 
brülent ou senterrent avec leur mari, elles fauveront fon ame de L'enfer, quand 
il l'auroit merité mille fois, & que celles qui meurent ainfi par un pur amour 
ne fentent pas la douleur que le feu caufe en d’autres occafions : ou n'aura pas 
de peine à comprendre comment elles peuvent s’y réfoudre. Au refte » l'Hiftoi- 
re de Calanus (a) contemporain d'Alexandre & plufieurs autres témoignages de 
l'antiquité font voir. que le mépris d'une fi affreufe mort n’eft pas nouveau dans 
les Indes. | | 


Gi le Ant bsrl el Det Ÿ. 
Du Deuil & des Prieres pour les Morts. 


LE: Bramines ont diverfes manieres de témoigner extérieurement le regtet 
qu'ils ont de la mort de leurs parents. “E g leur en eft mort un plus 

âgé qu'eux, ils fe font rafer la bärbe & les mouftac ics, fe privent de Bétel pen- 
dant dix jours & ne font qu'un repas par jour durant ce temps-là qui eft préci- 
fement celui où fon âme eft peut-être condamnée à voltiger autour du monde. 
Mais ils fe difpenfent de ce Deuil pour les perfonnes moins agées qu'eux; ainfi 
ils n'y font point obligez pour leurs femmes qu'ils prennent toûjours plus jeu- 
nes qu'eux & encore moins pour leurs “enfans.. Les Soudras n'y mettent point 
cette difference. Ils font le deuil pour les jeunes comme pour les vieux , ne raz 
fent pas feulement leur barbe , mais aufli leurs cheveux, dont ils ne { laiffent 
qu'une touffe fur le fommet de la tête, & envelopent le refte d’une pagne, au 
lieu du linge qu'ils ont. accoutumé d'y avoir. Ils s’abitiennent de Betel trois ou 
uatre jours. Un Soudras dont l'enfant eft mort , ne fe fait rafer ni la barbe, ni les 
bete mais il fe prive de Berel les trois premiers jours, & s’entortille une pa- 
gne autour de la tête. FAR VER de | 
Lorfqu’il ya un mort dans une maifon, les efclaves Le portent barbe, fe la 
font ns & fi le defunt eft un laboureur de la famille des Z#llalas | ou de cel- 
le des Ambrias qui font les deux plus confiderables d'entre les Soudras | douze 
fortes de perfonnes doivent venir lui rendre les derniers devdirs , à voir. 1. Les 
Bramines qui deflervent les Pagodes ; 2. Les Beteanis ou Perreas qui frapent {ur 
des Tambours. 3. Les Pammejevas qui jouent avec de longues flutes de corne. 
L 2 4. Les 
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4. Les Orfevres. 5. Les Charpentiers. 6. Les Serruriers. 7. Les Palleris. 8. Les 
Barbiers. 9. Les Poumaliandes , qui apportent des fleurs autour du mort. ro. Les 
Canapules qui font écrivains ou Secretaires. 11. Les Salevadis. 12. Les Kaïcules qui 
font des femmes publiques. Mais à préfent les Bramines , les Canapules, & les 
Poumaleandis s'en Éfpéalenc On paie un droit à ceux qui viennent, & un Val- 
feri donne à chacun une pagne wils attachent fur leur tête, de maniere qu’elle 

end de la longueur d’une Pie leur dos. Us { profternent dans le lieu où 
se diftribue laumône du Nik. (a) | 3 | 

Après que le fu du bucher eft éteint, on amañle les cendres & les os du Mort 

ue le feu n'a point confumez & on les jette dans le Gange, parce que les Eaux 
de ce fleuve étant repurées très-faintes ; l'ame du défunt-en eft foulagée. Ils 
croient aufli lui procurer un grand bien en érigeant à fon intention des Tampan- 
dals, ou des loges fur les grands chemins, où ils donnent aux pañlans qui font 
alterez de l'eau chaude & de l'eau froide; ou même du Canje , c'eft-à-dire de 
l'eau où l'on a cuit du ris, & auf uelquefois un peu de féves. Si cette dépen- 
fe eft inutile pour les morts, elle ne Tee pas pour les vivans qui voiageant dans 
un dima fort chaud foufriroient beaucoup fans ce fecours, 

Il arrive fouvent que lon bâtir des Pagodes {ur lé tombeau des morts; mais 
comme elles font impures, on n'y fait aucun exercice de Religion. On y trou- 
ve bien quelques figures , qui n’y font point l'objet d’un culte divin, ce ne font 
tout au plus que des reprefentations de la perfonne qui a été brülée ou enterrée 
en cet endroit. Si on leur rend quelques honneurs, comme de leur fervir à man- 
cer, & de les parfumer, celt afin que fi l'ame du mort eft devenue un Rarjasja 
ou demon , elle ne leur faffe point de mal, ni de peur. Ils creufent auffi des 
puits & des Tanckes dont l'ufage eft public, &cils simaginent que le bien que 
chacun en retire, tournera au profit du mort. | 


(e) C'eft du ris qui eft encore dans fa paille, 
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DE Dieu @ de la création de BRAHMA. 


JSEs Vifinouvas teconnoïffent pour Souverain Dieu Vifimou , qu'ils 
appellent aufli Permal. Sans entrer dans le détail prefque infini 
des autres noms qu'ils lui donnent, je remarquerai Ritte que 
les Seyvias ne conviennent pas de cette Souveraineté qu'ils décer- 
nent à Effwara; mais tous conviennent qu’il n’y a qu'un Dieu & que 
C'eft Brabma qui a créé le Monde. Voici comment le Vedam raporte la Création. 
Lors qu'il n'y avoit encore rien que Dieu & l'Eau, Dieu voulant créer le 
Monde pour fon plaifir, fit floter fur l'eau une feuille d’arbre en la forme d’un 
enfant qui jouoit avec fon gros orteil dans fa bouche. De fon nombril fortit 
une fleur nommée Tamara, de laquelle Brabma tiroit fon origine. Ce dernier 
fur furpris de fe voir formé, & d'ignorer par quelle puiflance Dieu le cira de 
ce doute & lui apprit fon origine.  Brahma lui en marqua fa reconnoiflance 
fi vivement, que Dieu en fut couché & lui donna le pouvoir de créer le 
Monde. 
Tome I 2. Partie. M Brahma 
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Brabma au commencernent avoit cinq têtes ; fa grande puiflance le remplit 
& il oublia le refpect qu'il devoit à Efwara qui dans fa colere produi- 
le chef des amesthumaines qui font changées en demons voltigeans. 
Beiretva, pour vanger le Dieu meprifé, fendit de {on ongle une des Tétes de 
Brabma, ceft-ddire celle du milieu. Brabma tâcha d'appaifer Efwara par des 
hymnes qu'il compola à fa louange, & ce Dieu fenfble à fon repentir, mit 

la tête blefée fur la fienne & promit à Brabma qu'il vivroit avec quatre têtes 
aufli eftimé qu'auparavant. Les Bramines ne croient pas qu'il fe foit entierement 
corrigé de fon Orgueil, & ils prétendent que quand le monde prefent fera dé- 
truit, & aura fair place à celui qui doit lui fucceder , Brabma vivra dans une 
condition moindre que celle dont il jouit à prefent, & que fa place fera remplie 
par Annemonta fidelle Serviteur de V3/Mnou. 

Brabma n'a pas fulement .créc le Monde. Ille gouverne abfolument; ceft 
lui qui eft chargé de tous les détails, fans que Dieu {e donne la peine de rien 
regler. Ainf c'elt Brabma qui accorde une longue vie & qui afligne à chaque 
homme une deftinée que rien ne peut détourner; mais il n'eft pas feul. Ila 
fous lui des Gouverneurs fubalternes à qui font diftribuez des départemens par- 
ticuliers. Le plus confiderablé Subftitut qu'il ait, c'eft Devendre qui commande 
à tous les chefs des huit Mondes, & qui dans chacun de ces huit Mondes à 
encore fs Lieutenans. Ces Mondes font au-deflus de celui que nous habitons. 
On appelle ce dernier Bou-locon, c'eft-à-dire, le lieu d'en bas. Celui où Brah- 
ma sehde eft le plus haut, mais pourtant au - deflous du Ciel ; il s'appelle 
Brabma-locon. L'un de ces deux Mondes eft vers le Nord & l'autre vers le Midi, 
les huit autres font entre deux & placez {lon l'ordre des vents, à favoir. 1. In- 
dre locon, où prefide Devendre qui eft auf nommé Indre (a). 2. Achni-locon. 3, 
Famma-locon, qui eft l'enfer. 4. Nivuti-locon. $. Warouna-locon. 6. Cubera-locon. 
7. Wajouvia-locons & 8. Ifang ja-locon. 

Achni, Famma, Niruti, Warouna , Cubera, Vajouvia, & Ifangja, relevent tous de 
Devendre, qui dépend de Brabma. Ces huit chefs ont tous une fonction parti- 
culiere. Achmi préfide au feu; Varouma fur l'eau; Vajouvia fur le Vent; Cubera 


fur les richefles, & ainfi des autres. 


d'or gueil > 
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C; HR AGP TR Ex, IL 
Des Femmes de Vifinou  d'Efwara. 


O’ a vu dans la premiere partie que, lorfqu'on tournoit là Montagne He. 
rouwa dans la Mer, cette agitation produifit une écume qui fut comme 
le berceau d'une belle Femme nommée Laffami. Cette autre Venus fut don- 
née à Vifnou par préference fur des Devetas qui en étoient tous amoureux. Les 
Seyvias qui pretendent qu'Efwara elt la Souveraine Divinité, lui donnent aufli 
une Femme nommée Parvati.… Elle naquit deux fois, difent-ils; la premiere 
elle fut fille de Datsja fils de Brabma & de Sarafwati fa Femme. Son Pere la 
maria à Efwara &ciquelque temps après voulut celebrer un Fagam ou Sacrifice, 
auquel il invita les.Devetas, comme Devendre , le Soleil, la Lune, & les autres; 
mais il négligea fon gendre Efuwra.  Parvati lui reprefenta qu'il auroit dû auff 


_le 


(a) C'eft-à-dire Chef. 
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le prier; elle n’en receut qu'un refus plus outrageant.  Efvara n'eff pas digne de 
cet honnewr, dit Datsja. Ceff un homme qui ne vit que d'aumênes, & qui n'a point 
d'habits pour fe vétir, : 1 faut croire qu'Efwure étoit alors incognito & fous une 
figure qui le rendoit fort méconnoiflable.  Parvati outrée de dépit dit à fon Pe- 
re: je ne Juis donc pas digne moi-même d'y affifler | & prononçant ces paroles, elle 
fauta dans le feu qui étoit préparé pour cette folemnité. Efwura irrité au dernier 
point de cet accident, fua à grofles goutes dont une étant tombée à terre, il 
s'en forma Virrepadra. Ce fils demanda aufli-tôt à fon Pere ce qu'il lui vouloit 
commander.  Efwara lui ordonna d'aller détruire le Jagam de Dursja, ce qu'il 
fit. I] tua quelques-uns des conviez, chafla les autres, coupa la tête à Dursia, 
donna un coup de pied au Soleil, lui rompit toutes les dents, deforte qu'il n'en 
a plus; & battit fi bien la Lune que les coups qu’il lui donna lui laiflerent le vi- 
fage tout couvert des taches qu'on y voit encore. Les Devetas implorérent la 
clemence d'Efwara & le fléchirent. Il fe laiffa vaincre à leurs prieres, & rendit 
la vie à Dafsga, fur le corps duquel, au lieu de fa tête, 1l mit celle d’un Bouc. 
Parvati aiant été confumée dans le feu où elle s’étoit jertée | commença une au- 
te vie & fur fille de là Montagne Chimawontam. … Celle-ci la donna pour fem- 
me à Effwara qui conçut une f1 violente pañlion pour elle, qu'il lui donna la 
moitié de fon corps, & ainfi elle devint moitié femme & moitié homme. C’eft 
pour cette raifon que les Bramines la nomment Ardhanari-Efrwara qui fignifie ce 
mélange. | 

Ce Peuple ne croit pas que ni Wiffnou ni Effwara aient befoin de femme 
pour engendrer des enfans, puifqu'il leur attribue la puiflance de les produire 
par un feul ate de la volonté. Il ne les leur donne que pour le plaifir.  Efva- 
ra cft teprefenté dans les temples fous une figure très-immodefte, qui reprefente 
lunion des deux fexes dans une circonftance que l'honnêteté ne me permet pas 
d'expliquer plus à découvert. Cela eft fondé fur une tradition dont les Bramines 
eux-meémes ont une efpece de honte. Dans le lieu où Effwara goûte les plaifirs 
des fens avec Parvati, il arriva un jour qu'un Momifwara vint pour le voir. Il 
prenoit mal fon temps, cependant le portier eut beau lui fermer la porte & lui 
alleguer même la raifon pour laquelle il ne pouvoit le laifler entrer, le Monifwa- 
ra faché d'être obligé d'attendre qu'Efwara für vifible, prononça une maledi- 
tion de laquelle il fe repentit d’abord. … Efwara l'avoit entendue, mais il la lui 
pardonna, lorfqu'il vit qu'il en avoit du regret. Le Monifwara ne fut pas con- 
tent de cette amniftie, il demanda que ceux qui rendroient un culte à la figure 
de Lingam, qui eft cette reprefentation des deux fexes melez enfemble, en tirafent 
un avantage plus grand que s'ils fervoient Efwara reprefenté avec tout fon corps. 
Il obtint ce qu'il fouhaitoit, & c'eft l’origine de ces honteules figures fous lefquel- 
les Effwara et adoré dans les Pagodes; mais {on Idole, qu'on porte en public, 
eft une figure d'homme. a 
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GPA PME RE IIL 


Des dix formes corporelles de V'ifinou. 


Es Vifinouwas croient que Vifinou eft né dix fois. 
L 1. (4) Comme Matja, C'eft-à-dire un Poiflon. Un Demon aiant emporté 
les quatre parties du Vedam , fe jetta dans la Mer avec ce butin.  Wsfinou pre- 
nant auffi-tôt la forme d'un Poiflon, le pourfuivit & le tua. 

2. Comme Courma Celt-à-dire une Tortue. Quand la montagne Merouva 
fat jettée dans la Mer, pour trouver l'Amortam , elle étoit fi pefante que le 
Monde ne la pouvant foutenir , elle commençoit à s’'enfoncer dans l'Abime. 
V'ifinou fe fit Tortue auffi-tôt, & prit le Monde {ur fon dos. 
© 3. Comme Warraha, Celt-a-dire un Cochon. Parmi les Idoles de Vifinou, 
dans une Pagode de la Ville de Trimottam proche de Zinri, on voit une têre de 
Cochon que les Bramines aflurent être fortie de la terre & à laquelle ils rendent de 
grands honneurs, | | 

4. Sous la forme de Narafimba, c'eft-à-dire moitié homme, moitié Lion. 

s- Sous le nom de Wainana, jeune Bramiafari, né de la même Mere que De- 
vendre. Il remporta fur Belli une victoire dont je parlerai enfuite. 

6. Sous le nom de Paresje-Rama, qui étoit un Seffrea. 

7. Sous le nom de Dajerratæ Rama. Voici le fujet qui lui fit prendre cette for- 
me. Ravana & Kompacarna fils de Caffiopa étoient devenus Rafjasjas, ou Dé- 
mons, & leur malice étoit aufli grande que leur Puiffance. Ils reduifirent tout 
le Monde fous leur Domination, & allerent declarer la guerre à Devendre ; Mais 
Ravana ne le put vaincre. Dans la confüfion où il étoit, il fit un vœu à Efwa- 
ya, qui lui accorda de ne pouvoir être tué, ni afujeti fous les Chefs des fept 
Re qui font fous le Ciel, mais de pouvoir au contraire les fubjuguer. Il 
ne craignoit pas aflez les hommes pour demander qu'ils ne puflent lui ôter la 
vie. Éfrwara lui promit plus de deux cents lacs d'années , c’eft-a-dire une vie de 
vingt millions d'ans.  Kompacarna fit aufli un vœu & demanda la même chofe 
que fon frere, avec le don de dormirfix mois, & de pouvoir enfuite étre éveillé 
chaque jour.  Efwara lui accorda encore que le jour de fon reveil il vaincroit 
tous ceux à qui il feroit la guerre, jufqu'a Efwara lui-même. Les deux Fre- 
res bien contens d’avoir tant obtenu, bâtirent fept châteaux , dont l’un étoit 
d'Or, l'autre d'Argent, la troifiéme de Cuivre, un autre de Fer & ainfi des au- 
tres. Ils attaquerent Devendre & les autres Chefs, les firent prifonniers & pouf- 
ferent la violence fi loin, que Brahma porta à Vifinou les plaintes qu'on en fai- 
{oit; ce qui le détermina à prendre naïflance d’un Sefrrea nommé Defferatha dans 
lh1 Ville Pdrat ja. Ce Settrea n’avoit point d’enfans, quoiqu'il eut trois Femmes. 
On lui avoit confeillé d’apprèter un Écifice pour Sbrenir la fin de cette fterilité. 
Le feu Homam étant allumé, ôn en vit fortir un homme portant un baffin rem- 
pli de ris cuit dans le lait avec du beure & du fucre, & qui lui commanda de 
le prendre & d'en donner à fes femmes. Le Settrea obéit, mais il ne fit que 
deux parts, dont il donna l'une à Kaufal-ja, & autre à Kaïca. Ces deux fem- 

mes 


(a) Voiés ici les figures de ces dix Transformations. On trouvera dans la fuite de cet Ouvrage des figures 
un peu differentes de celles-ci, avec quelques nouvelles Remarques. 
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mes donherent quelque chofe de leur portion à la troifiéme nommé Somisra. EL 
les devinrent fécondes. Kaufal-ja fut mére de Vifinou, qui fut appellé Ramma ; 
Kaïca mit au Monde Bharata | & Somittra eut deux fils nommez Latsmma & 
Settrugna ; dont le premier s'attacha à Ramma & le fecond à Bharata. Ils fe ma- 
ricrent avec le temps & Rama eut une femme nommée Sita.  Kaïca ajant fait 
quelque plaifir extraordinaire à {on mari, il s’engagea de lui accorder ce qu’elle 
voudroit lui demander. Elle exigea de lui que Ramma feroit obligé d'aller vivre 
douze ans dans les bois & que fon fils feroit Prince.  Rawma prit avec foi fa 
femme & fon cher Latsmana, & partit pour obéir à fon Pere. Bharata n’aprit 
qu'avec chagrin ce que fa Mere avoit obtenu en {à faveur , il voulut retenir fon 
frere & faire changer l’ordre qui lui étoit prefcrit. Mais Remma s'y oppola; & 
le fit confentir à Fe de ce que leur Pere avoit commandé. Il partit 
donc, demeura dans les bois, & y devint l'effroi des méchans & l'appui des 
bons. Pendant le fejour qu'il y fit, le demon Ravana aiant apris que Sita fem 
me de Ramma étoit d’une extrême beauté , il commanda à un demon de pren- 
dre la forme d’un cerf d’or. Sita le voiant » pria fon mari de le lui donner. 
Ramma fe mit aufli-tôt à lelchafler & le cerf prenant la fuite l’attira loin de l’en- 
droit où elle étoit. Ravana fe prefenta d'abord à elle fous la forme d'un Sanjaf, 
lui demanda l'aumône & s'étant aproche d'elle fous ce prétexte , la faifit & l'en- 
leva. Il tâcha de vaincre fa refiftance par la douceur, cat un Saint lui avoir dit 
qu'il mourroit s'il la forcoit. Ramma étant de retour , fut bien furpris de ne 
point tiouver fa femme: il rencontra loifeau Tstav, qui étoit mortellement 
bleffé & qui lui dit qu'il s'étoit battu contre Ravana le Ravifleur de f femme. 
Si vous le pourfuivez feul; ajouta l'oïfeau , vous pérdrez vos peines 3 mais allez 
vers celte montagne. Vous y verrez le fige Sügoriva qui fuit fes ennemis : prenez- 
le à vôtre fervice.  Ramma füivit ce confcil ; il trouva Awmemonta, qui s'attacha à 
lui parce qu'il apperçut fur le vifage de Ramma & de fon frere une lumiere qui 
lui infpira du refpe&. Le finge Suggriva qu’ils rencontrerent , fe joignit aufli 
à eux, & après qu'ils l'eurent vangé de fes Ennemis qu'ils vainquirent, il fut 
declaré le chef des finges. Ils marcherent enfuite vers Ramacovil (a) our pafler 
à Lanca (b) , mais comme il y avoit beaucoup d'eau à traverfer, le fe eut la 
_ charge d'apporter des montagnes & de les jeter dans la Mer, pour en former un 
pont, ce qu'il fit. Le Ravifleur avoit un frere nommé Viphifena qui l'avertit 
du danger où ils étoient. Tapprends, lui dit-il, que Ramma eff m Dieu; rendez 
lui fa femme.  Ravana fe moqua de ce confeil, & Wiphifena le voiant obftiné 
Vabandonna & s’alla rendre à Ramma qui le reçut. Ils afliéserent enfuite Lanca, 
& après plufieurs combats , Ravana fut tué, & fon frere établi en f place. Ce 
fut de cette maniere que Sia fut rendue à fon mari.  Ramma ne voulant point 
ue ce pont fervit à d’autres, le rompit en faifant enfoncer dans la Mer plu 
fous de ces montagnes , qui le formoient; & fit élever à Ramacovilune Pago- 
de en Fhonneur d'Efwara , accordant la remiflion de tous péchez à quiconque 
la vifiteroit. C’eft en memoire de ce fuccès que dans toutes les Pagodes d'Ef- 
awara, on voit Ramma reprefenté avec dix têtes & vingt mains. 
8. La huitiéme apparition de Viffnom {ous le nom de Kriffna dont je dirai la 
raifon en parlant de la fèce de Gogolaflemi , eft, felon les Bramines , la plus ad- 
| mirable 
(a) Les Portugais la nomment Raémamacor.  C'elt une Ifle entre la Prefqu’Ifle Occidentale de l'Inde &c 
l'Ifle de Ceylan. 


(b) Les Bramines entendent par le Païs de Lanca l'Ifle de Ceylan & le Roïaume d’Achem, qu'ils croierit 
avoir été autrefois Joints dans une même Ile, 
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mirable & la plus glorieufe pour lui. Les autres fois qu'il defcendit far la Terre, 
il n'y aporta qu'une drincelle de à divinité: mais pour cette fois-ci elle le fuivit 
roure entiere & le Ciel demeura vuide. | | 


9. Il prit le nom de Bouddha. 
Et enfin 10. il vint fous la forme de Kelki, c'eft-à-dire d'un cheval. L'Au- 


teur qui fournit ces noms ne nous en apprend point le fondement. 


Ci À PacbkioR:484 AT. 


Origine de l'Oifean Garrouda, & d'Annemonta. 


»” Adrouva-Vinneta & Diti deux des Femmes de Caffopa, qui fut le premier 
_ Bramine, ctant à la promenade ‘dans un jardin hors de la Ville, aperçu- 
rent Ouéfeirevan, le cheval d'Indre. Dis l'admirant , s'écria: Que ce cheval ef} 
beau ! qu'il eff blanc, fans la moindre tache noire ! Sa compagne foutint qu'il avoit 
une tâche noire vers la queué. Elles difputerent & gagerent, à condition que 
celle qui perdroit {eroit l’efclave de l'autre. L'examen fut remis au lendemain, 
arce qu'il éroit foir. Pendant la nuit Kadrowva-V'inneta, dont les fils étoient des 
démons fous la forme de Serpens , commanda que l'un d'entr'eux s’allit mettre 
auprès de la queuë de ce cheval, de maniere que le matin il y avoit un peu de 
noir. Diti qui ne favoit rien de la fourberie, fe foumit à fa compagne. C'étoit 
une femme aufli fainte que l'autre étoit méchante. Les Saints la confolérent 
dans. fon afiétion & lui promirent qu'elle auroit des enfans qui la delivreroient. 
Elle devint enceinte & pondit deux œufs. Elle attendit long-temps pour voir 
s'ils éclôroient , mais l'impatience l'aiant prie, elle en ouvrit un d’où fortit un 
enfant qui n'avoit encore que la partie füperieure du corps, le refte n'étant pas 
encore formé. . Annura (c'eft le nom de l'enfant précoce) témoigna un grand 
chagrin de ce quefa mere étoit caufe de fon imperfection & lui annonça qu’elle 
feroit encore efclave durant cinq cents ans; parce qu’elle auroit dû attendre ce 
temps-k jufqu'à ce que l'œuf eût éclos de lui-même. Pour lui il entra au fervi- 
« du Soleil, il s’envola dans les airs & alla prendre la conduite du char. Cinq 
cents ans apres, l'autre œuf étant éclos , il en fortit Garrouda qui {ervit Kadrouva- 
Vinneta & {es enfans. Diti fe laflant de cet cfclavage , Garrouda lui demanda 
pourquoi ils étoient efclaves , & s'il n’y avoit point de remede? Ow, dit-elle, 
fi tu pouvois aller .querir Y Amortam qui eff gardé das le Devendre-locon. À ces 
mots Garrouda prit fon vol, & alla chercher l'Amortam qu'il ne put obtenir qu'après 
avoir es victoire fur les Devetas qui le gardoient, & éteint le fu dont il éroit 
environné, Ils le priérent envain de leur laifler ce dépôt qui leur étoit confié, il 
leur dit qu'après qu'il s'en {eroit fervi pour delivrer à mere, ils féroient les mai- 
tres de sen reflaifir. Mais il demanda à Devendre qu'il püt manger les Serpens: 
ce qui lui fut accordé. Il alla retrouver fa mere; mais la perfide Kadrouva-Vi- 
meta fe ifit de l'Amortam , :& refolut de le boire avec {es fils.  Devendre envoia 
auffi-tôt un Deveta fous la figure d’un Bramine qui l'abbordant lui dit: Gardez- 
vous bien de profaner cette boiffon , en me la prenant pas avec les preparations requifes. 
Il faut auparavant laver vôtre corps € prendre des habits purs. Kadrowva-V'inneta 
fitmettre l Awortam fur une forte de paille nommée Arphha qui eft trés-fainte, pen- 
dant qu'ils iroient fe purifier. Cependant lAmortam fut enlevé & il n’en refta 


que quelques goûtes fur cette paille. Les Serpens étant de retour , les lecherent 
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& cette paille étañt fort tranchante leur fendit la langue ; de là vient que la lans 
oue des Serpens eft fourchue. Le Bec du Garrouda aiant touché l'Amortam de: 
vint blanc aufli-bien que fon cou; & Vifnou choilit cet Oifeau pour le porter ; 
comme les Grecs & les Romains dépeignent leur Jupiter monte fur fon Aiole, 
Le Wabanam de Vifinou, c'elt-à-dire, fa voiture ordinaire, eft le Garrowda : celle 
d'Efrwara ft le Bafrws ou le Bœuf, & celle de Brabma ef l'Ampfa oifeau qui ref 
{emble à une Cercelle. | : HE 

L'origine d’Atmemonta , qui eft proprement le Vent, n’eft pas moins meïveil: 
leufe. Dans le temps que Von vivoit fous le nom de Ramwma pour faire la 
guerre à Ravans , un finge nommé Keferi avoit pour {a femelle une Guenon 
appcllée Aujena. Celle-ci n'eut pas befoin de fon mâle pour produire un Singe 
extraordinaire, qui, dès l'inftanc qu'il fut né, s’atracha à Wifimon. En recom- 

enfe des fervices qu'il lui rendit ess l'expedition de Lanca, il a merité d'avoir 

une petite Pagode dans l'enceinte de celles de Vfhnon. I le fert fur la terre, com- 
me Garrouda le fert dans le Ciel. | AE 

Lorfque Vifnou fe retira de ce Monde après y avoir vécu fous la forme de 
Ramma, tout le Peuple d’Æ50t-ja voulut le fuivre; mais Ramma leur dit qu'ils ne 
pouvoient venir dans le Ciel avec leurs corps & que s'ils vouloient l'accompa- 
oncr, il falloit qu'ils les lailaflent dans la Serriou , Riviere qui pañle auprès d’450r- 
ja. Is le crurent & le fuivirent avec les nouveaux corps qu'ils eurent après 
leur mort. ÆAnnemonta n'eut pas cette permiflion; il fut contraint de refter fur 
la terre; avec promefle qu'il vivroit autant que Brabma & que quand le Monde 
fe renouvellera, il fuccedera à Brabma qui viendra prendre fa place. 

Garrouda , & Annemonta {ont Yobjet du culte des Vifinouvas | fais les Sey- 
vias , honorent les fils d'Efwara. Le premier eft Vignefwara , que quelques-uns 
difent être fils de Parvati ; d'autres foutiennent qu’il eft produit par la filé vo= 
lonté d'Effwara. Le 2. Virrepadera qu'Effwara produifit dans à colere pour punir 
{on beau-pere Darsja. Le 3. Beirewa qu'il engendra aufli dans {à colere pour le 
vanger de la fierté de Brabma ; & qui exerce la juftice en ce Monde fur les De- 
mons volrigeans qui ont été des Ames humaines. Le 4. Comara-Srvami fils d'Efrva- 
ra & de Parvati. Le $. Nandi qu'on appelle auf Bafwa & Bafanna ; qu'on 
honore fous la figure d’un Bœuf. Le Soleil & la Lune ont aufhi leur culte par- 
ticulier. 


Ce He CR Te Ki V: 
Des quatre Ages du Monde felon les Bramines. 


Es Bramines donnent au Monde quatre Siécles ou quatre Ages: Le premier 
L qu'ils appellent Crifaigom, le fecond Traitagom ; le troifieme Davaparugom 3 
& le quatriéme Kaligom. Les trois premiers font écoulez & nous fommes à préfent 
dans Ë quatriéme qui, felon eux, a duré 4822. ans jufqu’à cette anhée 1722. Le 
premier a été d’un million fept cents vingt huit mille ans; le fecond d’un million 
deux cents quatre-vingt douze mille ans ; le troifiéme de huit cents foixante & 
quatre mille ans, ce je joint à ce qui eft déja pañlé du mr fait une {om- 
me de trois millions huit cents quatre-vingt-douze mille huit cents vingt-deux 
ans qu'il y auroit depuis la création felon ce calcul. Ils établiflent divers degrès 
de bonté dans les quatre Ages & prétendent que cout a été en empirant, ce qui 
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revient aux âpes d'Or d'Argent, d’Airain & de Fer des Poëtes. L'Univers, dis 
fent-ils, reffemble à un œuf, qui comprend le Ciel, la Terre & l’Abîime. Dans 
le Ciel ils arrangent divers mondes ; & Bartrouberri (a) en compte jufqu'à 

uatorze qui font placez dans cet œuf. Les huit dont j'ai déja parlé, font fous 
le Ciel où Brabma fait farefñdence, & ils les appellent enfemble du mot gene- 
ral Surgam: Ainfi pour dire qu'un homme eft mort, ils difent qu’il eft allé à Sur 
gam. Ces mondes font au-deflus de celui où nous habitons, & qu’ils appellent 
Bou-locon.  Au-deflus de Surgam, il y a encore Brabma-locon & plus haut, Kaila- 
fom. Lilaveicontam & Veicontam qui font trois places où Dieu-même refide. Ils 
placent Patalam où l'Abime au-deflous de Bou-locon. Au milieu de Bou-locon ils 
imaginent une montagne dont le haut séleve par delà les huit mondes , & dont 
le bas defcend au-deflous de Patalam. Cette montagne, qui eft la même que Me- 
vouva dont j'ai parlé en racontant la découverte de l'Amortam , eft de pur or, 
& comme le Soleil, la Lune & les Etoiles tournent autour d'elle, de là vient la 
difference des jours & des nuits. Quoi que l'or ne oit gueres propre à nourir 
des arbres, la montagne Merouva ne laifle pas d’être couverte de fruits qui ont 
la propriété que quiconque en mange, n’a jamais ni faim ni {oif, ni n'eft point 
fujet aux incommoditez de la vicillefle. Ce {ejour délicieux n’eft point fait pour 
être le partage des hommes ; il eft refervé aux fils de Dir femme de 
Caffiopa. 

Bou-locon eft divifé en fept mondes dont chacun eft entouré d’une Mer parti- 
culiere. Celui qui eft au centre nage dans une Mer d'Eau douce , le fuivant à 
une Mer de Lait, le troifiéme une Mer de Beurre ; le quatrième eft envelopé 
d'une Mer de Lait caillé, le cinquiéme a une Mer de Vin, la Mer du fixiéme 
eft de Syrop & enfin la derniere qui eft la nôtre, ft d'Eau falée. Chacun de 
ces Mondes eft nommé felon la Mer dont il eft environné. 

Ce Monde-ci finira, (b) mais { fin eft encore loin, car mille revolutions des 
quatre âges ne font qu'un des jours de Brabma qui eft afluré de vivre cent ans 
de cette forte de jours; & en 1639, On comptoit qu'il n'avoit encore que Cin- 
quante ans & que fa cinquante & uniéme année commençoit alors. Le pre- 
mier mois & le premier Jour après que les cent ans feront expirez, le Monde 
fera confumé par le feu. Le Soleil dont nous n'avons à prefent que quelques 
raïons, les lancera tous fur la terre en même temps. La Mer fe défcher Les 
Montagnes feront reduites en poufliere ; après cela les pluies tomberont avec 
violence , comme l'eau qui {ort de la trompe d'un Elephant, & pour lors 


Brahma expirera. 


(a) C'eft un Sage Indien dont les Proverbes font fort eftimez. | 

(b) Le Ledteur n’a pas befoin d’être averti que ce Siftéme des quatre âges du Monde felon les Bramines eft 
fort different de ce qu’il a lu du fyftême des Banjans dans la Differtation précedente. Cette difference fe 
trouve encore dans les circonftances de la création. On voit bien que les uns & les autres ont puifé dans la 
même fource, à favoir dans la doétrine des Anciens Egiptiens, que chacun a peut-être déguifée à fa maniere. 
Les variations font inévitables dans les infitutions humaines; & à dire vrai un fiécle eft auffi authorifé qu’un 
autre à imaginer des dogmes, quand il n’eft queftion que de fiétions, & de réveries. À 
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M 7 Po ni té PE NS RSA 


Des Devetas ç dix Ratjasjas. 


L° Devetas qui font des Intelligences heureufes & bienfaifantes n'ont pas 
tous la mème Origine. Brabma créa le Soleil, là Lune & les Etoiles qui 
font autant de Devetas. Il en créa auf quelques autres pour le fervice plus par- 
ticulier de la Divinité; tels que font Wäfinoudouta, & Sevadouta | qui font Ser- 
viteurs lun de Viftnou , l’autre d'Efvara.  Caffopa le premier Bramine n’eut 
pas lieu d'être également content de fes enfans. Ceux qu'il eut de fa femme 
Aditi furent agréables à Dieu qui les mit au rang de Devetas & leur nombre eft 
augmenté par les Ames des hommes qui meurent après une fainte vie, 
= Brahina créa aufli des Ratjasjas ou Intelligences malheureufes & malfaifantes. 
De ce nombre font les ammadoutas ou Serviteurs de Tamma | & quelques au- 
tres. Les Enfans que Cafhopa eut de fa femme Aditi furent tous sa Ratjasjas ; 
c'eft aufli la deftinée des hommes qui meurent chargez de crimes. Tous font 
condamnez à voltiger, à fouffrir la faim & la foif. Ils ne peuvent jouir de rien 
ue de ce que les hommes leur donnent: c'eft pourquoi ils prennent fouvent la 
É humaine pour venir demander l'aumône.  Berreva qui eft leur Chef ne 
leur permet pas d’arracher un feul brin d'herbe. 
© Les Ratjasjas qui ont été hommes n’ont point la puiffance de faire du mal, ils 
ne font que . mais les enfants d’Aditi font très-puiflans &, nuifent 
aux Devetas mêmes. Il y en a jufques dans Swrgam , mais ils ne peuvent mon- 
ter jufques à Brabma-locon, moins encore jufqu'à Wéicontam où la Divinité re- 
fide corporellement. Leurs corps grands & difformes exhalent une odeur in- 
füportable. Ils font antropophages , ont des enfans, & peuvent mourir : leur 
rendez-vous eft dans l'Ifle des Andamans , qui eft ficuée au midi du Pegs. 


CH “AC PO PEEMORUTE OL 


Des Pagodes € du Culte Religieux. 


E partage de la Nation entre Vifnou & Efwara eft caufe qu'il y a des Pago- 
E des en l'honneur de l'un & de l’autre. Comme leurs Seétes vivent en- 
femble dans un même lieu , il n'y a point de ville où il n'y ait pour le moins 
un Temple pour chacun d'eux. Les tours en font hautes & ils font plus grands 
& mieux decorez que les Pagodes confacrées aux Puiffances inferieutes. Cette 
difference entre les Pagodes n'eft pas la {eule , il y en a une autre qui eft fondée 
fur le degré de Sainteté, car elles ne font pas toutes également faintes. Voici 
les principales du Roïaume de Carnate. F 2 ve 

Tocketena Pagode très-haute & très-belle, à Madure : celle de Sriringam à Tri- 
finapoli : celle de Vaderafou à Vifnou-Canje: & celle de Vire-ragna à Trivelour. Ces 
quatre font confacrées à Vifimou, les fuivantes font à l'honneur d'Efwara, & of 
l'y adore fous l'idée des cinq Elemens : À Seva-Cane la Pagode nommée Ekan- 

Tome I 2, Partie. O branäta, 


56  DISSERTATION SUR LES MOEURS 


brandta, poui la Terre nommée Pratevi: À Trivanakavere la Pagode Tembounatef- 
avara ; Pour l'Eau nommée Aou: À Trinamula la pagode Aranajal-Effwara, pour 
le Feu nommé Tfeejem: à Kalif} la pagode Kalefi-Efwara y pour le Vent nom- 
mé Waijou: à Seftamberam a pagode Settamberam-Effwara ; pour l'Air nommé 
Akasjem. À y encore à. Tripett la pagode Winket-Efwara. 

Les Bramines font ingenieux à donner de la celebrité à leurs pagodes & il y a 
tojours quelque prodige qui y attache les devots. Dans la pagode de Trifina- 
poli ôn conferve l'Image originale que Brabma fervoit lui-même. Il la donna 
Lux ancêtres de Ramma qui l'eut par fucceflion & en fit prefent à Wiphifena frere 
de Ravana. Parce qu'après avoir achevé la guerre qu'ils firent à ce Rafjasja, 
Ramma Saperceut qu'il ne le quittoit qu'à regret pour demeurer dans fes Etats de 
Lanca, il lui donna cette image pour le confoler, lui commandant de la fervir 
à fon intention, mais à la charge de ne la pofer à terre qu'a l'endroit où il vou: 
droit qu’elle demeutât tobjours. Un jour qu'il étoit À Sririmgam, il eut befoin 
d'uriner, dans ce moment Wicgnefwara fils d'Effwara & de Parwati, fe prefenta 
à lui ous la forme d'un Bramafari.  Viphifena le pria de tenir l'Image jufqu’à 
ec au'il eût farisfait au befoin qui le prefloit. L'autre le lui promit, à condition 
ui ne tarderoit pas plus de demie heures mais Viphifena far bien deux heures, 
deforte que le faux Bramafari mit bas l'Image.  Viphiféma qui acheva d'urinet 
dans le moment, le battit, & voulut lever l'Image qui lui dit de la laifler la. 
Mais pour le ‘dédommager de cette perte, dlle lui accorda qu'il pûe venir de 
Lanca tous les jours pour lui rendre fes hommages; ce qui lui étoit aifé, par- 
ce qu'il étoit Géant & Raïjasja. Les Poranes racontent qu'ilsy rendoit tous les. 
jours, & aportoit des fleurs dont il ornoit l'image à la place de celles que les 
Bramines y avoient mifes. Elles ajoutent que comme oh ne favoit pas la cau- 
fe de ce changement de fleurs, un Bramine s’enferma dans la pagode, & vit 
comment il sy prenoit. Les Bramines prétendent qu'il y vient encore uné 
fois par an. | 

Si Piphifena tarda fi long-temps à revenir, ce fut par une raifon myfterieu- 
fe. Durant le Monde qui à precedé celui-ci, fept Rivieres à favoir le Gange, 
Fimmena, Godaveri qui coule auprès de Narfapour , Sarafvati , Marmada , Tfin- 
dou, & Cavari , s'étant rencontrées enfemble , difputerent de la préeminence. 
Cinq d'entre elles y renoncerent; il n'y eut que Cavari qui ne vouloit point ceder 
fes prétentions. Le Gange s'alla profterner aux pieds de Dieu qui alloit le favo- 
rifer d'autant plus que cinq lui décernoient déja la fuperiorité qu'il prérendoit. 
Mais Cavari fit fort a propos un vœu qui fut fi agréable à ce Dieu qu'il lui pro- 
mic de venir dans fon ein. Ce fut pour executer cette promefle que Wiphifena 
fut retardé, afin que l'Image étant polée à terre par l'impatient Bramafari, 
demeurât à Sriringam, lieu environné des Eaux de la Riviere de Cavari. 

Les pagodes confacrées à l'honneur de Viflnon & d'Efwara font plus hautes & 
plus grandes que celles des Puiffances inferieures. Cependant elles ne font pas 
comparables aux Eglifes publiques des Chrétiens. Ces Edifices font plats & 
écralez , mais les tours en font fort hautes, entre autres celles de la pagode qui 
cft dans le voifinage de Tegmepatram; qu'on nomme communément /4 pagode 
blanche. re 

Ces pagodes ont trois parties. La premiere eft une voute qui porte fur des 
pilliers de pierre; elle eft toute ouverte, & il cit permis à chacun d'y entrer. 
Quelques images y font autant pour l'ornement que pour reprelenter quelque 
trait des poranes par des figures fymboliques. Ce font des Elephans, des Bœufs, 


des Chevaux &c. Ces figures font de bois. Il y en a qu'on porte en Cere- 
monie 
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monie dans les ruës à certains jours. La feconde partie qui fe ferme pendant la 
nuit, eft ouverte pendant le jour; mais les Bramines qui deflérvent la pagode; 
en interdifent l'entrée à d’autres qu'à eux. : Elle eft remplie de figures bizares & 
monftrueufes, d'hommes à plufieurs têtes & à plufieurs bras. La troifiéme qui 
cft comme le fanctuaire eft fermée d’une porte très forte.  C'eft-là que fe trou- 
ve la Statue de Vi/nou en forme humaine avec quatre bras, ou celle d'Efroara 
fous la figure du Lingam, ou reprefenté comme un homme ; mais en ce cas, 
on le reprefente avec trois yeux à favoir deux dans l’ordre naturel & un troi- 
fiéme au milieu du front. Quantité de Lampes brülent nuir & jour devant 
ces idoles. 

L'Edifice eft au milieu d’un préau qui eft entouré d’une mutaille dans l'en 
ceinte de laquelle il y a les pagodes qui ont accoûtumé d’être autour de celles 
d'Efwara ou de Vifinou. Celles de ce dernier font ordinairement accompagnées 
de celles de Laflemi {a femme, de Garrouda & d'Annemonta.  Garrouda eft ne. 
ceffairement dans la Pagode de Vi/finou, parce que c’eft fon Vahamans Anemonta à. 

ui ils donnent une tête de finge , parce que, difent ils, il naquit ainfi, eft 
quelquefois dehors. Près de la petite Pagode confacrée à Garrouda il ÿ à une 
efpece de mât auquel font clouez plufieurs batons. Pour lui il eft reprefenté 
comme un homme, avec des ailes de chaque côté. Les Bramines qui le ran- 
gent entre les Eperviers rouges & qui l’honorent beaucoup, pourroient bien 
avoir reçh & confervé cette fuperftition des Egiptiens (4) qui honoroient l'Eper- 
vier & qui punifloient de mort quiconque en avoit tué un, même par mal- 
heur. Dans le préau de la Pagode il y a un cuvier de maflonnerie dans lequel 
on cultive la plante Toléje. 

La Pagode d'Efwwra à aufli fon préau fermé d'un mur, & occupé par d'au- 
tres Pagodes, à favoir celles de Parvati fa femme , de Suria, de Chindeca , de 
Comarafwari, & de Nandi, ou Bafuwa. Ce dernier eft reprefenté fous la figure 
d'un Bœuf de grandeur naturelle, & compofé de Pierres bleuës.  Bafwa qui eft 
le Vahanam d'Efwara ne le quite point.  Schendra ou la Lune n’a point de Pas 
godes particulier; mais elle eft toujours fur la tête d'Efwara. … Cet ufage de plas 
cer des figures de la Lune fur la tête eft très-ancien. Les Moabites en ornoïent 
le Cou de leurs Chameaux ; (b) comme il paroït dans le livre des Juges; & 
le Croiffant des Mahometans pourroit bien venir de là. La Pagode d'Efware 
contient encore deux autres figures ; à favoir celle de Yicgnefwara qu’on apelle 
auf Pullari & Vinnaiki. I et reprefenté avec le corps d’un homme fort vens 
tru avec la tête, la trompe & une defenfe d'Elephant. L'autre eft celle de 
Virreparda a n’a qu'une tête & plufieurs bras armez ; quelquefois il en a juf- 
qu'à trente deux. | | 

Quand les Bramines vont dans le préau , ils ont foin par refpect, que leur 
main droite foit du côté de la Pagode , dans laquelle ils n’entrent point fans 
laifler à la porte leurs {ouliers & fans retroufler de leurs épaules une robe de 
deflus qui leur tient lieu de manteau. | | 

Pour l'entretien des Pagodes il y a un impôt établi fur les marchandifes qui. 
entrent & qui fe vendent dans le Païs, & une efpéce de capitation qui fe leve 
{ur les familles. | le #ih 

Le cafuel confifte dans les Offrandes des Pelerins, quiviennent en foule aux 
fêtes folemnelles de la Pagode; par exemple, celle de Trspeti, à quelques pe 
afiu'i & | 


(4) Herodot. Lib. ET. 
(b) Fudic. NIIT. 21, 
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de Paliacate, à trois fètes tous les ans; l'une en Septembre où fe rendent parti- 
culiérement les Soudras & le menu peuple ; la feconde en Decembre à laquelle 
les Bramines { raflemblent de tous côtez; la troifiéme, dont la faifon n'eit pas 
marquée dans les miemoires du Miniftre Roger ; n'eft pas moins lucrative que 
les autres. Cette Pagode a de Cafuel foixante à quatre-vingts mille Pagodes (4) 
de revenu; encore trouve-t-on que ce Cafuel eft fort diminué depuis quelque 
temps. Ce qui doit avoir autrefois monté à de très-grandes fommes. 

Les anciens Rois faifoient gloire d'augmenter les trefors des Pagodes, mais le 
Roi Veincapati aiant befoin d'argent & ne voulant pas s'atirer la reputation d'avoir 
pillé le trefor facré, en prit l'argent , en donna cedule ; avec promefle de le 
rendre quand Férat du Roiaume le permettroit.  Rama-Develo {on fuccefleur fut 
moins honnête & vouloit s'emparer des bijoux , entre autres d’une couronne 
d'or enrichie de Rubis & de Diamans qui étoit {ur la tête de l’'Idole. Mais ceux 
qui lui avoient donné ce confeil impie, moururent au pied de la montagne fur 
laquelle la Pagode elt fituée & le Roi lui-même les fuivit peu-après. 


Ci À PT. RE MALE 
| Des Idoles < de leur Culte. 


£ culte divin ne confifte point chez les Bramites en des affemblées reolées 
pour écouter la doétrine , & chanter les louanges de Dieu, comme parmi 
les Chrétiens. Il y a des nuits où l'on montre l'image de Wiffnou & d’autres pour 
celle d'Efuwsra; on les porte alors en proceflion par la ville. Cette Ceremonie 
fe fait en l'honneur d'Éfwure , tous les mois le jour d’'Amavali, c'eft-à-dire, le 
premier jour que la Lune ne paroïît point ; & en l'honneur de Vifinon le neu- 
viéme d’après la nouvelle Lune. Ce jour s'appelle Feccadefi. Voici comment {e 
fait cette proceflion. | | 
On met l'Image du Dieu fur un cheval de bois qui eft cabré & qui ne tient 
que par les deux pieds de derriere à une table fur laquelle on le porte. Les hom- 
mes fur les épaules defquels cette machine eft élevée, ne marchent pas droit de- 
vant eux, mais par Caracoles, imitant autant qu'ils peuvent l'allure d’un cheval 
dreflé au manége. Devant l’'Idole on porte quantité de flambeaux & fur fa tête 
un Sombreiro où parafol; à côté du cheval eft un homme qui évente l’Idole & 
chaffe les mouches. Quand ils ont achevé leur tournée, on la remet dans la 
Pagode, & des filles proftituées confacrées à cette Pagode, font des danfes à l’hon- 
neur du Dieu; on chante des Hymnes; & on joue des inftrumens de corne, au 
bruit des Tambours. | 
Les Bramines qui croirôient leurs Pagodes & les images fouillées par F'attou- 
chement d’un Soxdra, ne croient pas que des femmes dont la proftitution eft 
publique foient indignes de dancer devant les objets de leur culte. Ils ne regar- 
dent pas ces malheureufes comme exclufes de la felicité à venir : fur tout quand 
dans cet infime commerce elles f confervent uniquement pour celui à qui el- 
les ont immolé Jeur pudeur ; & qu'elles s'en tiennent à un concubinage qui, 
dans le fonds, n'a rien de plus criminel que le mariage de ces Peuples, dès que la 
vraie Religion ne fanétifie ni l'un ni l'autre. 
Leurs 


: 
Ca) La Pagode eft aux Indes une monnoïe qui vaut quatre florins & quatre fous, monnoie de Hollande, 
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Leurs Porames racontent que Pevendre prenant la forme d'homme alla un 
jour chez une fille de joie & voulut éprouver fi elle lui feroit fidelle. Il fit fon 
fon marché & convint de lui dénner une bonne recompenfe qu'elle reçür. El. 
le lui accorda la nuit qu'il avoit fi bien paie, & ne dormit point. Devendre 
fcignit de fe trouver mal, & parut à fa maïtrelle comme s’il étoit mort efecive- 
ment. Le lendemain elle déclara à fes parens qu'elle vouloit fe brüler avec le 
corps de fon amant & ils ne purent l'en difluader. On apprêèta le bucher & 
elle croit refoluë de l'y fuivre, lorfque Devendre cefla de feindre, & pour prix 
de la fidelité qu'elle lui avoit gardée, il lui promit une place dans le Ciel où il 
prefide & lui tint parole. | 


Le culte des Images confifte à les honorer, & à les parer des ornemens qu'u- 


ne tradition a declaré leur être les plus agréables. Par exemple, 7ifinou aime 


que fes Statues foient parces de fleurs, de riches habits, & de pierrerics, & 
les Vifinowvas n'y manquent point. Le goût d'Efruara eft different. Son plai- 
fix eft que fes Statues foient fouvent lavées d'eaux de fenteur & fes adorateurs 
ont grand foin de les arrofer avec de l’eau, où l’on 4 infufé du fandal broié, 
ou bien avec d'autres eaux odoriferantes. On leur marque fon refpe“ en al- 
lumant des lampes devant leurs images & devant celles de leurs femmes; & deux 
fois.par jour on va leur prefenter à manger. Celui qui porte le plat cft pre- 
cedé d’un joueur de flute & d’un Tambour, & a en fa main une clochette. 
Quand. il a mis le ris devant l’Idole, il va le reprendre une heure après. Cela 
étant fait, cette nouriture eft regardée comme un don que le Dieu a fait à ceux 
qui le mangent. 

Les proceflions de Wifinou & d'Efwara dont j'ai parlé, ne fe font pas feule- 
ment tous les mois aux jours marquez, ils ont chacun tous les ans un jour de 
fête folemnelle. Alors on les porte en Ceremonie dans une tour aufhi haute 
qu'une maïifon, portée fur des Rouës, tirée par les Maccoas qui font des PC 
cheurs , & accompagnée devant & derriere par une foule de gens des quatre 
Caftes. L’Idole eft au haut du chariot, & on la falue en tenant les mains join- 
tes & élevées. Outre cette proceflion il s'en fait une autre à Paliacatte le dixié- 
me de Janvier après midi. On porte la Statue à cheval hors de la Ville; quand 
celle de Viffnou et ainfi portée à la campagne on celebre en fon honneur divers 
jeux, comme de lacher un Bouc ou un Renard qu'ils tächent de tuer en cou- 
rant , avec des batons qu'ils ont à la iain gauche. Le foir on raporte le Dieu 
chez lui & on finit la fête par une mufique & par les danfes des filles de 
mauvaife vie. Le lendemain c'eft le tour d'Efwara que l'on porte aufli à la 
campagne. Cette même Ceremonie fe recommence l’onziéme de Juin, mais 


le lendemain on fe contente de le mettre à cheval & de le porter fur les 
épaules. 
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Des Fêtes de Vifinou e& d'Efwara. 

À 

” Es Bramines ont trois fortes de noms pour diftinguer leurs differentes for- 

tes de fêtes. Celles de Vifinou & d'Efwara font nomimées Trenala , celles 

des Puiffances inferieures, comme de leurs femmes & de leurs fils, font nom- 

mées Panduga, & on appelle Iataro celles de Ganga qu'il ne faut pas confondre 
avec le fleuve du Gange, quoique ce foit le même nom. 


Fr. L 


Le 18. de Janvier les femmes mariées célebrent la fête de Gauvri-Devi qui 
dure neuf jours. Cette neuvaine fe fait en l'honneur de Parvati femme d'Ef- 
awara, à laquelle les Seyvias artribuent un pouvoir fans bornes, ce qu'ils defr- 
gnent par le nom qu'ils lui donnent de Mahafetfi, c'eft-à-dire la grande Puiffen- 
ce. Leur but eft d'obtenir une longue vie pour leurs maris, & qu'elles ne de- 
viennent jamais veuves. Elles font une Image de Parvati avec de [a farine de 
ris, & du grain rouge qu’elles y mélent; elles l'ornent d'habits & de fleurs, & 
après l'avoir ainfi fervie pendant neuf jours, elles la portent le dixiéme dans un 
Palenquin hors de la Ville. Une foule de femmes mariées la fuivent, on la 
jette enfuite dans un des étangs facrez où on la laifle & chacune s'en retourne 
chez elle. | 

Le 8. de Février les Seyvias & les Smaertas célebrent la fête de Tfeveratre; 
les Vifinouvas s'en abftiennent. Elle confifte à jeuner & à veiller un jour & une 
nuit. Les Soudras pañlent ordinairement toute certe nuit au jeu, afin de chaffer le 
{ommeil , mais ils en font blimez. On célebre cette fête en memoire du mortel 
poifon Kalecote Vifsjam, dont Efvara delivra le Monde, lorfqu’on cherchoit l’A- 
mortam. Après qu'il eut avalé ce poifon, il comba en foiblefle; Les Devétas 
le voiant en cet état, commanderent à tous les hommes de jeuner tout ce jour 
là & de penfer continuellement à Efwara, ce qui le foulagea beaucoup. Etant 
revenu de fa défaillance, il promit que quiconque célebreroit cette fête recevroit 
la remiflion de tous fes pêchez. | | 

Le 14. d'après la nouvelle Lune d’Août, les Bramines & les Soudras des 
deux fexes célebrent la fête appellée Ananta Padmanaba Uratam. Leur but eft d'ob- 
tenir la fanté en certe vie & le Ciel dans l'autre. On tache que ce foit au bord 
de quelque Riviere dont l’eau foit douce, fi non ils la célebrent dans une maiïfon 
ou bien dans une Pagode. Les Bramines qui feuls ont le Privilege d'y officier 
prennent une poignée de paille fort longue & y font quatorze nœuds. C’eft 
alors l'Image d'Ananta Padmanada , qu'ils encenfent , ornent de fleurs & con- 
jurent par une efpece d’exorcifme. En fuite ils prennent une ceinture rouge où il 
doit y avoir quatorze nœuds & la nouent autour du bras droit de celui qui s’o- 
blige à l’obfervation de cette fête. Cette ceinture fait ordinairement quatre fois 
le tour du bras. Si c'eft un Soudra qui ef initié à ce myftere, il fe joint à un 
Bramine qui lui lie le Dfandhem au brass après quoi on met en fon nom un pe- 
tit por avec de l’eau; fous le pot on feme du Nik & ce pot eft couvert d’un lin- 
ge où il y a une fleur peinte & des fleurs naturelles femées deflus. Le Brami- 
ne a pour fa retribution un Danan ou aumône en fruits , eh ris ou en 
argent. 

Cette fête fe célebre une fois l’année, & celui qui l'a célebrée une fois eft obli- 
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gé de la reïterer quatorze fois, mais après la quarorziéme il eft libre de concis 
nuer; ou de donner un repas aux Bramines, S'il recommence, il s’oblige de 
nouveau pour quatorzé années. Ceux qui ont accompli les quatorze ans ont le 
droit de faire faire une ceinture d’or en d'une rouge. 

L'Inftitution de cette fête eft attribuée à quelques lie & pour exciter la de- 
votion des peuples on raconte l’avanture fuivante. La femme d'un riche Bra- 
mine qui ne favoit rien de cette Ceremonie, étant allée fe laver à une Riviere 
d'eau douce (4) fut furprife d'y trouver des perfonnes qui y célebroient cette f- 
te. Après qu'on l'eüt inftruire, elle fe fit attacher au bras cette ceinturé avec las 
quelle elle retourna au logis. Le mari l'aiant remarquée & aprenant comme el- 
lé l'avoit eue, la lui ta du bras & la jetta dans le feu. Pour punition il per- 
dit toutes fes richeffes en un inftant. Cette perte le toucha, il fe mit en che- 
min pour chercher le Dieu à l'honneur de qui la fête fe faifoit, il ne put le trouver 
& tomba de laflitude. Ce Dieu lui apparut fous la forme d’an vieux Brami- 
ne & lui demanda ce qu'il avoit. Le Bramine ruiné lui raconta fon hiftoire; 
mais le vieux Bramine l'interrompit. Es-w fou, lui-dit-il, de chercher Dieu? 
penfes-tu que tu pourras le rencontrer £ Tu feras mieux de Fen retourner chez toi & 
de prendre tes ailes fans te fatiguer ainfi. Te n'en ferai rien; repliqua l'autre, je 
le trouverai, où je mourrai. Ces mots attendrirent le Dieu qui ne put diflimu= 
ler plus long-temps. Il  decouvrit à lui, le confola , & lui retablit fes forces. 
La reconroiflance de celui-ci ne fut pas muette. Il avoit le don de Poëfie & 
comme il favoit faire des impromtus il en compofa fur le champ quelques-uns 
qui plurent tellement au Dieu, qu'il lui promit qu'à fon retour il retrouveroit 
tous fs biens dans fa maifon comme auparavant & qu’il obtiendroit un jour le 
Ciel; ce qui arriva felon la promefle. ? 

À la ne Lune d’Aoùût , les Bramines ont une fête particuliere qu'ils ap- 
pellent Trasvanala Pondema. C'eft le jour auquel on donne le Dfndem aux Enfans , 
qui deviennent alors Bramafariis, & les Grafaflas, c'eft-à-dire, les Bramines déja 
mariez, en prennent un neuf. | 

Le 8. après la pleine Lune du même mois les Bramines & les Soudras céles 
brent la naiffance de Vifinou fous le nom de Krifna. Voici l'origine de cette fete 
qu’on appelle Gokoulaflemi. | 

Durant l’âge Duaparagom, c'eft-à-dire, au troifiéme âge du Monde Kampfa 
puiflant Settrea avoit une fœur nommée Deveki, laquelle il donna en mariage à 
Vaffoudeva qui étoit de la même Cafte. Pendant les réjouïflances des noces un 
Akafavani, où efprit volrigeant, vint troubler la joie & dit à Kempf. De quoi 
te rejouis-tu® Ces noces te feront funefles & le buitiéme enfant de ta Jœur caufera ta 
perte. A ces mots Kampfa fit cefler les rejouïffances & vouloit tuer fa fœur. On 
l'en empécha, & il f contenta de l'enfermer avec fon mari à condition qu'elle 
lui livreroit tous fes enfans. Il leur affigna un logement ou plütôt une prifon 
& mit avec eux un âne qui à châque fois qu'elle acouchoit faifoit un cri. A ce 
fignal Kampfa entroit, prenoit l'enfant & le précipitoit du haut de la maifon en 
bas. Il en avoit ainfi détruit fept & préparoit le même fort au huitiéme, mais 
il fut trompé. La Ville où ils étoient étoit baignée d’une Riviere, de l’autre cô- 
té de laquelle éroit une autre Ville aflez grande nommée Gocalam , habitée par 
des Paftres. Leur chef nommé Nawda avoit une femme appellée Hiffohoda, qui 
nouttifloit beaucoup de Vaches dont elle vivoit Dans Y'autre vie avant que de 

P 2 fC- 


(4) En Perf, & dans les Indes il y a beaucoup de Rivieres dont les éaux font très-mauvaifes » & on les 
appelle 4weres. Telle eft 4aggi-fon dont parle Tavernier dans fon voiape de Perfe. T. 1.C.4- 
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recommencer celle qu'ils pañloient alors, ce Chef des Paftres & fa femme avoient 
fit un vœu à Vifinou, & il leur avoit apparu fous la forme d’un enfant par- 
fairement beau, pour leur demander ce qu'ils vouloient de lui; ils furent fi rem- 
lis d’admiration que fans fonger davantage à ce qu'ils avoient auparavant fou- 
hairé, ils declarerent qu'ils defiroient d'avoir un fils femblable à l'enfant qu'ils 
voioient. . Vifinou leur promit cette faveur dans l’autre vie, & le temps étoit ve- 
nu de leur tenir parole, lorfque la fœur de Kampfa mit au monde fon huitiéme 
enfant. Ce fut un fils nommé Krifina qui naquir avec quatre mains; & c'elt ainfi 
ue Viflnou, difent les Bramines , converfe dans le Ciel des plaifirs nommé 
Lila-Veicontam ; ils ajoütent que dans le Veicontam il refide comme pur efprit fans 
aucune forme corporelle. Cette naiflance étonna les deux époux; ils y recon- 
nurent quelque chofe de divin, & eurent recours aux prieres;, mais ils furent 
bien plus furpris lorfqu'ils enténdirent l'enfant quileur parloitainfi,, : Vous allez 
être délivrez dewôtre Captivité. Cependant ne decouvrez pas ma naiflance ; por- 
,, tez moi au contraire à Gocalam de l'autre coté de la Riviere, chez Nanda dont 
., la femme vient d’acoucher d’une fille. Vous me laiflerez-là, & apporterez cette 
,, petite fille à ma place & alors l'Ane braira. Les Gardes ne s’aperçurent point de 
la fortie du Pere & de la Mere de Krifina, les portes s'ouvrirent défqu'il les. ou- 
cha du bout de fon pied, & la Riviere leur aiant laiflé le paflage The > alssal: 
lerent chez Nada où ils firent l'échange fans qu'on les vit. Ils retournerent dans 
leur prifon. Deveki; fe mit au lit avec la pere fille auprès.d'elle, & l'âne fe mit aufli- 
tôt à braire- Kampfa entra peu après, refolu d'immoler ce huitième fils à fa ja- 
loufie, mais fa fœur le pria de A ie puifque c'étoit une fille. - Il étoic in- 
flexible & jetta l'enfant en haut pour le recevoir fur la pointe de fon épée; l'en- 
fant demeura fufpendu en Flair & lui dit: Tu ne me tucras point. Ton enne- 
mi eft à Gocalam qui fe vangera de toi. Kampfe alloit faire tomber {on reflenti- 
ment fur {à fœur & fon beaufrere , lorfque fes amis lui confeillerent plücot de 
chercher le funefte enfant qui l’allarmoit ; il les crut, ils fe mirent à fa pourfui- 
te; mais Krifina les tua tous en fe jouant.  Lorfqu'il fut plus âgé il alla à Madu- 
ré, tua fon oncle,, delivra fon Pere & fa Mere, & fit quantité d’autres prodiges. 
Il faut remarquer que fa naïflance arriva fur le minuit. Les Deveras & quelques 
Saints qui en furent avertis jeunérent tout le jour précedent , & comme cette 
nuit n’étoit pas un temps convenable pour célebrer une fête, ils la remirent au 
jour fuivant & jeünerent jufqu'au matin qu'ils commencérent à {e rejouir. En. 
memoire de cette naiflance les Bramines {€ parent de leurs plus beaux habits; fe 
regalent les uns les autres , s'envoient reciproquement du Taier ou lait pris avec 
de la crême, des. noix de coco & autres rafraichiffemens que l’on trouve chez 
les Paftres. Ce jour la les ruës des villes & des bourgs font ornées de verdure & 
tapifiées de feuillages. Rp ; | 
Le 1. de la nouvelle Lune de Septembre les femmes des Bramines chom- 
ment entre elles la fête de Maherna Houmi; c'eft une neuvaine qu’elles paflent en 
l'honneur de Latfémi pour obtenir la longue vie de,leurs maris & des richefles. 
Elle fe convient les unes les autres. Le neuviéme, les Bramines célebrent à leur 
tour la même fête à l'honneur de 73/fnou & par reconnoiffance lui demandent 
tout. ce qui peut le plus contribuer à la fatisfaétion de leurs femmes. 
Les. Soudras imitent en cela les Bramines, fe convient les uns les autres, tuent 
des. boucs & font. des facrifices. . Les Soldats nettoient leurs armes ce jour là, 
c'eft pourquoi on l'appelle Ze fête des Armes. Hs tiennent que le lendemain eft 
un jour tout-a-fait heureux & qu'il n’eft pas neceflaire d'en choifir les heures. 
Huit jours après la nouvelle Lune d'Oétobre arrive la fre de Dipavali que 
| D she: si | l'on 
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lon célebre de cette maniere. Avant le lever du Soleil, ils fe lavent la tête, 
mettent leurs plus beaux habits, invitent leurs amis chez eux & la nuit fuivan- 
te ils font des illuminations dans les maifons & dans les Pagodes. Les enfans 
vont aufli dans les ruës avec des chandelles allumées. Cette fête eft célebrée en 
l'honneur de Vifinou. On raconte à ce fujet que pendant qu’il étoit fur la ter- 
re fous le nom de Kriffna , un Ratjasja qui vivoit alors & qu'on appelloit 
Nara-Kafora, s'étoit rendu Maitre de tout 1 Monde & für tout de fcize mille 
vierges qu’il retenoit prifonnieres. Krifina en eut pitié, il vainquit le ravifleur, le tua, 
entra dans fà maïifon & rendit la liberté a ces pauvres filles qui furent éprifes de 
fa beauté. Elle firent toutes fecrétement un fouhait pour l'époufer.  Kriffna qui 
lifoit dans leurs cœurs connut leur defir & l’exauça. Comme le Rafjasja n'e- 
soit mort que pour revivre, il ne lui fut pas mauvais gré de lui avoir aflemblé 
toutes ces maîtrefles, puifqu'il lui mit une Couronne fur la tête & lui ordonna 
de fe comporter fagement à l'avenir.  Lorfque Kriffna partit de ce monde-ci, il 
recommanda que l'on célebrât une fère en fa memoire, & promit à ceux qui la 
chommeroient remiflion entiere de leurs péchez & beaucoup de bonheur en cette 
vie. Les Malabares ont de plus en Juillet une fête qu'ils appellent Adi Panduga , 
& en Novembre une autre qu'ils nomment Cartica Panduga dont on ne fait pas 
bien le motif. Outre ces fêtes il y a des jours eftimez faints aufquels ils croient 
qu'une aumône faite alors à une feule perfonne eft auf mericoire que le feroient 
mille aumônes faites à mille perfonnes dans un autre temps. 


Du Pongol , ou de la Fète du Soleil, <& du Culte des autres Devetas. 


A beauté du Soleil & les fervices qu'il tend à l'Univers par la lumiere dont 

il eft la fource & par la chaleur feconde dont il anime toute la nature, a 

été une des premieres caufes de l'Idolatrie. Les Brainines non contens de donnet 
fon nom au jour que nous appellons le Dimanche & qu'ils nomment Suria-va- 
pam célebrent en fon honneur une fête qu’ils appellent Pongol. Elle arrive le 9. 
de Janvier. Les Bramines de la premiere Cafte ne confiderent ce jour là que 
comme un jour heureux & propice ; mais les Soudras en font une fête. Ils fe 
vifitent, { font des prefens & les plus confidefables d'entr'eux font vifitez par les 
Bramines. Ils cuifent du Ris avec du lait, ou s'ils n’ont pas aflez de lair, ils le 
mêlent avec de l'eau. Les autres jours on jette l'eau dans laquelle le Ris a été 
cuit; mais ce jour-là, on laifle mitonner le tout jufqu'à ce que l'humidité fe 
confume à force de bouillir. On cuit le ris hors de la maifon dans un lieu ex- 
of au Soleil & on tâche qu'il reçoive les raïons du midi. Quand on voit 
qu'il fe retire, ils crient Pongol & repetent ce mot quatre fois. Le ris cuit ainfi 
ce jour-là pafle pour très-fain, & ils le gardent le plus long-temps qu'ils peu- 
vent. Il y a des particuliers qui renouvellent cette fête tous les dirnanches. Une 
des raifons qui donne lieu à cetre fête, c’eft l'opinion où eft ce Peuple que le Rar- 
jasja Bell: dis je parlerai dans la fuite, vient ce jour-là fut la terre pour voir 
comment tout sy pale. Ils prétendent que quand après la viétoire que #3//n04 
remporta fur lui, ce Rafjasja fut releoué au Patalam ou dans l'Abifme, il obtint 
la permiflion de venir {ur la terre une fois par an. 
Ce ne font pas feulement les hommes qui {e rejouïflent à cette fête ; ils veu- 
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lent que les vaches & les bufles en aient leur part. Le jour d'après le Pongof, 
quand tout eft encore dans la joie, & qu'on porte Vifinou à la Campagne, 
on les y mene aufli de bonne heure , le cou chargé de couronnes & de 92- 
teaux. Jai marqué dans l'exercice journalier des Bramines ce qu’ils font tous 
les matins & tous les foirs en l'honneur du Soleil. Ce Deveta à une petite Pa- 
gode , où fon Idole eft honorée d’une lampe allumée: on leve les mains devant 
elle & on lui rend les honneurs divins. vit 

Quoique Garrouda Annemonta, Vicgnefwara & Virrepadra ne foient pas des 
Dieux, on ne laifle pas de les honorer, d'en attendre la fanté & trous les autres 
biens. On leur adrefle des prieres & des offrandes. Wicgnefwara ef le mieux 
fervi de tous. On le trouve ordinairement dans les maifons fervi & adoré com- 
me une efpéce de Dieu tutelaire. On n’a pas la même inclination pour Wirre- 
Padra qui eft pourtant aufli-bien que lui un des fils d'Efwara. Sa naiflance qui 
cft dûe à la colere de ce Dieu & les armes avec lefquelles on le reprefente, ne 
font pas du goût d’une Nation fi pacifique. Les femmes s'adreflent à Viconefwa- 
ya pour être fecondes, & à ce deffein elles lui offrent du ris, des noix de Coco 
& des fleurs. | 

Devendre & fes fübalternes ne font pas privez de ces honneurs : on les adore; 
on leur fait des facrifices. Le Fagam fe fait en l'honneur de Devendre , afin d'arri- 
ver au Ciel où il préfide. Achni eft invoqué pour obtenir une bonne reputa- 
tion ; Paroma pour de l'eau, Væouvia pour devenir fort & robufte, & Ifanja pour 
avoir beaucoup de credit & d'autorité. Ils ne les regardent pas comme les Au- 
teurs; mais comme les difpenfateurs de ces biens purement temporels ; & ils 
ajoutent qu'il faut élever fa penfée plus haut. | 

Ce qui eft étonnant c'eft que Brabma, qui cft reconnu pour le Créateur & le 
Gouverneur Univerfel du Monde, n'ait aucun Culte parmi une Nation qui ne 
borne pas fa tendreffe à ceux dont elle croit recevoir quelque bien, mais qui 
l'érend à ceux qui leur tiennent par quelque raport. Par Exemple, Garrouda eft 
caufe que tous les Eperviers rouges {ont refpectez , Bafrwa communique aux 
Bœufs & aux Vaches la veneration qu'on a pour lui. Brahma n'a ni Pagode, 
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Du Culte de Ganga-Gramma , de Gournata € des autres Ratjasjas. 


“ris n'eft pas feulement aux Puiffances heureufes & bien-faifantes que ce Peuple 
rend honneur ; il a des Ceremonies Religieufes inftituées pour fe rendre fa- 
vorables ceux qu'il regarde comme les exécuteurs de la Vengeance célefte. Il y 
en à un grand nombre parmi lefquels les deux plus célebres font Ganga & 
Gournata. | 
Le nom de Ganga eft commun à la Riviere du Gange qu’on appelle par di- 
finction Ganga Nadi & à un Demon nommé Ganga Gramma. Les Bramines le 
font du fexe feminin. Quelques-uns veulent que ce foit une des femmes d'Ef- 
wara, d'autres lui refufent un mari. Quoiqu'il en foit, Ganga Gramma cft re- 
prefentée avec une tête & quatre bras : elle a dans la main gauche une pctite 
jatte, & dans la main droite une fourchette à trois pointes. On trouve pref- 


que par tout des Pagodes bâties en {on honneur; au lieu que Gowrmata qui paf- 
ë 


ET SUR LA RELIGION DES BRAMINES. 6% 


fe pour avoir plus de pouvoir que Genga & pour être un des fils & des plus 
fidelles Serviteurs d'Efwara , au fentiment des Seiviæ , n'a point de Pagodes; 
mais feulement quelques figures que l'on place dans les champs. On trouve en 
bien dés endroits la ftatue de ce dernier , entourée de Ratjasjas de terre cuite, 
affemblez autour de lui, comme fon Confeil. Le Peuple va l’adorer fous un ar- 
bre & ils fe perfuadent les uns aux autres qu'ils l'ont vû perfonnellement. 

Dans les Indes il y a des fêtes en l'honneur de Ganga & le jour en eft fixé, ex 
cepté à Paliacatte & peut-être en quelques autres Villes dont les Gouverneurs dé- 
terminent le jour auquel on doit la célebrer. Cette fete que l’on appelle auffi 
Pongol, eft differente de celle qui eft confacrée au Soleil. On cuit aufli du ris; 
mais dans la Pagode, ou tout auprès. Du refte les Bramines fe gardent bien dé 
célebrer cette fête. 

Le matin eft deftiné à cuire le ris & l'après-diné eft emploice à promener 
l'Idole de Ganga fur un char, comme il a été dit ci-devanc de l'Image de Vifinou. 
On lui immole quantité de Boucs dont ceux qui deffervent la Pagode coupent 
la tête avec un couteau fait exprès. On porte à cette proceflion une machine 
qui reflemble à ces Cicognes dont on fe {ert pour tirer l’eau des puits. Ceux 
qui dans leur maladie, ou dans quelque autre danger, ont fait un vœu à Gan- 

a, fe font alors donner une efpece d’eftrapade. Ce font deux crochets qu'on 
enfonce dans la peau du dos, & avec quoi on les éleve en l'air, où ils font plus 
fieurs fingeries, comme de tirer un fufil & de le recharger, ou de faire divers 
geftes avec des épées. Ce ne font pas feulement des hommes qui fe laiflent ainfi 
accrocher. Il y a des femmes qui s’y offrent, trompées par ceux qui leur font 
accroire que cela ne caufe aucune douleur. De crainte que le Peuple ne foit 
defabufé par les plaintes de ceux qu’on accroche ainfi, on jette de grands cris 
dans ce moment. | | 

Il y en a qui f laifflent pafler dans les chairs une ficelle que l'on tire pen- 
dant qu'ils dancent, & ils foufrent cette douloureufe operation pour plaire à 
Ganga. 

On aflure qu’en quelques endroits quelques-uns font aflez zelez pour fe pro: 
fterner devant le chariot de Ganga, afin qu’il leur pafle fur le corps, dont plu- 
fieurs font écrafez & reftent morts fur la place. | 

Quand la nuit eft venue, on facrifie un Bufle à qui on fait beaucoup de 
demandes, à chacune defquelles on va confulter l'Idole. Après cela on lui cou- 
pe la tête avec un couteau fait exprès, & on en enterre le Pe dans la rue devant 
la Pagode. Le fang qu'on en a reçu dans un pot, eft prefenté devant l'Idole & 
on prétend qu'il ne s'y en trouve plus le lendemain. Anciennement on immo 
loit (4) un homme à Ganga, mais quelqu'un eut affez de crédit pour l'engager à 
contenter d'un Bufñle. | 

S'il arrive quelque mortalité dans leurs troupeaux , ils facrifient aufli-tot des 
boucs. ls font la même chofe, lorfqu'ils lancent un Vaifleau à l'eau; “tas 
commencent quelque nouveau travail, comme un foffé, une cabane. Quelque 
entreprife qu’ils fañent, ils n'oublient rien pour gagner les bonnes graces de Gan= 
ga & de Gournata. | 

Q_ 2 Les 


(a) Il y auroit fujet d'être furpris que cette Nation qui n'offre aucun Sacrifice fanglant à à cap ni à 
Efivara, qu’elle regarde néanmoins comme le Dieu fupreme; répande le fang des animaux devant Gz»ga. 
C'eft encore un refte de l’ancienne fuperftition des Egiptiens que les favans de la Grece ont adoptée dans 
leurs écrits. Perphire, qui ne vouloit pas qu’on offrit des animaux vivans devant le Souverain Dieu , Fes 
néceffaire le Culte des efprits malins, afin de détourner le mal qu'ils pouvoient faire aux bled, ere 
aux champs & aux Villes. Platon vouloit que l’on immolât des Animaux & qu'on offrit leur fang aux que 
© del'air. Le Manicheïfime qui partage le Gouvernement de l'Univers entre deux principes, l’un bon, lautré 
mauvais, a pris naiffance en Orient & n'eft qu'un rafinement de cette ancienne erreurs 
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. Les Bramines de la premiere Cafte condamnent ces facrifices qui font très-fre- 
quens parmi ceux de la quatriéme ; mais ils n’ofent les empêcher. Ils tiennent 
que ceux qui ont fuivi cette coûtume, renaiffent & meurent plufieurs fois; qu'il 
faut qu'ils expient ces facrifices par beaucoup de miferes qu’ils {ouffrent dans ce 
monde-ci; qu'enfuite ils vont en enfer d’où Dieu les delivre après un temps in- 


defini. 


HV RU T CE RPENPNPIT 


De l'Ame Humaine; de fon Origine > de fon état après la mort. 

r E Genre humain, flon les Bramines , eft l'ouvrage de Brabma. Celui-ci 

aiant reçu le pouvoir de créer les Mondes, créa neufhommes, qui avec les 
enfans qu'il eut de fa femme Sarafwati peuplerent la terre. … 

Ils ne mettent point de difference entre l'ame de l'homme & celle des bru- 
tes. Toute fà dignité confifte en ce que l'homme à un corps où l'ame peut plus 
librement f developer, & faire des operations plus dignes d'elle. Selon certe 
doctrine, la vie humaine n'eft préferable à celle des brutes qué par la differente 
conformation des organes qu'elle anime; & les bêtes pourroient taifonner & ex- 
primer leurs raifonnemens, fi leur corps étoit capable de coôperer aux fonctions 
de l'ame qui y eft comme enchainée. Ils apportent l'imbecilité de l'enfance & 
la caducité des vicillars comme une preuve de leur fentiment. C'eft toûjours la 
même ame, difent-ils, mais lorfque les organes ne font point encore formez, 
elle ne peut produire au dehors les mêmes penfées que quand ces mêmes or- 
ganes ont atteint la perfection qui leur eft propre: de même quand l'age y cau- 
fe de l'alteration, elle retombe pe la même impuiflancé où elle étoit aupa- 
ravant. | * | | 

Les Bramines font partagez fur l’origine des Ames. Quelques-uns foutiennent 
qu'elles ont commencé à exifter par la volonté de Dieu avant la création de 
l'univers; qu'elles font demeurées dans l'Effence divine; & qu'après la création el- 
les ont été envoiées dans des corps d'hommes ou de bêtes , pour expier les pé- 
chez qu'elles avoient commis. D’autres prétendent que l'ame eft éternelle ; qu’el- 
le à toûjours exifté en Dieu; & ils fe fervent de certe comparaifon pour expliquer 
leur doétrine. De même , difent-ils , que toutes les Rivicres font receues dans 
la Mer, & deviennent un même tout avec elle; ainfi les ames viennent de Dieu 
& fe rejoignent à fon eflence. Ils prouvent l'éternité des Ames par les rnêmes 
raifons que Platon a emploices. Des peuples qui croient l'ame éternelle {ont bien 
éloignez d'en contefter l'immortalité. 

If établiffent une diftribution de recompenfes ou de peines après la mort; 
mais les méchans ne font pas également punis. Quelques-uns le feront en ce 
Monde après leur mort ; quelques autres recevront leur chatiment dans l'autre 
Monde. sut | 
sin Se -peché que ces Ames ont autrefois commis , eft caufe qu’elles entrent 
dans un corps, comme dans une prifon ; il peut-être auffi la caufe qu'elles en 
fortent pour être moins bien dans un autre, non feulement dans celui d’un 
homme, mais même dans celui d’une brute. Cette tranfmigration des Ames 
n'étoit pas fulement un Dogme particulier aux Egiptiens 3 nos Druides , au ra- 
port 
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port de Cefar , la croioient auf. Ovide (a) & Tibulle (b) parmi les Romaïns ont 
écrit en ce fens-là. Les Allemands (c\ avoient aufli adopté cette doctrine; & 
les Getes (d) l'avoient reçue de Zamolxis. Platon & Plotii {on difciple l'approu- 
voient; mais Porphire ne la recevoit qu'à demi. Il confentoit que les Ames, 

affffent d’un corps humain dans un autre corps humain; mais il ne croioit pas 
qu'il für de la dignité de l'homme, qu'un Ame humaine pañlat dans le corps d'une 
brute. Il trouvoit trop d'inconvenient à un fyftéme felon lequel il toit égale- 
ment honteux & poflible que l'Ame d’une femme aiant pañlé dans le corps d’une 
mule, fon fils montit fur fon dos, fans là connoître, & lui preffat les flancs de | 
Res talons. Les Bramines moins difficiles prennent le fyftéme tout entier. Ils 
ne conçoivent rien qui empêche de croire qu’une même Ame puifle refider fuc- 
ceffivement dans un homme, dans unebêre, & dans une plante. % 

La Metemplycofe la plus honorable après la figure humaine, c'eft celle qui fait 
entrér une âme dans le corps d'un Bœuf ou d'une Vache. Outre les raïfons 
que j'ai déja allepuées (e) fur la preference de cet animal, j'ajouterai ici que c'eft 
un refte du Culte que les anciens Egipriens rendoient à leur Dieu Apis ; & que 
Bafwa où le Bœuf qui eft le Bahanam, ou la voiture d'Efura, pourroit bien 
n'avoir point d'autre Origine. Le Miniftre Roger raconte qu'un Bœuf dedié à 
une Pagode étant mort naturellement , on lui ft des funcrailles aufh honora- 
bles qu'on auroit pu les faire à un homme de diftinétion. | 
Jai déja obfervé que quelques Ames au {ortir de leurs corps ne paflent pas 
d'abord dans un autre, mais qu’elles deviennent Ratjasas À caufe de leurs pé- 
chez; & que, pour les expier , elles voltisent quelque temps dans l'air, fou- 
frant une extrême difette & ne pouvant jouir de rien que de ce qu'on leur don- 
ne par aumône. Leur impuiflance eft telle qu'on ne les apprehende point, 
quoi qu'on foit perfuadé que ces Ratjasjas {e montrent fouvent fous une apparence 
humaine. Leur chatiment eft encore moindre que celui des Ames qui vont ex 
pier leurs péchez dans l'Enfer où Jamma prefide: 

Ces dernieres font de deux fortes. Il y en a qui n’y entrent que pour un 
temps limité, quoique très-long, & après qu'elles ont été fufhfamment purifiées 
par les foufrances, elles reviennent fur la terre où elles font revétues d'un nou- 
veau corps. Il yen a d’autres qui font precipitées dans Antam-Tappes ; c'eft-a- 
dire, dans le puits obfcur , d’où lle ne peuvent jamais fortir. Elles y foufrent 
des peines infinies pour la violence & pour la durée. Entre autres fupplices , 
elles y font dechirées par des épines , par des corneilles qui ont le bec d'acier ; 
par des chiens & par des moucherons qui les piquent fans relache. Outre un 
froid très-douloureux, il y a dans ce puits rout ec qui peut rendre leur punition 
plus rigoureufe. | | 

Les Legiflateurs des Bramines après avoir pourvü au chatiment des méchants, 
n'ont pas manqué d'encourager la vertu par l'efperance d’un bonheur à venir: 
Voici celui qu'ils promettent aux gens de bien. Ils leur deftinent fept differens 
lieux placez fous le Ciel, & où préfident Indre ou Devendre , Achni, Niruti, 
Vajouvia, Cubera ; Ifangia , à Varonna.  C'elt-là que les Ames deftinées à reve- 
ni fur la terre vont jouir d'une béatitude qui cft la recompenfe de leur vet- 
tu. Celles qui ont mené une vie plus excellente, font élevées jufques dans le 


Ciel 
+ 
(a) Metamorph. XV: 
(b) Liv. IV. Eleg. 1. RC 
(c) APPranNus in Cebic. | p 
(d) Jurranus im Cafarib pt; ve 
(e) Supra pag.22+ 5° L Hi D 
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Ciel de Brabma , mais les unes & les autres doivent revenir dans ce monde-ci * 
avec cette difference que les dernieres aiant accompli le fejour qu’elles doivent 
faire ici bas, vont infailliblement dans le Ciel pour n'en jamais fortir, 

Surgam elt le nom general que l’on donne aux fept Cieux inferieurs & les Ames 


"S y_vont font de veritablés Deveras ; mais après qu'elles y ont jouï des plai- 
1 


rs, fans en excepter ceux des fens , dèfque leur temps eft expiré, elles font 
obligées d'abandonner ces delices, & d'entrer dans un autre corps en quittant 
celui qu'elles avoient dans le Paradis. Les Bramines ne fauroient dire ce que 
devient ce corps qui a fervi à leur bonheur. Peut-être fert-il à loger quelque 
Ame nouvellement arrivée. Il y a cependant des Devetas qui demeurent toû- 
jours à Swrgam; tels {ont le Soleil, la Lune, les Etoiles & plufieurs autres. Les 
Ames qui font dans le Surgam ne fauroient plus pécher, parce que Dieu s’y 
montre quelquefois, & les inftruit. 

Le Veicontam eft le partage de celles qui font refervées à une plus grande fe- 
licité. 11 y a deux endroits de ce nom ; l’un qu'ils appellent fimplement F#icon- 
tam, où Dieu même fait fa refidence ; l’autre nommé Lila Veicontam , ceft-à- 
dire, le Ciel des Plaifirs. Les Bramines difputent entr'eux , favoir fi les Ames 
admifes dans ce dernier doivent revenir encore fur la terre; mais ils convien- 
nent que quiconque eft une fois reçu dans le premier , y jouit d’une felicité 
éternelle. Après tout, difenc-ils , il y a fort peu de perfonnes dont la vie fit 
aflez pure pour arriver à un fi parfait bonheur. Il eft moins difficile & moins ra- 
re d'obtenir une place dans le Surgam. | | 


"TES D TR LE CU ME 0 PEN à 


Des bonnes Oeuvres , € des Aufleritez Religieufes. 3 


Ne vie à venir où l'homme doit recevoit la recompenfe ou le chatiment de 
U fes actions impofe la neceflité des bonnes Oeuvres. Un Bramine voulut 
shumilier en préfence des Devetas , mais faifant reflexion qu'ils s'humilient eux- 
mêmes devant Brabma , il jugea plus à propos de lui de fes refpects. Ce 
pendant il changea encore de penfée. Il { fouvint que Brabma ne peut faire 
autrement que de rendre à chacun felon fes Oeuvres. Il conclut qu’il ne devoit 
rien attendre que de fes propres Ocuvres. Les Bramines ne croient pas que la 
recompenfe ou le chatiment fe faflenc en cette vie; comme un homme vit plus 
fieurs fois felon eux, ils croient que la juftice Divine ne s'exerce que dans la vie 
fuivante.  Ainfi tout homme qui foufre expie les péchez qu'ila commis durant 
la vie précedente & avant que de prendre le corps qui eft puni. Comme il yen 
a peu qui aient aflez bonne opinion de leur a pour étre affurez d'une place 
dans le Véicontam, ou dans le Surgam; le plus grand nombre met {à confiance 
en des pratiques aufquelles la remiflion des péchez cft attachée. Outre celles qui 
font prefcrites par le Védam, il y a des aufteritez de caprice qu’exercent fur eux cer- 
tains dévots qui afpirent à un plus haut degré de perfection. Le Miniftre Ro: 
ger en vit un dans la petite Pagode de Parvati auprès de la Pagode d'Efwara & 
ce qu'il en raporte furpañle toutes les mortifications des Convents les plus 
aufteres. : 

Ce Bramine s’abftenoit de la nouriture ordinaire, & ne fe nourrifloit que 
d'un peu de lait doux, avec quelques fruits, en très-petite quantité. 11 demeuroit 
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affis tout le long du jour fans changer de place, & ne f couchoit point pour 
dormir, maisfe tenant dans une pofture fort ocnante , 1] furmontoit le fommeil le 
plus long-temps qu'il pouvoit; prononçañt toujours fans difcontinuer les millenoms 
d'Effwara. Il en avoit l’Idole qu'il ornoit de fleurs, il allumoit uñe lampe de- 
vant elle, & l’encenfoit. Aufli-tôt qu'il avoit fini cet exercice, il fe levoit & 
mettant la tète en bas & les pieds en haut, il recitoit des pricres aflez longues 
en cette polture, après quoi il alloit fe remettre à fa place & recommencer le 
même exercice qu'auparavant. Ceci étant fait il fortoit dans le préau de la Pa- 
gode. Lai deux Bambous élevez comme des perches reflembloient à un Gibet, 
au haut duquel étoient attachées deux Cordes à nœud coulant.  Au-deflous 
étoit une fofle quarrée dans laquelle il allumoit du feu, & mertoit quelques bâ- 
tons tout auprès. I] tournoit enfuite trois fois autour de ce feu, aiant Din par 
refpeét d’avoir toüjours le côté droit vers la fofle. Après quelques profterne- 
mens il montoit en haut, pafloit fes jambes dans les cordes, (4) puis fe fufpen- 
dant ainfi la tèce en bas & le vifage tourné vers la flame, il fe balançoit comme 
une cloche qui eft en branle, & atifoit le feu en y mettant du bois qui étoit à 
la portée de fa main. Enfuite de ce penible éxercice qui duroit demie heure, 
il defcendoit, faifoit le tour de la fofle | & rentrant dans la Pagode , alloit s’af 
feoir comme auparavant. Voila l'exercice journalier de ce Bramine, dans la 
vüé, non pas d'obtenir le Ciel dont il £ croioit affuré ; mais de parvenir à un 
très-haut degré de félicité. Cependant les autres Bramines le cenfuroient, parce 
que, difoient-ils, il violoit la Loi, en ne choififfant pas pour fa demeure un des 
lieux faints où il eft permis aux Toguis de pafler toute leur vie. | 

Un autre Bramine avoit la tête paflée dans une Cage de fer du poids de vingt- 
quatre Livres, faite en forme de paliffades, & dont le haut avoit quatre pieds 
de Diametre. Il s'étoit obligé de la porter jufqu'à ce qu'il eût amaflé une grañ- 
de fomme d'argent, pour bâtir un hopital. 

Deux autres avoient aux jambes des chaines (b) longues & pefantes, dont un 
bout revenoit fur les épaules & l’autre trainoit à terre derriere eux. 

Un autre s'étoit fait enchainer par le pied à un arbre, dans la refolution de 
mourir eh cet endroit. 

Un autre marchoit avec des fabots heriflez de pointes de clous par dedans. 
Quand il les chaufloit , il fe couchoit par terre les mains jointes; il eft éton- 
nant comment cet homme pouvoit marcher aiant les pieds dans cette 
chauflure. 


RE 
(a) Voiés la planche qui reprefente ici ce penitent & les trois fuivans. pe nt 
(b) Saint Epiphane raporte que de fon temps les Prêtres de Saturne en 4 s’enchainoïent eux-mêmes &c 
fe pañloient des anneaux autravers des narines ; Qu'ils avoient de longs cheveux, des habits fales &c. La 
defcription qu’il en fait reflémble aflez à la peinture des Joguis Indiens. Voyez EpipH. Lib. 3, Com 
Haref. 344, & fuiv. 


jo  DISSERTATION SUR LES MOEURS 


QE PR ne OP TERRE TE PRE. VEN A ET sue TT G LCR AIS 


RE AE LR 4%: 


Des Lieux Samts, & de la Remiffion des péchez. 


“Homime n'a pas en lui une juftice faffifante pour aprocher de Dieu ; le 
peché l'exclut de la fclicité éternelle.  C'eft à la Religion à fournir des ref- 
{ources pour la remiflion des pechez. Celle des Bramines enfeigne plufieurs 
moiens de sen purifier. Le premier cit de vifiter les lieux célebres par leur 
Sainteté. Tels font Ajot-ja, Matura , Cafi, Camje , Aventa-Capouri, & Duare- 
œeti. Ces fept lieux font les plus faints de toute la terre, au jugement des Bra- 
mines. Les hommes & les bêtes qui meurent à C4f vont droit au Ciel; mais 
ceux qui meurent dans un des fix autres, vont au fjour de Brabma d'où il faut 
qu'ils reviennent fur la terre. Mais cette vie eft la derniere pour eux & quand 
k meurent il font admis dans le Ciel pour n’en plus {ottir. La fainteté de ces 
lieux eft bornée dans une enceinte plus où moins grande, hors laquelle on n'a 
point de part aux promefles qui {ont faites à ceux qui y meurent. L'enceinte 
de Cafi à un quart de lieuë de diametre. Celle d’Ajot-ja a douze lieuës. 

Ajot-ja cit vers le Nord à douze licuës de Cafi. Sa fainteté lui vient de ce que 
Vifinou y naquit fous le nom de Ramma. | 

Matura eft dans le voifinage d'Ægra, refidence des Mogols. Vifinou y naquit 
fous le nom de Krifna. 
 Cafi, qui dt auffi nommé Varamali eft dans le Roiaume de Bengale , au bord 
du Gange à douze lieuës d’Ajot-ja , & de Preyaga. Cafi palle pour un lieu f1 
faint que tous ceux qui y meurent jouiflent du Privilege qu'Efwara à autrefois at- 
taché à ce lieu-là. Lorfqu'ils font à l'agonie il ne manque point de leur venir 
{oufler dans l'oreille droite & de les purifier ainfi de tous leurs pechez : C'eft 
pour cela que tant les hommes que les bétes meurent couchez fur l'oreille gau- 
che. Si quelqu'un s’écoit imprudemment couché fur l’orcille droite, 1lne man- 
quera jamais, difent-ils, de £ tourner de l'autre côte, lorfqu'il fera prét d'expirer. 
On confirme cela par l'hiftoire d'un Mogol qui doutant de la verité de ce mira- 
de, voulut léprouver en fa prefence. Il avoit un cheval qui n’en pouvoit plus; 
Il le fit lier par les quatre pieds, & coucher far le côté droit, mais lorfque le 
cheval fentit les aproches de la mort, les cordes qui lui attachoient les pieds {e 
briferent & il fe tourna fur l'oreille gauche. Comme les Ames de ceux quifmeu- 


5 
rent à Cf ne doivent plus retourner fur la terre, leurs corps fe changent en 


letres. 
Cansje où Cansjestwaran , grande & fameufc Ville du Roïaume de Carnate, a 


un grand nombre de Pagodes. | 
Aventecapouri, OÙ Aventeutica , Ville fituée au Nord d’Agra cit eftimée pour 
Les lieux faints qui y font. | 
Duaraca où Duareveti étoit autrefois un endroit faint auprès de Surate. Mais 
la Mer à mangé tout ce terrain. Krifina y mourut & y devoit être brulé felon 
la coutume, mais la Mer l'emporta de là jufqu'à Siangernata où Proufotamat 
dans le fonds du golphe de Bengale, c'eft pourquoi ce dernier lieu eft regardé 
com- 


(4) Il faut entendre par ce mot de lieuës celles du Païs qu'on nomme Coffes, & qui font d’environ 
deux mille cinq cents pas géometriques.: Je dis environ, car il y a des heux où elles ne font que de deux 
mille quatre cents. 
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cornme très Saints. Les corps de ceux qui y meurent deviennent fecs comme 
du bois, fi on en croit une tradition populaire. Tout y eft pur; par tout ail- 
leurs un Bramine n'oferoit coucher un Sowdra, ni manger rien de fa main; mais 
dans ce lieu il peut le recevoir de lui & s’il difoit : cela eff impur ; il lui fortiroit 
d’abord des vers de la bouche. 

Prajaga eft à douze lieuës de Cafi en remontant le Gange & plus proche de la 
Ville d'Agra. Là fe joignent trois bras du Gange, ou plürôt ce euve y reçoit deux 
autres Rivieres. Cette eau à la vertu d'éfacer les péchez; & l’homicide de foi- 
même qui feroit criminel par tout ailleurs, ne l'eft point en cet endroit. 

Trop de gens fercient privez du fecours que l'on tire de la fainteté de ces 
lieux, sils n'étoient que pour ceux qui ont la commodité d'y aller. Pour en 
rendre l'efficace plus univerfelle, il a été établi qu'il {uffit de les nommer & de 
drefler là fon intention pour recueillir le même fruit que fi on y alloit effeéti- 
vement.  C’eft pourquoi ceux qui {e piquent de devotion, ne'manquent point 
de les nomimer tous les matins, & de réciter ces norhs comme une priere. 

La remiffion des péchez elt auffi attachée à la célébration des fetes. J'en ai 
donné des exemples dans les Chapitres précedens. a Er 

Les Bramines font aufli beaucoup de cas des ablutions, pour lefquelles ils fe 
fervent d'eau douce, où d'eau falée. Cette derniere n'a la vertu de les purifier 
de leurs pechez qu'avec de certaines diftinctions des temps & des lieux. Par elle- 
même elle eft impure, & par confequent incapable de produire cet effet. Les 
anciens Egiptiens en avoient la même averfion , & les infulaires pañloient chez eux 
pour imputs (4). Ces mêmes Egspfiens regardoient la Mer comme formée des lar- 
mes de Saturne. Les Bramines ne lui donhent pas une origine plus naturelle. 
Voici ce qu'ils en racontent. | | | 

Agaflea (b) un fort petit homme, ge plus grand que le pouce, mais fort-faint, 
qui a êté dès le commencement du Monde & qui fera jufqu'à la fin, fe prome- 
noit près de la Mer. Elle le railla fur A petite figure, il sen piqua & plein 
de depit, il fit venir toute la Mer dans à main, comme fi c'eût été une goûte 
d'eau & l'avala toute entiere. Les Devetas furent fort en peine & lui remontrant 
combien ils perdroient, quand il n'y auroit plus de Mer, ils le conjurerent de 
la rendre: il ne put refifer à leurs priéres & la rejeta comme de l'urine & de la 
vient qu'elle eft falée. La Mer eft pure le premier jour de chaque mois, du- 
gant les Eclipfes & durant la conjonction de certains aftres. Elle eft pure auf 
en tout temps, vis-à-vis de la Pagode Ramefwara que les Malabares apellent Ra- 
mamatacovil; & il y a une grande affluence de peuple qui y vient pour f pu- 
rifier. * 
Parmi les eaux douces on attribue une grande fainteté à celles du Gange. Sa 
vertu eft fi grande qu'elle agit même fur ceux qui s'y baignent fans intention 
d'obtenir la remiflion de leurs pechez. Les habitans de Bengale y ont une fi 
grande confiance, que ceux qui vivent le long de cette Riviere y portent leurs 
malades quand ils font à l'extremité. Iles plongent dans l’eau jufqu’a la ceintu- 
re, mais comme cette grace ne s’étendroir qu'à peu de perfonnes & que ceux, 
qui demeurent trop loin de cette Riviere, ne doivent pas être privez de ce fe- 
cours, on eft convenu que toutes les eaux dont on fe lave, ont la même vertu 


pallus de Ébl, Lib. IT. Cape 7e | SE MES 7: de 
D ou on ne fait ce que Fe fignifie dans la langue Samsscortam d'où il eft ptis; il eft difficile de 
deviner fi c'eft un nom propre ou appellatif® 
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ourvû feulement que, quand on s'en fert, on penfe à celle du Gamge & que l'on 
dife Ganga Sianam, c'eft-a-dire , Gange lave mor. On fait plus; on en tranfporte 
de l'eau en bouteilles dans le Païs, comme l’on diftribue à Paris les eaux de Forges 


& autres eaux minerales. 


# 
E 
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rs Origine Mythologique du Gange. Hifloire de Belli, de Sagara c de Bagireta. 


HN À Riviere du Gange n'a pas fa fource dans les entrailles de la terre comme 
L les autres Rivieres. Elle eft defcendue du Ciel dans celui de Devendre & de 
là dans l’Indouftan. 

Le Ratjasja Bell aiant fait un vœu à Efwara & obtenu de lui qu'il vaincroit 
tous fes ennemis, cet avantage le rendit fi infolent , qu'il ofa attaquer Devendre 
& les Chefs des autres Mondes qui font fous le Ciel. Il s'en rendit Maître & 
les chafla des lieux où ils préfident. Ils s'en plaignirent à Brabma qui en fit fon 
raport à Wifimon. Ce Dieu qui avoit quelque bonté pour Belk, parce que ce 
Rarjasja le fervoit, aima mieux ufer d'adrefle que de force contre lui. A ce def- 
fein il vint au Monde fous le nom de Vamana jeune Bramine , & un Jour que 
Belli ofroit un Fagam (a), il prit cé temps pour lui demander une grace. Que 
Veux tu que je te donne, dit Belli£ Faites mot prefent de trois pieds de terre , répon- 
dit le jeune Bramine : ce qui lui fut accordé. 11 commença aufli-tôt à mefu- 
rer la terre. Il y imprima un de fes pieds & l’enfonça jufques au Pafalam (b), 
& toucha la coquille d'œuf qui envelope tous les mondes.  1l leva l'autre pié en 
haut, au travers de tous les mondes & l’appuia contre l'extrémité oppolée de cer 
te même coquille. Il demanda enfuite où il placeroit fon troifiéme pied: Car 
en fait de bras & de pieds les Poranes font d’une liberalité prodigieule. : Mers-e 
fur ma tête, repliqua Bell.  Wamana le prit au mot & le lui appliqua fi rude- 
ment fur la tête qu'il enfonça Belli jufqu'au fond de Fabime, où il eft demeuré 
depuis ce temps-là. Tout ce que fon repentir lui a procuré , c'eft qu'il n’y eft 
pas moins heureux que s'il étoit dans le ciel. Dans l'inftant que Vamana apuioit 
{on pied en haut, il ne toucha pas feulement la coquille d'œuf où les Mondes font 
renfermez ; il la féla malheureufement & par cette ouverture, on y vit entrer 
leau dans laquelle nage cette coquille.  Brahma prit d'abord un vale, & y re- 
cût cette eau dont il lava les pieds de Viffnou & le refte coula en forme de Ri- 
viere dans le Paradis de Devendre. Un autre accident la fit defcendre fur la 
terre. 

Un Settrea nomme Sagara Fackraverti (c) homme de grande autorité vou- 
luc offrir un cheval blanc en Sacrifice. Cette forte de Tagam a de grandes dif- 
ficultez & n’eft pas permife à toutes fortes deperfonnes. Il faut, avant que de s'y 
expoler, être bien fur qu’il n'y a perfonne plus puiffant qui puifle s'y an Celui 
qui à deflein de l’offrir, envoie dans tout le Païs le cheval deftiné à être immolé. 


La victime à fur la queuë un écriteau où eft le nom de la perfonne qui veut cé- 
| Jebrer 


(a) J'ai déja expliqué que Fagam eft un Sacrifice. 
() C'eft-à-dire V_#ifine. è ; 
G) Facraverti fignifie un Empereur. 
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lebrer ce Fagam, on demande fi quelqu'un eft aflez hardi pour fe fAifir de ce che- 
val? & en même temps on fpecifie ke nombre des perfonnes qui fuivent pour 
Jen empécher. Si quelqu'un fe prefente & que l'efcorte de la vidtime foit mife 
en deroute, le Tagam ne fe fait point. S'il ne fe rencontre aucun obftade, 
le Fagam cit offert au temps fixé. Sagara Fackraverti voulant donc avoir cet hon- 
neur fit efcorter le cheval blanc par plufieurs femmes qui menoient foixante 
mille jeunes hommes avec elles.  Perfonne ne fit d’oppofition; mais Devendre; 
qui remarqua un trop grand orgueil dans leur marche, deroba le cheval, le 
cacha fous le feptiéme Monde & le lia derriere un Wi/fnouva fort devot.  L'ef- 
corre qui fuivoit le cheval ne le trouvant plus, le chercha par tout en vain & 
on n'en auroit jamais eu de nouvelles, fans un Ækasvant (a) qui aprit où il 
étoit. Pour arriver au feptime Monde cette troupe commença de creufer la 
terre fi avant, qu’elle ne favoit plus comment porter la terre en haut. L’expe- 
dient dont ils.s'aviferent fut de la manger , & pour l’avaler plus aifemenc, ils 
burent de l’eau en quantité. Ils arriverent etfin auprès du cheval, & croiant 
que le Pifinouva ke leur avoit enlevé, ils lebatirent. Ce faint, fenfible aux coups 

u'ils Jui donnoient, les maudit & ils furent reduits en cendres eux & celui qui 
les conduifoit. Le fils de leur chef qui étoit en peine de lui, defcendit par la 
fofle qui avoit été creufée & arriva auprès du Viffmouva. Au lieu de loutrager, 
il le conjura de lui apprendre ce que fon Pere qu’il cherchoit, étoit devenu ; mais 
fa douleur fut redoublée quand il fçut que ce n'étoit plus qu'un monceau de 
cendres, & que pour comble de malheur routes ces Ames étoient malheureufes. 
Ce faint lui apprit que le feul remede qu’il y eut pour les fauver, étoit d’arrofer les 
cendres avec de l'eau du Gange & qu’ainfi on leur procureroit l'entrée du Paradis 
de Devendre. Ce fils aiant ouï cette inftruction, prit le cheval, monta deflus, 
alla trouver: fon ayeul auquel il demanda la permiflion de faire tous les efforts 
poffibles pour avoir de cette eau. Il fit à Viffnou un vœu dans l'obfervation du- 
uel il perfevera trente mille ans fans difcontinuer; & il mourut fans avoir exé- 
cuté fon deflein. Deux autres firent fucceflivement le même vœu & l’obfervé- 
rent pendant un pareil efpace de temps, aufli inutilement que le premier. Un 
quatriéme nommé Bagireta fut exaucé après avoit obfervé les mêmes chofes du- 
rant dix mille ans; parce que toutes ces années enfemble faifoient cent inille ans 
qui étoit le temps marqué pour l'accompliffement de leurs defirs.  Pffnou aiant 
Eu promis à Bagireta de lui accorder la grace qu'il voudroit lui demander, ce- 
lui-ci demanda que fa famille reduite en cendres püt être arrofée de l'eau du 
Gange.' Il obtint que le Gange iroit par tout où il voudroit le conduire & 
{ voiant en fi beau train d’être exaucé , il fouhaita que le fleuve defcendit fur 
la montagne Chimmavontam, qui cit fituée aflez avant du coté du Nord. La 
montagne déclara qu'un fi pefant fardeau l'écraferoit par fa chute & qu'il n'y 
avoit qu'Efwara qui füt capable de foutenir un tel poids.  Efwara fit La faveur 
à Bagireta de soffrir à recevoir cette Riviere fur fatête. Le Gange n’eüt pas 
affez bonne opinion d'Efwara pour croire qu'il ne put pas l'écrafer ; & pour le 
punir de fa temerité il {e préparoit à l’accabler fous le faix, lorfqu'Efuwara, pour 
lui fire mieux connoïtre {es forces , le reçut & le garda fur fa tête fans lui 
permettre de s'écouler. Bagjreta, qui ne trouvoit pas fon compte à cette ven 
geance, pria Efwara de laifler couler la Riviere fur lk Montagne Chimmavon- 
tam ; ce qui fut fai. Le Gange fuivoit Bagireta ; mais en chemin il fe ren- 
contra qu'un faint homme étoit occupé à un Yagam. La Riviere en em- 
Ô 24 porta 


(a) Efprits voltigeans. 
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porta tous les aprêts & lui caufa un fi grand chagrin , qu'il lui ordonna de 
venir dans fa main & il l'avalla toute entiere. Bagireta voiant par là {es ef 
perances reculées, pria le faint de lui rendre la Riviere. Cela étoit difci- 
le, à moins que d'ôter à fes eaux leur Sainteté; car foit qu'il la rendit par 
haut ou par bas elle devenoit impure. Ils convinrent qu'il la feroit fortir 
par fa cuifle De là elle fuivit Bagireta jufqu'au Païs de Bengale , où elle fe 
partagea en plufieurs branches. Les cendres des foixante mille en furent arro- 
fes. Ces corps refufciterent, & après avoir remercié leur liberateur du {er- 
vice qu'il leur avoit rendu , ils allerent au Ciel de Devendre. Ces details 

ui { trouvent dans le Vedam, fourniflent l'explication de trois autres Noms 

ue les Indiens donnent au Gange, car premierement ils l'appellent Riviere 
Celefle parce qu'ils fuppofenr qu'elle eft effectivement defcendue du Ciel. Ce 
pourroit bien être une fuite de ce que dit Moïfe des quatre fleuves qui {ortoient 
d'Eden, ou du Paradis terreftre : ce qui étant connu ds anciens Païens, & ex 
pliqué felon Îles idées faufles qu’ils en avoient , il n'eft pas impofhble qu'ils 
n'aient confondu ce Paradis avec le Ciel & que le nom de Riviere Celefle, 
quoi que fabuleux dans le fens qu'ils lui donnent, ne {oit fondé fur la Veri- 
té. En fecond lieu ils l'appellent Yewmadi ou Riviere de la Cuile. Troifiéme- 
ment ils la nomment Bagireti. Mais fon nom le plus ordinaire eft le Gange 

w'ils prononcent Ganga ; nom ancien , puifque les Grecs & les Romains l'ap- 
pellent de même, avec une legere difference pour la terminaifon de ce mot, 
qu'ils ont accommodée à leur Langue. 


CN ADS PÉTRRE EE REV: 


Pelerinages des Bramines. 


Etat d'un homme qui eft mort dans le peché n'eft pas entierement defefpe- 
L ré chez les Bramines & ils croient avoir des reffources pour lui en procurer 
la remiffion, comme s'il exécutoit lui-même ce qu'ils font en fa faveur. Le 
Gange eft pour eux un trefor de Sainteté. Lors qu'on trouve les os d’un mort, 
on Les ramafle devotement & on les jette dans cette Riviere & pour chaque an- 
née qu'ils y font, l'ame du defunt jouit de mille ans de joie dans le Ciel de 
Devendre. Cette Eau n'a pas la vertu de les purifier de telle forte qu'ils puiffent 
être admis d'abord dans le Ciel même. Elle les garantit feulement & l’exclufion 
qu'ils meritoient, puifqu'après un {jour limité dans le Ciel qu'elle leur procu- 
re, il faut qu'ils reviennent fur la terre, qu'ils renaiflent, & commencent une 
autre Vie. Mais ils ont l'avantage qu'en revenant ici bas, ils n'ont pas une 
condition pire que celle qu'ils ont eue durant la vie précédente & qu'au contraire 
ils font plus heureux, & cette derniere vie et fi meritoire que l'ame au fortir 
du corps s'envole d’abord dans le fejour de la parfaite felicite. | 

I y à un pelerinage privilegié , à Gaya Ville fituée au midi & à trente 
lieues de Cafi, où il eft aifé de procurer le falut aux morts. On y montre une 
roche dans laquelle Dieu à laiflé l'empreinte de fon pied, & pour conferver une 
relique fi precieufe, cette ville eft fortifiée de trous côtez. Voici l’ordre qui s’ob- 
ferve dans ce pelerinage. | | 

Les Pelerins vont d'abord à Preyaga , où ils peuvent demeurer un mois. 

Tous 
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Tous les matins avant le lever du Soleil, ils f baignent dans le Gange pour fe 
pürifier de leurs pechez, le mois étant expiré, ils vont à Cafi où ils fe baignent 
de même dans cette Riviere. De la ils fe rendent à Gaya où ils compofent une 
pâte particuliere. Ils en prenent de petits morceaux & chaque fois qu’ils en met- 
tent un fur la roche, ils nomment un de leurs amis qui font morts, ils continuent 
de la forte nommänt leurs amis & leurs parens jufqu’à la feptieme generation & 
même au delà. Le Vedam promet que ceux dont les noms {ont prononcez de 
la forte, en reflentent d’abord l'efficace & que quand ils feroient dans l'enfer de 
Famma , ils en font aufli-tôt tranfportez dans le fejour de Devendre. 

Les Bramines ne font pas les feuls qui honorent d'une maniere fuperftitieufe 
ces fortes d'empreintes. Les Scythes (4) montroient une pierre dans la uelle étroit; 
difoient-ils, imprimé le pied d'Hercule, de deux coudées de long. y a enco: 
re à: prefént un pelerinage de Peuples Gentils qui vont au P& d'Adam, haute 
montagne de l'Ifle de Ceylan où ,, (b) fur une Table de pierre eft l'empreinte d'un 
» pied humain gigantefque, longue de deux palmes & large de huit doits; elle 
 eft fi bien gravée , difent les relations, que quand elle feroit fur de la cire, 
;; clle ne pourroit pas l'être mieux. Tous les Gentils y ont'une grande devotion 
> & de tous cotez vont en pelerinage à cette Table, foit pour la voir & lui 
,, tendre leur culte, foit pour accomplir quelque vœu: « Jai vu en quelques 
lieux de France & particulierement à Fefcamp, de pareils veftiges qu’une tradition 
prétend: avoir été laiflez par le pied d'un Ange: Mais les Bramines l'emportent 
fur les autres nations pour raconter les caufes de ces prétendus miracles. 

Ils difent qu'anciennement un Rafjasja nommé Gayafora fit à Efwara un vœu, 
& que l'aiant accompli , il vit parottre ce Dieu devant lui pour lui demander ce 
- qu'il defiroit. Ÿe me: puis voir qu'avec une extreme douleur ; dit le Ratjasja,. les pet- 
nes que les Ames doivent fouffriv pour l'expiation de leurs pechez. Accordez mor que 
celles qui feront à moi puifent. être favéés. 11 n'eut pas plütôt obtenu cette fa- 
veur, qu'il fe mit à voiager & fit par tout des progrès fi merveilleux qu'il n'y 
avoit point de pécheurs, & rout le monde lhonoroit. | 


à 


Viifinou fat piqué de jaloufie ; & .chercha à faire mourir Gayafora qu'il tua ef- 
feétivement à Gaya. Le Ratjasja voiant que fa mort ne fe per éviter , exi- 
gea de Vi/nou qu'il lui cint du moins la promefle qu'Efwura lui avoit faire. Viff- 
mou le lui accorda, & donna fà parole que ceux dont le nom feroit prononcé en 
mettant de cette pâte, feroient fauvez.  Vifinou lui aiant promis certe grace, lui 
mit un pied fur la tête. Gayafora fut alors changé en une roche, & c'eft felon les 


Bramines cette même pierre qui et encore à prefent à Gaia. 


(a) HERODOTE. Liv., 4. * | 
Ch) Voiages de Nicolas de GRAAF 4% Indes pag. 108. 
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CHAPITRE XVL & dernier. 


Des Proverbes de Barthrouherri, <& conclufion de l'ouvrage. 


A créance aveugle que cette Nation donne aux traditions les plus bifarres , 
ft une preuve qu'elle ne fait gueres d’ufage de fa raifon: Ses études font 
bornées au édam, au Yaffra & aux Proverbes de Barthrouberri. Ja déja par- 
lé des deux premiers Livres, il me refle à faire connoître le dernier. On a déja 
vû que Sandragoupeti-Naraja füt très-affligé quand Barthrouherri fon fils qui lui 
étoit né d'une femme de la derniere Cafle, prit crois cens femmes. Ce fils de- 
venu célebre par fa fagelle, plaignit les hommes dece que la fcience étoit renfer- 
mée dans un grand nombre de Livres qu'il n’eft pas facile de lire tous. Pour les 
foulager, il en recueillit la fubftance en trois cents proverbes , qu'il divifa en 
trois Livres. Chaque Livre contient dix Chapitres dont chacun renferme dix 
proverbes, ou fntences. Le premier Livre eft intitulé du chemin qui mene au Ciel; 
le {cond de la conduite raifomnable, le troifiéme traite de l'amour. 

Le Bramine Padmanaba de qui le Miniftre Roger tenoit tout ce qu'il favoit des 
Bramines, lui avoit communiqué les deux premiers (4), mais il fe fic fcrupule 
de lui traduire le troifiéme en Flamand. “iehic ne 

Barthrouberri étoit naturellement de complexion amoureufe, & la fraïeur que 
fon Pere avoit (b) qu'il ne lui donnât beaucoup d’enfans, n'étoit pas mal fondée. 
Ce Pere aïant fait venir fes quatre fils, témoigna aux trois premiers qu'il étoit 
fort fatisfait de leur conduite, mais il ne put voir qu'avec douleur Barthrouberri 
qui étoit le quatriéme. Celui-ci n'aiant pas de peine à deviner le fujet de cette 
triftefle, fortit de la chambre, f fit couper les cheveux, prit un habit de Sanja- 
fi, & rentra en cet équipage. Son Pere charmé de ce changement, le benit, & 
lui promit qu'il vivroit jufqu'à la fin du Monde. Cette promefle ne fut point 
fiivole, & Barthrouberri eft encore aétuellement für la terre, mais il y eft invifi- 

ble, comme les Efbrits. Après la mort de fon Pere il commença de voiager. 
Ses trois cents femmes voulant le fuivre, il leur dit qu’elles devoient demeurer 
& qu'il les difpenfoit de lui tenir compagnie. Elles lui demanderent alors ce 
welles deviendroient dans cette ficheufe viduiré. Là deflus illeur permit de fe 
remarier à d'autres hommes & leur déclara qu'elles pouvoient le faire fans pe- 
ché. Elles faivirent {es ordres, & c'eft de là qu’eft venue la famille des trois 
cents ou des Cawvreas , famille nombreufe entre les Soudras. Les femmes y ont 
le privilege d'etre veuves impunément & elles peuvent fe remarier fans infamie, 
ni peché. Toutes les autres familles peuvent être reçues dans celle des Casvreas, 
& on la compare à la Mer qui reçoit indifferemment toutes les Rivieres. 


V° LA ce j'ai remarqué d’eflentiel dans le Livre du Miniftre Roger. Je lui 
ai abandonné beaucoup de refutations qui m'ont femblé inutiles. Pour 
refuter ce qui cft extravagant, il fuffit de le raporter. Je me fuis plus attaché à 
cet Auteur qu’à aucun autre, parce que fa qualité de Théologien a du l'interefler 


da- 


€) On les trouve dans le Livre dont j'ai donné le titre entier dans une des notes de ma preface. 
(b) Supra; page 33° 
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davantage à la connoiflance de la Religion des Bramines , que des perfonnes qui 
exerçoient la Medecine ou le Commerce. La familiarité qui étoit entre lui & ke 
Bramine Padmanaba donné à fon témoignage un degré de cérticu AT RP 
à ce que le Pere Kircher (a) & d'autres auteuts' n'ont écrit qu'après l'avoir rec 
eux-mêmes de la feconde ou de la troifiéme main. Les noms ne font pas toù- | 
jours écrits de la même maniere qu'on les trouve dans d'auttes relations ; parce 
que chacun s'étant fervi des lettres qu'il croioit approcher le plus de la pronon« 
ciation qu'il entendoit, y a emploié l'orthographe qui eft propre à fa langue ma- 
ternelle. C’eft par cette raifon que dans une Confeffion de foi des Bramines, don- 
née, dit-on, pat un Bramine à Mr. Arnaud Heuffér Gouverneur des Hollandois, 
on trouve Îfwra, pour Efwara ; Bromha pour Brabma ; Wifnawwa pour Vifinou 
& ainfi.des autres. J'ai preferé l'orthographe du Sr. Roger; parce qu'étant homs 
me de lettres, il m'a été moins fufpec qu'un interprete de comptoir. Jai pour- 
tant retranché quelques lettres müettes ou fuperfluës ; parce qu’elles auroient 
changé la prononciation étant luës par des François. MAT : 

Il me refte à remarquer que ce que j'ai dit de l’origine des Brachmanes que je 
regarde comme une Colonie d'Egipriens | eft fufffament prouvé par le raport de 
leurs fuperftitions avec celles de cet ancien Peuple: On en connoîtra encore 
mieux la conformité, fi on compare ce qu’Herodote nous en apprend, avec CE 
te Diflertation. Je n’aurois pü faire ce parallele fans fortir du deffein & du plan 
du Live, pour lequel elle eft compofée. %,. "7 PE 
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Es Indiens idolâtres , que nous ap- 
pcllons Gentils , conviennent tous 
qu'il y a un Dieu; mais il n’en eft 
point parmi eux, qui ne fe forme 
des idées tout-à-fait indignes de la 
fainteté & de la majefté de cet Etre 

fuprême. 

Ces Peuples aveugles ont des Livres qui contien- 
nent ce qu'ils doivent croire; & ces Livres n’ont pas 
moins d'autorité parmi eux , que les faintes Ecritures 
en ont parmi nous. On trouve en certains endroits 
de ces Livres , que Dieu eft une fubftance fpirituel- 
le, immenfe & éternelle; on y lit en d’autres en- 
droits, qu’il n’y a point d'autre Dieu que l'air que 
nous refpirons ; on voit en d’autres ; que le Soleil eft 


CA, 


LAS 


Dieu, & que c’elt lui qui crée, qui conferve, & qui 


détruit toutes chofes. Cette derniere opinion eft une 
des plus fuivies ; en forte que la plüpart de ces Ido- 
lâtres adorent cet Aftre , fe profternant plufieurs fois 
en terre, lorfqu’ils fe levent & lorfqu’ils fe couchent. 
Ces infortunez ainfi éblouis , ou pour mieux dire, 
aveuglez par l’éclat du Soleil, fe bornent à la créatu- 
re, & lui rendent des hommages , qui ne font dûs 
qu’au feul Créateur. 

Il s’en trouve beaucoup parmi les Gentils, qui 
croyent que le ris (4) cuit mérite feul d’être adoré 
comme Dieu, & qui lui rendent de profonds refpects 
avant que de le manger. 


(a) Le Ris cuit eft la nourriture ordinaire des Indiens ; & 
comme c’eft par fon moyen que fe confervent la fanté & la vie, 
ils font portez à croire qu'il eft Dieu , ou qu'il y a en lui quel- 
que chofede divin. 
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Ces adorateurs du ris qu’ils mangent, ne laiffent 
pas de convenir, & de reconnoître , qu’il y a encore 
un autre Dieu appellé, Parama-Bruma; ce qui figni- 
fie, très-fublime & très-excellente fcience : & ils di- 
fent , que la lettre © eft cette Divinité, ou pour 
mieux dire, ils la repréfentent par ce fymbole ou hie- 
rogliphe , & croyent que ceux qui font affez heu- 
reux pour la prononcer en mourant, vont infaillible- 
ment & directement jouir de la gloire dans le Ciel, 
L’ame de ces bien-heureux fortant, difent-ils, de leur 
corps par le fommet de la tête, pafle comme une flé- 
che à travers du Soleil , & va fe mettre en poffeffion 
d’une félicité éternelle. La Sedte de ceux qui fui- 
vent cette opinion , eft très-nombreufe & très-confi- 
derable parmi les Indiens, lefquels croyent auffi, 
qu'outre ce Parama-Bruma , il y a encore trois cens 
trente mille millions de Dieux , qui tous ont pour Roï 
& pour Souverain un autre Dieu appellé, Devandi. 
rer ; dont il fera amplement parlé dans la fuite , après 
qu'on aura expliqué les extravagantes idées que ces In- 
fideles ont de la Trinité , lefquelles , non feulement 
font très-jndignes de Dieu , mais qui ne convien- 
droient pas même à des hommes en qui il refteroit tant 
foit peu de bon fens, de pudeur & de raifon, 
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| Contenant l'idée que les Gentils ont de la Trinité, ex- 


primée fous les noms de Bruma, de Vixnu , & 4e 
Rutrem. 


Se prefque tous les Doûteurs Gentils ; il y 
avoit au commencement une femme appelée, 


8 P4- 


34 
Paraxaili; ce qui fignifie ; très-excellente & très-fu- 
blime puiffänce. Cette femme eût trois fils; lepremier, 
qui naquit avec cinq tétes, fut nommé par fa mere, 
Bruma, qui veut dire fcience. Il reçût d’elle le pou- 
voir de créer feul toutes les chofes vifibles & invifi- 
bles. Le fécond fut appellé , Vixws ; fa mere lui 
donna le pouvoir de conferver tout ce qui auroit été 
créé par fon frere. Paraxaéti nomma fon troifiéme 
fils, Ratrem, & lui confera le pouvoir de détruire & 
d’anéantir tout ce que fes freres auroient créé & con- 
fervé: au refte, Rutrem avoit cinq têtes, ainli que 
fon frere Bruma ; & ces trois freres eurent pour fem- 
me la mere qui les avoit engendrez. 

Les Gentils, qui ne s'accordent jamais entr'eux en 
fait de do@rine, font ici divifez en fix Sectes princi- 
pales, & tout-à-fait differentes. Les uns veulent que 
Paraxa@i foit feule la caufe premiere de toutes chofes, 
& que par confequent on doit l’adorer comme le feul 
Dieu veritable ; d’autres prétendent que ce foit Bru- 
mas d’autres, & ceux-ci forment le plus orand nor- 
bre, foûtiennent que c’eft Vixnu qu’on doit recon- 
noître pour premier principe. Quelques-uns attri- 
buent cette éminente qualité à Rutrem. Ilyena, 
qui pour concilier toutes ces differentes opinions; veu- 
lent qu'aucun de ces trois freres en particulier ne foit 
Dieu; mais que ce nom fublime appartienne indivifi- 
blement aux trois, & qu’ils doivent être reconnus & 
adorez conjointement comme l'Etre fouverain : & en- 
fin, il s’en trouve qui nient que ces trois freres foient 
le Dieu fuprême, ni conjointement , ni féparément, 
& qui enfeignent qu’il y a un autre Dieu, qui leur eft 
infiniment fuperieur, dont l'eflence eft incompréhen- 
fible. 

Ces derniers feroient fans doute les plus raifonna- 
bles, fi à ce point de leur doctrine ils n’ajoûtoient 
une infinité d'articles fabuleux , ridicules & contra- 
didtoires. En forte que dans les diverfes opinions de 
ces infortunez fe verifie à la lettre ce que le Saint 
Efprit a dit par la bouche du Sage (4): Que l'infen- 
fe change comme la Lune. 

Nous allons maintenant voir en détail ce que Îles 
Livres, qui contiennent la Loi & la doétrine de ces 
Gentils, nous apprennent de la vie & des actions in- 
fames de leurs déteftables Divinitez, 


ET HAS TR EE TEL. 


Contenant les Aventures de Bruma. 


* Hrsrorre des Dieux, que les Gentils Orientaux 

adorent, rapporte, que Bruma, qui eft le fils 
aîné & le mary de Paraxa@i, tire fon origine du nom- 
bril de fon frere Vixnu ; ce qui, fans doute, eft 
incompréhenfible ; & que du vifage de ce Dieu Bru- 
ma font fortis les Bramenes ou Bragmanes; ce font 
les Prêtres de la Gentilité Orientale, qui compofent 
la Tribu ou Caffa la plus noble , & en même-temps 
la plus abominable qu’il y ait parmi les Indiens, at- 
tendu qu'aucune autre ne s’eftime autant , & n’elt 
auffi refpectée des Peuples que celle-R, & qu'il 
n’en eft cependant point dont les mœurs foient plus 
corompuës, & plus difloluës. (Ces Bramenes non 
feulement ont l’impudence de s’attribuer l’origine que 
je viens de dire ; ils ofent même affurer en termes 
précis, qu’ils font réellement & de fait la propre 
fubftance du Dieu Bruma. 

Les Rajas ou Gentilshommes qui forment la plus 
noble Tribu après celle des Bramenes , ont été tirez 
des épaules de ce même Dieu. 

Les Comatis, qui font comme de gros Bourgeois 


(a) Stultus ut Luna mutatur. Ecclefaftique 72. 12. 
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qui tiennent le milieu entre la Noblefle & les Mar: 
chands, ont été produits de fes cuifles ; & enfin les 
Xutres, dont la Tribu eft fubdivifée en une infinité 
d’autres, & qui compofent tout le menu peuple, ont 
pris naiflance de fes pieds. 

Ces Xutres s’adonnent fort au Commefce , par ce 
moyen l'on en voit plufieurs devenir fort riches, ce 
qui fait, que nonobftant la baffeffe de leur origine & 
de leur Tribu, quantité de pauvres Bramenes s’atta- 
chent à eux, & leur rendent certains fervices ; quoi 
qu'ils foient d’une Cafta beaucoup plus relevée. 

Le Dieu Bruma, felon les Docteurs Gentils, prend 
foin, au moment de la naiffance de chaque homme, 
de quelque Tribu, & de quelque Nation qu’il puife 
fe être, d'écrire fur fa tête, en caracteres inéfaçables, 
tout ce qu'il doit faire, & tout ce qui doit lui arri- 
ver pendant fa vie; fans qu’il foit plus, ni au pou- 
voir de l’homme, ni au pouvoir de Bruma, ni en 
celui d'aucun autre d’entre les Dieux, d’empêcher 
que ce qui a été écrit n’arrive. 

Cette même Hiftoire des Dieux raconté, que Bru- 
ma voulant fe marier avec fa fille, & prévoyant que 
non feulement elle feroit difficulté d’y confentir , mais 
encore que fon mariage n’auroit pas l’approbation des 
autres Dieux , il fe metamorphofa en Cerf; qu'ainfi 
déouifé, il pourfuivit fa fille qui le fuyoit , jufqu’à 
ce qu’elle fut arrivée dans une Foreft fort épaïfle, & 
fort obfcure, & que ce fut en ce lieu écarté & folitai- 
re , que furent celebrées fes inceftueufes nôces. Il ar- 
riva cependant , que malgré tout le foin que Bruma 
avoit pris pour fe cacher, Vixnu, Rutrem & les tren- 
te mille millions de Dieux eurent connoïffance de ce 
qu’il avoit fait, dont ils furent tous fi indignez, 
qu'ils refolurent d’un commun accord , que pour le 
punir de fon incontinence , il falloit lui couper une 
de fes têtes. Rutrem fut chargé de l’execution de ce 
jugement : il chercha auffi-tôt fon frere Bruma de tou- 
tes parts ; & l'ayant trouvé, fans fe fervir ni d’épée, 
ni de coutelas, d’un feul coup de fes ongles, qu’il 
avoit fort longues & fort tranchantes ; 1l lui abatit 
une de fes têtes ; en forte que depuis temps-là, Bru- 
ma n’en a plus eu que quatre, & c’eft en memoire 
de cette mutilarion, qu’on ne lui dédie plus de Tern- 
ple, & qu’on n’a plus élevé de Statuë à fon honneur 
fous la figure humaine. 

Les Bramenes, qui font les plus fins, & les plus 
infolens d’entre les Gentils, prétendent , qu’étant eux- 
mêmes fubftantiellement le Dieu Bruma, c’eft auffi à 
eux que les Peuples doivent rendre leurs refpects, & 
adreffer leurs vœux , & qu’il n’y a point de moyen 
plus afluré, pour obtenir une felicité éternelle après la 
mort, que de leur donner abondamment des biens 
qu’on poffede en ce monde. Au refte , tout ce que 
les Bramenes débitent, en matiere de Religion , eft 
reçû par les Orientaux comme autant d'articles de 
foi. | 

Bruma ne s'étant pas contenté d’avoir époufé fa pro- 
pre fille, prit encore pour femme une perfonne ex- 
traordinairement fçavante, appellée, Saraf#adi ; dont 
le nom eft en fi grande veneration parmi les Gentils, 
que pour marquer leur refpect, & la confiance qu’ils 
ont en fa vertu, ils le prononcent une infinité de 
fois chaque jour. 

Depuis qu'on a difcontinué de dreffer des Statuës à 
Bruma, comme l’on faifoit avant qu’il eût perdu une 
de fes têtes, les Bramenes l’adorent fous l’idée que 
les Grecs & les Romains avoient autrefois du Dieu 
Priape, & ils regardent comme une Divinité, ce que 
les Gentils de tous les fiécles ont défigné fous ce nom. 
Les Idoles, ou les repréfentations de Priape, que lon 
forge pour honorer Bruma; font appellées dans les In- 
des, Lingam. 
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Contenant les Avantures de Vixnn. 


| de Livres des Indiens, qui contiennent l'Hiftoi- 
re de leurs Dieux ; rapportent ; que Vixnu eft 
le fecond fils de Paraxacti , & qu'il eft auffi fon ma- 
ry. Ces Vixnu eft appellé en quelques endroits, la 
caufe premiere , & le principe de toutes les chofes 
créées. On dit qu’il époufa une femme nommée, 
Laximi, laquelle eft en même-remps vache , cheval, 
montagne, or, argent , & generalement tout ce que 
l'on peut, ou defirer, ou imaginer. Prefque tous les 
Indiens portent le nom de cette femme attaché à leur 
col, ou à leur bras, comme une chofe qui doit leur 
porter bonheur, & qui les peut preferver de mauvai- 
fes rencontres. 

On trouve auffi dans ces mêmes Livres, que Vix- 
nu, dont la Secte eft fort étenduë, s’eft incarné, ou 
metamorphofé jufqu’à neuf fois. Dans fa premiere in- 
carnation, il prit la forme d’un poiflon : mais on ne 
fçait pas quel fut le motif de cette metamorphofe. 

Dans la feconde, il prit la forme d’une tortuë, & 
ce fut pour la plaifante raifon que l’on va voir. Il 
y a, felon les Indiens, fept Mers dans le monde que 
nous habitons: l’une de ces Mers eft de lait, & il s’y 
forme un beure très-délicieux , dont les Dieux font 
tout-à-fait friands. Or il arriva, que voulant un jour 
tirer ce beure, ainfi qu’ils ont accoûtumé de faire de 
temps en temps; ils apporterent ; non fans beaucoup 
de peine & de travail, fur le bord de cette Mer de 
lait, une haute montagne d’or appellée , ÆAfagameru 
Parravadam ÿ {ur laquelle, à ce que difent les Gen- 
tils, font appuyez les quatorze mondes , qui compo- 
fent cet Univers. Le fommet de cette montagne leur 
fervit de poutre, par deffus laquelle ils paflerent une 
couleuvre d’une grandeur prodigieufe , & qui a cent 
têtes, fur lefquelles les quatorze mondes font pareille- 
ment foûtenus. Les Dieux fe fervirent de cette cou- 
leuvre, comme d’une corde ; pour tirer plus facile- 
ment le beure; mais pendant qu'ils travailloient d’un 
côté, les Geants, qui de tout temps ont été les enne- 
mis des Dieux, tiroient la couleuvre de l’autre, avec 
tant de violence, que le monde en füt ébranlé, qu’il 
s’abaiffa , & qu'il fut fur le point d’être renverfé. 
Ce qui ayant été remarqué par Vixnu ,il prit promp- 
tement la forme d’une tortuë , & alla fe pofer fous 
le monde pour le foûtenir. D'un autre côte, la cou- 
leuvre à cent têtes ne pouvant plus fouffrir la violen- 
ce que lui faifoient les Dieux & les Geants, en la 
tirant chacun de leur côté, vomit tout d’un coup 
contre ces derniers une liqueur fi maligne, que la 
plûpart en moururent fur le champ. 

Vixnu ne s’en tint pas à ce qu’il venoit de faire, il 
appréhenda que les Geants qui étoient reftez ne man- 
geaffent une partie de cer excellent beure, que l'on 
avoit enfin tiré avec tant de peine & de danger. Pour 
les en empêcher ;, il prit la figure d’une très-belle 
femme, de laquelle tous ces Geants devinrent d’abord 
éperduëment amoureux. Par cet artifice , 1l les amu- 
fa jufqu’à ce que les Dieux euffent mangé ou empor- 
té tout le beure. Il difparut enfuite dans un inftant, 
laiffant les Geants bien étonnez de ne plus voir, ni 
cette femme, dont la beauté les avoit éblouis , n1 le 
beure divin pour lequel ils avoient efluyé tant de fa- 
tigues. En la troifiéme incarnation , Vixnu fe fit 
pourceau; & voici de quelle maniere cela arriva. 

Il y eut un jour conteftation entre les Dieux Bru- 
ma, Vixnu & Rutrem , pour fçavoir lequel d’eux 
étoit le plus grand. Alors Rutrem propofa à Bruma 
& à Vixnu fes freres, qu'il s’iroit cacher ; & promit 


de fe foümettre à celui qui pourroit trouver fa téte 
& fes pieds, lequel feroit reconnu pour le premier par 
les deux autres.  Bruma & Vixnu aiant agréé la pro- 
pofition ; Rutrem difparut aufli-tôt ; & cacha fes 
pieds & fa tête feparément, & en des lieux fort éloi- 
gnez l’un de l'autre. 

Brurna fe mit d’abord en devoir de chercher la té- 

te; & pour y mieux réufhr , il fe changea en cigne; 
vola dé toutes parts, & mit tout en ufage pour ap- 
prendre des nouvelles de ce qu’il cherchoit ; mais 
volant que toutes fes peines & tous fes foins étoient in= 
utiles ,il commença à defefperer du fuccés de fon en- 
treprife. Il étoit même fur le point de l’abandonner, 
lorfqu’il rencontra la fleur du chardon , qui vint le 
faluer fort civilement ; & lui enfeigna l'endroit où 
Rutrem avoit caché fa tête. Bruma ravi de cette nou- 
velle, alla auffi-tôt au lieu que la fleur lui avoit indi: 
qué., Il y trouva la tête de {on frere , qui fut au de- 
fefpoir de ce que Bruma étoit venu à bout d’une 
chofe qu’il avoit eftimée impofhble, C’eft pourquoi, 
outré de colere contre la fleur qui avoit aidé à le dé- 
couvrir , il la maudit , & lui défendit de jamais pa- 
roître en fa préfence, & c’eft la raifon pour laquelle 
toute la Tribu de ceux que l’on appelle dis, qui 
font Sectateurs de Rutrem, ne mettent point de cette 
efpece de fleur dans les Temples confacrez en l’hon- 
neur de ce Dieu. Il donna aufi fa maledi@tion à fon 
frere ; & bien loin de le reconnoître pour fuperieur , 
comme ils en étoient convenus, il fit au contraire de 
terribles imprécations contre lui, & fouhaita qu’à l'a- 
venir on ne l’adorit plus, qu’on ne lui dédiât plus 
ni Temples, ni Statuës, & qu’on ne lui offrit plus 
de Sacrifices; ce qui s’eft très-exactement obfervé dans 
tous les lieux où la Sete de Rutrem eft domi- 
nante. 

La tête de Rutrem ayant été ainfi trouvée, 1l ne 
reftoit plus qu’à découvrir l'endroit où 1l avoit ca- 
ché fes pieds, & ce fut pour y parvenir que Vixnu 
fe fit pourceau. En cet équipage, il alla de tous cô- 
tez fouiller jufques dans les entrailles de la terre; mais 
ce fut en vain: il fortit de la terre aufli pourceau, 
mais beaucoup plus fale qu’il n’y étoit entré ; fans 
avoir trouvé ce qu’il cherchoit. C’eft néanmoins en 
memoire de cette noble metamorpholfe , que: Vixnu 
eft adoré fous la figure d’un pourceau par tout ce 
qu'il y a de plns confiderable chez les Gentils In- 
diens. 
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Suite des Aventures de Vixnn: 


[_Onsaur Vixnu s’incarna pour la quatriéme fois ; 
il fe fit homme & lion tout à la fois ; voici 
quelle en fut l’occafion. Il y avoit dans le monde 
un puiffant Geant appellé , Zranien. Rutrem, envers 
lequel ce Geant avoit paru dévot pendant quelque 
temps, lui avoit accordé un privilege très-fingulier s 
qui étoit, de ne pouvoir être tué par perfonne, ni de 
jour, nide nuit, ni dehors ni dedans fa maïfon. Cet- 
te faveur fi extraordinaire ; loin de rendre le Geant 
meilleur, le fit fi orgucilleux, fi fier , & fi infolent , 
que non feulement 1l ceffa d’honorer fon bienfaiéteur, 
mais qu’il réfolut encore d’empêcher qu’à l'âvenir per+ 
fonne n’invoquât plus, ni Rutrem , ni aucun des au 
tres Dieux ; & menaça de punir de peines très-cruel- 
les, ceux qui oferoient feulement proférer leur nom £ 
mais pendant que le monde trembloit & gémifloit fous 
la tyrannie d’franien ; fans que perfonne ofût implo- 
rer l’afliflance des Dieux, le fils de cet impie Geant, 
appellé, Pragaladen, méprifa les menaces de fon pere; 
& au lieu de proferer fon nom dans les prieres que fon 
X 2 pré- 
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précepteur lui faifoit dire avant que de répeter fes le- 
çons, il prononçoit toûjours le nom du Dieu Vixnu, 
auquel il étoit fort dévot. 

Le Maître de cet enfant l’en reprit fouvent ; & 
craignant que fi cela venoit à la connoiffance du pere, 


il ne le fft punir comme complice de la defobéiflance 


de fon fils, il alla lui-même accufer fon Difciple, & 
fit connoître à Iranien , qu’il n’avoit pas été en fon 
pouvoir d'empêcher que l'enfant ne fit fes prieres or- 
dinaires à Vixnu. Cela irrita bien fort le Geant; 1l 
fit venir fon fils , le reprit aigrement , & le menaça, 
s’il ne changeoït de conduite, de l’expofer à des cou- 
leuvres, à des ours , à des tigres, & à! des élephans, 
pour en être dévoré. Ces menaces n’ébranlerent ce- 
pendant point l'enfant, il continua à être dévor à 
Vixnu, par la protection duquel il fut délivré de tous 


les périls où la cruauté de fon pere le fit expofer. Mais 


enfin ce Dieu irrité de l’obftination invincible du 
Geant, pour punir fes impietez, réfolut de le faire 
mourir, & de finir par ce moyen les peines du jeune 
Pragaladen. Le deflein de Vixnu n’étoit pourtant pas 
fans difficulté ; à caufe du privilège que le Geant 
avoit réçü de Rutrem, & qu’un Dieu ne détruit pas 
ordinairement ce qu'un autre Dieu a fait ; mais auf, 
comme il y a peu de chofes dont les Dieux ne vien- 
nent à bout, lorfqu’ils l’ont une fois entrepris ; Vix- 
nu ufa de ftratagéme pour exécuter ce qu'il avoit ré- 
{olu. Il fortit dans un inftant d’une colonne d'air, 
& parut tout d’un coup aux yeux du Geant fous la 
forme d’un monftre demi homme & demi lion, & 
cela précifément un moment après que le Soleil fut 
couché; auquel temps il eft vrai de dire, qu’il n’eft 
ni jour, ni nuit. En cet état, il fe jetta brufque- 
ment fur Iranien, qui fe trouva par hazard fur le feuil 
de la porte de fa maifon , & qui par conféquent n’é- 
toît, ni dedans , ni dehors. Ainfi, fans donner at- 
teinte à fon privilege, 1l le mit en piéces, lui arracha 
les entrailles, & büt jufqu’à la derniere goute de fon 
fang. Cette infame liqueur brouilla de telle maniere la 
cervelle du pauvre Vixnu , que depuis ce temps-là il 
eft toûjours refté un peu fou. 

En fa cinquiéme incarnation Vixnu fe fit nain, & 
en voici le fujet. 

- Pendant un certain temps ; il n’y avoit qu’un feul 
Roi dans le monde. Ce Roi s’appelloit , Æfagape- 
lixacravarti; c’étoit un Geant d’une grandeur immen- 
fe, & un Prince fi cruel, que jamais il n’y en eut 
de femblable. Les hommes qui gémifloient depuis 
long-temps fous fa tyrannie eurent recours aux Dieux 
pour en être délivrez. Vixnu eut compaflion de leur 
mifere , & il réfolut de détruire ce déteftable Prince. 
Pour réuflir dans fon deflein , il prit la forme d’un 
Bramene nain , & des plus petits , & fe fit appeller, 
Chamavamaner. Yn cet état, Vixnu s’en alla à la 
Ville , où Magapelixacravarti tenoit ordinairement fa 
Cour. Il entra dans le Palais de ce Prince, fe préfen- 
ta à lui, & le fupplia de vouloir lui accorder trois 
pieds de terre , pour y bâtir une maifon , où il püt 
faire fa demeure. Cette demande parût au Roi d’une 
fi petite importance, qu'il alloit l’accorder à l'inftant; 
mais l'Etoile du point du jour qui fervoit ce Prince en 
qualité de Confeiller d'Etat, craignant qu'il n’y eût R- 
deflous quelquetrahifon cachée , réfolut d’y mettre ob- 
ftacle. Elle fçavoit qu’en ce temps-là, pour qu’une grace 
fût accordée d’une maniere folemnelle, & à ne pouvoir 
plus s’en dédire , il falloit que le Roi mît de l’eau 
dans fa bouche ; & qu’il en verfât une partie dans la 
main de celui à qui ha grace fe faifoit. Ce fut pour 
empêcher cette ceremonie fi effentielle ,; & fans la- 
quelle l'oétroi reftoit nul , que fe fervant de l’art ma- 
gique, dans lequel elle excelloit, elle fe metamorpho- 
fa de telle façon dans un inflant, qu’elle fe gliffa dans 
le gofier du Prince, fans qu’il s’en apperçût , afin | 
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que l’eau qu'il avoit déja dans la bouche n’en püût pas 
fortir. Cependant la magie de l'Etoile n’eut pas tout 
le fuccés qu’elle en avoit efperé. _ Le Roi fentant fon 
gofier bouché fans en pénétrer la caufe , & ne refpi- 
rant même plus qu’avec peine , fe fit apporter un fti- 
let de fer, & fe le fit fourer bien avant dans le cofier, 
Cet inftrument creva un œil à la fidelle Etoile, qui 
fans doute méritoit un meilleur fort, &: par même 
moyen donna pañage à l’eau qu’il répandit fur la main 
du Dieu fait nain ; afin de confirmer par ce grand 
ferment le don qu'il lui faifoit de la terre qu'il lui 
avoit demandée. Vixnu voulant s’en mettre en pof- 
feffion, changea de forme, & en prit une bien diffe- 
rente de celle qu'il avoit euë d’abord en parlant à ce 
méchant Prince. Il fe rendit fi prodigieufement grand, 
que tout l'air & toute la terre fufffoient à peine pour 
y placer un de fes pieds. Alors s’adreffant au Roi, il 
lui dit: Tu m'as donné trois pieds de terre, il y en 
a à peine affez dans tout ce qui paroït pour y placer 
un de mes pieds; où faut-il donc que Je mette l’au- 
tre ? L’infortuné Magapelixacravarti ; qui connut, 
mais trop tard, qu'il avoit été furpris, fe profterna 
devant Vixnu , ladora, & lui préfenta fatéte, afin 
qu’il mit fon autre pied deflus. Le Dieu irrité accep- 
ta l'offre, mit fon pied fur la tête de cef impie & ma- 
heureux Prince, qu’il pouffa à linftant d’un feul coup 
jufques aux plus profonds abyfmes des Enfers. Ce mi- 
ferable Roi, nonobftant l'état déplorable où il fe vit 
réduit, s’adreffa encore à Vixnu ; qui abufant de fa 
facilité l’avoit fi cruellement trompé , & lui demanda 
combien de temps devoient durer fes peines, Le Dieu 
lui répondit, qu’elles feroient éternelles , que cepen- 
dant on lui permettroit de fortir tous les ans de l’En- 
fer, à un certain jour du mois de Novembre qu’il lui 
marqua, pendant lequel il pourroit venir fur la: terre 


affifter à une folemnité qui feroit établie & celebrée en 
memoire de fa trifte avanture; & c’eft ce qui eft très- 
regulierement obfervé chaque année par tous les Secta- 
teurs de Vixnu. 
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Suite de l'Hiffoire de Vixnn, 


Ixnu fe fit homme , & prit le nom de Ramen: 
ou Ram, en fa fixiéme , feptiéme & huitiéme 
incarnation. 

La premiere de ces trois metamorphofes arriva à 
l’occafion d’une certaine Tribu ou efpece d'hommes 
appellez, Rajas, ou petits Rois. Ils étoient devenus 
fi fuperbes & fi infupportables, qu= perfonne ne pou- 
voit plus vivre en fureté fur laterre. Ces petits ty- 
rans maltraittoient tout le monde , mettoient le trou- 
ble & le defordre par tout, & empêchoient même les 
Religieux d’accomplir les pénitences qu’ils s’étoient 
impofées en l’honneur des Dieux. Vixnu fouffrir long- 
temps l’infolence de ces Rayas ; mais s’en étant enfin 
laflé , il s’incarna , fe fit Ram ou Ramen, & en cet 
état, leur declara la guerre. Elle dura pendant vingt 
& une generation : il y eut plufieurs combats entre 
les Rajas & Ram, qui remporta toûjours la viétoire, 
qui fe lava très-fouvent dans le fang de ces impies, & 
qui les détruifit enfin de telle forte , qu’il n’en refta 
pas un feul. 

Vixnu fe fit homme une feconde fois , & prit le 
même nom de Ram, à deffein d’exterminer un hor- 
rible Geant appellé, Cartafuciriargunen. Ce monftre 
avoit mille bras, & il s’étoit rendu fi redoutable, 


qu’il ne fe trouvoit perfonne qui ofàt lui réfifter. 
Ram fe préfenta à lut, le combattit; & quoique pour 
toute arme il n’eût qu’un foc de charuë , il l’affom- 


ma & lui coupa fes mille bras, Cette viétoire lui coû- 
ta 
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ta béaucoup de pêine , & ce fut pour en conferver la 
memoire, que des os du Geant, qu’il avoit tous bri- 
fez, & qu'il entafla les uns fur les autres, 1l en éleva 
une maniere de trophée , qui dans la fuite eft devenu 
une très-haute montagne. | 

La derniere des trois fois que Vixnu s’eft fait 
Ram, a été à l’occafion fuivante. 

Il y avoit fur la terre trois puiffans Geants qui 
étoient freres , l’un fe nommoit, Ravanen, le fecond 
s’appelloit, Cawbncarnem; & le troifiéme, Vibuxanen. 
Il y avoit long-temps que ces trois freres faifoient la 
guerre aux Dieux avec des armées nombreufes ; com- 
pofées d’autres Geants un peu moindres qu'eux. Ils 
avoient même fait fouvent des railleries de Vixnu en 
particulier depuis qu’il s’étoit fait Ram, & ils avoient 
poufté l’infolence jufqu’à lui enlever fa femme , que 
lon appelloit, Sidi. Ram avoit été très-fenfible à cet 
affront, mais il ne lui fut pas poffible de fçavoir en 
quel endroit ils l’avoient renfermée. L’envie de fe 
venger des Geants lui fit faire de nouveaux efforts ; 
mais voyant qu’il les combattoit depuis long-temps 
avec peu de fuccés ; 1l s’adrefla aux Singes ; & leur 
demanda du fecours. 

Ceux-ci ravis de trouver une fi.belle occafion de 
rendre fervice à Vixnu, s’afflemblerent, compoferent 
une nombreufe armée, & l’allerent joindre avec ce {e- 
cours. Ram combattit les Geants, les défit, & déli- 
vra fa femme de la captivité où elle avoit refté pen- 

dant douze ans. On verra plus bas les particularitez 
de cette guerre, dans laquelle Ram , & fes Alliez 
firent des chofes extraordinaires. 

Ram ne fit d’abord aucune difficulté de récevoir 
Sidi, & de vivre avec elle comme auparavant; mais 
il la quitta peu de temps après , & s’en alla voyager 
par le monde en équipage de pelerin, parce que pañlant 
un jour proche d’un étang, 1l avoit entendu des blan- 


chifleufes qui fe railloient de ce qu’il avoit repris fa 


femme avec tant de facilité, après qu’elle avoit de- 
meuré douze ans parmi les Geants. 

Enfin, Vixnu s’incarna pour la neuviéme fois; il 
prit encore la forme humaine , & fut appellé, Chrix- 
nen; ce qui fignifie homme noir.  L’on verra dans le 
Chapitre fuivant, quel fut le motif de cette metamor- 
phofe. 


2 


C'EX APTTRCE VIT 


La derniere incarnation du Dien Vixnu. 


se y eut un temps auquel le monde étoit tout gou- 
verné par un feul Roi, nommé Campfer. C'étoit 
un Prince très-vicieux, ennemi & perfecuteur deïtous 
les gens de bien, & fur tout des pénitens. Il avoit 
une fœur appellée , Exndi ; & il avoit été averti par 
les devins qu’il feroit tüé par le huitiéme fils, dont fa 
fœur accoucheroit. Cet avis fut caufe qu’il conçût 
une fi forte haine pour Exudi & pour fes enfans, qu’il 
les faifoit tous égorger au moment de leur naïffance. 
Ce traitement barbare affligeoit fort cette Princefle, 
qui cependant devint groffe pour la huitiéme fois. El- 
le ne fçavoit pas qu’elle étoit enceinte du Dieu Vix- 
nu , incarné alors pour la neuviéme ; & que len- 
fant qu’elle portoit étoit celui qui, felon lés pré- 


dictions, devoit faire mourir fon oncle ; parce que le: 


Roi n’avoit communiqué à perfonne l’avertiffement 
que lui avoient donné les Devins, Elle fe fouvenoit 
feulement avec douleur, que fes fept premiers enfans 
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avolent tous Ôté inhumainement Mmallacrez cn 1a preé- 


fence ; & ne doutant point que celui qu’elle alloit 


mettré au monde ne dût être traité de la même ma- 


niere, elle defira le fouftraire à la fureur de fon frere 
Campfen. Pour cet effet, dés qu’il fut né ; elle le 
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donna à fon mary, à qui elle recommanda des’enfuir 

avec l'enfant , & de l’aller cacher en quelque lieu de 
fert & éloigné de la Côur. Mais le Roi qui avoit 
quantité d’elpions en campagne; étoit fidelement aver- 
ti du temps auquel fa fœur devoit accoucher ; ainfi 
il avoit difpofé toutes chofes pour faire périr cet en- 
fant, comme il avoit fait les fept premiers , dont la 
naïffance devoit néanmoins lui avoir caufé beaucou 

moins d'inquiétude & de crainte. Il avoit mis des 
gardes de tous côtez ; pour empêcher que ce jeune 
Prince ne lui échapât ; & il attendoit de moment à au- 
tre qu’on le lui livrât entre les mains. Il ne réuffit ce: 
pendant pas comme il l'avoit crû , le pere de l'enfant 
avoit été aflez heureux, pour tromper la vigilance des 
efpions. Il l’avoit emporté dans une Foreft éloignée, 
& l’avoit mis entre les mains de certains Pafteurs, auf- 
quels ilavoit recommandé de l’élever avec foin & avec 


fcret, & de prendre gärde fur tout que le Roi n’en 


püt avoir aucune connoiffance, 

Ces bonnes gens s’acquitterent exa@tement de leur 
devoir; mais nonobftant toutes les précautions qu'ils 
prirent pour tenir la chofe fecrete, le Roi ne laïffa pas 
d’être informé du lieu où étoit fon neveu, & il y alla 
en perfonne pour le tüer de fa propre main. Il le te- 
noit déja; & il fe difpofoit à lui écrafer la tête contre 
un Rocher, afin d’aflurer fa vie par la mort de ceten- 
fant, lorfque Chrixnen difparut tout d’un coup, & 
laiffa le Roi foit furpris de ne plus trouver en fes 
mains qu’une Jeune fille que fon neveu avoit fubfti- 
tuée en fa place ; encore cette fille ne pût-elle pas être 
immolée à la fureur que caufa à ce Prince le chagrin 
d’avoir ainfi été abufé; car elle Jui donna un fi fu-" 
rieux coup, qu'il en fut renverfé par terre : après 
quoi; non contente de l'avoir maltraité de la forte; 
elle lui dit: Cefle; malheureux que tu es, de defirer 
la mort, & de la vouloir procurer à une perfonne ; à 
qui tu n'auras jamais le pouvoir de nuire ; & fçache, 
qu’au moment que Je te parle , celui que tu perfecu- 
tes fi cruellement , eft en lieu de fureté, & n’a rien à 
appréhender de ta part. 

Il n’eft pas aifé d’exprimer quelle fut la rage de 
Campfen ; lors qu’aprés avoir entendu cette fille, il 
la vit auffi difparoître ; & qu’il reconnut; que non 
feulement fon neveu avoit trouvé le moyen d’échaper 
de fes mains , mais qu’il fe mocquoit encore de lui. 
Il mit tout en ufage pour en apprendre des nouvelles ; 
il ordonna à tous fes fujets de le chercher avec foin 
& de le lui amener mort ou vif; ilfit le même comman- 
dement à tous les Geants qui étoient répandus dans 
fes Etats. Mais toutes les précautions que les uns & 
les autres prirent, furent inutiles, & aucun d’eux ne 
pût parvenir à exécuter les ordres du Roi. Ce Prin- 
ce erfin s’adreffa aux demons, il implora leur fecours, 
& il efpera que par leur moyen, il pourroit fe défai- 
re de fon néveu. Mais Chrixnen évita les piéges qui 
lui furent dreffez par ces efprits infernaux , avec au- 
tant de fäcilité & de bonheur , qu'il avoit évité ceux 
qui lui avoit été tendus par les Geants 3 & comme il 
connut par tant de perfecutions que lui fufcitoit fon 
oncle , jufqu’où alloit fa haine pour lui, & l'envie 
qu'il avoit de le perdre , il n’oublia auffi rien de fon 
côté, pour ne pas être la viétime de la fureur de ce 
méchant Prince, Bien qu’il ne fût encore qu’un petit 
enfant, il avoit pad tant d’efprit & de penetra- 
tion, qu'il s’apperçût que là femme qu'on lui avoit 
donné pour l’alaiter ; étoitune forciere, & que les de. 
mons à l’inftigation du Roi l’avoient adroitement fub- 
ftituée en la place de fa veritable nourrice. Leur def- 
fin étoit, qu’au lieu de lait , elle lui donnât du poi- 
fon ; mais Chrixnen la prévint , il la fucça avec tant 
de violence , qu'après avoit tiré tout fon lait , il lui 
ôta auffi tout fon fang ; ne la quitta point qu’elle ne 
fût morte, & par ce moyen fe délivra de ce nes 
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Chrixnen étant un peu plus avancé en âge ; com- 
mença à faire de petites pieces aux bergers ; parmi lef- 
quels il avoit été élevé. Un jour il leur déroba une 
fort grande quantité de beure, & voulut s'enfuir avec 
fon larcin, mais il ne fut pas affez heureux pour écha- 

er des mains de ces pañteurs, comme il avoit fait de 
celles du Roi. Ils le pourfuivirent, Parréterent, lui 
ôterent le beure qu’il avoit pris ; & l'ayant attaché à 
un arbre, ils lui donnerent le fouet, afin d’empécher 
par ce châtiment, qu’il ne commit de femblables fau- 
tes à l'avenir. Lorfqu’il fut devenu homme , il af- 
fembla une armée, alla attaquer fon oncle, le combat- 
tit en diverfes rencontres, le tua enfin de fa propre 
main, & par cette mort fe délivra d’un ennemi irré- 
conciliable , & très-dangereux. Voulant enfuite #e 
délaffer de tant de peines & de fatigues qu’il avoit 
effuyées pendant cette guerre; il époufa deux fem- 
mes qui étoient de même Tribu quelui; mais ne fe 
contentant pas de ce double mariage ; il prit encore 
pour concubines feîze mille jeunes bergeres. . Il n’a 
voit pas oublié les coups de fouets qu’il avoit reçû 
dans fa jeuneffe , dans la maifon de leurs peres, & il 
craignoit que s’il venoit à chagriner ces bergers, il ne 


‘lui arrivât encore quelque chofe de femblable; c’eft 


pourquoi ; ne voulant point leur donner fujet de fe 
plaindre de lui, il f multiplioit, & fe reproduifoit 
de telle forte, que dans le même temps, 1l étoit cou- 
ché avec toutes, à chacune defquelles il faifoit croire 
qu’il abandonnoit les autres, pour fe donner à elle 
feule, & par ce moyen, …l étoit aimé de toutes éga- 
lement. 

Chrixnen, ou plûtôt Vixnu déguifé en Chrixnen, 
fe trouva un jour fur le bord d'un étang , où fe baï- 
gnoient grand nombre de femmes de qualité qui 
étoient très-belles & très-vertueufes. Il ramafla auffi- 
tôt tous leurs habits, & les emporta à la cime d’un 
arbre fort haut , qui n’étoit pas éloigné de l'étang, 
laiffant ainfi toutes ces dames, dans la necefité de for- 
tir nuës du bain & d’aller dans cet état en leurs mai- 
fons. Pendant qu’elles étoient dans cette inquiétude, 
& qu’elles regardoient de tous côtez, elles apperçürent 
de grandes feuilles, qui croiffent dans l'eau ; fembla- 
bles à peu prés à celles du nenuphar. Chacune en prit 
d’abord , elles s’en couvrirent du mieux qu’elles pu- 
rent, & toutes s’approcherent de l'arbre fur lequel 
Chrixnen étoit monté. Ces dames affligées le fup- 
plierent avec beaucoup d’inftance de leur vouloir ren- 
dre leurs habits ; mais elles ne pürent obtenir cette 
grace , qu'après lavoir falué en mettant chacune les 
deux maîns fur la tête, ce qu’elles ne pürent faire 
fans laiffer tomber leurs feuilles , & refter entierement 
découvertes , auffi étoit-ce précifément tout ce que 
défiroit Vixnu, & le motif pour lequel il avoit em- 
porté leurs habits. 

Les Gentils prétendent que Vixnu doit s’incarner 
encore une fois, & fe faire cheval, & qu’en atten- 
dant que cette nouvelle metamorphofe fe fafñle', il fe 
répofe dans la Mer de lait, où il eft délicieufement 
couché fur une belle & grande couleuvre à cinq têtes, 
qui lui fert de lit & de trône. 
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Contenant l'Hiffoire de Rutrem. 


Urrem, le troifiéme fils de Paraxaëti, eft auffi 

un de fes maris, même celui qu’elle confidere 

le plus. L’envie lui aïant autrefois pris de vivre par- 
mi les hommes ; il fe fit 4ndi ou Religieux de pro- 
feffion. On l’appelloit Artanari, c'eft-à-dire ; qui eft 
moitié homme & moitié femme; & l’on n’a jamais ni 
vê, ni ouï parler d’un perfonnage fi infime , fi dére- 
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gelé, & fi abominable qué lui. 11 époula une fille 
du Roi des Montagnes, nommée Parvardi, avet la- 
quelle il refta étroitement uni pendant lefpace de mil- 
le ans. Une conduite fi extraordinaire fut defapprou- 
vée par Bruma, par Vixnu ,; & par les trois cens 
trente mille millions de Dieux ; qui crurent tous que 
Rutrem avoir perdu Fefprit , & étoit devenu fou. 
Ils l'allerent chercher , & l'ayant trouvé , ils le fépa« 
rerent par force de Parvardi. Cette femme, aufli im 
pudique que fon mary ; fe fentit offenfée de la violen- 
ce avec laquelle on lui arrachoit l’objet de fon amour; 
& pour fe venger de l’affront qu’elle prétendoit avoir 
reçü, elle fit des imprécations contre tous les Dieux, 
leur donna fa malediction , & fouhaita qu’à l’avenir 
aucun d’eux ne pôt avoir ni enfans , ni femmes lepi- 
times, mais feulement autant de concubines qu’il leur 
plairoit ; ce qui eft arrivé précifément comme elle 
l'avoit defiré. Après cette féparation forcée, Ru 
trem fe retira comme un enragé , errant par le mon- 
de, & laiffant par tout où il pañloit des marques de 
fon impudicité. (4) Or il arriva que paffant par un 
certain endroit , la terre dans un inftant lui produifit 
un fils qui avoit fix têtes; mais comme il ne fe trou 
va point dans ce lieu de nourrice pour l'alaiter, les 
fept étoiles lui rendirent ce bon ofhce, & l'appelle- 
rent Camaraffuammi, ce qui fignifie le Seigneur fils. 

Tous les Idoltres de l’Inde ont pour lui une vene- 
ration fi profonde, & une confiance fi extraordinaire 
en fon pouvoir, que dans tous leurs écrits , & dans 
tous les actes qui fe pañlent parmi eux ; ils commen- 
cent toûjours par ces mots, Arrwmagamtumei, c’elt- 
à-dire, que celui qui a fix vifages foit avec nous. Les 
Livres des Gentils rapportent, que Parvardi qui étoit 
morte du chagrin d’avoir été violemment féparée d’a- 
vec fon mary ; naquit une feconde fois, après que 
l'enfant dont nous parlons, eût été ainfi miraculeufe- 
ment produit; que dans cette feconde naïflance , elle 
fut fille d’un Roi appellé Daxaprojabadi, & que Ru- 
trem l’époufa tout de nouveau. Que depuis fon ma- 
riage , elle s’étoit baignée un jour pendant que fon 
mary étoit dehors, & qu’étant dans le bain, elle 
avoit eu un fi violent defir d’avoir un enfant, que 
dans ce même inftant il en parut un dans fa main, qui 
avoit pris naïfflance de la fueur qu’elle avoit ramaflée 
fur fon fein; que cet enfant s’étoit trouvé tout d’un 
coup auf grand, que s’il avoit eu vingt ans, & 
qu’elle l’avoit nommé Vinayaguien ; c’eft-à-dire , qui 
n’a point de Dieu; que fort peu de temps après Ru- 
trem revint à la maifon, fans fçavoir ce qui s’y étoit 
pailé, & qu’y voyant Vinayaguien, qui s’entretenoit 
familierement avec Parvardi, 1l en conçût une fi gran- 
de jaloufie, & en eut tant de dépit, qu’il réfolut d’a- 
bord de la quitter. Mais qu’elle s’appercevant qu’il 
étoit jaloux ; l’appaifa , en lui racontant en détail de 
quelle maniere les chofes s’étoient paflées , & qu’elle 
fit fi bien, que le jeune homme, dont la vüe-lui avoit 
caufé tant de chagrin, fut pour lui dans la fuite un 
fujet de confolation & de joye. 

Le plaifir que reflentoit Rutrem, en confiderant la 
naiffance miraculeufe & fi furprenante du jeune Vi- 
nayaguien ; fut bien-tôt troublé par le mécontente- 
ment qu’il reçût de la part de fon beau-pere. Ce 
Prince réfolut de faire un facrifice & un feftin folem- 
nel, en confideration de la naïffance de fon petit-fils ; 
& pour en témoigner fa joye , 1l y invita tous les 
Dieux, à l'exception de fon gendre. On ne fçait pas 
bien fi ce fut par oubli, & fans y penfer, ou fi ce 
fut exprés qu’il en ufa de la forte, à caufe de la mau- 
vaife conduite de Rutrem. Mais quoi qu’il en foit ; 
ce Dieu fe fentit fi vivement offenfé de l’affront qu’il 
prétendoit lui avoir été fait par le Roï des Monta- 
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gnes, qu’il prit le parti d’en tirer une fanglante ven- 

geance. Pour cet effet, 1l alla écumant de rage au | 
lieu où fon beau-pere regaloit tous les Dieux affem- 

blez. A peine fut-il entré dans la falle du feftin, qu’il 

y vomit un million d’injures contre les conviez; & 

s’arrachant enfuite une poignée de cheveux, il en 

frappa fi rudement contre le plancher , qu’à l’inftant 

il en fortit un Geant d’une grandeur prodigieufe. 

Ce monftre parut à peine, que hauffant la voix, il 
protefta de venger l’outrage qu’on avoit fait à fon pe- 
re. Ilfe mit donc d’abord en état d’attaquer les 
Dieux, & fit en cette occafion des aétions de valeur 
tout-à-fait furprenantes ; mais ce qu'il y eut de plus 
digne d’être remarqué, eft qu’il donna ‘un fi furieux 
foufflet au Soleil, qu’il lui fit fauter toutes les dents 
hors dela bouche; & c’eft pour cette raifon, que de- 
puis ce temps-là les Gentils n’offrent plus au Soleil 
dans leurs facrifices , que des chofes molles & aifées à 
manger, comme du beure, du lait, de la bouillie & 
des fruits fort meurs. | 

Ce Geant ne fe contenta pas d’avoir ainfi maltraité 
le Soleil, il donna auffi plufieurs coups de pieds dans 
le vifage de la Lune , & lui fit des meurtrifleures fi 
confiderables , qu’elles y paroiffent encore aujourd'hui. 
C’eft-R l’idée qu'ont les Indiens , des taches qui fem- 
blent-paroître dans cet Aftre. Il tua enfuite le Roi 
Daxaprojabadi, avec plufieurs des conviez ; & coupa 
la tête de Vinayaguien , parce qu’il étroit la caufe, 
quoi qu’innocemment , de l'affront qu'avoit reçü 
Rutrem, & de tous les defordres qui en étoient les 
fuites. 

Le tumulte étant enfin appaifé, Rutrem apperçût 
parmi les morts le corps du jeune Vinayaguien , à qui, 
pendant qu'il avoit vécu , il avoit fait l’honneur de 
lappeller fon fils, & pour lequel il n’avoit pas moins 
d’affeétion , que s’il avoit été veritablement fon 
pere. , 

On ne fçauroit exprimer quelle fut la douleur que 
ce fpectacle lui caufa. Elle fut fi exceffive , que 
rien ne pouvoit le confoler de cette perte, fur tout, 
lorfqu’il eut appris, que c’étoit le Geant qu'il avoit 
lui-même fait naître en frappant de fes cheveux contre 
le plancher, qui lui avoit coupé la tête. Après quel- 
ques momens de reflexion, il réfolut de le faire revi- 
vie à quelque prix que ce fût. Mais parce qu'il n’y 
avoit pas moyen de rejoindre au corps la tête qui en 
avoit été féparée , à caufe qu’elle ne fe trouvoit pas 
entiere, il coupa fur le champ celle d’un élephant , & 
la pofa avec tant d’adreffe fur le corps du défunt, qu’el- 
le s’y attacha, & que Vinayaguien recouvra la vie 

ar ce moyen. Le pere fut tranfporté de joye à la 
vûë de fon fils reffufcité. Il l'embrafla , & lui or- 
donna d’aller par le monde chercher une femme , à 
condition néanmoins, qu’il ne fe marieroit point qu’il 
n’en eût trouvé une auf belle que Parvardi fa mere. 
C'eft pour cela que les Gentils ont coûtume deplacer 
fur les avenuës & fur les chemins publics les Idoles 
de Vinayaguien, en la forme qu’il a euë depuis fa ré- 
furrection, c’eft-à-dire, avec une téte d’élephant , afin 
que voyant toutes les femmes qui paflent comme en 
revûë devant lui, il puiffe plus facilement en choifir 
une qui reflemble à {a mere. On aflure cependant , 
qu’il n’a pû encore en trouver, qui en beauté pût 
être comparée à Parvardi. Quelque temps aprés que 
Vinayaguien eût changé de figure ; & que pour rar- 
fon de ce changeméht on eût ajoûté à fon premier 
nom, celui de Pallejar, Rutrem, par l’ordreexprés de 
tous les Dieux , partit pour aller chercher {on frere 
Bruma qui s'étoit fait cerf, & qui vivoit dans les fo- 
rêts avec fa propre fille d’une maniere très-déreglée , 
& très-fcandaleufe. Il fut long-temps à découvrir le 
lieu où il faifoir fa demeure; mais l'ayant enfin trou- 
vé, il lui coupa une de fes têtes, en quoi les Brame- 
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nes aflurent qu’il commit un fort grand peché. Ce 
fut pour en faire pénitence qu'immédiatement après 
il fe dépouilla tout nud , qu'il fe couvrit la tête de 
cendres, & que tenant en fa main le crane de Bruma, 
il fe retira dans les cimetieres , où il pafloit les jours 
& les nuits à pleurer avec tant d’excés , qu'il en de- 

vint prefque infenfé. j 
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Suite de l'Hifloire de Rutrem. 


UrREM lJaffé d’un genre de vie auffi auftere que 

celui qu’il avoit choifi, réfolut de quitter cette - 
trifte demeure ; & de chercher les moyens de fe ré- 
jouir. Il apprit, que dans un defert voifin il y avoit 
plufieurs Bramenes qui menoient une vie fort péniten- 
te, & qui avoient tous! des femmes extrêmement bel- 
les. 11 lui prit envie de fe faire aimer de ces femmes, 
& ce fut pour y parvenir qu’il alla tout nud deman- 
der l’aumône dans le Village où habitoient ces péni- 
tens. Il fit enfuite un fortilege , par le moyen du- 
quel il infpira à toutes ces Dames tant d’amour 
pour lui, que fans plus fe foucier de leurs maris, 
ni de leurs familles, elles quitterent leurs mai- 
fons au moment qu’elles l’eurent apperçû ; & le fui- 
virent par tout où il voulut aller. Rutrem ne jouit 
pas long-temps du plaifir que lui donnoit une compa- 
gnie fi agréable , & il effuia dans ce même endroit a 
plus terrible des moïtifications qui pouvoient arriver 
à un perfonnage de fon caraëtere ;. parce que tous ces 
Bramenes pénitens , pénétrez de laffront qu’ils ve- 
noient de recevoir, s’aflemblerent , & firent contre 
lui de fi terribles imprécations , & des vœux fi eff- 
caces, que par la force des malédictions qu'ils lu don- 
nerent, & en punition de fon infatiable impudicité, 
il devint tout d’un coup eunuque ; fans que depuis il 
ait pû parvenir à être rétabli dans fon premier état, 
Cette aventure lui caufa une douleur, & une affition 
inexprimable ; & ce fut pour foulager en quelque fa- 
çon la peine qu'il en reffentit, qu’il promit de rendre 
bienheureux dans le Ciel, ceux qui fur la terre hono- 
reroient d’un culte particulier les parties de fon corps, 
que les Bramenes avoient maudites, & dont il avoit 
perdu l’ufage par la force de cette malédiction, 

Le defir d’obtenir les récompenfes promifes par Ru- 
trem, a fait embraffer aux Peuples de l’Inde ce culte 
infame & ridicule. Ils ne fe contentent pas d'offrir 
des facrifices à cette Divinité, qui eft la même que 
le Priape des anciens Grecs & Romains : ils en font 
une infinité de repréfentations qu’ils expofent fur les 
chemins, dans leurs maifons, & dans les T'emples. Ces 
Idoles pour lefquels les Gentils de l'Orient ont une 
veneration finguliere , font prefque tous faits de pier- 
re; on les appelle Zingam. La plûpart des Indiens, 
mais principalement les Seétateurs de Rutrem de l’un 
& de l’autre féxe, les portent pendus à leur col, ou 
attachez fur leurs têtes ou à leurs bras, & les hono- 
rent d’une maniére veritablement digne de pitié. 

Il y a une Cafta ou Tribu parmi ces infortunez In- 
diens, que l’on appelle, 4rdis. Les perfonnes de cet- 
te Tribu, font les plus infames, les plus infolens, les 
plus éfrontez, & les plus adonnez à toute forte de li- 
bertinage & d’ordures. De tous les Indiens ;ils font 
auffi ceux dont la converfion eff la plus difhcile, & 
l plus rare. Ces vilains Andis font profeffion d’i- 
miter la pénitence de Rutrem ; allant par le monde 
nuds, couverts de cendres ; & demandant l’aumône. 
Quoique la vie des Andis foit toute abominable, les 
autres Indiens ne laiffent pas de les regarder, & de les 
refpecter comme des Saints. Il eft ordinaire de voir 
des perfonnes de cette Tribu ; qui font vœu de refter 
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en quelque pofture pénible, comme, par exemple; de 
fe tenir debout dans quelque Pagode, pendant une ou 
plufieurs années. Mais parce qu'il n’eft pas poffible 
de s'empêcher de dorrnir pendant ün fi long-temps, 
& que le fommeif les engageroit malgré eux à chan- 
ger de fituation, & par conféquent à enfraindre leur 
vœu; on leur attache d’abord les mains à des perches 
qui font pofées tout exprés dans les Temples, & ils y 
reftent fufpendus, jufqu'à ce que le temps qu'ils fe 
font prefcrits foit accompli: en forte, qu’ils dorment 
tous droits, & demeurent dans ce même état quand 
ils feroient malades, & réduits à l'extrémité. 

11 y a dans ces Pagodes plufieurs domeftiques, dont 
la fonction eft de donner à manger & à boire aux pé- 
* nitens, & de les nettoyer lorfqu'ils fe font falis. Pen- 
dant tout le temps que ces malheureufes victimes du 
demon reftent ainfi attachées dans les Pagodes , elles 
tiennent fans difcontinuation dans leurs mains une de 
ces Idoles, appelées Lingam ; & lorfque le temps de 
leur vœu eft fini, & qu’on vient à les détacher de 
ces perchesi ceux dont le tempérament a été aflez 
robufte pour réfifter à une pénitence fi pénible , & fi 
affreufe, vont pañler leur vie à demander l’aumône par 
le monde ; & l’on en rencontre journellement par les 
campagnes, avec leurs brasroides, étendus ,fecs & im- 
mobiles , ‘parce que par un trop long repos , les join- 
tures ont entierement perdu la faculté de fe mouvoir. 
A voir ces Andis de loin, on les prendroit pour des 
arbres qui marchent , leurs bras reffemblant afez bien 
à des branches dont leur corps paroît le tronc. Le feul 
avantage que ces miférables recueillent de tant de pei- 
nes, eft que tout le monde les honore commé de veri- 
tables Saints, qui peuvent par leurs prieres obtenir dés 
Dieux toutes les graces qu’ils leur demandent. 


C-HPAPP PRE K, 


Continnation de l'Hiffoire de Rutrem. 


Fe y avoit déja long-temps que Rutrem avoit été 
maudit par les Bramenes , lorfqu’il époufa le Fleu- 
ve du Ganges, que les Indiens efliment être une 
très-belle femme. Mais il n’en eut point d’enfans, 
pour les raifons alleguées ci-deffus. Il eut encore une 
infinité d’aventures fingulieres , dont quelques-unes 
furent defagréables , & d’autres divertiflantes. En- 
fn, il f vit un jour expolé au plus grand danger 
qu’il eut jamais couru , & auquel 1l auroit infaillible- 
ment fuccombé, fi fon frere Vixnu ne l’eût fecouru 
fort à propos. 

Il y avoit un certain Geant , appellé Pairejuran, 
c’eft-à-dire, Seigneur de la cendre. Il avoit fait pen- 
dant plufieurs années une pénitence très-auftere en 
l'honneur de Rutrem ; qu’il pria avec beaucoup d’in- 
flance , de lui accorder quelque grace qui fervit à le 
diftinguer des autres hommes. Rutrem voulant ré- 
compenfer fa dévotion & fon zele , lui oétroya aflez 
‘inconfidérément le pouvoir de réduire fur le champ 
en cendres, tous ceux fur la tête defquels il mettroit 
fes mains. Le Geant, curieux de fçavoir fi le privi- 
lege qui venoit de lui être accordé étoit réel ou ima- 
ginaire, s’approcha du Dieu , & fe mit en devoir de 
lui pofer les mains fur la tête , afin de faire un eflai de 
fon. pouvoir fur celui qui le lui avoit donné. Rutrem 
connut alors, mais un peu trop tard, la faute qu’il 
avoit fait en gratifiant Paimejuran d’une faveur fi peu 


commune ; & il fe trouva par fon imprudence dans le. 


plus terrible, & le plus preflant danger où 1l fe fut 
encore vû. Ileur befoin, pour s’en garentir, & de 
toute fon adrefle , & de toute la connoiflance qu’il 
avoit de l’art magique. - Ce fut par la force de cet art 
dont il s’étoit déja utilement fervi en diverfes rencon- 


tres, qu’il fe rendit tout d’un coup fi petit, qu’il püt 
fe renfermer dans la coquille d’un certain fruit que 
les Indiens appellent Ayvaralicai, lequel n’eft pas plus 
gros qu’une noifctte, ù 
Vixnu étoit fort loin de l'endroit où fe pañloit cet: 
te aventure, dont il ne laiffla pourtant pas d’avoir con- 
noiflance. Il fut touché du malheur qui menaçoit fon 
frere, & il accourut pour tâcher de l'en délivrer. Pour 
y parvenir ; il prit dans un inflant la figure d’une 
femme fi extraordinairement belle, que le Geant en 
devint éperduement amoureux au moment qu’il leüt 
vüë, & ne fongea plus du tout à Rutrem, qu’il laifla 
en paix dans fa coquille. Il ne s’attacha plus qu’à 
confiderer l’objet qui le charmoit ; & après lui avoir 
rendu de profonds refpeëts , 1l la pria d’agréer qu'il 
l’accompagnât jufques chez elle. La Dame témoigna 
écoûter cette propofition avec plaifir, &:.lui promit 
même de lui accorder toutes les faveurs qu’il pouvoit 
fouhaiter ; à condition, qu'avant quedevenir avec elle 
en fa maifon, il iroit à la riviere voifine fe laver la té- 
te & les cheveux. La raifon qu’elle allegua pour exi- 
ger cela de lui, fut, que comme depuis plufieurs an- 
nées il avoit embraflé la vie pénitente , fes cheveux 
n'ayant point été peignez, & les oïfeaux ayant même 
fait fouvent leur nids, & leur ordure dedans , ils 
étoient fi prodigieufement fales ; qu’elle ne pouvoit 
confentir qu'il l’approchât , qu’ils ne fuffent aupara- 
vant netroyez. L'amoureux Geant , aveuglé par fa 
paffion, ne connut pas d’abord le piége qu’on lui ten- 
doit. Il alla brufquement , & fans faire aucune ré- 
flexion, fe jetter dans l’eau. Il s’y lava tout le corps, 
& voulant auf laver fes cheveux ; pour fatisfaire la 
Dame dont l'éclat l’avoit éblouy ; il porta fes deux 
mains fur fa tête; mais il les y eut à peine polées, 
qu’en vertu du don fatal qui venoit de lui être accor- 
dé, il fut réduit en cendres dans un inftant. 
… Vixnu, ravi de voir que fon artifice lui eût fi bien 
réuff, quitta cette figure de femme pour reprendre 
celle qui lui étoit ordinaire. Il alla fur le champ ra- 
conter à fon frere ce qu’il venoit de faire pour fon fer- 
vice, & de quelle maniere le Geant avoit été anéanti. 
A cette bonne nouvelle , Rutrem fortit de fa coquil- 
Je; reprit fa premiere forme , embrafla fon frere , le 
remercia du fecours qu’il lui avoit donné fi à propos, 
& fit une bonne ‘réfolution de ne jamais accorder de 
femblables faveurs. Mais quand il eût entendu le dé- 
tail de tout ce que Vixnu avoit fait pour le tirer du 
péril où fa facilité l’avoit engagé , il eut une envie 
extrême de voir fon frere fous la même figure qui avoit 
infpiré tant de paflion au Geant. Vixnu fe défendit 
quelque temps de paroître aux yeux de Rutrem en la 
maniere qu'il le defiroit ; lui difant , pour s’en excu- 
fer, qu'il le connoïfloit fi foible en matiere d’amour , 


que s’il lui accordoit fa demande, il étoit afluré de le 


voir dans le même moment, fi furpris & fi hors de 
lui, qu’il lui refteroit à peine après cela affez de raifon 
pour fe conduire. Rutrem ne fut pas fatisfait de ces 
raifons ; 1l infifta au contraire, & prefla fi fort fon 
frere, que Vixnu, pour le contenter , fe révêtit une 
feconde fois de la forme de femme dont il venoit de 
fe dépouiller ;, & fe fit voir à Rutrem en cet état. A 
la vûë de cet objet , le foible Dieu refta fi tranfpor- 
té d'amour, & fon imagination en fut fi efficacement 
échauffée , qu’au même moment , il parut un enfant 
entre les mains de Vixnu , qui fut appellé Arigara- 
Putren , c’eft-à-dire, fils de Blutrem & de Vixnu. 


Telles font les abominables Divinitez que les Indiens 


adorent , dont on raconte une infinité d’ordures, que 
la bienféance & la pudeur ne permettent pas de rap- 
porter. 

Au refte, quoique les Gentils foient divifez en une 
infinité de Sectes differentes , on en remarque cepen- 
dant deux principales 3 l’une ; de ceux qui tiennent 
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LES DIEUX DES INDIENS ORIENTAUX. 


Vixnu pour le plus éminent des Dieux, & ils font 
nommez Vixmuvites; & l’autre, de ceux qui préferent 


Rutrem, qui font appellez Yves ; à caufe que ce 
Dicu porte auffi le même nom. 


CHA PI PÈRE XI, 


Contenant ce que les Indiens croyent du Paradis, 


Es Idolitres de l'Inde Orientale croyent ; qu'il 

ÿ a (4) cinq endroits differens, où les ames de 

ceux qui ont vécu faintement ici-bas vont après leur 
mort jouir de la beatitude & de la gloire. 

Le premier de ces lieux eft appellé Xoarcam ; c’eft- 

à que Devandiren ; Roi des Dieux fait fa réfidence 

avec fes deux femmes, dont l’une s'appelle Xachi , & 
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primer quelle fut la furprife de ce pauvre péhitent, 
lorfqu’il apperçät auprès de fa femme, & dans fon lit 
Devandiren qui avoit déja pris fa place, & quine 
l'attendoit pas fi-tôt. I] fut fi indigné du procedé 
malhonnéte du Dieu, que fans avoir aucun égard pour 


fa dignité; il lé maudit ;*fit contre lui des IMPrÉCa= 


l'autre Zydirani. I] a outre cela cinq concubines d’u- 
ne beauté furprenante, qui font continuellement oc- 
cupées à lui rendre fervice. Dans ce même endroit, 
font auffi les trois cens trente mille millions de Dieux, 
avec encore un bien plus grand nombre de concubines, 
& ils y jouiffent de toute lagloire, de tous les plaifirs, 
& de toutes les délices imaginables.  Quarante-huit 
mille pénitens participent au même bonheur dans le 
Xoarcam. Les Dieux ne peuvent rien entreprendre de 
confidérable, fans avoir auparavant pris leur aviss & 
l'on ne regle dans le Ciel aucune des affaires qui con- 
cernent ce bas monde , dont ils ne doivent avoir con- 
noiffance. Cette gloire cependant , & tous ces plai- 
firs ne fatisfont pas fi pleinement ceux qui en jouif- 


fent, qu’il ne leur refte encore bien des chofes à defi- 
rer; & les Dieux non contens des délices éternelles du 
Xoarcam ont fouvent envié le bonheur pañager des 
habitans de la terre. Ce qui eft autrefois arrivé à De- 
vandiren nous en fournira une preuve. Ce Souverain 
des Dieux, laflé des plaifirs du Ciel, réfolut d’en ve- 
nir chercher d’autres ici-bas. Il fçût qu’un célebre pé- 
nitent appellé Gawdamen , avoit choifi pour fa retraite 
une petite folitude voifine du Fleuve du Gange, & 
qu'il y vivoit tranquillement , & faintement avec fà 
fémme, qui étoit une des plus belles perfonnes qu'il y 
eut au monde. Ce prétendu Roi du Ciel en partit 
donc, vint fur la terre , alla à la retraite du pénitent, 
vit fa femme, & en devint fi éperduëment amoureux, 
qu’il rélolut de tout mettre en ufage, pour la porter à 
faire une infidelité à fon mary. Maïs aiant reconnu 
que cette charmante perfonne n’étoit pas moins ver- 
tueufe que belle, il comprit bien que fon deffein ne 
réuffiroit jamais s’il n’ufoit de quelque ftratagéme. 11 
obferva que Gaudamen ne manquoit point de fe lever 
tous les matins auffi tôt que le Cocq chantoit' pour 
aller fe laver dans le Gange, & il crut que cela lui 
pouvoit fournir un moyen facile de fatisfaire fa paf- 
fion. En effet, il prit une certaine nuit la forme d’un 
Cocq, s’alla pofter proche la maifon du pénitent, & 
chanta , mais beaucoup plus matin que le Cocq du lo- 
gis n’avoit accoûtumé de faire. Le fervent Gauda- 
men fe réveilla en furfaut ; & bien qu’il eût encore 
une grande envie de dormir, néanmoins, pour ne pas 
manquer à fes exercices de devotion ; il fe leva auffi - 
tôt, & prit le chemin du Fleuve. Y étant arrivé, il 
connut au mouvement de l’eau; qu’il ne pouvoit pas 
être plus de minuit; de forte qu’il lui vint en pen- 
fée, que le Cocq n’avoit pas effeétivement chanté, 
mais qu'il avoit cru l'entendre pendant qu'il étoit en- 
core endormi. Et d’autant qu’il s’en falloit beau- 
coup qu'il ne fût l'heure à laquelle il avoit coûtume 
de fe baigner , ‘il prit le parti de retourner chez lui 
pour s’y repofer encore un peu: Il feroit mal-aifé d’ex- 


(a) Dans la Difiertation fur les Bramins de Coromandel on 
parle de fept. Les noms de ces lieux different aflés, 
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tions horribles; & pour le punir de fon incontinence; 
il fouhaita que tout le corps de Devandiren fût & 
reftât à jarnais couvert de certaines marques qui re= 
préfentaflent au raturel la partie qui avoit excité fa 
pafñon, & qui fiffent connoître fa brutalité, & fon 
infamie à tous ceux qui le verroient, Ce fouhait fait 
avec tant d’ardeur & de zéle fut efficace, l'infortuné 
Dieu fe trouva au même ihftant reduit dans un état à 
n'ofer plus fe montrer à perfonne À il avoit lui-même 
honte de fe voir: De forte que pénétré de la dou- 
leur que lui caufoit cette aventure ; il fe profterna 
aux pieds de Gaudamen ; le fupplii avec beaucoup 
d’inftance d’avoir pitié de lui ; de moderer la rigueut 
de Ja peine, que la force de fes imprécations lui avoit 
attirée , & de ne pas fouffrir qu’il reftât dans un état 
fi difforme, & fi hontéux: Le pénitent fut touché 
de la priere & de l’humiliation du Dieu; & il con: 
fentit, pour adoucir fa peine, que paroiffant toûjours 
à foi-même en la vilaine figure où il fe trouvoit, il 
pût néanmoins être vû des autres; comme aiant feu 
lement le corps tout couvert d’yeux. Si bien que ce 
Roi des Dieux eft demeuré depuis ce temps-R en l’é: 
tat que les Anciens repréfentoient Argus. Gauda- 
men ne fe contenta pas de s'être vangé en la perfonne 
de Devandiren de l’affront qu’il avoit reçü : il étén- 
dit fon reffentiment fur fa femme, qui en punition dé 
fon adultere, quoi qu’involontaire , fut changée en 
pierre, par la force des imprécations que fon mary fit 
contre elle. Il arriva pourtant dans la fuite, que le 
Dieu Vixnu s'étant incarné fous la forme de Ram, 
ainfi qu’il a été dit ci-devant , marcha un jour par 
hazard fur cette pierre ; laquelle redevint une très- 
belle femme, comme elle l'avoit déja été; & retourna 
avec fon mary , qui lui pardonna fa faute, la reçüt 
agréablement ; & vécut depuis parfaitement bien avec 
elle. Ta NIE 

Le fecond endroit où fe trouve la gloire & la feli- 
cité, s'appelle Vaicandam. C’eft en ce lieu que Vix+ 
nu fait fa demeure avec fes femmes , & un certain oi 
feau fait à peu prés comme un éprevier ; que les In- 
diens appellent Papangni, Cet oïfeau fert de cheval à 
Vixnu, & les Indiens l’ont en fi grande veneration, 
que lorfqu’ils en voyent pañler en l'air quelqu'un de 
cette efpece, ils defcendent au plus vite de leurs che+ 
vaux, ou de leurs palanquins, pour leur rendre leurs 
refpects, Ils croyent auf, que c’eft dans le Vaicun« 
dam, que tous les devots de Vixnu vont après leur 
mort; & que tout ainfi que le feu convertit en feu 
toutes les matieres fur lefquelles il agit, de même , ce 
Dieu change en fa propre fubftance tous ceux qui ont 
le bonheur de parvenir où il eft, 

Le troifiéme féjour de la gloire eft nommé Cuil4s 
Jam, Les Gentils difent, que c’eft une très-haute, & 
très-vafte montagne d'argent, fituée vers le Nord, fur 
laquelle demeure Rutrem avec fa femme Parvardi, 
toutes fes concubinés ; & un certain taureau qui lui 
fert de monture. C’eft-R que vont après leur mort 
les Sectateurs de Rutrem , defquels le bonheur confi- 
fte à être continuellèment en fa préfence, & à lui 
rendre férvice. Les uns font occupez à lui faire du 
vent avec de grands éventails ; pour le garentir de la 
chaleur 3. d’autres lui préfentent des crachoirs d'or, 
afin qu’un Seigneur d’une majefté fi éminente ne foit 
pas réduit à cracher à terre. Il y en à Qui tiennent 
tolijours des flambeaux allumez pour l'éclairer pendant 
la nuit. L'emploi de quelques autres eft d’avoir foin 
de fes concubines, dont il a un nombre innombrable, 
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& de lui amener chaque jour celle qu’il demande. En- 


fin, chacun de ces bienheureux a dans ce lieu fa fon- 
tion différente , & leur félicité confifte uniquement 
à rendre à Rutrem les fervices aufquels il lui a plû de 
les deftiner. 

Le quatriéme lieu où on jouit de la gloire, s’ap- 
pelle Brumalogarr, c’eft-à-dire, le monde de Bruma; 
on le nomme aufli Sarialogam , ce qui fignife le mon- 
de de la verité. C’eft-à que Bruma fait fon féjour 
ordinaire avec fa femme Sarafluadi, & un grand cigne, 
qui eft la voiture dont il fe fert dans les voyages qu’il 

“entreprend. 

Le cinquiéme endroit où fe trouve la gloire, eft 
appellé Adlanpadam ; c’eft-à-dire , le plus excellent 
& le plus élevé de tous les lieux. C'eft en ce lieu 
que refide le premier principe ou l’Etre fuprême ; les 
Gentils l’appellent Parabaravalls , ce qui fignife, 
V'Etre par excellence, ou le plus excellent de tous les 
Etres. C’eft-là auffi que font enlevez après leur mort 
ceux qui dans ce monde ont mené une vie fans repro- 
che & édifiante. Ils y jouiffent d’un bonheur éter- 
nel & ineffable , qui confifte principalement, à être 
toûjours en la préfence de ce premier Etre, à le con- 
noître, à lui être intimement uni, & même à ne fai- 
re & n’être plus qu’une même chofe avec lui: Mais 
comme il fe trouve très-peu de perfonnes dont la vie 
{oit tout-à-fait fainte, & irréprochable, il y en a auffi 
bien peu qui aient le bonheur d'arriver à ce fuprême 
degré de gloire. 


CH APTTRATE 


Contenant ce que les Indiens croyent de l'Enfer. 


Es Idolâtres de l’Inde, croient non feulement que 
l'enfer eft fous la terre que nous habitons, mais 
encore qu’il eft au deffous de fept autres mondes, fi- 
tuez fous le nôtre, defquels nous parlerons dans la 
fuite. 

Le Préfident del’enfér, qui a foin de mettre à exe- 
cution les arrêts rendus par Xiven , s’appelle Thama- 
dar-Maraja. X\ a pour Secretaire un nommé X#ragmp- 
tem, lequel pendant la vie des hommes prend foin 
d'écrire fidelement ce que chacun d’eux fait de bien 
& de mal, pour, au moment de leur mort , préfenter 
fon memoire au Préfident , au même temps que l’ame 
du défunt comparoît devant lui. L’on aflure que ce 
Directeur infernal eft très-équitable, qu’il ne fouffre 
point qu'aucune mauvaife aétion refte impunie, ni 
aucune bonne fans récompenfe ; & parce qu'il n’y a 
prefque perfonne , qui pendant fa vie n’en ait fait de 
bonnes & de mauvaifes, il demande d’abord à cha- 
cun de ceux qui font conduits devant fon tribu- 
nal, qu’ilait à choifir, ou d’être premierement châtié 
pour les fautes qu’il a commifes fur la terre ; & qu'il 
n’a pas eu foin d’expier, pour être enfuite récompen- 
fé des bonnes œuvres qu'il a faites ; ou de commen- 
cer par recevoir le prix deû à fa vertu, & d’être après 
puni des crimes qu'il a commis. Aufh-tôt que le 
mort a opté, le Préfident prononce, & en exécution 
de fa fentence, ceux qui ont fouhaité qu’on commen- 
çât par les récompenfer de ce qu’ils ont fait de bien, 
font enlevez dans le Xoarcam, ou dans quelqu'un des 
autres lieux dont il a été parlé ci-devant, pour y jouir 
de la gloire pendant le temps qui leur a été prefcrit, 
lequel étant expiré, ils font entraînez dans les enfers , 
pour y recevoir auffi pendant un temps la punition de 
leurs crimes. Ceux au contraire, qui ont choifi d’é- 
tre d’abord punis dans les enfers ; quand le temps de 
leur fupplice eft accompli ; vont jouir de la félicité, 
dans lelieu, & pour le temps qui a été ordonné par 
Yhamadar Maraja. 
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Après qu’une ame a été ainfi punie & recompenfée 
felon fes mérites, elle revient animer un nouveau 
corps fur la terre; en forte néanmoins, que celui qui 
aiantété pauvre a plus fait de mal que de bien, venant 
à renaître, eft encore plus pauvre qu’il n’avoit été au- 
paravant , ou bien , anime le corps de quelque bête 
des plus méprifées: au lieu ,que s’il a plus fait de bien 
que de mal, il eft plus opulent dans une autre gene- 
ration, qu’il n’avoit été dans la précedente. 

Si un Bramene pendant qu’il a vécu a fervi, ou s’il 
a eu une liaifon trop étroite avec de ces fortes de 
gens que l’on appelle Xwrres , il eft condamné à naître 
jufqu’à feize millions de fois dans cette Tribu, qui 
eft une des plus bafles, & des plus méprifables; & 
cela, pour le punir de n'avoir pas eu aflez d’égard à fa 
dignité de Bramene. Au furplus, les Indiens croient 
que l’on fouffre dans l’enfer une infinité de tourmens 
differens, & qu’ils’y trouve de toute forte de bêtes fa- 


rouches, & venimeufes pour tourmenter les coupables. 


D'ailleurs, avant que les ames arrivent au palais, où le 
Préfident de cette fombre demeure fait {on féjour, il 
faut qu’elles traverfent à la nage un Fleuve de feu 
appellé Faicarany, dont la rapidité eft extrême; qu’el- 
les font même quelquefois très-long-temps à pañler 
d’un rivage à l’autre, & que ce paflage eft pour elles 
un fupplice plus grand, & plus terrible que tous ceux 
que les plus coupables endurent dans l'enfer. Pour 
remedier à cet inconvenient , & pour adoucir la ri- 
gueur de cet inévitable trajet, les Prêtres des Gentils 
donnent à entendre au Peuple, que fi un malade re- 
duit à la derniere extrémité prend avec la main une 
vache par la queuë , & en fait préfent à un Brame- 
ne; fi enfuite le Bramene met un peu d’eau dans la 
main de Pinfirme, & que d’abord il la répande à ter- 
re; fi enfin, après avoir répandu cette eau , le mala- 
de fait une aumône au Bramene de quelque fomme 
d'argent, & qu'il meure dans cet état ,- il peut alors 
s’aflurer, que non feulement il paflera promptement le 
Fleuve enflammé, mais encore que le feu n’agira au- 
cunement fur lui; parce qu’il trouvera la vache qu’il a 
donnée fur le bord du Fleuve , laquelle lui préfente- 
ra fa queuë pour s’y attacher, & le fera ainfi pafler 
de l’autre côté en fureté, & fans douleur. 

Outre ce premier Préfident, ou premier Directeur 
de l'enfer, il y en a encore un fecond , appellé 7h4- 
men, qui non feulement a l’intendance de toutes les 
affaires de cette bafle région ; mais qui de plus eff le 
Roi ou le Dieu de la mort. 

Les Docteurs Gentils affurent que ce Dieu eft au- 
trefois mort lui-même , & qu’enfuite il reflufcita, & 
voici quelle en fut l’occafion. 

Un pénitent célebre, nommé Abrragandnmaga- 
rexi, avoit pendant fort long-temps fervi les Dieux 
avec une piété extraordinaire, & tout-à-fait édifiante, 
Cet homme fi vertueux n’avoit point d’enfans : il de- 
firoit ardemment d’en avoir, & 1l prioit tous les Jours 
avec beaucoup de ferveur le Dieu Xiven de lui en 
donner. Ce Dieu fe rendit enfin fenfible aux vœux 
du pénitent ; mais auparavant que de lui accorder la 
grace qu’il fouhaitoit , il lui demanda lequel il aimoit 
le mieux, ou d’avoir plufieurs enfans qui vivroient 
long-temps, mais qui Éidiene méchans , ou de n’en 
avoir qu’un feul qui feroit fage, mais qui ne vivroit 
que feize ans. 

Ce bon homme, après y avoir un peu penfé ; préfé- 
ra le dernier parti au premier , & fut néanmoins fort 
fenfible par avance à la peine qu’il devoit reflentir, en 


perdant dans un âge fi tendre un enfant fi ardemment 


defiré, & qui devoit être fi accompli: Sa femme de- 
vint donc enceinte, & elle mit heureufement au mon- 
de ce fils qui avoit été promis, & que l’on nomma 
Marcandem. | eut à peine atteint l’âge de raifon, 
qu’il s’adonna comme fon pere à fervir Xiven avec 

tous 


RS ee e Ce nus si: 2. . 


> TS D et et À 77 


te mg. > 


D = 2 2 =, ot CT > CD+ > 


LES DIEUX DES INDIENS ORIENTAUX 


tout le zéle, & toute l’afiduité dont il étoit capable. 
II lui offroit fort fouvent des facrifices de fleurs que 
Jes Indiens appellent 4rchinay, & failoit auffi de fré- 
quens pélérinages à un Temple célebre, que l’on nom- 
me Tincaddan , lequel eft confacré à ce même Dieu, 
& auquel tous les Gentils ont une dévotion figuliere. 
Enfin, cet enfant fi chéri étant parvenu à fa feiziéme 
année, les domeftiques d'Yhamen Roi & Dieu de la 
mort, furent envoyez fur la terre pour l'enlever. 

Le jeune Marcandem ayant appris par quelle raifon 
ils étoient venus, leur répondit réfolument , qu'il ne 
vouloit point mourir, & qu'ils pouvoient s’en re- 
tourner. Les miniftres du Prince de la mort fe fenti- 
rent offenfez de ce refus : ils allerent vers leur maître, 
& lui rendirent compte du fuccés de leur voyage. Le 
Roi de la mort apprenant que Marcandem refufoit 
d’obéir à fes ordres, & ne vouloit abfolument point 
mourir, monta aufli-tôt fur un grand bufle qui lui 
fert de cheval, & alla lui-même le trouver. Il repré- 
fenta à ce jeune enfant, que le refus qu’il faifoit de 
fortir du monde étoit téméraire, puifque Xiven ne lui 
aiant promis que feize ans de vie, & ce terme étant 
expiré, il ne pouvoit fans injuftice refufer de mourir. 
Mais toutes ces raifons ne pürent convaincre Marcan- 
dem: il perfifta à dire, qu’il ne mourroit point; & 
de crainte que le Dieu de la mort n’entreprit de lui 
faire violence, 1l courut à fon oratoire , où aiant pris 
une de ces Idoles , appellées Lingam ; 11 l'embrafla 
étroitement. Cependant Yhamen, qui ne vouloit pas 
en avoir le démenti, defcendit de fon‘bufle , & jetta 
au col du Jeune homme une corde dont il le ferroit 
ainfi que le Lingam que Marcandem tenoit entre fes 
bras, & fe mit en devoir d’enlever l’un & l’autre en 
enfer: mais le Dieu Xiven fortit tout d’un coup de ce 
Lingam, repouffa le Roi de la mort, & lui donna 
un fi furieux coup, qu'il le tua fur le champ, déli- 
vrant par ce moien fon dévot du péril dont il étoit 
menacé. 

Le Prince de la mort aiant ainfi malheureufement 
perdu la vie, les hommes cefferent de mourir, & ils 
fe multiplierent fi prodigieufement , que la terre n’é- 
toit plus capable de les contenir. Les Dieux qui vi- 
rent ce defordre, ne fçavoient quel remede y appor- 
ter. Ils réfolurent d’aller tous enfemble trouver Xiven, 
qui eft le même que Rutrem, pour lui demander 
pourquoi il avoit tué Yhamen ; qui ne paroïfloit pas 
avoir rien fait qui excedât fon pouvoir, puifque Mar- 
candem, qu’il avoit fommé de mourir , avoit accom- 
pli le temps qui lui avoit été accordé pour vivre, Xi- 
ven leur répondit , que lorfqu’il avoit donné feize 
ans de vie à Marcandem, fon intention n’avoit pas 
été, qu’il deüt mourir aufhi-tôt qu’il auroit atteint cet 
âge, mais feulement qu’à quelque vieilleffe qu’il pût 
parvenir, 1l conferveroit toûjours le même air de jeu- 
nefle, & la même vigueur , que s’il n’avoit eu que 
feize ans; que le Roi de la mort avoit dû s’informer, 
avant que de pañler outre , quelle éroit fa volonté R- 
deffus ; qu’il avoit eu grand tort d’entreprendre de 
faire mourir Marcandem de fa propre autorité, mais 
qu’il étoit infiniment plus blamable , de n’avoir pas 
refpecté le Lingam, fousla protection duquel ce jeu- 
ne homme s’étoit mis ; qu'Yhamen avoit cru pou- 
voir trainer l’un & l’autre en enfer, comme une mar- 
que illuftre de fa puiflance ; & que pour le punir de 
fa témérité, 1l avoit jugé à propos de le faire mourir 
lui-même. Les Dieux écoûterent les raïfons de Xiven, 
& les approuverent ; mais ils lui repréfenterent qu’il 
devoit être content de la fatisfaétion qu’il avoit prife, 
qu’il falloit avoir égard à l'étrange confufion qu'il y 
avoit parmi les hommes, depuis qu’ils avoient difcon- 
tinué de mourir; que leur nombre s’étoit fi fort aug- 
menté, que la terre ne pouvoit les contenir; & que 
n’y aiant point d’autre moien de remedier à un fi 
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grand defordre , que de rendre la vie au Dieu de Ja 
mort, ils le fupplioient de vouloir là reflufciter. Xi- 
ven fe rendit aux inflances des autres Dieux , & aux 
raifons qu’ils lui alleguerent : il fit revivre Yhamen 5 
& le rétablit dans tous fes droits, & dans tous les 
privileges dont auparavant il avoit joüi. 

Ce Prince de la mort étant ainfi rentré dans fon 
premier état, envoia d’abord un heraut dans le mon 
de, pour ordonner à tous les vieillards de mourir au 
plûtôr. Ce héraut s’enyvra avant de partir, & fans at- 
tendre d’avoir cuvé fon vin, il monta fur un éle- 
phant, & alla par le monde s'acquitter de la commife 
fion dont il étoit chargé. Il étoit précédé par grand 
nombre de trompettes & de timbales, afin que cha- 
cun fe rendît plus attentif à ce qu’il alloit publier, 
Mais comme fa tête étoit encore toute remplie des fu- 
mées du vin qu’il avoit beu, au lieu d'annoncer fim- 
plement l’ordre tel qu’on le lui avoit prefcrit, il de- 
clara à haute voix ; qu’Yhamen Roi de la mort, & 
l'un des Préfidens de l'enfer, vouloir,qu’à commencer 
de ce jour, les (4) feuîlles, les fleurs, les fruits en- 
core verts, & ceux qui étoient dans leur maturité 
tombafent indifferemment à terre. Par la vertu de 
cette publication, & immédiatement après qu’elle fut 
faite , les hommes recommencerent à mourir > avec 
cette difference néanmoins, qu'avant qu’Yhamen eût 
été tué, il n’y avoit que ceux qui étoient dans une 
vieilleffe fort avancée qui fuffent privez de la vie ; au 
lieu qu’on vit alors mourir indiftinétement des per 
fonnes de tous âges , même des enfans à la mammelle, 
& d’autres qui n’étoient pas encore nez. 

Telle fut la force de cet ordre du Roi de la mort, 
quoi qu’il eût été publié par mégarde, contre l’in- 
tention de ce fombre Prince , & tout autrement qu'il 
ne l’avoit dit. 

Au refte, Yhamen regle non feulement dans l’enfer 
conjointement avec Yhamadar-Maraja, les peines que 
chacun doit y fouffrir ; il eft encore fouvent l’exé- 
cuteur dès arrêts qu’il a prononcez. Mais quelque 
rudes que foient les peines aufquelles les coupables 
font condamnez , ils ont du moins la confolation de 
fçavoir qu’elles ne doivent durer qu’un certain temps, 
C’eft cette affurance de voir finir leurs tourmens, 
dont fe flattent les Indiens, qui entretient, plus que 
toute autre chofe, la facilité qu’ils ont de s’abandon- 
ner à toutes fortes d’ordures, & de crimes. 


CHSPLITRE LIT 


Contenant ce que croyent les Indiens de l'ame de 
l'homme. 


Los les Indiens idolâtres conviennent, qu’il y a 
dans l’homme un principe de vie qui le faft agir 
& mouvoir, auquel ils donnent le nom d’ame ; mais 
ils font fort partagez fur l’idée qu’ils ont de la nature 
de ce principe. Leurs fentimens fur cet article font 
infinis ; & infiniment oppofez. Il y en a qui admet- 
tent dans l’homme deux ames tout-à-fait diftinétes, 
dont lune, à ce qu’ils prétendent, eft végétative, & 
l'autre intelligente. Ils veulent que la premiere {oit 
univerfellement répanduë dans tous les Etres vivans, 
foit qu'ils aient du fentiment, ou qu’ils en foient prie 
vez, & que gette ame fe répande dans chacun de ces 
Etres, fans pourtant augmenter en nombre. C’eft 
par rapport à cette premiere ame , que ceux qui fui- 
vent cette opinion admettent la métempficofe. Pour 
ce qui eft de l’autre ame qu’ils reconnoiffent être t 

Z 2 ans 


(a) Cette maniere de s'exprimer eft metaphorique , & figni- 
fie les perfonnes de tous âges , même ceux qui ne font pas ene 
core nez, 
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dans l'homme, il y a de leurs Docteurs qui préten- 
dent, que ce foit Dieu même, qui par fa propre ef- 
fence, anime les hommes. D’autres, qui font en aflez 
grand nombre, penfent que les bêtes aufli-bien que 
les hommes font animées de la fubftance de Dieu; 
qu’on doit pas conféquent eltimer les uns & les 
autres douez de raïfon, en forte que la différence que 
nous remarquons entre l'homme & la bête ne vient 
que de la différente maniere dont leur ame fait fes 
operations par rapport à la diverfité des organes. Quel- 
ques-uns n’admettent la raifon que dans Fhomme , & 
croient que les bêtes agiffent par inftinét ; mais il eft 
pourtant enfeigné en termes précis dans le Livre qu’ils 
appellent Védaw, ce qui fignifie, la loi & la doctrine 
très-veritable, que Dieu eft non feulement l'ame de 
tous les Etres fenfibles, mais qu’il anime encore ceux 
qui font privez de fentiment, jufqu’aux élemens. Il 
y a de ces Docteurs qui difenr, que ce n’eft pas 
Dieu qui eft formellement, & fubftantiellement lame 
de l’homme, mais que cette ame eft feulement une 
émanation , une étincelle ; ou comme un rayon de la 
Divinité. D'autres enfeignent , que Dieu dans un 
même inftant a créé toutes les ames, tant des hommes 
que des bêtes, & qu’elles paflent continuellement, & 
fucceffivement d’un corps dans un autre. Ilyena 
qui croient que ce n’eft pas Dieu qui crée l’ame, mais 
que le pere & la mere concourent, & contribuent au- 
tant à fa production qu’à celle du corps qu’elle ani- 
me; & ceux-ci par une conféquence juftement tirée 
de ce faux principe , croient l'ame & le corps égale- 
ment corruptibles & mortels. Enfin, ceux qui tien- 
nent qu'il y a deux ames dans l’homme, veulent 
que la feule végétative ; après qu’elle eft féparée 
du corps, foit portée au tribunal d’Yhamadar-Maraja 
& d'Yhamen, & foit fujette à leur jurifdition. Ce 
font là à peu près les opinions les plus univerfelle- 
ment reçüës parmi les Gentils Indiens fur cette ma- 
tiere. 


CH: APHT VE" XVI 
Quelle eff l'idée que les Gentils ont ds monde & de fa durée. 


Ous les Gentils Indiens croient & affurent una- 

nimement, qu’il y a quatorze mondes, fept def- 

quels font fituez au deffous de celui que nous habi- 

tons, & que les fept autres font placez au deflus. Ils 

conviennent encore tous dans le rang & l’ordre où ils 
placent chacun de ces mondes. 

L'enfer, difent-ils, eft le plus bas de tous. Celui 
qui eft immédiatement. deffus s'appelle Afagadel; en- 
fuite eft celui qui eft nommé Taladalam ; deflus ce- 
lui-à on trouve Rajadalam , qui eft le monde de 
Mercure, ou de vif argent, que l’on dit auf étre le 
monde des ferpens. Après celui-là vient Sda- 
lam , deflus lequel eft Vidalam. Entre ce dernier, & 
celui que nous habitons, eft placé le monde appellé 
Adelam , fur lequel eft pofé le monde où nous vi- 
vons, & dans lequel les Indiens difent qu'ily a fept 
Mers. La premiere eft d’eau falée. La feconde ef 
de fucre cuit, en un parfaitement beau fyrop. La 
troifiéme eft de vin de palme, que les Indiens nom- 
ment Tari. La quatriéme eft de beure. La cinqnié- 
me eft de lait caillé. La fixiéme eft de lit, & 
c’eft dans cette Mer que demeure fouvent Vixnu cou- 
ché fur une parfaitement belle couleuvre , qui fe fert 
de fes cinq têtes comme d’un parafol , ou d’un dais 
pour couvrir celle de Vixnu , & lui faire de l'ombre. 
Enfin, la feptiéme de ces Mers eft d’une eau crifta- 
line très-douce & très-pure. Au deflus de nous eft 
le monde d'air, fur lequel eft le Xowrcam, où tous 
ceux qui pendant leur vie ont eu foin d'offrir des fa- 
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crifices aux Dieux jouiffent de tous les plaifirs 1mas 
ginables en la compagnie d'une multitude iñnnombra- 
ble de très-belles femmes qui leur fervent de concu- 
bines. Quoique Devandiren Roi des Dieux faffe de 
temps en temps fon féjour dans le Xoarcam, il ya 
cependant un autre lieu plus élevé ; appellé Æ44go/o- 
gam, ce qui fignifie,; monde très-grand, dans lequel 
ce Souverain des Dieux tient le plus ordinairement fa 
cour avec les trois cens trente mille millions de Dieux; 
qui font divifez en deux clafles. Les uns font vérita- 
blerhent des Dieux ; les autres ne font que de puiffans 


Geants, & ces deux partis fe font entr’eux une guer- 


re prefque continuelle. Au deffus du Magologam, eft 
le Genagolam ; ou le monde des Nations; là on trou- 
ve des perfonnes de toutes Tribus, & de tous états. 
Enfuite vient le Tabalogam ; ou le monde des péni- 
tens; c’eft en ce lieu que demeurent ceux qui étant 
fur la terre ont mené une vie auftere & mortifiée. En- 
fin, le plus élevé des quatorze mondes eft appellé 
Lattiologam, ce qui fignifie, monde de verité; c’eft- 
À que fe tient Bruma , avec ceux qui lui ont été dé- 
vots pendant leur vie, lefquels après leur mort, & 
même fouvent dés leur vivant font fi parfaitement 
transformez en la propre fubftance de ce Dieu , qu’ils 
ne font plus qu’une même chofe avec lui. 

Les Bramenes prétendent, & font entendre au Peu- 
ple, que fi un homme de leur Tribu, pendant qu'il 
vit encore en ce monde, coupe le cordon ou fil, dont 
les Bramenes ont accoûtumé de fe ceindre pour fe di- 
ftinguer des hommes de toutes lesautres Tribus & s’ab- 
ftient de le porter ; s’il fe fait enfuite rafer une petite 
touffe de cheveux , que ceux de cette Cafla ont 
feuls pouvoir de porter , & qui fert pareïllement à les 
faire connoître ; fi enfin après s’être ainfi dépouillé 
volontairement des marques de fa nobleffe , & de la 
dignité de fa Tribu ; 1l veut témoigner qu’il embrafle 
la vie pénitente, il doit prendre dans fa main droite 
un bâton de bambou , qui eft une efpece de canne qui 
doit avoir dix, douze, ou quatorze nœuds. II faut 
auffi qu'il porte dans fa main gauche une grande tafle 
de cuivre ou de terre, qui puifle lui fervir pour boi- 
re, & pour manger. Il faut encore qu'il fe couvre 
depuis la ceinture jufqu’aux genoux d’un morceau 
de toile rayée de diverfes couleurs , & ajoûter à tout 
cet appareil & à toutes ces ceremonies , ces paroles, 
Agame-Bruma , c'eft-à-dire, je fuis veritablement le 
Dieu Bruma. Alors par la force de ces paroles my- 
férieufes, ce Bramene eft à l’inftant changé, & trans- 
formé en la propre fubftance de ce Dieu ; en forte 
que ceux de la même Tribu qui fe trouvent préfens, 
fe profternent d’abord à terre, & l’adorent comme 
étant veritablement un Dieu. Les Bramnates, qui 
font les femmes de la Tribu des Bramenes, mais 
plus particulierement les veuves, inftituent & céle- 
brent aufli-tôt des fêtes. en l'honneur du nouveau 
Dieu. Elles font auffi des veilles & des feitins no- 
urnes, pour lui témoigner leur refpeët & leur zéle, 

Les Bramenes ainfi divinifez ne mangent  prefque 
plus rien que ce que ces Dames dévotes leur ont pré- 
paré pendant la nuit. Ils ont la réputation d’être fort 
vertueux, & fort chaftes, & ils font cependant les 
plus lafcifs ; & les plus abominables des Indiens. On 
dit même qu'ils font très-experts dans la magie, & 
qu'ils fe fervent de cet art infernal pour aflouvir plus 
facilement leur impudicité. Enfin , les Indiens 
croyent , que quand ces transformez viennent à dé- 
ceder ; ils font immédiatement portez au monde;où 
Bruma fait fon féjour, pour n'être jamais plus féparez 
de lui. 

Les Gentils Indiens croient, que les quatorze mon- 
des, dont il a été parlé, font portez les uns fur les au- 
tres, & que tous font appuyez fur une haute monta- 
gné d'or très-pur, appellée à D à 5 
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c’eft-à-dire montagne d’une hauteur, & d’une grandeur 
immenfe; que cette montagne eft foûtenuë par huit éle- 
phans, qu’une tortuë porte les huit élephans ; & en- 
fin, qu'une de ces couleuvres, qu’ils appellent Sexe» 
où Nallé-Pambon ; foûtient cette tortuë: que fi on 
leur demande, par qui la couleuvre eft foûtenuë , ils 
répondent, qu'ils n’en fçavent rien , & en demeurent 
A. Les Livres qui contiennent leur loi leur enfei- 
gnent encore , que les tremblemens de terre, qui fe 
font quelquefois fentir , font caufez par les mouve- 
mens que fe donné cette couleuvre, lorfque laffée de 
fa fituation ordinaire , elle eflaie d’en changer ; pour 
fe foulager un peu de la fatigue que lui caufe le poids 
immenfe, dont elle eft plütôt accablée que chargée. 
Cette même couleuvre, que les Indiens réverent com- 
me une puiflanté Divinité, pafle auffi pour être la 
caufe des éclipfes. Mais avant que de dire de quelle 
maniere les Gentils croient qu’elles arrivent, il faut 
remarquer qu’ils admettent douze fignes céleftes ; 
qu'ils comptent vingt-fept étoiles fixes, à chacune def- 
quelles ils donnent un nom païticulier, que je me aif- 
penferai de rapporter, pour ne pas fatiguer le Leéteur 
par un fi grand nombre de mots rudes & barbares. 
Ils prétendent auffi, que le Soleil eft de fix cens cinq 
mille lieuës au deffus det la terre, & que la Lune eft 
à pareille diftance au deflous du Soleil. De cette ma- 
niere, ne pouvant concevoir les véritables raifons des 
éclipfes , 1ls fuppofent celles que l’on verra dans le 
Chapitre fuivant, 


CET APT TR ET ENV 
Quelle eff l'opinion des Indiens touchant les Eclipfés. 


we a vû au commencement de ce Traité com- 
ment les Dieux, malgré l’oppofition des Geants, 
avoient enfin tiré le beure de la Mer de laits & de 
quelle maniere Vixnu aiant amufé ces derniers, ju 
qu'à ce que les Dieux euffent emporté le beure, dif- 
parut tout d’un coup; & laiffa les Geants fort éton- 
nez, & fort chagrins de fe voir ainfi privez de la part 
qu’ils avoient prétendu avoir à ce mets délicieux. Il 
refte à fçavoir, qu'après cette expedition, Vixnu fit 
préparer un grand banquet, où tous les Dieux: furent 
invitez. Il y eut à ce feftin une infinité de viandes 
exquifes ; & une très-groffe portion de beure qu’on 
avoit tiré pour chacun des conviez en particulier. Or 
il arriva que la couleuvre Sexen , qui avoit beau- 
coup contribué à avoir ce beure, & qui n’eft pas une 
des moins importantes Divinitez , pour je ne fçai 
quelle raifon, vint un peu plus tard que les autres. 
Chacun s'étant mis à table, on réferva à part la por- 
tion de la couleuvre pour laui donner lorfqu’elle fe- 
roit arrivée ; mais le Soleil & la Lune, qui ne fogt 
pas moins les plus gourmans que les plus brillans d’en- 
tre les Dieux, prirent cette portion, & la mangerent 
après avoir déja mangé la. leur. La couleuvre étant 
enfuite arrivée, & étant informée de ce qui s’étoit 
, LA , La A 
pañlé, fut outrée d’un procedé fi malhonnête ; elle fe 
mit dans une très-grande colere , jura de faire repen- 
tir ceux qui avoient ofé l'infulter , & protefla, que 
pour les punir de leur gourmandife ; & du peu de 
confidération qu’ils avoient eu pour elle , elle trouve- 
roit Je moien de les avaler Pun & l’autre lorfque bon 
lui fémbleroit,°& dans le temps où ils y penfétoient 
le moins. Ces menaces ne furent point vaines, la 
couleuvre leur a très-fouvent tenu parole ; & ce que 
Von appelle éclipfe du Soleil ou de fa Lune, arrive, 
felon les Indiens, lorfque Sexen fe met en devoir d’a- 
valer l’un ou l’autre de ces Aftres. Mais parce que 
le monde fe trouveroit privé de la lumiere pour ja- 
mais, & feroit plongé dans une nuit éternelle , fi ces 
Tome I. 2. Partie. | 
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deux flambeaux de l'Univers venoient une fois à étre 
entierement dévorez ; aufli-tôt que la couleuvre sé 
lance fur Pun ou fur l'autre, & qu’elle commence à 
lengloutir, tous les Dieux accourent & s’entremet: 
tent pour l’äppaifer ; pendant que de leur côté tous 
les Gentils fe plongent dans l'eau; s’humilient , fe 
profternent devant la couleuvre , & lui adreflent de 
ferventes prieres, pour obtenir d’elle la délivrance de 
celui des deux Afties qui fe trouvent dans le péril. Ils 
Joignent à leurs oraifons un torrent de larmes, & uñ 
tintamare épouvantable, qui ne ceffe point que la‘cou- 
leuvre touchée de tant de cris, & de tant de prieres, 
n'ait lâché prife ; & laiflé l'Aftre en liberté, Les 
Gentils ne fe contentent pas de prier, de fe laver; 
de pleurer, & de crier de totite leur force, ils s’ab- 
ftiennent même de boire ; de manger, de dormir; 
ils ne font rien cuire , & ne gardent aucun aliment 
dans leur maïfon , pendant tout le temps que dure 
l'éclipfez; & ils prétendent qu’elle finit lorfque la cou 
leuvre, fenfible à leurs vœux , a vomi l’Aftre qu’elle 
avoit déja avalé en partie. 

De toutes les erreurs que fuivent les Idolâtres, il 
n’en eft point dont ils foient plus univerfellement en+ 
têtez, & dont il foit plus mal:aifé de les defabufer; 
que de celle où ils font à l'égard des éclipfes, & de 
la durée des fiécles; dont il fera parlé au Chapitre 
fuivant, 


CEALAP IT RE AVE 


L'opinion des Indiens à l'égard du temps, & de là 
durée des fiécles, 
| 
Ous les Gentils Orientaux croieñt ; que la du- 
rée des fiécles eft divifée en quatre âges, où 
quatre parties , appelées Gairradnyagam , Duabraya- 
gam, Tirredayagam & Calyagam. De.ces quatres âges 
du monde; ils prétendent, que les trois premiers font 
déja écoulez, & qu'ils ont été véritablement des âges 
d’or , ñon feulement à caufe de la prodigieufé durée de 
la vie des hommes d’alors , mais encore eu égard at 
bonheur & à la tranquillité dont tout le monde jouif: 
foit,. C'étoit dans le troifiéme âge que vivoit un cer- 
tain Roi pere de Ram; duquel il a été parlé dans l’'Hi+ 
floire de Vixnu, lequel après avoir vécu foixante & 
dix mille ans, fäns avoir des enfans, eut enfin le bon 
heur d’en avoir plufieurs ; nonobftant cette furpre: 
nante vieilleffe. 

Le quatriéme âge du monde, qui eft celui auquel 
nous vivons; & qui eft appellé Calyagam , eft au 
fentiment des Geñtils un véritable âge de fer, tant 
à caufe des malheurs & des afictions dont les hom- 
mes font prefque accablez ; que par rapport à la brie» 
veté de leur vie. Cet âge de fer a commencé, à ce 
qu'ils difent ; il y a déja quarante-huit mille quatre 
cens quarante-huit äns ; & il en doit durer bien da 
vantage, parce que, felon eux , le temps qui eft paf- 
fé, fi on le comparé à celui qui eft à venir, n’eft 
que comme un grain de moutarde auprès d’une groffe 
citrouille. 

Les Gentils, qui jufqu’ici fuivent unanimement 
cette fabuleufe diftinétion des temps , font partagez 
dans le refte en deux opinions tout-à-fait oppofées ; 
puifque les uns croyent; que quand l’âge de fer au 
quel nous vivons, fera fini; le monde finira auffi, & 
que les autres au contraire affurent , qu'après cet âge 
de fer, les âges d’or qui l'ont précedé recommence- 
ront, & qu’ils fe fuivront ainfi fucceffivement , en 
forte que la durée du monde fera éternelle, 

Ces Idolâtres ont un certain Livre , appellé _4#+ 
daxarcaram; dans lequel il eft marqué , qu'outre les 
quatre âges, dont on vient de parler ; 1 y en a eu 

A à qua 
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quatorze autres qui ont précedé , & que tous enfem- 
ble font le nombre de dix-huit. Chacun de ces âges 
a un nom particulier 3 mais comme ils font trop bar- 
bares, je ne les rapporterai point. Je me contenterai 
de dire quelle prodigieufe étenduë les Indiens don- 
nent aux temps & à ces-âges prétendus & imaginat- 
res. Ils difent donc, que le premier âge a duré cent 
quarante mfllions d’années ; le fecond , cent trente 
millions ; le troifiéme, cent vingt; le quatrieme, cent 
dix; le cinquiéme, cent millions; le fixiéme, quatre- 
vingt-dix ; le feptiéme , quatre-vingt 3 le huitiéme, 
foixante & dix: le neuviéme, foixante millions ; le 
dixiéme, cinquante ; le onziéme , quarante; le dou- 
ziéme; trente millions ; le treiziéme, vingt; le qua- 
rorziéme, dix ; le quifiziéme , neuf millions foxante 
mille; le feiziéme , fept millions & cinq cens mille ; 
le dix-feptiéme, cinq millions & neuf cens mille; & 
enfin, le dix-huitiéme , quatre millions quatre cens 
mille & trois cens années : en forte que cette fuppu- 
tation chimérique de la durée de monde ,. monte à 
1076960300 années; 

A cette fable ils en ajoûtent une autre qui n’eft 
pas moins extravagante , c’eft d’affurer, que les Aftres 
{ont, non feulement des Etres animez & raifonnables, 
mais encore, qn'ils font des Dieux, & qu’ils ont des 
femmes , & des enfans. Nous allons voir ce que ces 
Idolitres penfent de la création de l’homme. 


CHAPITRE, XVIL 


Ce que les Tadiens croyent de l'homme, 


O° a dit au Chapitre troifiéme, que tous les Gen- 
tils de l'Inde croient comme une chofe très-af- 
furée & inconteftable, que generalement tous les hom- 
mes tirent leur origine du Dieu Bruma ; que les uns 
font fortis de fon vifage, comme les Bramènes, dont 
la Tribu eft fubdivifée en une fnfinité de degrez & 
de Se&tes, qui ont prefque toutes des opinions diffe- 
rentes. D’autres font fortis des épaules de ce même 
Dieu, comme les Rajas, qui font, ainfi que les Bra- 

enes, fubdivifez en un prodigieux nombre d’efpeces. 
Les Comates ont pris naïflance des cuifles de Bruma, 
& font parcillement partagez en plufieurs Sectes; & 
enfin des pieds de ce Dieu ont été tirez les Xutres, 
dont la Tribu eft en même temps, & la plus abjecte, 
& la plus nombreufe , qui eft encore divifée en plus 
de branches que toutes les autres. 

Outre ces quatre principales Tribus ou Caftas qui 
tirent leur origine du Dieu Bruma ; il eft auffi le 
principe d’une cinquiéme qui eff fort étenduë; mais 


- qui a fi peu de liaifon avec les quatre que je viens de 


nommer, que ceux qui la compofent femblent être 
des hommes d’une efpece particuliere, & entierement 
différente des autres. Les perfonnes de cette cinquié- 
me Tribu font toutes appellées d’un nom general, 
Niger où Xandalam. On les diftingue cependant en 
quatre branches ; ceux de la premiere , font nommez 
Archivarata; ceux de la feconde , font appellez Pallas; 
on appelle ceux de la troifiéme Pareas 3 & enfin ceux 
de la quatriémé, font appellez Æ/parqueiros. 

Tous ceux de cette Tribu de Xandalam font re- 
gardez avec mépris, & réputez infames par ceux de 
toutes les Tribus fupérieures.  C’eft une baffefle , & 
même un crime énorme & irrémiffible, non feulement 
d’avoir mangé avec eux ,; mais même de les regarder 
boire où manger. Ceux des quatre premieres Tribus 
croient, que pour quelque occafion que ce puifle être, 
& dans quelque preffant danger qu'ils puiffent fe trou- 
ver, il ne leur eft jamais permis de donner entrée dans 
leurs maifons à aucun de ces infortunez Nigers, ni 
de rien recevoir de leurs mains, non pas même de 


l'eau, encore qu'ils fuffent réduits à mourir de foif. 
Cette loi fi févere eft obfervée avec tant d’exactitude, 
que ceux qui font convaincus de l'avoir violée, non 
feulement font punis de mort , mais de plus, toute 
leur race eft pour jamais privée des privileges de leur 
Tribu; & ils font réduits à la condition des Nigers, 
de la Cafta defquels ils font cenfez être dans la fuite, 
fans aucun efpoir d’être jamais rétablis dans leur pre- 
mier état. vu 

Le mépris que l’on à pour ces pauvres Xandalam ; 
eft caufe qu’ils vivent féparez de tout le monde. 
Ils n’ofent approcher des Villes , ni des lieux habitez 
par eeux des quatre premieres Tribus, & ils demeu- 
rent dans les bois & dans les campagnes ; où ils culti- 
vent la terre, & ne vivent prefque que de la péche 
& de la chaîfe. st 

Ceux d’entre les Gentils qui font profeffion de 
s’adonner à l'étude, & qui font appellez X4ffres, aufli- 
bien que ceux qui ont embraflé la vie pénitente & 
religieufe , qui font nommez Saniafes ; {e croiroient 
coupables d’un peché atroce ; s'ils avoient parlé à 
quelqu'un de cette malheureufe Cafta. S'il arrive par 
hazard qu'un Niger ait touché un pot ou quelqu’au- 
tre vafe de cuivre, ou de terre, dont ceux des au- 
tres Tribus fe fervent pour faire leur cuifine ; ou 
pour conferver de l'eau, le maître de ces vafes ne peut 
plus s’en fervir ; & qu'ils foient vuides ou pleins de 
quoi que ce puifle être, il eft indifpenfablement obli- 
gé, ou de les caffer , ou de les donner à celui qui les 
a pollus par fon attouchement. Mais ce qu’il y a de 
plus ‘étrange & de plus furprenant , eft qu’on ne per- 
met pas aux perfonnes de cette Tribu d’entrer dans 
les Temples, ni même d'en spprocher ; pour y faire 
leurs prieres, & ÿ offrir leurs préfens aux Dieux. On 
ne fouffre pas non plus que pour boire, ou pour fe 
laver, ils tirent de l’eau des defpuits dont fefervent ceux 
des autres Caftas. Tous lesautres Gentilsont tant d’hor- 
reur pour ces miférables, que dans les maladies les plus 
dangereufes, & les plus defefpérées , lors même qu’ils 
n’auroient aucun fecours à attendre d’ailleurs , 1ls ai- 
meroient mieux fe laiffer mourir, que d’être foulagez 
par un Niger. Enfin, l'averfion & le mépris que l'on 
a dans toute l'Inde pour cette derniere Tribu, font 
fi extrêmes, qu'il n'y a point de termes affez forts 

our en donner une jufte idée. 

Il y a des Doëteurs Gentils qui prétendent, que 
des cinq Tribus, dont on vient de parler, iln’y a 
que les perfonnes de la premiere ; qui eft celle des 
Bramenes, qui aient véritablement une ame. D'autres, 
ainfi que je l'ai dit ci-deffus ; font d’un fentiment fi 
oppolé, qu'ils veulent ; qu’une feule ame anime ge- 
neralement tous les hommes. Cependant, malgré cet- 
te prodigieufe diverfité de fentimens , tous convien- 
nent dans l’article de la métempficofe, ou de la tranf- 

joration des ames. Cette doctrine fi célebre chez 
tous les Gentils de tous les fiecles, & prefque de tou- 
tes les Nations , pañle chez les Indiens pour fi claire 
& fi évidente, qu'ils ne peuvent feulement compren- 
dre, qu'il fe puifle trouver des perfonnes aflez dé- 
pourvûës de bon fens pour en douter. Voici les prin- 
cipales raifons dont les plus fçavans d’entr'eux fe {er- 
vent pour convaincre ceux qui la voudroient conte- 
fter. On ne peut, difent-ils, nier que les maux dont 
les hommes font affligez dans ce monde, ne foient 
ordonnez par les Dieux en punition des pechez; & 
que. les biens dont quelques-uns font comblez, ne 
foient auffi envoiez par les mêmes Dieux pour récom- 
penfer la vertu. Si cela eft, comme ils croient qu'on 
n’en fçauroit dôuter ; d’où. vient que tant de perfon- 
nes que nous fçavons n’avoir commis aucun Crime ; 
qui vivent d’une maniere irréprochable & édifiante, & 
que ‘même tant d’enfans ; qui font encore incapables 
de pécher ; font neanmoins fujets à tant de miferes &c 
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de maladies? D'où vient au contraire , ‘que tant d’au- 
tres que l’on fçait être des méchans & des fcélérats, 
jouiffent néanmoins d’une fanté & d’une profpérité 
conftante ? Il faut bien que le bonheur de ceux-ci foit 
la récompenfe des vertus qu’ils ont pratiquées dans les 
générations précédentes, & que les aflictions dont les 
autres font comme accablez , foient la peine des cri- 
mes dont ils fe font rendus coupables pendant qu'ils 
animoient d’autres corps ; puifqu’autrement on ne 
pourroit qu’accufer la Providence d’injuftice, en 
traittant fi mal les honnêtes gens, & en faifant tant 
de bien aux méchans. De ce raifonnement ; comme 
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ce, on obtient la rémiffion des pechez à les Gentils 
par linffigation du demon, qui eft le finge de la Di: 
vinité, enfeignent ; que leurs fautes font éfacées en fe 
lavant. dans les Rivieres de Caxi , de Ramejwran, de 
Cavery , du Gange, du Carbuconam ; ou dans d’au: 
tres fources, qui paflent parmi eux pourgavoir une 
vertu finguliere de purifier les confciences. Mais ce 
n’eft pas feulement en fe plongeant dans ces eaux, 
qu'ils eftiment fi falutaires , qu'ils prétendent pou- 
voir fe netoycr de leurs foüillures. Les facrifices 
qu'ils offrent à leurs Dieux produifenr, feion eux , les 


d’un argument auquel il ne feroit pas poflible de ré- 
pondre , ils concluent la vérité de la méternpficofe. 
On féra voir plus bas , quels font les motifs qui ont 
porté ces Idolâtres à embraffer cette doctrine avec tant 
d’opiniâtreté. 


GC FH APTIT-R E XVIII 


Qui fait voir, que la plapart des points de la doËtrine 
des Gentils, ont du rapport à ce qu’enfêigne le Chri- 


Jlianifme. 


Eat qui confidereront avec attention les princi- 
paux points de la doétrine des Gentils Indiens, 
n'auront pas de peine à croire que ces Idolâtres ont eu 
autrefois connoïflance des (4) Myfteres qui nous font 
feignez dans le Chriftianifme, & que les véritez qui, 
fans doute, leur ont été annoncées, ont peu à peu été 
alterées faute de Miniftres Evangeliques , qui conti- 
nuaflent à les expliquer au Peuple. Il y a beaucoup 
d’apparence que ces Nations, naturellement portées à 
la fuperftition, & adonnées au culte des Idoles, ont in- 
fenfiblement abandonné la doctrine qu’ils avoient re- 
çûë, pour fuivre les fauffes idées que leur imagination 
dépravée leur a fuggeré ; en forte que toute leur Re- 
ligion ne confifte plus aujourd’hui qu’en des fables & 
des contes fi extravagans , qu’il eft furprenant que 
des hommes douez de raifon y .puiflent donner 
créance. 

Il eft ; par exemple, aifé de remarquer une idée, 
quoique très-groffiere & très-imparfaite , du Myftere 
incompréhenfible de la très-fainte Trinité, dans l'Hi- 
ftoire fabuleufe de leurs Dieux, lorfqu’ils difent, que | 
de Vixnu, qu’ils appellent Adevixms , c'eft-à-dire, 
Vixnu premier principe, procède Bruma ; qui figni- 
fie, fcience, & qu’ils difent être fils du premier prin- 
cipe, fans que toutefois il ait de mere ; & qu’enfuite 
dans un de leurs Livres, appellé Chiranandi , ils don- 
nent Rutrem pour adjoint à ces deux À Divi- 
nitez ; & qu’enfin, de même que dans h Religion 
Chrétienne, nous croïons que Dieu a créé toutes cho- 
fes par fon Verbe; ils enfeignent aufli , que toutes 
les chofes vifibles & invifbles ont été faites par Bru- 
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ma, qu'ils nomment, la fcience de Dieu , ou, le 
Dieu qui fçait tout. 

En la place de l Réfurrettion des morts, ils ont 
fubftitué la métempficofe ; par le moyen de laquelle 
les bons font recompenfez, & les méchans punis. L’on 
voit bien auffi qu’ils ont eu quelque connoïffance du 
Peché Originel, en ce qu’ils enfeignent, que les ma- 
ladies, les travaux, les adverfitez ; & la mort même, 
font les peines dûës aux pechez commis dans les pré- 
cédentes générations ; & qu’ainfi, ils fentent & con- 
viennent en quelque façon de ce que nous enfeigne 
VApôtre S. Paul, que le peché eft la fource funefte de 
tous les maux & de la mort. Si dans la Religion 
Chrétienne nous croions que-par l vertu des Sacre- 
mens, & principalement par le Baptème & la Péniten- 

à . 


(a) Tout cela eft affés mal prouvé dans ce Chapitre, 


mêmes effets. Ils croient même que c’eft affez de les 
invoquer pour être d’abord rétabli en grace; & non 
contens de cela , ils ont poufié la fuperftition jufqu’à 
aflurer , que ceux qui invoquent une fois avec dévo- 
tion le nom de Ram, qui eft le même que Vixnu in- 
carné , obtiennent incontinent la rémiffion de tous 
leurs pechez ; que s'ils réïterent cette invocation une” 
feconde fois, ils acquierent un fi grand mérite, qu’ils 
mettent les Dieux dans une efpece d’impuiffance de 
les pouvoir récompenfer dignement. Ils attribuent le 
même mérite À ceux qui proferent les noms de Xve, 
de Chrixnen, de Velayadam, & plufieurs autres , que 
ces Idolitres prononcent fans difcontinuation , afin 
d’expier leurs Er par un voye fi facile, 

Outre ces differens moiens d’obtenir le pardon de 
leurs offenfes, les Gentils ufent encore de divers Sacris 
fices pour appaifer la colere des Dieux, & par le moien 
defquels ils reçoivent une maniere d’indulgence, Il y 
a de ces Sacrifices qui font fanglans , & qu’on appel- 
le Belly ; d’autres non fanglans que l’on nomme Rigei ; 
quelques-uns ne confiftent qu’en des offrandes de 
fleurs, & on les appelle Ærchiney 3 & enfin, il y en 
a encore que l’on nomme Omar, Les Gentils attri« 
buent une grande vertu à ces quatre fortes de Sacrifis 
ces, de même qu’à une maniere de Châäpelets, dont 
ils fe fervent pour faire leurs prieres. 

Les Chapelets, dont les grains font faits d’un cer- 
tain fruit appellé Rwraxam , & dont ufent prefque 
tous les Sectateurs de Xiven , paflent pour étre d’une 
efficace toute extraordinaire. Il y a de ces grains, qui 
dans toute leur rondeur n’ont point de raye, d’au- 
tres n’en ont qu’une; il s’en trouve qui en ont trois; 
quatre, & quelques-uns beaucoup plus. Les Indiens 
appellent es efpaces polis, qui font entre ces rayes, 
des faces ou des vifages ; ,& ils font d'autant plus 
d'état de ces fortes de fruits, qu’ils ont plus de rayes, 
& par confequent plus de faces , parce que le plus 
grand nombre eft, à leur avis, un figne infaillible de 
la plus grande vertu du grain , & en même temps du 
mérite de celui qui s’en fert pour prier. 

Les Rutraxam ou grains des Chapelets qui n'ont 
point de raye,. & qui étant polis dans toute leur ron< 
deur n’ont qu’une feule face , ont tant d’excellence , 
& procurent un fi grand mérite à celui qui les porte, 
que s’il avoit tué un Bramene ou une vache, qui font 
chez les Gentils, les plus grands crimes que l’on puif- 
fe commettre, non feulement il en obtient le pardon; 
mais encore il devient auffi faint & aufli parfait que 
Xiven. Les grains qui ont deux faces produifent le 
même effet; ceux qui en ont trois portent en eux la 
reffemblance du feu , & ils ont la vertu de purifier & 
de rendre innocent celui qui auroit tué fa femme. Les 
grains qui ont quatre vifages , rendent pur celui qui 
auroit tué plufieurs Bramenes , quoi qu’ils foient la 
même fubftance du. Dieu Bruma , parce que Xiven, 
qui eft le même que Rutrem , fe fervit lui-même de 
ce fruit pour expier le peché qu’il avoit commis, en 
coupant la tête à Bruma, lorfqu'il vivoit d’une ma 
niere fcandaleufe avec fa propre fille ; ainfi qu’il a été 
rapporté au Chapitre. VIIL. Les grains de cinq faces 

ont le privilege d'effacer toute forte depechez; & de 


plus; font qu'Yhamen Roi de la mort ne fçauroit 
Aa 7 nuire 
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nuire à celui qui les porte, ce qui pourtant n’empé- 
che pas que ceux qui font les plus chargez de ces 
fruits merveilleux, ne meurent comme les autres. Les 
Rutraxam qui ont fix faces, ont toutes les vertus de 
ceux qui en ont deux, trois ou fept, & de plus, ils 
ont la prprieté de rendre innocent celui qui fe feroit 
fouillé par un incefte avec fa propre fille. Outre 
cet admirable privilege ; ils ont encore le pouvoir 
d'empêcher que ceux qui les portent ne foient mor- 
dus par aucune forte de couleuvre. Les grains qui 
ont huit faces netoyent celui qui les porte du peché 
qu’il-auroit commis , en corrompant la femme de fon 
Maître fpirituel, quand même il auroit vécu long-tergps 
avec elle en adultere. Ceux qui en ont neuf rendent 
innocent celui qui auroit tué ou affaffiné jufqu’à un 
million de Bramenes, & celui, qui pendant toute fa 
. vie les porte attachez à fon bras droit, peut s’aflurer 
qu'il eft prédeftiné, & qu’indépendamment de toute 
forte de bonnes œuvres , dont il eft pleinement dif- 
penfé, il joüira après fa mort de la même gloire dont 
jouit le Dieu Xiven. 

Celui qui eft aflez heureux pour porter un Chape- 
let dont les grains aient dix faces , eft affuré d’avoir 
une abolition gencrale de tous fes pechez, quelques 
grands & énormes qu’ils puiflent être , & que jamais 
ni homme, ni bête vénimeufe, ni les démons même, 
ne lui pourront nuire. Les grains qui ont onze fa- 
ces procurent en ce monde & en l’autre le même 
bonheur & la même gloire que poffede Xiven. Ceux 
qui portent des Chapelets faits de grains à douzéfa- 
ces deviennent lumineux &  refplendiffäns comme 
le Soleil, & participent à toutes les prieres, & à tous 
les Sacrifices qui s'offrent aux Dieux par toute la ter- 
re. Enfin, comme on n’a point encore vû de ces 
fruits miraculeux qui aient plus de treize faces, ceux 
qui ont l’avantage d’en trouver de cette efpece, qui 
font également rares & chers, & qui les portent atta- 
chez à leur bras ou à leur col, font doüez d’une agi- 
lité fi furprenante, que dans ün inftant ils peuvent 
fe tranfporter d’un lieu à un autre, quelque éloigné 
qu'il foit. Ils ont outre gela le beau privilege de pou- 
voir impunément commettre toute forte d’inceftes & 

© d’impudicitez; & pour comble d’extravagance, les in- 
fames Docteurs de la Gentilité prétendent & enfei- 
‘nent, que l’on a d'autant plus de mérite que l'on 
porte fur foi un plus grand nombre de ces grains; en: 
forte que ceux qui en peuvent recouvrer jufqu’à mil- 
le, parviennent à ce comble d’honneur & de felicité, 
qu'il n’y a plus rien qui foit peché pour eux, & 
qu’ils peuvent fans crainte de fe fouïller, & fans au- 
cun remords, s’abanidonner à toute forte de crimes & 
d’ordures. De forte que ce que les Bramenes propo- 
fent comme un moïen pour chaffer & expier les pe- 
chez, ne fert cffeétivement qu’à les faire commettre 
avec plus de hardieffe & d’éfronterie, par l’efpérance 
de l'impunité, 
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ue N ne fçauroit non plus douter que les Gentils 
n'aient eu quelque connoïffance de la chûte de 
Lucifer, & des autres Anges apoflats , qui eurent le 
malheur de fuivre fon parti , lorfqu’on lit dans leurs 
Livres, qu’anciennement il y eut une grande divifion 
entre les Dieux, que quelques-uns encoururent l’in- 
dignation de leur Souverain , pour avoir ofé fe revol- 
ter contre lui, qu’en punition de leur attentat , ils 
furent privez du bonheur dont ils jouifloient , & tom- 
berent dans un état de mifere ; qu’ils ne s’occupent 


plus depuis ce temps-Rà qu’à nuire, & à faire tout lé 
mal qu'ils peuvent aux hommes, & qu’on les appel- 
le à préfent, Raxader , ce qui en nôtre langue figni- 
fie, démon ou diable. 

Pour ce qui eft du Déluge univerfel, il paroît évi- 
demment que l'Hiftoire ne leur en a pas été tout-à- 
fait inconnuë , puifque ces mêmes Livres rapportent, 
qu’il y eut autrefois un vieillard appellé Zirruvallu- 
ven, & que pendant qu’il dinoit un Jour avec fa fille, 
dans une grande corbeille d’ofier doublée de cuir de 
bufle, il furvint une pluye très-abondante , qui con- 
tinua fi long-temps, que toute la terre en fut fubmer- 
gée ; que dans cette occafion, tous les hommes pé: 
rirent, à l'exception de ce bon vieillard & de fa fil- 
le, que les Dieux par une protection fpeciale préfer- 
verent de cette inondation univerfelle ; que les eaux 
étant écoulées, & la terre deffechée, cet homme for: 
tit de fon panier; que nonobftant fon grand âge, il 
eut plufieurs enfans de fa fille, & que c’eft ainfi que 
le Genre humain fut alors rétabli, & la terre re- 
peuplée. 

On trouve encore dans ces mêmes Livres une pein* 
ture , & une idée grofliere des combats de David & 
de Samfon, lorfqu’on voit dans l’Hiftoire des Dieux 
les guerres que Ram a foûtenuës contre les Geants. 
Ce que l’on raconte eft fi plaifant , & fi extraordi- 
naire, qu’on a crü à propos d’en inferer ici quelque 
chofes 5: | q 

Les Do@eurs Gentils, lefquels ; ainfi qu’il a déja 
été dit, font partagez en une infinité de Sectes & 
d'opinions, conviennent cependant tous dans la croian- 
ce des aventures fabuleufes de leurs Dieux; & ils ont 
pour ces fortes d'Hiftoires , le même refpeét, & la 
même déférence que ; fans comparaifon , nous avons 
pour l'Evangile. La plüpart de ces malheureux Pré- 
tres paflent une bonne partie de leur vie à s’en inftrui- 
re, & à les enfeigner enfuite aux autres. Ils les ré 
citent dans les Pagodes ; dans les maifons , dans les 
places publiques, & fouvent en pleine campagne, & 
ils font toüûjours fuivis d’une grânde foule d’Audi- 
teurs. Ce qui les rend fi appliquez à annoncer ces 
fortes de fables, c’eft que par ce moïien ils s’attirent 
l'eftime des peuples , & fur tout des femmes, & fe 
procurent des aumônes abondantes, avec lefquelles ils 
entretiennent leurs familles , & ce qui d’un autre 
côté rend la populace fi attentive à les écoûter, c’eft 
que les Bramenes leur donnent à entendre, que ceux 
qui font parfaitement inftruits de ces Myfteres , & 
qui affiftent avec refpect, & avec attention au récit 
que l’on leur en fait, fe rendent dignes de route forte 
de benedictions ; qu’ils font chéris des Dieux, pré- 
fervez de tous dangers , & deviennent même invul- 
nerables ; qu’ils reçoivent la remifion de tous leurs 
pechez; af'ils verront la face de Bruma; qu'ils au- 
ront un jour l'avantage de lui être entierement fem- 
blables; qu’ils poflederont comme Ram une parfaite 
connoiïfflance de toutes chofes ; & enfin, qu’ils au- 
ront une adrefle particuliere pour faire des armes, en 
quoi l’on affure que ce Dieu excelle. L’on raconte 
de Ram, que n'étant encore âgé que de douze ans, 
il tua lui feul un Geant d’une grandeur prodigieufe ; 
qu'étant est en âge d’être marié, il époufa Sidi; 
qu’il fe fervoit d’un arc fi extraordinairement grand, 
que foïxante mille hommes le pouvoient À peine le- 
ver de terre; que peu de temps après fon mariage, il 
entreprit de voyager par le monde , & qu’enfuite il 
fe confina volontairement dans un defert; là il s’oc- 
cupoit à vifitcr les Pénitens & les Religieux , auf- 


quels il accorda plufieurs beaux privileges, & en en- 


voya même quelques-uns joüir de la gloire & de la 
felicité dans le Ciel. Ce fut pendant que Ram s’em- 
ployoit ainfi aux exercices de la vie folitaire ; que le 
fameux Ravanen fe déguifa en Pénitent, & lui enle- 
va 
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va fa femme Sidi , qu’il emmena dans l’Ifle de Cei- 
lon. Cet impie Geant ne fe fut pas plûtôt retiré avec 
fa proye, qu’il fe mit à perfecuter tous les gens de 
bien. Il ofa même attaquer les Dieux; à qui il de- 
clara la guerre, & leur donna pendant long-temps bien 
de l'occupation. Il étoit fort adroit en tous les exer- 
cices militaires 3 & comme il avoit été élevé fous la 
protection de Bruma; il en avoit reçû de grandes fà- 
veurs. Ce Dieu lui avoit entr'autres choles fait pré- 
fent de très-belles armes ; également propres à atta- 
quer, & à fe bien défendre , par le moien defquelles 
il avoit remporté la viétoire dans une infinité d’occa- 
fions.  Bruma lui avoit auffi accordé une protection 
fi extraordinaire , qu’il excelloit dans toutes les fcien- 
ces, & 1l avoit une force fi prodigieufe, qu’il avoit 
vaincu les huit élephans fur le dos defquels le monde 
eft foûtenu. 

Ce fut après un avantage fi inefperé, qu'il entreprit 
d'attaquer Dévandiren Roi des Dieux, & il le contrai- 
gnit de venir avec tous les autres Dieux deux fois 
chaque jour lui rendre hommage dans fon Palais. Ne 
fe contentant pas de tout cela , il refolut de chaffer 
auffi Xiven du féjour glorieux où 1l fait fa plus ordi- 


_ of 
| me, qu’Innuman ravi de trouver une éccafion de lui 
faire plaifir, partit tout auffi-tôt. Ce Dieu Singe par: 
courut toute la Terre-ferme; & n’y aiant point trou- 
vé ce qu'il cherchoit, il pañla en l’Ifle de Ceilon, où 
il rencontra Sidi, qu'il prit par la main ; l'enleva en 
terre-ferme, & l’y laiffa fous bonne & fure garde. Il 
repafla enfuite dans l’Ifle , où s’étant revêtu de la fi: 
gure d’un oùrs; il la parcourut, y fit mille ravages, 
& n'épargna pas le Palais du Geant qui y regnoit. 
Après cette expedition, il reprit fa forme naturelle de 
finge, défit avec fa queuë trois puiffäntes armées de 
Geants, fe préfenta devant Ravenem ; & fans avoir 
aucuh égard pour fa qualité de Roi, lui donna un 
fouet, & tua fon fils en fa préfence.  Plufieurs des 
plus fort Geants accoururent au fecours de leur Prince, 
qui arréterent ce terrible finge , lequel alors voulut 
bien fe laiffer prendre. On affembla d’abord le Con- 
feil, pour déliberer de quel fupplice on devoit le pu- 
nir; & il fut réfolu tout d’une voix, qu’il falloit choi- 
fir quelque genre de mort qui ne füt pas ordinaire. 
En execution de ce Jugement, on attacha à la queuë 
du finge un fort grand nombre de balots de cotton, 
qui fe trouverent dans les magazins de la Doüane. On 


naire rélidence. Mais il ne fut pas aufi heureux dans 
cette rencontre qu'il l'avoit été jufqu’alors ; car ce 
Dieu l'aiant pouflé avec fa main, le fit tomber ; & le 
Geant fe trouva fi preffé entre la terre & les doigts de 
Xiven, qu'il fut fur le point d’étoufer, & de perdre 
la vie. Pour fortir de ce danger , il s’avifa de tirer 
doucement un de fes bras ; & aiant changé en guit- 
tare une des deux têtes qu’il avoit, il toucha ce nou- 
vel inftrument avec tant de délicateffe , que le Dieu 
charmé par un fon fi harmonieux ; non feulement le 
liffa aller fans lui faire aucun mal, mais lui accorda 
de nouveaux privileges. Les principales faveurs qu’il 
reçüt alors de Xiven, furent, de pouvoir vivre tren- 
te millions d'années, & d’avoir une armée compolée 
de cent millions de Geants, dont quelques-uns au- 
roient cinquante têtes, & d’autres feroient douez d'u- 
ne telle force, qu’en frapant la Mer avec le pied, ils 
en feroient écarter les eaux, en forte que l’on en pour- 
roit voir le fonds. 

Pour Ravanem , il étoit fi épouventablement grand, 
qu'il avoit vingt épaules & autant de bras, & que de 
chacune de fes épaules, à celle qui lui étoit oppolée, 
il y avoit une efpace de trente lieuës. Ilavoit aufh 
dans fon eftomac un vafe plein d’une certaine liqueur 
célefte, qu'il avoit grand interêt de bien conferver, 
parce que, quoi qu'on l'eût gratifié de trente mil- 
lions de vie, ce n’étoit néanmoins, qu’à condition 
que la liqueur précieufe ; qui étoit contenuë dans ce 
vafe, ne feroit pas répanduë; & qu’au cas que le vale 
vint à étre caflé avant ce terme, il devoit mourir au 
même moments Ce Geant terrible avoit, non feule- 
ment dix têtes, mais, ce qui eft bien plus admira- 
ble, fi l’on lui en coupoit une ; il en renaifloit aufh- 
tôt une autre. Cependant, toutes ces excellentes 
prérogatives ne pürent empêcher qu’il ne fuccombât 
enfin fous les efforts de Ram , ce qui arriva de cette 
maniere. a. ; 

Après que Ravanem déguifé en pénitent eût enle- 
vé Sidi, Ram ne fçachant ce qu’elle étoit devenué, 
fut fort affligé d’avoir ainfi perdu fa femme. Il em- 
ploia toute forte de moien pour en apprendre des nou- 
velles; mais fes peines & fes foins furent pendant très- 
long-temps inutiles. Enfin, il s’adreffa à Zoruman ; 
qui eft un Dieu Singe , fouverain de tous les finges 
fils du vent, & qui eft doûé de perfeétions fi rares, 
qu'il fe rend fi grand quand il lui plait, que de fa 
tête il touche les étoiles , d’une de fes mains le Pole 

Ardique, & de l’autre l’Antarétique. Ramle pria avec 
tant d’inftance de vouloir l'aider à chercher fa fem- 
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jetta tant d’huile fur ces balots, qu’ils-en furent tous 
imbibez , & on y mit énfuite le feu ; afin debrû- 
ler auf Innuman par ce moien. Mais le rufé finge 
fe mocqua des deffeins de fes ennemis ; car étant for- 
ti en cet état du Palais, il parcourut toute la Ville 
& toute l’Ifle, embrafa tous les lieux par où il pafla;, 
& caufa un incendie fi general, & fi terrible, que le 
Geant Ravanem ne trouva point d’autre expedient 
pour s’en garentir, que de monter avec fa femme dans 
le chariot de Devandiren, & de chercher un afile 
dans les nuées. 

Cependant Innuman fe retira, & fortit de Cei: 
lon. Il alla rejoindre Sidi, & la mena à fon mary, à 
qui il la rendit. Ram remercia le Dieu Singe du fer- 
vice qu'il venoit de lui rendre; mais comme il avoit 
envie de tirer vengeance de l’affront qu’on lui avoit 
fait en enlevant fa femme, il le conjura de vouloir 
continuer à le fecourir. Ils partirent donc enfemble, 
leverent en peu de temps une armée de plus de cinq 
cens millions de finges , avec laquelle ils allerent af- 
fieger la Forterefle du Roï de Ceïlon. Cette Forte- 
refle étoit environnée de fept murailles; dont la pre- 
miere , étoit de fer ; la feconde, de cuivre; la troi- 
fiéme, de bronze; la quatriéme , de leton ; la cin- 
quiéme, d’une matiere compofée de divers métaux 
mélez ; la fixiéme, étoit d'argent ; & la feptiéme, 
d'or, | 

Ravanem connoiffant combien il lui importoit que 
cette Place ne fût prife , envoia auffi-tôt des Ambaf- 
fadeurs à fon frere Cambucarnen ; pour lui demander 
du fecours, le priant de le lui amener lui-même, Ce 
frere étoit un Geant d’une grandeur démefurée, qui 
commandoit à plus de quatre cens millions de Geants, 
dont jufqu’alors la force avoit été invincible. Il ne 
manqua pas de fe rendre en diligence dans l’Ifle de 
Ceilon auprès de fon freres Il n’y fut pas plütôt ar- 
rivé, qu'il fe donna plufieurs batailles entre les Geants 
& les finges, où grand nombre de part & d’autre re- 
fterent fur la place. Ce fut dans un de ces combats 
que Cambucarnen fut tué de la propre main de Ram, 
ce qui âbatit le courage des Geants, & releva fi fort 
celui des Singes, qu’ils preflerent le fiége beaucoup 
plus qu'ils n’avoient encore fait. Ravanem, qui vit 
que fes affaires alloient mal , voulant fe fervir du pri- 
vilege, qui; felon lui, le rendoit prefque immortel, 
offrit de terminer le different par un combat fingu- 
lier d’entre lui & Ram. Ce dernier accepta le défi; 
ils fe battirent, fe donnerent réciproquement des 


coups terribles, de l'un defquels Ram fut blefé, & il 
Bb étoit 


00 
étoit prêt à fuccomber ; mais le fang qui couloit de 
fa plaie ranimant fon courage, lui donna de nouvel. 
les forces. Il choifit une fléche , & la tira avec tant 
d’adreffe , qu’il perça l’eftomac de Ravanem, caffa le 
vafe qui contenoit la liqueur fatale à la confervation 
de laquelle fa vie étoit attachée , & de ce feul coup; 
le coucha mort à fes pieds. 

Après une victoire fi fignalée, & fi importante, 
Ram donna le pillage de la Forterefle aux Singes qui 
Pavoient fi utilement fecouru. On trouva dans cette 
Place des richeffes immenfes ; fans comprendre la mu- 
raille d’or, & celle d'argent, qui furent rompuës en 
piéces, & emportées; en forte qu’il n’y eut perfonne 
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dans cette nombreufe armée , qui ne s’en retournât 
en fon païs, chargé d’un très-riche , & très-précieux 
butin. Il reftoit encore un frere à Ravanem , lequel 
fe nommoit Vibuxanen  C’étoit un Geant très-puif= 
fant, & fort honnête homme. Il n’avoit point eu de 
part à la querelle de fon frere, ni à la guerre qui en 
avoit été la fuire: c’eft pourquoi , Ram fatisfait d’ac 
voir fa femme, & de s'être vengé de fes ennemis, 
laiffa à Vibuxanen les Etats dont il avoit dépoufllé 
Ravanem. Il contracta même avec lui unealliance, & 
s’en alla enfuite avec fa chere Sidi dans une retraite 
paifible, où il a depuis toûjours vécu avec elle, 
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Du Pere Bouchet, de la Compagnie de Jefus, Mifion- 
naire de Maduré, & Superieur de la nouvelle 
Miflion de Carnate. 


A Monfeigneur l'ancien Evique d'Arvranches. 


ONSEIGNEUR, les travaux d’un homme 
M Apoftolique dans les Indes Orientales font 
fi grands & fi continuels ; qu’il femble que 
le foin de prêcher le nom de J. C. aux Idolâtres, & 
de cultiver les nouveaux Fidelles , foit plus que fufñ- 
fant pour occuper un Miffionnaire tout entier. En 
effet, dans certains temps de l’année , bien loin d’a- 
voir le loifir de s'appliquer à l'étude , à peine at-on 
celui de vivres & fouvent le Miffionnaire eft forcé 
de prendre fur le repos de la nuit , le temps qu’il doit 
donner à la priere, & aux autres exercices de fa pro- 
feffion. 

Cependant, Monfeigneur, dans quelques autres fai- 
fons, & même dans certaines heures d’une bonne par- 
tie des jours, nous nous trouvons aflez en liberté, 
pour pouvoir nous délaffer de nos travaux par quel- 
que forte d’étude.  Nôtre foin alors eft de rendre nos 
délaffemens même utiles à nôtre fainte Religion. Nous 
nous inftruifons dans cette vûë des Sciences qui ont 
cours parmi les Idolâtres, à la converfion defquels 
nous travaillons ; & nous nous efforçons de trouver 
jufques dans leurs erreurs , dequoi les convaincre de 
la verité que nous venons leur annoncer. 

C’eft dans ce temps , où les occupations attachées 
à mon miniftere m’ont laiffé quelque loifir, que j'ai 
approfondi, autant qu’il m’a été poffible , le fyftême 
de Religion reçû parmi les Indiens. Ce que je me 
propofe dans cette Lettre, Monfeigneur, eft feule- 
ment de vous mettre devant les yeux , & de rappro- 
cher les unes des autres quelques conjeëtures , qui font, 
ce me femble, capables de vous interefler. Elles vont 
toutes à prouver que les Indiens ont tiré leur Reli- 
gion des Livres de Moïfe, & des Prophetes: que 
toutes les Fables dont leurs Livres font remplis, n’y 
obfcurcifent pas tellement la verité, qu’elle foit mé- 
connoiffable: & qu’enfin, outre la Religion du Peu- 
pi Hebreu , que leur a apprife, du moins en partie, 
eur commerce avec les Juifs & les Egyptiens, on 
découvre encore parmi eux des traces bien marquées 
de la Religion Chrêtienne , qui leur a été annoncée 


par l’Apôtre S. Thomas, par Pantænus , & plufieurs 
autres grands Hommes , dés les premiers fiécles de 
l'Eglife. 

Je n’ai point douté, Monfeigneur, que vous n’ap- 
prouvafliez la liberté que je prends de vous adrefler 
cette Lettre. J'ai crû que des reflexions ; qui peu- 
vent fervir à confirmer & à défendre nôtre fainte Re- 
ligion , devoient naturellement vous être prefentées. 
Vous y prendrez plus de part que perfonne , après 
avoir démontré, comme vous l’avez fait , la verité de 
nôtre foi par la plus vafte érudition ; & par la plus 
exate connoiffance de l'antiquité facrée & pro- 
phane. 

Je me fouviens, Monfeigneur, d’avoir lü dans vô- 
tre fçavant Livre de la Demonfiration Evangelique, 
que la Doctrine de Moïfe avoit penetré jufqu’aux 
Indes: Et vôtre attention à remarquer dans les Au- 
teurs tout ce qui s’y rencontre de favorable à la Re- 
ligion , vous a fait prévenir une partie des chofes que 
J'aurois à vous dire. J’y ajoûterai donc feulement ce 
que j'ai découvert de nouveau fur les lieux , par la 
lecture des plus anciéns Livres des Indiens , & par le 
commerce que J'ai eu avec les Sçavants du Païs. 


Il eft certain, Monfeigneur ; que le commun des 
Indiens ne donne nullement dans les abfurditez de 
l’Athéifme. Ils ont des idées affez juftes de la Di- 
vinité, quoiqu'alterées & corrompuës par le culte des 
Idoles. Ils reconnoiffent un Dieu infiniment parfait, 
qui exifte de toute éternité, qui renferme en foi les 
plus excellens attributs. Jufques-R rien de plus beau, 
& de plus conforme au fentiment du Peuple de Dieu 
fur la Divinité Voici maintenant ce que l’Idolâtrie 
y a malheureufement ajouté, 

La plûpart des Indiens affurent que ce grand nom- 
bre de Divinitez qu’ils adorent aujourd’hui, ne font 
que des Dieux fubalternes & foumis au Souverain 
Eftre, qui eft également le Seigneur des Dieux & 
des hommes. Ce grand Dieu, difent-ils, eft infini- 
ment élevé au-deflus de tous les Eftres; & cette di- 
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fance infinie empéchoit qu’il eût aucun commerce 
avec de foibles Créatures. Quelle proportion en ef- 
fet; continuent-ils; entre un Eftre infiniment par- 
fait, & des Eftres créez remplis, comme nous, d’im- 
perfections & de foibléffes ? C’eft pour cela même, 
fclon eux, que Parabaravalton, c'eft-à-dire, Le Dien 
faprême, à creé trois Dieux inferieurs , fcavoir , Bru- 
ma y Vichnon ; & Routren.  Ila donné au premier la 
puiffance de créer , au fecond le pouvoir de confer- 
ver, & au troifiéme le droit de détruire. 

Mais ces trois Dieux , qu’adorent les Indiens, 
font, au fentiment de leurs Sçavants, les Enfans d’u- 
ne femme, qu’ils appellent Parachatti , c’eft-à-dire, 
la Puifance fuprème. Si Yon réduifoit cette fable à 
ce qu’elle étoit dans fon origine ; on y découvriroit 
aifément la verité , toute obfcurcie qu’elle eft par les 
idées ridicules que l'efprit de menfonge y a ajou- 
tées. : 

Les premiers fndiens ne vouloient dire autre cho- 
fe, finon, que tout ce qui fe fait dans le monde sfoit 
par la création, qu'ils attribuent à Brwwa , foit par 
la confervation, qui eft le partage de Vichnow , foit 
enfin par les differents changemens, qui font l’ou- 
vrage de Routren, vient uniquement de la puiffance 
abfoluë du Parabaravalton , où du Dieu fuprême. 
Ces éfprits charnels ont fait enfuite une femme de 
leur Parachatti, & lui ont donné trois enfans, qui 
ne font que les principaux effets de la toute-puiflance. 
En effet, Charti, en langue Indienne , fignifie Puif- 
fance, & Para, fuprême, ou abfoluë. 

Cette idée qu'ont les Indiens d’un Eftre infiniment 
fupérieur aux autres Divinitez , marque au moins que 
leurs Anciens n’adoroient effetivement qu’un Dieu, 
& que le Polythéifine ne s’eft introduit parmi eux, 
que de la maniere dont il s’eft répandu dans tous les 
Païs Idolâtres. 

Je ne prétends pas, Monfeigneur , que cette pre- 
miere connoifflance prouve d’une maniere bien éviden- 
te le commerce des Indiens avec les Egyptiens ou 
avec les Juifs. Je fçais que fans un tel fecours l’Au- 
teur de la Nature a gravé cette verité fondamentale 
dans l’efprit de tous les hommes , & qu’elle ne s’altere 
chez eux que par le déréglement & la corruption de 
leur cœur. C’eft pour la même raïfon que je ne vous 
dis rien de ce que les Indiens ont penfé fur l’immor- 
‘talité de nos ames, & fur plufieurs autres veritez fem- 
blables. 

Je m'imagine cependant que vous ne ferez pas fà- 
ché de fçavoir comment nos Indiens trouvent expli- 
quée dans leurs Auteurs la reflemblance de l’homme 
avec le fouverain Eftre. Voici ce qu’un Sçavant Bra- 
me m'a afluré avoir tiré fur ce fujet d’un de leurs plus 
anciens Livres. Imaginez-vous, dit cet Auteur, un 
million de grands vafes tous remplis d’eau , fur lef- 
quels le foleil répande les rayons de fa lumiere. Ce bel 
aftre, quoi qu'unique, fe multiplie en quelqueforte, 
& fe peint tout entier en un moment dans chacun de 
ces vafes ; on en voit par tout une image très-reffem- 
blante. Nos corps font ces vafes remplis d’eau : le 
foleil eft la figure du fouverain Eftre: & l’image du 
foleil, peinte dans chacun de ces vafes ; nous reprefen- 
te aflez naturellement nôtre ame creée à la réffemblan- 
ce de Dieu. même. À 

Je pañle, Monfeigneur, à quelques traits plus mar- 
quez, & plus propres à fatisfaire un difcernement auffi 
exquis que le vôtre. Trouvez bon que je vous ra- 
conte ici fimplement les chofes telles que je les ai ap- 
prifes. Il me feroit fort inutile; en écrivant à un auf 
fçavant Prelat que vous, d’y mêler mes réflexions par- 
ticulieres. 71 | 

Les Indiens, comme j'ai eù l'honneur de vous le 
dire, croient que Bruma eft-celui des trois Dieux fub- 
alternes, qui a-reçû du Dieu fuprême l puifflance de 
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créer. Ce fut donc Brwma, qui créa le premier hom- 


me: Mais, ce qui fait à mon fujet , c’elt que Brume 
forma l'homme du limon de la terre encore toute ré: 
cente. Il eut à la verité quelque peine à finir fon ou 
vrage. Il y revint à plufieurs fois, & ce ne fut qu’à 
lR troifiéme tentative, que fes mefures {e trouverent 
juftes. La fable a ajoûté cette derniere circonftance à 
la verité; & il n’eft pas furprenant , qu’un Dieu du 
fecond ordre ait eu befoin d’pprentiffage, pour créer 
l'homme dans la parfaite proportion de toutes les para 
ties où nous le voyons. Mais fi les [ndiens s’en étoient 
tenus à ce que la nature, & probablement le commer- 
ce des Juifs leur avoient enfeigné de l'unité de Dieu, 
ils fe feroient auffi contentez de ce qu’ils avoient ap- 
pris par la même voye de la création de l’hornme: ils 
fe {éroient bornez à dire , comme ils font après l’E- 
criture fainte, que l’homme fut formé du limon de 
là terre tout nouvellement fortie des mains du Créa 
teur. 

Ce n'eft pas tout, Monfeigneur ; l’homme une 
fois crée par Bruma ; avec la peine dont je vous ai 
parlé, le nouveau créateur fut d’autant plus charmé 
de fa créature qu’elle lui avoit plus coûté à perfe@ion- 
ner. Il s’agit maintenant de la placer dans une habita- 
tion digne d’elle, 

L'Ecriture eft magnifique dans la defcription 
qu'elle nous fait du Paradis Terreftre. Les Indiens 
ne le font gueres moins dans les peintures qu’ils nous 
tracent de leur Chorcam.  C’eft, felon eux, un Jar: 
din de delices où tous les fruits fe trouvent en abon- 
dance. On y voit même un arbre dont les fruits com- 
muniqueroient limmortalité , s'il étoit permis d’en 
manger. Il feroit bién étrange , que des gens qui 
n’auroient jamais entendu parler du Paradis T'erreftre, 
en euflent fait, fans le fçavoir ; une peinture fi ref. 
femblante. 

Ce qu'il y a de merveilleux, Monfeigneur, c’eft 
que les Dieux inferieurs , qui dés la création du mon- 
de fe multipliérent prefque à l'infini, n’avoient pas; 
ou du moins n’étoient pas feurs d’avoir le privilége 
de l’immortalité, dont ils fe feroient cependant fort 
accommodez. Voici une Hiftoire que les Indiens ra- 
content à cette occafion. Cette Hiftoire, toute fa- 
buleufe qu’elle eft , n’a point affurément d’äutre oris 
gine, que la Doûrine des Hébreux , & peut-être mé 
me celle des Chrétiens, 

Les Dieux, difent nos Indiens, tenterent toutes 
fortes de voies pour parvenir à l’immortalité. À for: 
ce de chercher, ils s’aviferent d’avoir recours à l’ar- 
bre de vie qui étoit dans le Chorcam. Ce moien 
leur réüffit, & en mangeant de temps en temps des 
fruits de cet arbre, ils fe conferverent le précieux 
Trefor, qu’ils ont tant d’interét de ne pas perdre. Un 
fameux Serpent nommé Cheier, s’apperçut que l'arbré 
de vie avoit été découvert par les Dicux du fecond 
ordre. Comme apparemment on avoit confié à fes foins 
la garde de cet arbre, il conçut une fi grande colére 
de la furprife qu'on lui avoit faite, qu'il répandit fur 
le champ une grande quantité de poifon. Toute là 
terre s’en reflentit, & pas un homme ne devoit 
échapper aux atteintes de ce poifon mortel. Mais le 
Dieu Chiven eut pitié de la nature humaine; il parut 
fous la forme d’un homme ; & avala fans façon tout 
le venin, dont le malicieux ferpent avoit infe@té l’'U- 
niverss 

Vous voiez , Monfeigneur ; qu’à mefure que nous 
avançons les chofes s'éclairciffent toûjours un peu. 
Aiez la patience d'écouter une nouvelle fable que je 
vais vous raconter. Car, certainement je vous trom- 
perois ; fi je m'engageois à vous dire quelque chofe de 
plus férieux. Vous n’aurez pas de peine à y déméler 
l'Hifloire du Deluge , & les principales circonftances 
que nous en rapporte l’'Ecriture. 
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Le Dieu Rowtren , (c’eft le grand deftruéteur des 
Etres créez,) prit un jour la réfolution de noier tous 
les hommes , dont il prétendoit avoir lieu de n'être 
pas content. Son deflein ne put être fi fecret, qu'il 
ne fût préfenti par Vichnos , Confervateur des Créa- 
tures. Vous verrez ; Monfeigneur, qu’elles lui eu- 
rent dans cette rencontre une obligation bien eflen- 
tielle. 11 découvrit donc précifément le jour auquel 
le Déluge dévoit arriver. Son pouvoir ne s’'étendoit 
pas jufqu’à fufpendre l’éxecution des projets du Dieu 
Routren. Mais aufMi fà qualité de Dieu confervateur 
des chofes créées lui donnoit droit d’en -empêcher, 
s’il y avoit moien, l'effet le plus pernicieux: & voi- 
ci la maniére dont il s’y prit. 
Il apparut un jour à Sattiavarti fon grand confi- 
dent, & l’avertit en fecret qu'il y auroit bien-tôt un 
déluge univerfel, que la terre feroit inondée , & que 
Routren ne prétendoit rien moîns, que d’y faire périr 
tous les hommes, & tous les animaux. Il laflura ce- 
pendant qu’il n’y avoit rien à craindre pour lui; & 
qu'en dépit de Routren, il trouveroit bien moïen de 
le conferver, & de fe ménager à foi-même ce qui lui 
feroit néceffaire pour repeupler le monde. Son defein 
étoit de faire paroître une Barque merveilleufe au 
moment que Routren s’y attendroit le moins, d’y en- 
fermer une bonne provifion d’au moins huit cens 
quarante millions d’ames & de femences d’Etres. Il 
falloit au refte que Sattiavarti {e trouvât au tems du 
Déluge fur une certaine montagne fort haute , qu’il 
eût foin de lui faire bien reconnoître. Quelque temps 
après Sattiavarti , comme on le lui avoit prédit, ap- 
perso une multitude infinie de nuages qui s’afflem- 
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DISSERTATION HISTORIQUE SUR 


En voici quelques traits, Monfcigneur ; qui mé pas 
roiflent fort refflemblans. < 

La conformité du nom pourroit d’abord appuier 
mes conjectures. Il eft vifible que de Brama à Abra- 
ham il n’y a pas beaucoup de chemin à faire; & il 
feroit à fouhaiter, que nos Sçavans, en matiére d’E- 
tymologies, n’en euflent point adoptées de moins rai- 
fonnables, & de plus forcées, Ve 

Ce Brama, dont le nom eft fi femblable à celui 
d'Abraham, étoit marié à une femme, que tous les 
Indiens nomment Sarafèadi, Vous jugerez , Mon- 
feigneur ; du poids que le nom de cette femme ajoû- 
te à ma premiére conjeéture. Les deux dernieres fyl 
labes du mot Szrafvadi font dans la langue Indienne 
une terminaifon honorifique : Aiïnfi, Wadi, répond 
affez-bien à nôtre mot François, Afadame. Cette ter- 
minaifon fe trouve dans fase noms de femmes di- 
ftinguées. Par exemple, dans celui de Parvadi, fem- 
me de Rontren. Il eft dés-lors évident que les deux 
premieres fyllabes du mot Sarafvadi, qui font propre- 
ment le nom tout entier de la femme de Brama , fe 
‘réduifent à Sara , qui eft le nom de Sara | femme 
d'Abraham. 

Il y a cependant quelque chofe de plus fingulier. 
Brama, chez les Indiens , comme Abraham chez les 
Juifs, a été le Chef de plufieurs Cæfes, où Tribus 
différentes. Les deux Peuples fe rencontrent même 
fort jufte fur le nombre de ces Tribus. A Ticherapali, 
où eft maintenant le plus fameux Temple de l'Inde, 
on célébre tous les ans une Fefte, dans laquelle un vé- 
nérable Vieillard méne devant foi douze enfans, qui 
reprefentent ; difent les Indiens, les douze Chefs des 


loient. Il vit avec tranquillité l’orage fe former fur | principales Cafles. Il eft vrai que quelques Do&teurs 


la tête des hommes coupables ; Il tomba du Ciel la 
blus horrible pluie qu’on vit jamais. Les rivieres s’en- 
Hérent, & fe répandirent avec rapidité fur toute Ja 
furface de la Terre; la mer franchit fes bornes, & fe 
mélant avec les fleuves débordez ; couvrit en peu de 
temps les montagnes les plus élevées. Arbres, ani- 
maux » hommes, Villes, Royaumes, tout fut fub- 
mergé : Tous les Etres animés périrent & furent 
détruits. 

Cependant , Sartiavarti , avec quelques-uns de fes 
pénitens, s’étoit retiré fur fa montagne. Il y atten- 
doit le fecours dont le Dieu l’avoit affuré. 1] ne laiffa 
pas d’avoir quelques momens de frayeur.  L’eau, qui 
prenoit toûjours de nouvelles forces ,; & qui s’appro- 
choit infenfiblement de fa retraite, lui donnoit de 
temps en temps de terribles allarmes. Mais dans l’in- 
ftant qu’il fe croioit perdu , il vit paroître la Bar- 
que , qui devoit le fauver. Il y entra incontinent 
avec les dévots de fa fuite: les huit cens quarante 
millions d’ames & de femences d’Etres s’y trouverent 
renfermées. 

La difficulté étoit de conduire la Barque , & de la 


croient que ce Vieillard tient dans cette cérémonie la 
place de Vichnon; mais ce n’eft pas l'opinion commu- 
ne des Sçavans , ni du Peuple , qui difent commu- 
nément que Brama eft le Chef de toutes les 
Tribus. 

Quoi qu'il en foit , Monfeigneur, je ne croi pas, 
que pour reconnoître dans la doctrine des Indiens cel- 
le des anciens Hébreux , il foit néceflaire que tout 
fe rencontre parfaftement conforme de part & d'autre. 
Les Indiens partagent fouvent à differentes perfonnes, 
ce que l’Ecriture nous raconte d’une feule ; ou bien 
raflemblent dans une feule , ce que l'Ecriture divife 
dans plufieurs. Mais cette différence , bien loin de: 
détruire nos conjectures, doit fervir , ce me femble, 
à les appuier. Et je croi qu’une reffemblance tro 
affectée, ne feroit bonne qu’à les rendre fufpeétes. 

Cela fuppoté, Monfeigneur , je continuë à vous 
raconter ce que les Indiens ont tiré de l’Hiftoire d’A- 
braham, foit qu’ils l’attribuënt à Brama, foit qu'ils 
en faflent honneur à quelqu’autre de leurs Dieux, ou 
de leurs Héros. 

Les Indiens honorent la mémoire d’un de leurs Pé- 


foûtenir contre l’impétuofité des flots, qui étoient | nitens, qui, comme le Patriarche Abraham , fe mit 


dans une furieufe agitation. Le Dieu Vichnou eut foin 
d'y pourvoir; car fur le champ il fe fit poiflon , & 
1l fe fervit de fa queuë comme d’un gouvernail, pour 
diriger le vaifleau. Le Dieu poiflon & Pilote fit une 
manœuvre fi habile, que Sattiavarti attendit fort en 
repos dans fon afyle, que les eaux s’écoulaffent de 
deflus la face de la Terre. 

La chofe eft claire, comme vous voyez, Monfei- 
gneur , & il ne faut pas être bien pénétrant, pour ap- 
percevoir dans ce recit mêlé de fables, & des plus bi- 
zarres imaginations, ce que les Livres Sacrez nous ap- 
prennent du Déluge, de l'Arche , & de la conferva- 
tion de Noé avec fa famille. 

Nos Indiens n’en font pas demeurez-là ; & après 
avoir défiguré Noé fous le nom de Sattiavarti, ils 
pourrolent bien avoir mis fur le compte de Brama les 
avantures les plus finguliéres de l'Hiftoire d’ Abraham. 


en devoir de facrifier fon Fils à un des Dieux du 
Païs. Ce Dieu lui avoit demandé cette Victime; 
mais il fe contenta de la bonne volonté du Pere, & 
ne fouffrit pas qu’il en vint jufqu’à l'exécution. 11 
y en a pourtant qui difent que l'Enfant fut mis à 
mort, mais que ce Dieu le reflufcita. 

J'ai trouvé une Coutume qui m'a furpris, dans une 
des Caftes qui font aux Indes: c’eft celle qu’on nom- 
me la Cafte des Voleurs. N’allez pas croire, Mon- 
feigneur, que parce qu’il y a parmi ces Peuples une 
Tribu entiére de Voleurs, tous ceux qui font cet 
honorable métier, foient raffemblez dans un corps par- 
ticulier; & qu’ils aient pour voler un privilége à l’ex- 
clufion de tout autre. Cela veut dire feulement, que 
tous les Indiens de cette Cafte volent effectivement 
avec une extréme licence : mais par malheur, ils ne 
font pas les feuls dont il faille fe defhier. 

ds | Après 


LES DIEUX DES INDIENS ORIENTAUX. 


Après cet éclairciffement, qui m’a paru néceflaire; 
je reviens à mon Hiftoire. J'ai donc trouvé que 
dans cette Cafte on garde la cérémonie de la Circon- 
cifion: mais elle ne fe fait pas dés l’enfance. C’eft en- 
viron à l’âge de vingt ans. Tous même n’y font pas 
fujets, & 1l n’y a que les principaux de la Cafte qui 
s'y foumettent. Cet ufage eft fort ancien, & il fe- 
roit difhcile de découvrir d’où leur eft venuë cette 
coutume ; au milieu d’un Peuple entiérement Ido- 
lâtre. 

Vous avez vûü, Monfeigneur , l’Hiftoire du Dé- 
luge, & de Noé dans Vichnom, & dans Sattiavarri: 
celle d'Abraham dans Brama & daus Vichnou: Vous 
verrez encore ; avec plaifir , celle de Moïfe dans les 
mêmes Dieux: & je fuis perfuadé que vous h trouve- 
rez encore moins altérée que les précédentes. 

Rien ne me paroît plus reffemblant à Moïfe que le 
Wichnow des Indiens métamorphofé en Chrichnen. Car 
d’abord ; Chrichnen en Langue Indienne , fignifie 
Noir. C'eft pour faire entendre , que Chrichnen eft 
venu d’un Païs où les Habitans font de cette couleur: 
Les Indiens ajoûtent qu’un des plus proches parens 
de Chrichnen, fut expofé , dés fon enfance, dans un 
petit berceau fur une grande riviére, où il fut dans 
un danger évident de périr. On l'en tira, & comme 
c'étoit un fort bel enfant , on l’apporta à une grande 
Princeffe, qui le fit nourrir avec foin, & qui fe char- 
gea enfuite de fon éducation. 

Je ne fçxi pourquoi les Indiens fe font avifez d’ap- 
pliquer cet événement à un des parents de Chrichnen 
plûtôt qu’à Chrichnen même. Que faire à cela, Mon- 
feigneur ? Il faut bien vous dire les chofes telles qu’el- 
les font, & pour rendre les avantures plus reffemblan- 
tes, Je n'irat pas vous déguifer la verité. Ce ne fut 
donc point Chrichnen, mais un de fes parents, qui fut 
élevé au Palais d’une grande Princefle. En cela la 
comparaïfon avec Moïfe fe trouve défeétueufe. Voici 
dequoi réparer un peu ce défaut. 

Dés que Chrichner fut né, on Pexpofa auffi fur un 
grand fleuve, afin de le fouftraire à la colére du Roi : 
qui attendoit le moment de fa naiffance pour le faire 
mourir. Le fleuve s’entr’ouvrit par refpe&t , & ne 
voulut pas incommoder de fes eaux un dépôt fi pré- 
cieux. On retira l’enfant de cet endroit périlleux, & 
il fut élevé parmi des Bergers. Il fe marfa dans la fui- 
te avec les filles de ces Bergers, & il garda long- 
temps les troupeaux de fes Beaux-peres. Il fe diftin- 
gua bien-tôt parmi tous fes compagnons ; qui le choi- 
firent pour leur chef. Il fit alors des chofes merveil- 
leufes en faveur des troupeaux , & de ceux qui les 


gardoient. IL fit mourir le Roi, qui leur avoit dé- | 


claré une cruelle guerre. Il fut pourfuivi par fes en- 
nemis , & comme il ne fe trouva pas en état de leur 
réfifter ,1l fe retira vers la mer: elle lui ouvrit un che- 
min à travers fon fein , dans lequel elle enveloppa 
ceux qui le pourfuivoient. Ce fut par ce moien qu’il 
échappa aux tourmens qu’on lui préparoit. 

Qui pourroît douter après cela, Monfeigneur, que 
les Indiens n'aient connu Moïfe , fous le nom de 
Wichnow métamorphofé en Chrichnen ? Mais à la con- 
noiïflance de ce fameux conduéteur du Peuple de 
Dieu, ils ont Joint celle de plufieurs coutumes, qu’il 
a décrites dans fes Livres, & de plufieurs Loix qu’il 
a publiées, & dont l’obfervation s’eft confervée 2- 
près lui. | 

Parmi ces coutumes , que les Indiens ne peuvent 
avoir tirées que des Juifs , & qui perfeverent encore 
aujourd’hui dans le Païs , je compte ; Monfeigneur , 
les bains fréquens, les purifications, une horreur ex- 
tréme pour les cadavres , par l’attouchement defquels 
ils fe croient foüillez , l’ordre différent, & la di- 
ftinétion des Caftes , la Loi inviolable qui défend les 
Mariages hors de fa Tribu ou de fa Cafte particulié- 
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re. Je ne finirois point , Monfeigneur ; fi je voulois 
épuifer ce détail. Je m'attache à quelques remarques; 
qui ne font pas tout-à-fair fi communes dans les Li- 
vres des Sçavans. 

J'ai connu un Brame très-hâbile 
qui m'a raconté l’hiftoire fuivante, dont il ne com- 
prenoit pas lui-même le fens, tandis qu’il eft démeu. 
ré dans les tenébres de l'Idolâtrie. Les Indiens font 
un Sacrifice nommé Ekiam, (c’eft le plus célébre de 
tous ceux qui fe font aux Indes: ) On y facrifie uñ 
mouton. On y récite une efpéce de Pricre , dans la- 
quelle on dit à haute voix ces paroles, Qwand fèra- 
ce que le Sauveur naiftra ? Quand fera-ce que le Re- 
dempteur paroïtra ? 

Ce Sacrifice d’un mouton me paroît avoir beau 
coup de rapport avec celui de l'Agneau Pafchal. Car 
il faut remarquer fur cela, Monfeigneur ; que com- 
me les Juifs étoient tous obligez de manger leur parc 
de la Victime, auffi les Brames , quoiqu’ils ne puif- 
fent manger de viande , font cependant difpenfez de 
leur abftinence au jour du Sacrifice de l'Ekism , & 
font obligez par la Loi de manger du mouton qu’on 
tmmole & que les Brames partagent entr’eux. 

Plufieurs Indiens adorent le feu. Leurs Dieux mé: 
me ont immolé des Victimes à cet Elément. Il y a 
un précepte particulier pour le Sacrifice d’Omas par 
lequel il eft ordonné de conferver toûjours le feu, & 
de ne le laifler jamais éteindre. Celui qui affifte à 
PEkiam doit tous les matins & tous les foirs mettre 
du bois au feu pour Pentretenir. Ce foin fcrupuleux 
répond affez jufte au Commandement porté dans le 
Levitique c. vr. v. 12. & 13. gnis in Altari [emper 
ardebit, quem nutrict Sacerdos , fébjiciens Ligne mané 
Per Jingulos dies. Les Indiens ont fait quelque chofé 
de plus en confidération du feu. Ils fe précipitent 
|eux-mêmes au milieu des flammes. Vous jugerezs 
comme moi, Monfeigneur, qu’ils auroient beaucoup 
mieux fait de ne point ajoûter cette cruelle cérémonie 
à ce que les Juifs leur avoient appris fur cete matiére. 

Les Indiens ont encore une fort grande idée des 
ferpents. Ils croient que ces animaux ont quelque 
chofe de Divin, & que leur vûë porte bonheur. Aïn- 
fi, plufieurs adorent les Serpents , & leur rendent les 
plus profonds refpeëts. Mais ces animaux peu recon. 
noiflans ; ne laiflent pas de mordre cruellement leurs 
adorateurs. Si le Serpent d’Airain, que Moïfe mon- 
tra au Peuple de Dieu, & qui guérifloit par fa feule 
vûé, eût été aufh cruel que les Serpents animez des 
Indes, je doute fort que les Juifs euffent jarnais été 
tentez de l’adorer. 


parmi les Indiens; 


Ajoûtons enfin, Monfeigneur, la charité que les 
Indiens ont pour leurs Efclaves. Ils les traitent prefe 
que comme leurs propres enfans ; ils ont grand foin 
de les bien élever ; ils les pourvoient de tout libérales 
ment; rien ne leur manque, foit pour le veftement, 
foit pour k nourriture ; ils les marient, & prefque 
toûjours ils leur rendent la liberté. Ne femble-t-il pas 
que ce foit aux Indiens, comme aux Ifraëlites ; que 
Moïfe ait adreflé fur cet article les préceptes que nous 
lifons dans le Levitique ? 

Quelle apparence ÿ a-t-il donc, Monfeigneur , que 
les Indiens n'aient pas eu autrefois quelque connoiffan- 
ce de la Loi de Moïfe ? Ce qu'ils difent encore de 
leur Loi, & de Brama leur Legiflateur, détruit, ce 
me femble , d’une maniére évidente, ce qui pourroit 
refter de doute fur cette matiére. 

Brama à donné la Loi aux hommes. C’eft ce 74- 
dam, où Livre de la Loi, que les Indiens regardent 
comme infaillible. C’eft, felon eux, la pure parole 
de Dieu dictée par lAbadam, c’eft-à-dire, par celui 
qui ne peut fe tromper , & qui dit effentiellement la 
vérité. Le Védam, ou la Loi des Indiens, eft divi- 
fée en quatre parties. Mais, au fentiment de plufieurs 
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do@tes Indiens, il y en avoit anciennement uné cin- 
quiéme, qui a péri par l'injure des temps, & qu’il a 
été impoffible de recouvrer. 

Les Indiens ont une eftime inconcevable pour la 
Loi qu’ils ont reçûë de leur Brama. Le profond 
refpect avec lequel ils l’entendent prononcer; le choix 
des perfonnes propres à en faire la leéture, les prépa- 
ratifs qu'on doit y apporter, cent autres circonftan- 
ces femblables, font parfaitement conformes à ce que 
nous fçavons des Juifs, par rapport à la Loi Sainte, 
& à Moïfe qui la leur a annoncée. 

Le malheur eft, Monfeigneur , que le refpect des 
Indiens pour leur Loi, va jufqu’à nous en faire un 
myftére impénétrable. J'en ai cependant aflez appris 
- par quelques Docteurs, pour vous faire voir que les 


Livres de la Loi du prétendu Brama font une imi- 


tation du Pentateuque de Moïfc. 

La premiére partie du Védam, qu'ils appellent Zr- 
youcouvedam, traite de la premiére caufe, & de la ma- 
niére dont le monde a été créé, Ce qu’ils m’en ont 
dit de plus fingulier, par rapport à nôtre fujet , c’eft 
qu’au commencement il n’y avoit que Dieu & l'Eau, 
& que Dieu étoit porté fur les eaux. La reflemblan- 
ce de ce trait avec le premier Chapitre de la Genefe, 
n’eft pas difficile à remarquer. 

J'ai appris de plufieurs Brames, que dans le troi- 
fiéme Livre, qu’ils nomment Sawavedam , il y a 
quantité de préceptes de Morale. Cet enfeignement 
m'a paru avoir beaucoup de rapport avec les précep- 
tes Moraux répandus dans l'Exode. 

Le quatriéme Livre, qu'ils appellent 4dranave- 
dam, contient les différens Sacrifices qu’on doit of- 
frir, les qualitez requifes dans les victimes, la manié- 
re de baftir les Temples, & les diverfes Fêtes que l’on 
doit célébrer. Ce peut-être là , fans trop deviner, 
une idée prife fur les Livres du Lévitique & du Deu- 
téronome, 

Enfin, Monfeigneur, de peur qu'il ne manque 
quelque chofe au paralelle : comme ce fut fur la fa- 
meufe montagne de Sinaï que Moïfe reçût la Loi, ce 
fut auffi fur la célébre montagne de Afahamerou , que 
Brama fe trouva avec le Vedam des Indiens. Cette 
montagne des Indes , eft celle que les Grecs ont ap- 
pellée Aferos, où ils difent que Bacchus eft né, & 
qui a été le fejour des Dieux. Les Indiens difent en- 
core aujourd’hui que cette montagne eff l'endroit où 
font placez leurs Chorchams , ou les différens Paradis 
qu'ils reconnoiflent. 


N'eft-il pas jufte, Monfeigneur , qu'après avoit 


parlé affez long-temps de Moïfe & de la Loi, nous 
difions aufli quelques mots de Marie fœur de ce 
grand Prophéte ? Je me trompe beaucoup , ou {on 
hiftoire n’a pas été tout-à-fait inconnuë à nos In- 
diens. 

L’Ecriture nous dit de Marie , qu'après le paffage 
miraculeux de la Mer rouge , elle affembla les fem- 
mes Ifraëlites , elle prit des inftrumens de mufique, 
& fe mit à danfer avec fes compagnes, & à chanter 
les loüanges du Tout-puiflant. Voici un trait aflez 
femblable, que les Indiens racontent de leur fameufe 
Lakehoumi, Cette femme, auffi-bien que Marie fœur 
de Moïfe, fortit de la mer par un efpéce de Miracle. 
Elle ne fut pas plûtôt échapée au danger où elle avoit 
été de périr, qu’elle fit un bal magnifique, dans le- 
quel tous les Dieux & toutes les Déefles danférent au 
fon des inftrumens. 

Il me feroit aifé, Monfeigneur , en quittant les 
Livres de Moïfe, de parcourir les autres Livres hi- 
ftoriques de Ecriture, & de trouver dans la Tradi- 
tion de nos Indiens, dequoi continuer ma comparai- 
fon. Mais je craindrois qu’une trop grande exactitu- 
de ne vous fatiguât. Je me contenterai de vous ra- 
conter encore une ou deux hifloires , qui m'ont le 
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plus frappé ; & qui font le plus à mon fujét: 

La premiére qui fe prefente à moi, eft celle que les 
Indiens débitent fous le nom d’#richandiren.  C'eft 
un Roi de l’Inde fort ancien, & qui, au nom & 
à quelques circonftances près, eft, à le bien prendre; 
le Job de Ecriture. 

Les Dieux fe réünirent un jour dans leur Chorcam, 
où, fi vous l’aimez mieux, dans le Paradis de délices, 
Devendiren le Dieu de la gloire préfidoit à cette illu- 
ftre afflemblée. Il s’y trouva une foule de Dieux & 
de Déeffes; les plus fameux Pénitens y eurent auffi 
leur place, & fur tout les fept principaux Anacho- 
retes, 

Après quelques difcours indifférens , on propofa 
cette queftion: Si parmi les hommes il fe trouve un 
Prince fans défaut. Prefque tous fouftinrent qu’il n’y 
en avoit pas un feul qui ne für fujet à de grands vi- 
ces; & Vichouva-montren fe mit à la tête de ce parti. 
Mais le célébre Vachichten prit un fentiment contrai- 
re, & foûtint fortement que le Roi 4richandiren fon 
difciple étoit un Prince parfait. Wichonva-montren, 
qui, du génie impérieux dont il eft ; n’aime pas à fe 
voir contredit, fe mit en grande colére , & affüra les 
Dieux qu’il fçauroit bien leur faire connoître les dé- 
fauts de ce prétendu Prince parfait ; fi on vouloit le 
lui abandonner. 

Le défi fut accepté par Vachichten, & l'on convint 

que celui des deux qui auroit le deffous, céderoit à 
l’autre tous les mérites qu’il avoit pü acquérir par une 
longue pénitence. Le pauvre Roi 4richandiren fut 
la victime de cette difpute. Vichonva-moutren le mit 
à toutes fortes d'épreuves. Il le réduifit à la plus ex« 
tréme pauvreté; il le dépoüilla de fon Roïaume ; il fit 
périr le feul fils qu’il eût; il lui enleva même fa fem- 
me Chandirandi. 
… Malgré tant de difgraces, le Prince fe foûtint toû- 
Jours dans la pratique de la vertu avec une égalité 
d’ame, dont n’auroient pas été capables les Dieux mé- 
mes qui l'éprouvoient avec fi peu de ménagement. 
Aufñfi l'en récompenferent-ils avec la plus grande mag- 
nificence. Les Dieux l’embraflerent l’un après l’au- 
tre ; il n’y eut pas jufqu’aux Déefles qui lui firent 
leurs complimens. On lui rendit fa femme, & on 
reflufcita fon fils. Ainfi, Vichonuva-moutren céda, 
fuivant la convention, tous fes mérites à 74chichten, 
qui en fit préfent au Roi 4richandiren ; & le Vain- 
cu alla fort à regret recommencer une longue péniten- 
ce, pour faire , s’il y avoit moïen, bonne provifion 
de nouveaux mérites. 

La feconde hiftoire qui me refle à vous raconter, 
Monfeigneur, a quelque :chofe de plus funefte, & 
reflemble encore mieux à un trait de l’hiftoire de Sam- 
fon, que la fable d’Arichandiren ne reflemble à l’hi- 
foire de Job. 

Les Indiens affeurent donc que leur Dieu Ræme» 
entreprit un jour de conquérir Ceïlan : & voici le 
ftratagéme dont ce Conquérant , tout Dieu qu’il 
étoit, Jugea à propos de fe fervir. Il leva une armée 
de Singes, & leur donna pour Général un Singe di- 
ftingué, qu’ils nomment 4rowman. Il lui fit enve- 
lopper la queuë de plufieurs piéces de toile , fur lef- 
quelles on verfa de grands vafes d’huile. On y mit le 
feu, & ce Singe courant par les campagnes, au mi- 
lieu des blés, des bois, des Bourgades, & des Vil- 
les, porta l’incendie par tout. Il brûla tout ce qui fe 
trouva fur fa route, & réduifit en cendres l’Ifle pref- 
que toute entiére. Après une telle expédition la con- 
quête n’en devoit pas être fort difhaile, & il n’étoit 
pas néceffaire d’être un Dieu bien puiflant , pour en 
venir à bout. 

Je me füuis peut-être trop arrêté, Monfeigneur , fur 
la conformité de la doétrine des Indiens avec celle du 
Peuple de Dieu. J'en ferai quitte pour abreger un 
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peu ce qui me refteroit à vous dire fur un fecond 
point, que J'étois réfolu de foûmettre, comme le pre- 
mier, à vos lumiéres, & à vôtre pénétration. Je me 
bornerai à quelques réfléxions aflez courtes , qui me 
perfuadent que les Indiens les plus avancez dans les 
terres , ont eu dés les premiers temps de l’Eglife la 
connoiffance de la Religion Chrétienne ; & qu'eux 
auffi-bien que les Habitans de la Côte, ont reçu les in- 
ftrutions de S. Thomas, & des premiers Difciples 
des Apôtres. 

Je commence par l’idée confufe , que les Indiens 
confervent encore de l’adorable Trinité, qui leur fut 
autrefois prêchée. Je vous ai parlé, Monfeigneur , 
des trois principaux Dieux des Indiens, Bruma, 
Vichnon, & Routren. La plûpart des Gentils difent 
à la vérité que ce font trois Divinitez différentes, & 
effeétivement féparées. Mais plufieurs Miarigueuls, 
ou hommes fpirituels, affurent que ces trois Dieux fe- 
parez en apparence, ne font réellement qu’un feul 
Dieu ; que ce Dieu s'appelle Brwma, lorfqu'il crée, 
& qu’il exerce fa Toute-puiflance ; qu'il s'appelle 
Vichnon, lorfqu’il conferve les Etres créez , & qu’il 
donne des marques de fa bonté; & qu’enfin 1l prend 
le nom de Rostren, lorfqu'il détruit les Villes ; qu’il 
châtie les coupables, & qu'il fait fentir les effets de fa 
jufte colere. 

Il n’y a que quelques années qu’un Brame expli- 
quoit ainfi ce qu'il concevoit de la fabuleufe Trini- 
té des Païens. Il faut, difoit-il, fe repréfenter Dieu, 
& fes trois noms différents , qui répondent à fes trois 
principaux Attributs, à peu près fous l’idée de ces 
Pyramides triangulaires qu'on voit élevées devant la 
porte de quelques Temples. 

Vous jugez bien ; Monfeigneur , que je ne pré- 
tends pas vous dire que cette imagination des Indiens, 
réponde fort juite à la vérité que les Chrétiens recon- 
noiflent. Mais au moins fait-elle comprendre qu’ils 
ont eu autrefois des lumiéres plus pures, & qu’elles 
fe font obfcurcies par la difficulté, que renferme un 
myftére fi fort au-deffus de la foible raifon des 
hommes. 

Les Fables ont encore plus de part dans ce qui re- 
garde le Myftére de l'Incarnation. Mais du refte, 
tous les Indiens conviennent que Dieu s’eft incarné 
plufieurs fois. Prefque tous s'accordent à attribuer ces 
Tncarnations à Vichnou le fecond Dieu de leur Trini- 
té : & jamais ce Dieu ne s’eft incarné, felon eux, 
qu'en qualité de Sauveur & de Libérateur des hom- 
mes. 

J'abrége, comme vous le VOIez Monfeigneur , au- 
tant qu’il m’eft poffible , & je pale à ce qui regarde 
nos Sacremens. Les Indiens difent , que le Bain pris 
dans certaines Riviéres efface entiérement les pé- 
chez, & que cette eau myftérieufe lave non-feulement 
les corps, mais purifie auf les ames d’une maniére ad- 
mirable. Ne feroit-ce point Rà un refte de l’idée, qu'on 
leur auroit donnée du faint Baptème. 

Je n'avois rien remarqué fur la Divine Euchariftie; 
Mais un Brame converti me fit faire atrention, 1l y a 
quelques années, à une circonftance aflez confidéra- 
ble pour avoir ici fa place. Les reftes des Sacrifices , 
& le Ris qu’on diftribuë à manger dans les T'emples, 
conferve chez les Indiens le nom de Prajadam. Ce 
mot Indien fignifie en nôtre Langue Divine Grace, & 
c'eft ce que nous exprimons par le terme Greg ; Eu- 
charifhie. 

Il y a quelque chofe 
fion; & je croi, Monfeigneur ; 
peu plus d’étenduë. 

C'eft une efpéce de maxime 
celui qui confeffera fon péché, 
Cheida param chounal T'ironm. 

/ 


de plus marqué fur la Confef- 
devoir y donner un 


parmi les Indiens, que 
en recevra le pardon. 
Ils célébrent une Fête 
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tous les ans, pendant laquelle ils vont fe confefler fur 
le bord d’une riviére, afin que leurs péchez foient 
entiéæment effacez. Dans le fameux Sacrifice Ekiam, 
la femme de celui qui y préfide eft obligée de fe con- 
fefler, de defcendre dans le détail des fautes les plus 
humiliantes , & de déclarer jufqu’au nombre de fes 
péchez. | | 

… Une fable des Indiens ; que j'ai apprife fur ce fu- 
Jet, appuyera encore davantage mes conjeétures. 

Lorfque Chrichnen étoit au monde, la fameufe Dras- 
padi étoit mariée à cinq fréres célébres tous Rois de 
Maduré. L’un de ces Princes tiri un jour une fléche 
fur un arbre; & en fit tomber un fruit admirable. 
L’arbre appartenoit à un célébre Pénitent ,& avoit cet- 
te proprieté que chaque mois il portoit un fruit; & 
ce fruit donnoit tant de force à celui qui le mangeoit, 
que pendant rout le mois cette feule nourriture lui fuf- 
fifoit. Mais parceque dans ces remps reculez on crai- 
gnoit beaucoup plus la malédiction des Pénitens, que 
celle des Dieux, les cinq Fréres appréhendoient que 
l'Hermite ne les maudit. Ils priérent donc Chrich- 
nen de les aider dans une affaire fi délicate. Le Dieu 
V'ichnou métamorphofé en Chrichnès eur dit , auffi- 
bien qu'à Drampadi, qui étoit préfente, qu'il ne 
voioit qu’un feul moien de réparer un fi grand mal : 
que ce moien étoit la confeflion entiére de tous les 
péchez de leur vie: que l'arbre dont le fruit étoit 
tombé , avoit fix coudées de haut; qu’à mefure que 
chacun d’eux fe confefleroit, le fruit s’éléveroit en 
l'air de la hauteur d’une coudée , & qu’à la fin de la 
derniére confeffion, 1l s’attacheroit à l'arbre, comme 
il étoit auparavant. 

Le reméde étoit amer, mais il falloit fe réfoudre à 
en pafler par À, ou bien s’expofer à la malédiétion 
d’un Pénitent. Les cinq Fréres prirent donc leur par- 
ti, & confentirent à tout déclarer. La difficulté étoit 
de déterminer la femme à faire la même chofe, & on 
eut bien de la peine à l’y engager. Depuis qu’il s’a- 
gifloit de parler de fes fautes, elle ne fe fentoit d'in- 
clination que {pour le fecret & pour le filences Ce- 
pendant , à force de lui remettre devant les yeux les 
fuites funeftes dela malédiction du Sanias (4), on lur 
fit promettre tout ce qu’on voulut, 

Après cette affurance , l’aîné des Princes commença 
cette pénible cérémonie , & fit une confeflion très- 
exacte de toute fà vie. A mefure qu’il parloit ; le 
fruit montoit de lui-même, & fe trouva feulement é- 
levé d’une coudée à la fin de cette prémiére confef- 
fion. Les quatre autres Princes continuerent à l’exem- 
ple de leur aîné, & lon vit arriver le même prodige; 
c'eft-à-dire , qu’à la fin de la confeflion du cinquié- 
me, le fruit étoit précifément à la hauteur de cinq 
coudées, . 

Il ne reftoit plus qu’une coudée ; mais c'étoit à 
Dranpadi, que le dernier effort étoit réfervé. Après 
bien des combats elle commença fa Confeffion, & le 
fruit s'éleva peu à peu. Elle avoit achevé, difoit- 
elle, & cependant il s’en falloit encore une deimi-cou- 
dée, que le fruit n’eût rejoint l'arbre d’où il étoit 
tombé. Ii étoit évident qu’elle avoitoublié, ou plû- 
tôt caché quelqne chofe. Les cinq Fréres la prierent 
avec larmes; de he pas fe perdre par une mauvaife hons 
te, & de ne les pas envelopper dans fon malheur, 
Leurs priéres n’eurent aucun effet. Mais Chrichnen 
étant venu au fecours , elle déclara un péché de pen 
fée, qu’elle vouloit tenir fecret. À peine eut-elle par- 
lé, que le fruit acheva fa courfe merveilleufe, & alla 
de lui-même s’attacher à la branche où il étoit aupa- 
ravant. | 

Je finirai par ce trait; Monfeigneur , la longue Let- 
| Les tres 
(a) C'eft ainfi que les Indiens appellent leurs Pénitens. 
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tre, que j'ai pris la liberté de vous écrire. Je vous y. 
ai rendu compte des connoiïffances que j'ai acquifes au | 
milieu des Peuples de l’Inde, autrefois apparemment 
Chrétiens, & replongez depuis long-temps dans les 
ténébres de l'Idolâtrie. Les Miffionnaires de nôtre 
Compagnie ; fur les traces de Saint François Xavier 
travaillent depuis un fiécle à les ramener à la connoif- 
fince du vrai Dieu, & à la pureté du culte Evange- 
lique. \ 

Vous voiez, Monfeigneur , qu'en même temps 
que nous faifons goûter à ces Peuples abandonnez la 
douceur du joug de Jesus-Cmrisr , nous tâchons. 
de rendre quelque fervice aux Sçavans d'Europe, par | 
les découvertes que nous faifons dans les Païs qui ne 
leur font pas affez connus. Il n'appartient qu’à vous, | 


Monfeigneur , de fuppléer par vôtre profonde péné- !, 


tration, & par vôtre commerce aflidu avec les Sçavañ 
de l'antiquité, à ce qui pourroit manquer de nôtre 
part aux lumiéres que nous acquérons parmi ces Peu- 
ples. Si ces nouvelles connoïflances font de quelque 
ufage pour le bien de la Religion, perfonne ne fçau- 
ra mieux les faire valoir que vous. Je fuis avec un 


profond refpect, 
MonNSsEIGNEUR» 
de V. G. 
Le très-humble & très-obéiffant ferviteurs 


BoucHET; Miffionnaire de la Com- 
pagnie de Jesus. 
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Pre US Uclques-uns ont crû (4) que Brama cft le même que Pythagore: 
Sién LÆ cependant il eft certain que l'Hiftoite du Dieu & celle du Phi 
 lofophe n'ont prefqu’aucun rapport enfemble, D'ailleurs Pytha- 
fi gorc n'a jamais paflé dans les Indes. S'il à merité l’Apotheo- 
2% {e, ce ne peut-être que par la doétrine de la tranfmigration qu’il 
a lui même puilée en Ecypte, d’où elle a été portée aux Indes par le commerce 
frequent que les Egyptiens & les Indiens avoient les uns avec les auttes. On à 
cru encore que le Brama des Indiens anciens & modernes pourroit bien étre 
l'Hermes Trismegifle des Egyptiens, & le Xaca ou Xe-kia des Japonois & des Chi- 
nois. Nous nexaminerons pas ces maticres , qui demanderoient une longue 
Differtation. i 
Brama eft la premiere perfonne d'une efpece de Trinité que les Indiens ad- 
mettent dans leur Theologie.. Cette premiere perfonne elt non {eulement Pere 
du Genre humain, mais elle a créé encore autant de Mondes qu’elle a de parties 
confiderables dans fon corps. Le Syfteme de cette Creation, que nous tirons de 
la Chine illufirée du P. Kircher differe beaucoup de celui que les (b) Banians éta- 
bliflent, & de celui qui eft rapporté au Ch. 1. pr. Partie de la Difértation fur les 
D d 2 mœurs 


(a) Voi. Della Valle dans fes Voiages. 
(b) Voi. Dif. fur la Relig. des Banians. 
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mœurs ç fur la Relig. des Bramines. ,, Les Bramines, dit-on dans Kércher, rac- 
,, content que le premier Monde qui eft au deflus du Ciel a été fait du cer- 
‘ / 
veau (de Brama,) le fecond des yeux, le troifiéme de Ja bouche, le quatriéme 
; \ ; 3 ; 0. / À 
de l'oreille gauche , le cinquiéme du palais & de la langue , le fixiéme du 
cœur, le fepriéme du ventre , le huitiéme des parties de la Generation, le 
neuviéme de la cuifle gauche, le difiéme des genoux , le onfiéme du talon, 
,, le doufiéme des doits du pied droit, le treifiéme de la plante du pied gauche, 
> . . / 1. 
» & le quatorfiéme de l'air qui environne Brama. Ils prétendent qu'il y a du 
» rapport entre ces quatorze Mondes & les parties du corps de Brama: ils ajou- 
tent, que feus les hommes formés dans ces differens Mondes,  entirent le cara- 
ere € les inclinations qu'ils confervent en celui-ci pendant leur vie: ,, ainfi ceux 
» qui fortent du premier Monde font fages & favans ; ceux du fecond péne- 
» trans, ceux du troifiéme éloquens, du quatriéme fins & rufés, du cinquié- 
>» me gourmans, du fixiéme genereux & magnifiques, du feptiéme {ordides &c. 
, du huitiéme portés aux plaifirs & furtout à ceux de l'amour , du neuviéme 
» laborieux, du dixiéme campagnars & villageois , du onfiéme gens de la lie 
»» du peuple & occupés à ce qu'il y a de plus vil, du doufiéme {celerats & gens de 
,, fic & de corde, du treifiéme, injuftes & impitoiables, du quatorfième in- 
, genieux & adroits. “ Les Bramines fondent fur ces principes toutes les regles 
de la phyfionomie, & croient voir fur le vifage de chaque perfonne de quel 
Monde elle eft originaire; après quoi ils décident hardiment {ur le caractere & 
les inclinations de celui dont ils ont examiné la phyfionomie. 

Quoiqu'il y ait beaucoup de confufion dans la Theologie des Indiens , on y 
voit pourtant qu'ils attribuent à Brama (4) la direction du fort des hommes & 
des deftinées du Monde, la difpolition des évenemens, & leurs Revolutions. 
C'eft beaucoup plus qu'ils ne devroient accorder à un Dieu createuma la veri- 
té mais dépendant & créé lui même, puis que les Bramins lui donnent pour 
Perc Quivelinga, qui n'eft autre chofe que Priape ou la Nature. Eflaions de 
les juftifier : ne pourroit on pas concilier leurs contradictions en difant que Brama 
cft la providence, laquelle, felon le fyfteme des Idolatres de l'Orient, doit être 
regardée comme fille de la Nature, qu'ils reconnoiflent generalement pour l'Etre 
jupréme. 

Ce que nous venons de dire ici de Brama ne nous permet pas d'oublier une 
fition aflés ingenieufe que les Bramins ont donnée de la Creation du Monde, 
& qui nous perfuade qu'ils regardent (b) la matiere comme l’eflence de la Divi- 

nité 

Ca) Baldeus Deftr. du Malabar &c. 

(b) Voiés à l’Article fuivant ce que les Bramins établiffent touchant le germe du Monde, & ce fenti- 
ment pourroit bien revenir à celui de l'Ame du Monde foutenu par quelques anciens Philofophes. Les In- 
diens croient que nos Ames & celle de tous les Etres animés de la Nature font des portions de cette Ame 
univerfelle. Ils vont plus loin. ;, Dieu, difent ils fuivant le rapport de Bernier , a non feulement produit 
» ou tiré les Ames de fa propre fubftance, mais generalement encore tout ce qu’il y a de materiel & de 
>» corporel dans P'Univers. . . .. La Creation n’eft autre chofe qu’une extenfion que Dieu fait de fa propre 
>» fubitance, .. & ladeftruction qu’une reprife qu’il en fait. “ Au dernier jour la reprife fera generale. ;, De 
» tout cela les Docteurs concluent, qu’il n’eft rien de réel & d’effeétif de tout ce que nous croions voir, 
» ouir, flairer, gouter ou toucher. Tout le Monde n’eft qu’une efpece de fonge & une pure illufion, en- 
» tant que toute cette multiplicité & diverfité de chofes, qui nous apparoiflent ne font qu'une feule & mé- 
» me chofe, qui eft Dieu même. . . . mais demandés leur qu'ils vous expliquent l’extenfion de la Divini- 
» té, la fortie & la reprife des fubftances, toute la diverfité de la Nature & comment il fe peut faire que 
» Dieu n'étant pas corporel, mais Biapek, (ce terme revient peut-être à celui d’invifible) il foit neanmoins di- 
» Vifé en tant de portions de corps & d’Ames; ils ne vous paieront jamais que de belles comparaifons. Dieu, 
>» difent-ils, eft comme un Ocean immenfe, dans lequel fe mouvroient plufieurs fioles pleines d’eau. Ces fio- 
5 les, quelque part qu’elles puiffent aller , fe trouvent toûjours dans le même Ocean & dansla même eau, 
»» & fi les fioles viennent à fe rompre, les eaux qu'elles contenoient fe trouvent reünies au tout dont elles 


» étoient feparées: ou ils vous diront que Dieu eft femblable à la Lumiere, qui, quoique la même par tout 
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nité elle même. (+) ,, Ils difent que l'araignée eft la premiere caufe & le pre- 
» Mier principe de toutes chofes ; que la produétion de l'Univers n'eft rien 
»» qu'une filure de cet Infecte, lequel a filé fes entrailles & fon ventre ; en for- 
» t qu'il a premierement produit les Elemens, en fecond lieu les Globes ce- 
5» leftes; que cette bête gouverne tout par fa fagefle & fa providence ; qu’elle 
» dirige toutes chofes par fa conduite, te qui doit durer jufqu'à la fin des fié- 
» cles, laquelle n'arrivera jamais que quand cet Infede retirera. . . . .… dans fon 
» Corps tous les filets qu'il en avoit forti; car pour lots tout {era détruit, & le 
» Monde ne fübfiftera plus que dans le ventre d'une araignée, 

(b) Brama eft fouvent reprefenté de la maniere qu’on le voit ici : mais Della 
Valle nous donne une autre defcripion de fon Idole, & telle awil affure l'avoir 
vuë aux Indes. ;, On voit, dit-il, à Hagra un Temple dédié à Brama.... Sa 
;, Statue eft au millieu du Temple entre quantité d’Idoles de marbre blanc. Elle 
» à plufieurs bras & trois vifages , du moins je n’en vis pas davantage, parce 
» qu'il me fut impofible de remarquer fi par derriere il y en avoit un quatrie= 
» me ou plufieurs autres. Cette Statue eft toute nue avec une barbe longue & 
» pointue, mais mal faire, comme tout le refte de la figure; qui a trop de ven- 
» tre pour fa hauteur. Peut-être faut il attribuer ce défaut à l'ignorance de 
> lOuvrier, à moins qu'on ne le regarde comme un caprice des Indiens, qui 
>» pourroient bien croire , comme les Infulaires de Sumatra, que plus on a le 
» ventre gros & plus on eft beau & bien proportionné. Cette figure de Bra- 
>, ma cft debout. A fes pieds on en voit deux autres petites, qui font fes en- 
» fans, . . & à fes côtés deux de femme un ptu plus petites que Brama, l'une 
» à droit & l'autre à gauche. Ce font les deux femmes du Dieu. Dans un 
» autre angle de la Pagode, & à la gauche de Brama on a placé deux figures 
»» d'hommes barbus & nuds, prefque de même hauteur. Ces dernieres figures 
» reprefentent deux Religieux autrefois Difciples de Brama. < 
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1] ne faut pas confondre Ixora, qui eft le même qu'Efwara, avec Ixoretta, 
lequel, felon Baldeus, Auteur d'une bonne Defcription du Malabar & du Coro- 
mandel , eft proprement le germe du Monde. Quelques Doéteurs Idolatres difenr, 
au rapport du même Baldeus, qu'un jour l'Univers diminua d’une maniere fi 
extraordinaire qu’il n’en refta plus rien qu'Ixoretta, qui avoit la figure d’une goûte 
de rofée: mais qu'avec le tems Ixoretta reprit toutes fes forces; que d’abord ce 
germe fut femblable à un grain de moutarde ,  enfuite à une perle, qu'enfin 
il devint comme un œuf, dans lequel il ÿ avoit cinq Elemens. . L'œuf éroit 
‘couvert de fept envelopes pareilles à celles dont un oignon eft revêtu. La fla- 
me & l'air ‘en fortirent. De l'œuf partagé en deux moitiés inéBales, il s’en for- 
ma le Ciel & la Terre. Les fept envelopes furent divifées ts 

| ’en- 


l'Univers ne laiffe pas de fe diverfifier de plufieurs manieres. Toutes ces différentes comparaifons Me os 
fuadent qu'ils ont des idées fort confufes de ces matieres. D'ailleurs pour juger fainement de leurs 5! E= 
mes, il faudroit mieux entendre leur langue & pouvoir lire leurs livres: desextraits donnés pe 2 
ni liaifon, & des raifonnemens de vive voix ne fuffifent pas pour juger des opinions d'une Nation dont la 
Religion & la Philofophie font cachées fous des énigmes & des fiétions allegoriques. 

(a) Kircher dans fa Chine illuffrée. 

(b) Kircher en [a Chine illuffrée. 
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d'enhaut formerent fept Cieux & celles d'embas fept mondes. : Cependant un 
fl ou cordon pañlant diametralement par le centre de l'œuf unifloit.en quelque 
façon voutes ces parties. [xoretta fe plaça au plus haut bout du cordon. Il{e fit {ur la 
terre une montagne au fommet de laquelle parut une figure triangulaire avec 
quelque chofe de rond au millieu, qu'ils appellent Quivelinga. Ces deux fieu- 
res reprefentent les deux fexes. Ixoretta, ajoutent ils, 8 Quivelinga ne {ont ve 
ne même. chofe chez eux & leur opinion eft fondée fur l'érroire liaifon qu'il y a 
entre l'un & l'autre. Voiés ci après Lingam. Il fe peut fort bien que les Brami- 
nes aient tiré des Egyptiens l'embleme de l'œuf par lequel ils reprefentent le Monde : 
mais nous remarquons une difference confiderable dans. les deux fyftemes.: Les 
Egyptiens , en dépeignant le Createur de l'Univers avec un œuf fortant de fa 
bouche, ne confondoient point l’Ouvrier.& l'Ouvrage , au lieu que fuivant 
ls principes des Bramines , il ne paroït pas que l'un foit diftingué de lau- 
tre. Convenons qu'il n'y a rien de plus pitoiable que les principes qu'un hom- 
me démontre comme clairs & certains, lors que pour les établir il na d'autre 
guide que fon imagination. Du relte peut-être ne feroit il pas impoflible d’accor- 
der le germe fuppofé par les Indiens fous le nom d’Ixoretfa, avec cet efprit, qui, 
{lon Moïle, fe mouvoit fur la Juperficie des eaux. 
(a) La tête d'Ixora elt ornée d'une longue & belle chevelure. . Il a la face 
blanche & reluifante: & fur la tête un Croïffanr. Ses.trois yeux marquent l’éten- 
tendue de fa prévoiance & de fa penetration.  Quoiqu'on lui donne ici une fi- 
gure affés bornée, les Bramines-aflurent pourtant ul eft infini. Un jour Bra- 
ma voulut voir la tête d'Ixora; & pour cet effet i prit fon vol vers les. Cieux : 
mais quelque effort qu'il put faire, il ne lui fut.pas permis de la voir. D'autre 
côté Wifinon, le Dieu des Metamorpholes, eflaia de percer jufqu’à l'endroit où 
Ivora avoit les pieds : dans ce deffein il fe metamorphofa en cochon , & fit un 
orand creux dans la terre avec fon groin: mais il eut beau faire, fon groin ne 
penctra pas jufqu'aux pieds du Dieu. Le corps d'Ixora eft d'une étendue fi 
prodigieufe , que le Serpent Bartegu, qui environne fept mondes & fept mers, 
n'a pù feulement lui {ervir de braffelet. Un Idolatre qui en favoit plus que les 
autres blama vivementun Bramine qui lui foutenoir qu'Ixora peut-être renfermé 
dans une Pagode. | | | on 

Ixora eft reprefenté fur un piedeftal avec feize bras dont toutes les mains font 
garnies. Celles des bras droits tiennent du Feu, de l’Argent, un Tambour, 
un Chapclet, une Corde, un Baton, une Roue & un Serpent : celles des bras 
gauches tiennent un Cœur, un Inftrument de Mufique , une Cloche , une 
Jatte de Porcelaine , une: Chaine, la tête d'un Bramine, un Trident, & une 
Hache, Les 16. bras reprefencent la force & la puiflance du Dieu. : ‘1l a la 
peau d'un Elephant fur {es épaules & de plus il eft revêtu d'une peau de ‘Ti- 
are, dont les taches reprefentent les Etoiles du Firmament. Divers Serpens l'en" 
vironnent, qui peut-être font chez les Indiens, comme autrefois chez les Esyp- 
tiens, les emblemes des revolutions des années. Il a au col un collier d'où pend 
une petite clochette, qui fignifie la vigilance d'Ixora. Ce collier eft fait de la peau 
d'un animal que les Indiens nomment Mandega : mais outre ce collier, ilen 
porte un autre garni de fleurs, un troifiéme garni de (b) plufieurs têtes de 
Brama , & un quatriéme auquel font atrachés les os de Chafti, femme d’Ivora. 


La Theologie des Bramines du Malabar & du Coromandel nous enfeigne , que 
3 ; ce 


(a) Baldeus. Ibid. | 
(b) Brama felon les Bramines meurt & reffufcite tous les ans. Toutes les fois qu'il meurt Zxora luiprend 


une de fes têtes & l’attache à fon collier, 
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ce Dieu à deux femmes, affavoir Charri Grienga {à bien afmée, fon infeparable. 
Elle refide derriere lui & fe cache dans fes cheveux. Cette femme eft là Deefle 
des eaux. Pour Chaffi fon autre femme, elle meurt & reflufcite comme Brama 
toutes les années, & toutes les fois qu’elle meurt , Ixora prend fes os & les at: 
tache à fon quatriéme ‘collier. N'oublions pas que le corps cette Divinité eft 
barbouillé de terre & decendre, ce qui marque la production & la deftruction. 
Il paroït affés par ce que nous venons de dire, qu'Ixora eft la matiere, que dis 
vers Philofophes anciens & modernes ont ue infinie & éternelle , & qu'ils 
ont prefque roûjours confondue avec une caufe premiere infiniment fuperieu- 
re à la matiere, & fa motrice fouveraine. Cette foule de Dieux que les Indes 
Orientales adorent n’eft peut-être compolée que de génies, d'efprits fubordon- 
nés au Dieu fouverain, de Rois & de orands hommes mis au rang des Dieux 
pour leurs belles aétions. ,, Plufeurs favans, dit le P. de Le Lame dans une let- 
» tre (4) qu'il écrit au P. Mowrgues, tombent d'accord qu'il ne peut y avoir 
» qu'un feul Dieu qui eft un pur efprit: mais ils ajoutent que Chiven ; Vich- 
>» non & les autres, font les Miniftres de ce Dieu, & que c’eft par leur moien 
> que nous aprochons du trone de la Divinité, & que nous en recevons des 
s, bienfaits. < Tout ce qu'on peut dire c’eft que leur pratique ne perfuade pas 
uils ne croient qu'un feul Dieu : mais ils ne font pas les Éuls qui en matieré 
e Religion détruifent par la pratique ce qu’ils accordent dans la fpeculation. 
Pour ce qui regarde l’adoration des Statues de ces Dieux, ils avouent de bonne 
foi, felon Bernier, qu'ils ne croient pas que ces Statues foient autre chofe que 
des Images & des repréfenrations. ,, Nous ne leur rendons des honneurs qu’à 
» Caufe de ce qu’elles reprefentent. Elles {ont dans nos Pagodes, parce qu'il 
_» et neceflaire, pour bien faire la priere, qu'il y ait quelque chofe devant les 
» yeux qui arrête l'efprit, & quand nous prions ce n'eft pas la Statue que nous 
» prions, mais celui qui eft reprefenté par la Statue. Au refte nous reconnoif. 
>» {ons que c’eft Dieu qui eft le Maître abfolu & le {ul Tout puifflant.  Ber- 
nier ajoute que cela lui parut wx peu concerté à la Chrétienne. | 


PL D AS pe DE ep ponpemeibe 
On aflocie à Ixora certaines Divinités que les Malabares & les auties Idola: 
tres Indiens appellent Puda , Pexaios & Pés.  Puda cit reprefenté , avec trois 
ferpens fur la tête & fous la figure d'un petit homme fort gros, ventru & 
fans barbe. Il a un ferpent en guife d'anneau au bras gauche & deux aux cuiffes 
Deia main fa gauche il tient la houlette d’un Berger. Les Pexaios & les Pés fonc 
plus grands & mieux faits que Puda. Les uns & les autres ont quelque rap= 
port avec les Dieux champétres des anciens Paiens. Au refte fi ceux qui lifent 
ces Explications veulent fe donner la peine de les comparer avec ce qui eft écrit 
dans la Différtation fur les mœurs <& fur la Religion des Bramines, is y trouveront 
beaucoup de chofes femblables exprimées fous des noms differens & fouvent mé- 
lées avec des idées qui n’ont aucune liaifon les unes aux autres.  Ce*défaur vient 
de la confufion qui fe trouve dans la Theologie Indienne, & des obfcurités 
u'y ont ajoutées nos Voiageuts ; faute d'avoir fü: diftinguer les fentimens 
Eter : Seéte d'avec ceux d'une autre. Ce feroit un étrange galimatias, que le 
recit d’un Indien, qui, en écrivant fur la Religion Chrétienne, confondroit les 
Ee z Opi= 


(a) Elle eft dans le X. Recueil des Lettres édifiantes de quelques Miffionnaires. 
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opinions des Anabaptiftes , Lutheriens ; Quaquers, Calviniftes ,& Romains, y 
ajouteroit les defcriptions myftiques & allegoriques des Theologiens de ces dif- 
ferentes Sectes, & non content de cela parfemeroit fon ouvrage d’une partie des 
Hiftoires que les Legendaires anciens & modernes ont renfermées dans les 


Le 
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… Quenavady eft fur un throne derriere un rideau que l’on retire en faveur des 
devots qui viennent lui rendre leurs hommages. Ce Dieu eft le fils aîné d’Ixora. 
Il a la tête, les défenfes & la trompe d'un Elephant : un Croiffant fur le fom- 
met de la tête, des cheveux longs, de grands yeux, de larges oreilles, des ta- 
ches rouges fur le vifage; fi l'on peut appeller ainfi le muffle d’un Elephant : 
Mais tout le refte du corps, qui reluit comme de l'or, eft d’une figure humai- 
ne. Il a quatre bras, & le ventre extrémement gros & large. Une piéce d'é- 
toffe ou de toile peinte le ceint autour des-reins, & tombant par devant fur les 
cuifles fe noue au deffous du nombril. Il porte aux pieds plufieurs anneaux 
d'or. D'une de fes mains il tient un difque, de l’autre un long bâton, de la 
troifiéme un inftrument fait en forme de cuillier, & de la quatriéme une efpe- 
ce de cordon. Ixora engendra Qrenavady dans un exil auquel il fe condamna 
pour avoir coupé une des têtes de Brama , & la raifon pourquoi cette Divinité 
engendrée reflemble à un Elephant, c'eft que le pere &la mere fe metamorpho- 
frent en Elephants, lors qu'ils travaillerent à la produire. La metamorphofe fe 
fit au millieu d'un bois, & l'enfant qui naquit d'eux fe reffentit de la ferocité 
brutale des bêtes fauvages. Il n’avoit pas atteint l'age de raifon , lorfqu’un jour 
il eut linfolence de porter fa trompe fous les jupes de fa mere, pendant qu'elle 
le tenoit entre fes bras, & même des Docteurs Indiens aflurent qu'il fit quel- 
que chofe de pis encore. Le Pere indigné de l'infolence de fon fils, prit un ex- 
pedient très falutaire à fon honneur: ce fut de retrancher à Quenavady les moiens 
de badiner une autrefois à fes dépens. 

Les Docteurs Indiens nous reprefentent Qwenavady éomme une Divinité infa- 
tiable & qui devere tout ce qu'on lui prefente. Ils difent qu’il habite au mil- 
lieu d'une mer de fucre dans un lieu de delices, où les richefles, & les voluptés fe 
prefentent en abondance : ainfiles plaifirs des fens y trouvent tout ce que pourroit de- 
firer l’Epicurien le plus fenfuel. C’eft là que Quenavady mange, ou plutot devore 
fans cefle. Deux femmes qui font à {es côtés lui jettent continuellement du füu- 
cre dans la gueule avec de fort grandes cuilleres , & de peur que le Dieu ne fe 
dégoute par l’uniformité de la nourriture, il y a autour de lui divers autres 
mets delicats & une abondance extraordinaire de toutes {ortes de fruits. 11 nous 
paroït que Quenavady à beaucoup de conformité avec le tes. 

C'eft à ce Dieu que les Indiens offrent les premices de leurs Ouvrages. Les 
Auteurs mettent fon nom à la tête de leurs écrits. Les Artifans & tous les gens 
de métier &c. linvoquent avant que d'entreprendre quoique ce foit. Les In- 
diens difent qu'il faut fervir Quenavady trente fix ans avant que d'en obtenir ce 
qu'on lui deinande. Au bout de douze ans il remue tant foit peu l'orcille droi- 
te, & cela fignifie qu'il demande encore douze ans de culte; après quoi il re- 
mue l'oreille gauche, & cela veut dire qu'il faut accomplir le troifiéme terme 
fans fe relacher. ; 

Le quatriéme de la Lune d’Août eft un jour très malheureux dans l'opinion 
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des Indiens du Coromandel & du Malabar, à caufe de la maledition que pro= 
nonça Quenavadi indigné de ce que la Lune s’étoit moquée de lui un jour qu'il étroit 
tombé. Le Dieu bilieux protefta que celui qui ce jour la oferoit regarder la 
Lune tomberoit dans de grands malheurs & feroit retranché de fa Cafe. A cau- 
fe de cette malediétion les Idolatres fe tiennent renfermés chez eux le quatrié- 
me de la Lune d'Aoùût, n’entreprennent quoique ce foit hors du logis, & évitent 
de regarder dans l'eau de peur d'y apercevoir là Lune. Enfin fi malheureufe- 
ment ils fe trouvent alors en voiage ; ils ont grand foin de fe bien couvrir le 
vifage. 

Ixora à d'autres enfans qui portent le nom de @wenavady. Celui qui eft fur- 
nommé Igafouraba eft reprefenté avec une téte d’élephant & onfe bras. Un au- 
tre Quenavady furnoramé Ceuxi naquit fous une forme tout à fait humaine de la 
füeur de Paramefceri fetnme d'Ixora. Dés fa naiflance il avoit fon cru. Le ja- 
Joux Ixora prit ce nouveau né pour le galand de fa femme, & fans autre éclaircif- 
fement lui coupa la tête: de cette tête coupée il en fortit un Cocotier. Para- 
mefceri fut affligée de l'emportement de fon jaloux , & de la mort d’un fils qui 
étoit le fruit miraculeux de fes fueurs. Elle s'en plaignit amérement. D'autre coté 
Ixora reconnut fa faute, coupa la tête à un élephant blanc , l'enta toute chaude 
encore fur le corps mort de Cewxi qu'il reflufcita en même tems pour le rendre 
aux vœux de la défolée Paramefcert. 

(a) Siri-Hanuman où Hamuwvan | que l'on appelle Anemonta dans la Differt. fur 
les mœurs € fur la Religion des Bramines, étoit fils d'Ixora & de Paramefceri : il doit fa 
figure de finge à une envie de f4 mere. (b) Un jour Paramefceri alla au bal avec fon 
mari. Pendant la danfe elle s’avifa de jetter les yeux du côté d’un bois où elle aperçut 
deux finges qui fe divertifloient d’une maniere fi touchante, qu'aufli-tôt elle re- 
folut de quitter le bal pour courir les bois fous la figure d’une guenon. Son def- 
fin n'étoit pas d'y refter oifive: elle étoit trop frapée des plaifirs qu’elle avoit vü 
gouter aux finges. Ixora fut donc obligé de la fuivre au bois, où le Dieu com- 
plaifant fe metamorphofa en finge , après quoi on grimpa legerement fur les 
arbres, on fauta de branche en branche, on s’aprocha, on fe fit de petites ma- 
lices: on fic fi bien qu'on donna le jour à Siri-Hamuman. Dans la fuite Paramefceri 
revenue à elle même eut honte de fe voir prête à devenir la mere d’un Singe. Elle 
demanda au vent qu'il lui plut de la débarafer d’un monftre d'enfant, qui alloit 
bientôt naître d'elle, & de le tranfporter à uneautre. Le vent obeïflant porta l'en- 
fant dans le ventre de la femme d’un génie, & lenfant nacquit en {on tems. 
Ixora fon Pere lui accorda le pouvoir de faire ce qui lui plairoit durant trois heu- 
res & trois quarts par jour. Ce Dieu Singe cft en grande veneration chez les 
Indiens; fon culte eft fuperbe, & les Pagodes dans lefquelles on va lui rendre 
les hommages religieux font ornées avec toute la magnificence poflible. Lorfqu'en 
1554. les Portugais firent defcente dans l'Île de Ceylan, ils y pillerent le Tem- 
ple de la Dent du Singe, Y enleverent des richefles extraordinaires & emporte- 
rent avec eux cette precieufe Relique , l'objet du culte de Ceylan, du Pegu, du 
Malabar & de Bengale &c. La chaffe où la Relique fe confervoit étoit couverte 
de joiaux: aufli ne fut elle pas oubliée. Un Prince Indien offrit au Viceroi de 
Goa fept cent mille ducats d'or pour le rachapt de la dent facrée: mais ou rejetta 
la propofition de l'Indien. a 

Ur 


(a) Voi. fa reprefeñtation ci-après à la feptiéme ncarnation. à 
(b) On lui donne une origine differente dans la Differtation que nous venons de citer. 
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Superbenia pafle parmi les enfans d'Ixora ; mais cependant il ne doit le jour 
wà l'infidelité de Paramefceri. Voici l'Hiftoire de la naïflance de ce Dieu bä- 
tard, qui a fix vifages & douze bras. Tandis que la bonne Decfe étoit au bain, 
feule & defœuvrée fans doute, elle fut apperçue defix Tiflerans fraix & gaillars, 
d'une taille à faire plaifir & d’une phifionomie qui promettoit des merveilles. 
Paramelceri en fut touchée: d’autre côté les fix Ouvriers n'avoient pas des cœurs 
de marbre. La Dame étoit belle & piquante, les Tifferans jeunes & difpos, 
en un mot il étoit aflés difficile de ne pas concevoir de la fenfibilité de part & 
d'autre & même quelque chofe de plus. Les conferences des fix galans avec la Deefle 
{e tinrent fans beaucoup de préliminaires & produifirent la naiflance d’un fils à fix 
vifages & à douze bras. Cet enfant devenu grand plut à Ixora, qui le reconnut 
pour fien à caufe de fon efprit. 

Patragali fille d'Ixora nacquit d'une influence de Wfmou , laquelle entrant 
dans le corps d'Ixora fortit enfuite par l'œil de feu que celui-ci a au front. 
Cette influence, ou, fi lon veut, cet écoulement, tombant à terre produifit 
Patragali , Divinité des plus monftrueufes ,. & d’une noirceur d’Ethiopien. Elle 
a feize bras & huit vifages, de grands yeux ronds, des dens de cochon, à cha- 
que coté de la tète un Elephant en guife de pendant doreilles, pour chevelure la 
queuë d'un paon & pour habit des Serpens. Elle tient en fes mains une Epée, 
une Porcelaine, un Trident, une efpece de cuvette, que les Malabares nomment 
Capala, un glaive recourbé, un petit Sabre, un Crit, une Zagaie, un Javelor, 
une Corde, un Singe, une roue & un Inftrument de fer à trois crocs. Ce Mon- 
ftre fut mis au Monde pour vanger Ixora des infultes de Darida , qui étoit un 
Geant fort infolent. Les Idolatres croiant que Patragali envoie la petite vero 
le & la guerit, lui remettent le foin de celui qui en eft infeété. On confie le 
patient à de certaines perfonnes qui fe font dévouées au fervice de cette Divini- 
té, & ces devots tachent de fe la rendre propice par des facrifices & des offran- 
des que des vœux & des prieres accompagnent. Ils coupent la tête à quelques 
coqs & abandonnent aux chiens le fang de ces animaux. Ils nourriffent leurs 
les avec du ris cuit à l'eau ; mais on aflure qu’ils aident fouvent à faire paf 
fer les pauvres patiens dans l’autre monde, quand ils fentent que ceux-ci font 
en état de leur laiffer une bonne fucceflion. On fait affés parmi nous que pour 
un devot rien n’eft plus appétifant qu'un heritage ; & que tel édifie les bonnes 
ames par fes prieres, qui fouvent attend avec impatience la fucceflion d’une vieille 
Veuve, ou d’un pécheur qui prétend reftituer à Dieu ce qu’il a volé aux hommes 
pendant fa vie. 

Patragali eft une de ces Divinités que l’on adore par crainte. Elle a à Cranga- 
mor une Pagode fuperbe où les devots des Indes vont faire de frequens pelerina- 
ges. Les Docteurs Indiens difent que cette Deefle s’eft mariée fans avoir jamais 


voulu perdre fa virginité. 
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Ce Dieu eft inferieur à fxora. Il eft fils de Quivelinga. On le reprefenté 
fouvent fous une forme afés hideufe, noir comme un Negre, avec quatre bras 
Ce Dieu gouverne le Monde & refide dans la Mer de fucre. Ce qu'il y a de 
plaïfant eft qu'il y pañle le tems à dormir, & cependant il dirige les affaires de 
l'Univers. Le Serpent Annatam lui fert de Thrône, & les cinq têtes de ce Mon- 
fre font les Couflins fur lequel le Dieu dormeur fe repole. Nous obferverons 
en paflant que les Divinités des Indes font prefque toûjours accompagnées de 
Serpens. On s'imagine en ce Païs là que ces animaux font des génies celeftes & 
c'eft une marque de bonheur que de rencontrer un Serpent en fon che: 
min. | 

Le Dieu Wifnou à fur la poitrine la marque d’un coup de pied que Rcxi, 
(ct un génie d’origine Indienne) lui donna un jour qu'il dormoit profonde. 
ment. On lui donne Leximi & Siri Pagoda pour femmes. Il trouva celle-ci dans 
une Rofe de mille feuilles. 


Les dix INCARNATIONS œ METAMOR- 
PHOSES æ WISTNOU. 


(a) Wifinou s'eft déja metamorphofé neuf fois dans le Monde : Il doit fe metimor- 
phofer une dixiéme. Ces Metamorphofes renferment tous les myfteres de la Theolo- 
ie Indienne. La premiere fois il fe metamorphofa en poiflon pour aller chercher 
ja Vedam au fond de la Mer , où un mauvais génie l’avoit emporté, après l'avoir en- 
levé aux Deutas. Wifinou follicité par les Deufas plongea dans la Mer, tua ce mauvais 
génie & revint avec le Vedam qu'il avoit trouvé dans une Coquille. La figu- 
re reprefente Wifinou fortant du poiffon dont il avoit emprunté la forme. Ses 
deux mains droites tiennent le Vedem ouvert & un anneau : les deux gauches 
un fabre & la coquille qui renfermoit le Zedar. On voit le monftre fans tête 
à fes pieds. D'autre côté les Malabares attribuent à Brama une partie de ce que 
les autres Indiens attribuent à Wfnou, & difent que le mauvais génie lui enleva 
le Vedam; que Brama s'en plaignit à Wifinou & lui demanda fon afliftance, Bra- 
ma eft reprefenté dans la figure aflis fur une fleur des Indes, 


SÉLOUAE CE ETS OR OR RON OT ER LCR CNRS 


La feconde fois Wifinou fe changea en Tortue. Un jour la Mer enfléc d'or- 
gueil s'avifa de faire un détail infolent de fa puiflance & de fes richefles. Brama 
accompagné de quelques Demons eut ordre de chatier fon infolence: Ils pri- 
rent la montagne de Merupa , laquelle eft toute d'or mafhf, & la poferent au 
millieu de la mer : ils ceignirent à plufieurs tours cette montagne avec un 
Serpent que les Bramins nomment Signag ou Sciffia , & fe fervant de ce {er- 
pent comme d'un cable avec lequel ils foulevoient la Montagne & la faifoient 
retomber enfuite, ils forcerent enfin ce fier élement de reftiruer les richefles ‘0 

Ff 3 *a- 


© (4) La Diflertation précedente racconte ces metamorphofes d’une maniere très différente , & l’on verra 


après cette explication le recit du P. Roth qui differe encore de l’une & de l’autre. 
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l'avoient rendu infolent. La mer fut obligée de reftituer de l'argent, un jor- 
au très precieux , le Parfatig, (c'eft un arbre) un vale où étoit l’eau nommée So- 
re, Dannewanter l'Efculape Indien , la Lune, la Vache blanche, lAwarith ou 
l'eau de la vie éternelle, l'Elephant à fept trompes, la Vierge Remba, le Che- 
val à fept têtes, l'arc nommé Demnock, une coquille nommée Sank & le poifon 
appellé Sahar.  C'eft ainfi que la mer fut humiliée : toutes {es richeffes furent di- 
ftribuées en divers lieux differens. Après cette expedition Brama retourna dans 
les Cieux. 

Quelques Docteurs Indiens difent que la Terre ne pouvant fupporter la pe- 
fanteur de la Montagne de Merupa , peu s'en fallut qu'elle ne tombât au fond 
des abymes. Pour prévenir cet accident , Wifimor, qui s'étoit metamorphofé en 
Tortue, fouleva l Montagne {ur fon dos. 


Troifémæ INCARNATION. 


Un puiflant genie nommé Renmaxem prit un jour la terre & la roula dans 
fa main comme une boule : il ne fe contenta pas de cer eflai de fes forces. Se 
croïiant paifble poffefieur du Globe terreftre il alla le cacher dans le Patalam, qui 
eft le fond de l'abyme. Wifnou, qui dormoit au moment du vol , s'étant re- 
veillé en furfaut, fut furpris de ne plus trouver la Terre. Sans perte de tems, 
il & metamorphole en pourceau , perce jufqu'au Patalam avec fon groin armé 
de deux monftrueufes defenfes , attaque le voleur, le tue & pofant la Terre fur 
fes defenfes remonte de l’abyme avec cette conquête importante. Le Sr. Baldeus 
dans fà Defcription du Coromandel rapporte qu’on voit dans une Pagode de Trimot- 
tam près de Swxi la tête d’un cochon, qui, fi l'on en croit les Bramines, s’eft 
formée dans la terre comme une truffe. On la regarde comme une Image, 
ou plûtôt comme une Relique memorable de là Metamorphole de Wifinou. 

Les Gentils du Mogol donnent une autre raifon de cette metamorphole. Ils difent 
que dans le premier Age les hommes tomberent dans une corruption fi afreule, 
qu'il n'y avoit ni foi, ni loi dans l'Univers. L’Iniquité fe multiplia, les péchés 
du genre humain augmenterent le poids de la Terre, & le Serpent Seifia, fur 
lequel elle repofoit, n’eut plus la force de la foutenir. Alors elle tomba au fond 
de la Mer, & tout le genre humain perit. Brama demanda à Dieu que la Ter- 
re revint fur l’eau. Il fut exaucé. Wifinou defcendit des Cieux transformé en co- 
chon de la maniere qu'il eft reprefenté en cette figure & s’aggrandit fous cette 
forme d'une maniere fi étrange, que fa tête touchoit aux Etoiles. Il defcendit 
au Patalam, y défit Hirnak monftrueux Demon, après quoi montant fur le ca- 
davre de ce monftre , il accrocha la Terre & l’enleva avec fes défenfes après l’a- 
voir remife fur la Tortue qui étoit pofée fur le Serpent Signag, auquel les Doc- 
teurs Indiens donnent mille têtes. Enfuite Brama repeupla la Terre d'hommes 
nouveaux qu’il crea d’une feule parole. 

Le Graveur a copié la figure de la troifiéme Incarnation fur un deffein où 
lon ne voit ni la Tortue, ni le Serpent 
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Quatrième INCARNATION. 


Dans le premier Age Brama dompta le Geant où Demén que les Indiens ont 
appellé Hirrenkefep, & le tint dans une longue & rude captivité. Au bout de douze 
ans de foufrance, le Geañtimplora la mifericorde de Brama, qui eut pitié de ce mi- 
ferable & méme lui accorda des graces extraordinaires : car il le delivra de fi 
prifon, le fit devenir un puiflant Monarque, & lui donnà, pour aflurince dé 
fa vie, le privilege de ne pouvoir perir que d’une façon extraordinaire & pief= 
que impratiquable. Par ce privilese Hirrenkeflep étroit à couvert des infules du 
Ciel, de la Terre, du Soleil, de la Lune, de là foudre, des éclairs, du jour, 
de la nuit, du vent, des oïages & dés autres accidens ordinaires dont nous 
ne férons pas le détail. Le Geant remis en liberté aflembla des Armées, & fit 
des conquêtes fi rapides, qu’en peu de tems il devint la terreur de l'Univers. 
La profperité lui enfla le cœur : il porta l'infolence jufqu’à oublier ce qu'il étoit, 
& commanda qu’on l’adorat lui feul comme Dieu. Les Bramins s’oppolerent à ce 
culte impie & prierent Wfimou de les délivrer de la tyrannie dt Geant: 
Wifinou leur promit que la femme de ce tyran mettroit au monde un enfant 
qui feroit leur liberateur. La promefle de Wiffnou eut fon effet: le Geant de- 
vint Pere d’un enfant qu'il voulut élever à l’adorer feul, mais l'enfant refufa de 
reconnoître fon Pere pour Dieu, & fit au contraire une confeflion folemnel- 
le de fa foi, par laquelle il reconnoifloit Wffnon pour Createur des 14. Moï- 
des & Pere de {a verité &c. Le T'yran irrité maltraita ce petit Martyre de la foi Bra- 
tine, & comme il fe mettoit en devoir de l’affommer avec fon bâton, l’enfant 
efquiva le coup en f cachant derriere un pillier, qui reçut le coup & fe fendit 
auffi-tôt en deux. Ilen fortit un Monftre effroiable: Wfnou s'éroit metamor- 


phofé de là forte pour châtier l'infolence du Tyran. Le Dieu transformé faifit 
le Geant au milieu du corps & le déchira. 


Cinquiim INCARNATION. 


(a) Au tems que Mavaly gouvernoit le Monde , c'eft-à-dire ; durant l’'Age 
d'or des Indiens, il y avoit une abondance extraordinaire de toute forte de 
biens.  Perfonne ne vouloit travailler. On ne voioit aucune fubordination : 
tout étoit commun, & comme on dit, il n'y avoit qu'à fe baifler & prendre. 
Qu'arriva til de cetre dangereufe abondance ? Qu'il Elue fe fervir foi-mème & 
n’attendre aucun fecours de perfonne » parce que l'interét, qui en general nous 
attache les uns aux autres, ne poffedoit pas encore les hommes : Le pis étoit que 
l'on ne trouvoit prefque point de devorion dans le Monde, car la necelli- 
té, qui et le grand motif des prieres, n'exiftoit pas.  Wifnou voulant rc- 
medier à un inconvenient qui pouvoit avoir de facheufes fuites refolut de dé- 
throner Mavaly, & d'introduire les befoins , la faim , la mifere & la pauvreté 
dans le Monde. Il ufa de finefle pour venir à bout de {on deffein , & prenant 
la forme d'un pauvre Bramine il fe prefenta à Mavwaly comime it hônime 

C- 


(ay Cette Metamorphofe eft contée d'une maniere très-differente dans la Différt. fer les mœurs & für la 
Religion des Bramines. Ch. 15: de la feconde partie: p. 72: 
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demande la charité.  Mavaly lui offrit des Roïaumes & des Threfors. Le Bra- 
mine lui repondit qu'il ne demandoit que trois pieds de terre pour s'y loger 
avec fon bagage, lequel confiftoit en un parafol, un livre de dévotion Brami- 
ne & un gobeler. On remarquera que ces trois piéces compofent le ménage 
d'un Bramine. Il exigea en même tems que pour ratifier avec plus de folem- 
nité la proprieté du terrain qu'il fouhaitoit d'acquerir , Mavaly lui verfat (a) 
de l'eau dans la main. Celui-ci furpris de la moderation du Bramine le prefla 
long-tems mais en vain d'accepter des avantages infiniment plus grands en ap- 

arence que les trois pieds de terre qu'il demandoit. Cependant comme il étoit fur 
Le point AD ces trois pieds de terre au Bramine, la femme de Mavaly fe 
doutant de quelque fupercherie s’oppofa fortement à la ratification : mais Ma- 
valy refufa d'être parjure, & prenant le vafe où étoit l’eau deftinée à la fatale 
ratification il en verfa dans la main du Bramine qui but cette eau & reprenant en- 
fuite A Divinité couvrit la Terre d’un pied & le Ciel de l'autre : après quoi 
voulant s'aproprier le refte du terrain que le malheureux Mavaly venoit de 
lui accorder, il lui mit le pied fur la gorge & le culbuta dans l’abyme qu'il 
mefura en même tems. 

Le Mari & la femme déthronés par une fupercherie fi peu digne de Wifinou 
lui firent des plaintes ameres.  Wifinou touché de ces plaintes établit Mavaly 
Roi de l'Abyme. Quelques Docteurs Indiens aflurent que W3/nou lui donna la 
charge de Portier du Ciel. Quoiqu'il en {oit, depuis cette revolution on a vû 
dans le monde les richefles & la pauvreté , l'abondance & la mifere, le bon- 
heur & l’adverfité , fuites naturelles de l'inégalité des conditions : mais pour 
conferver l'image de la felicité du Genre humain fous le regne de Mavaly , Wiff- 
pou inftitua une fête que les Malabares appellent Ons & qu'ils celebrent dans le 
mois d'Août. C'eft une efpece de Bacchanale, pendant laquelle les Indiens de 
quelque condition qu'ils foient s'équipent le plus fuperbement qu'ils peuvent, 
fe regalent de leur mieux & pañlent le rems dans la joie & dans les plaifirs. 


Sixième INCARNATION. 


Un Bramine fort homme de bien s'étant marié à une femme Bramine très Ver- 
tueufe retira avec fon époule aux bords d’une Riviere quela Legende Indienne ap- 
pelle Bews. Ils sy firent une habitation fixe & refolurent d’y pañler leurs jours 
dans la devotion. En cet état de tranquilité il manquoit une chofe à la felici- 
té de ces deux perfonnes : c'étoit* d’avoir des enfans, & la Bramine n’en don- 
noit point à fon époux: Les Banianes regardent comme fort deshonorables les 
mariages qui font fteriles. Les bonnes gens dont nous parlons defolés de leur 
opprobre tefolurent de fe retirer au defert pour demander des enfans à 
Dieu avec plus de ferveur qu'auparavant dans un endroit éloigné de la focieté 
des hommes. Ils errerent long-tems à travers champs , mais ils arriverent en- 
fin à une Pagode environnée d'un petit bôcage fort agreable. Ils y firent de lon- 
oues prieres à Dieu fans pouvoir en ètre exaucés; ce qui leur fit croire qu'il les 
rejettoit à caufe de la beauté du lieu. Alors ils refolurent d'eflaier de le fle- 
chir en pleine campagne, & d'y refter pour cet effer toijours expofés aux cha- 


leurs brulautes du foleil & à toutes les injures de l'air: mais certe rude pénitence 
ne 


(a) Lorfque les Indiens Idolatres font quelque affaire , le contra fe ratifie en verfant de l'eau fur les mains 
de Pacquereur qui eft obligé de la boire. Baldews dans fa Deféript ion dn Coromandel. 
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ne les fit point exaucer. Enfin ils déterminerent à Houfrir la Aim jufqu'a ce qu'il 
plut à Dieu ou de fe laifler fléchir où de leur ôter la vie, Ils foutinrent neuf 
jours cette rude épreuve, après quoi W/nou qui leur apparut fous la forme d’un 
bel enfant leur demanda le fujet de ces aufterités reïterces. Ils les lui aprirenc: 
alors Wfinou, qui {e fit connoiître, leur promit trois enfans, & difparut en même tems, 
De ces trois enfans deux furent produits par Metemplychofe: Les ames du Bramin 
& de la Bramine, qui étoieht morts à force de jeuner & de s’affiger, allerent fe 
loger dans les corps de deux petits nouveaux nés, qui avec le tems eurent de 
age, fe marierent enfemble & donnerent le jour à un enfant, dernier fuit de la 
promefle de Wäfnou. La Legende nomme le Pere Samdichemi | la Mere Rérieba 
& l'enfant Praferam.  Rencka eut une fœur qui fut mariée à un Geant que la 
Nature avoit pourvû de mille bras. 

Le vieux Bramine & fa femme revenus au monde fous les noms de Sudiche- 
mi & deReneka ne dégenererent point de leur ancienne pieté: pour y vaquer plus 
librement, ils f battirent une hutte prés du Gange & y vecquirent aflés pauvre- 
ment des fruits de la terre. Ils donnoient entierement leur tems à la devotion 
& à la pricre, regretant même celui qu'ils étoient obligés de ceder aux plus pref- 
fantes neceflités de la nature. Ils parvinrent ainfi au plus haut point de fain- 
teté, & même leur Legende aflure qu'ils reffufcitoient les morts. Pralferam hé- 
rita de là vertu de fes parens & fut en état de donner des leçons de fageffe 
dans un age où les autres n’ont pas encore affés de capacité pour les compren= 
dre: mais un accident troubla la pieté dont on faifoit profeflion dans cette hut- 
te. Nous en abrégerons la recit.  Rereka avoit reçu de Wifnou un mouchoir 
dans lequel elle pouvoit puifer de l'eau fans que l'eau coulât à travers. Malheu- 
reufement pour Remeka fa fœur parut en équipage de Reine dans le tems qu’elle 
étoit allée puifer de l'eau, Remeke murmura de l’extréme difference qu'elle voioit 
entre leurs deux conditions, & ce murmure détruifit la proprieté du mouchoir. 
Alors la fainteté du Bramine ne fut pas a l'épreuve d’un mouvement de cole- 
te f1 violent, qu'il fit sver Reneka par fon propre fils: mais revenu de fà vio- 
lence il la refaite à l’inftance de ce fils. 

Quelque tems après le Geant aux mille bras fuivi de toute fa Cour alla vifiter 
Sandiachemi fon Beaufrere, qui n'étant pas en état de lui faire des honneuts propor- 
tionnés à la qualité de Monarque pria le Roi des Ames bien heureufes de lui en- 
voier pour quelque temis la Vache blanche. La Legende Indienne dit que*celui 

ui a cette Vache ne manque abfolument de rien. Avec le fecours de la Va- 
4 ; le Bramine recut la Cour du Geant d’une maniere très fuperbe, & le re- 
gala en particulier de quantité de pierreries. Lorfque le Geant aux mille bras 
eut decouvert que la Vache étoit la fource des threfors de Samdiachemi il refolut 
de l'enlever : elle s'échapa de fes mains & s’élevant en l'air retourna chez 
le Roi des Ames bienheureufes. Il en couta /4 wie à Sandiachemi, qui fut aflom- 
mé par le Geant: mais Praferam vangea la mort de fon pere, coupa au Geant 
tous {es bras & le tua. 

Les Malabares raccontent cette Incarnation d’une autre façon. Ils difent que 
les Rixis ne pouvant plus vivre fous la tyrannie de quelques Raias prierent in- 
ftamment Wfnou de leur accorder du fecours.  Wäfinou s'étant d'abord changé 
en petit enfant fe cacha dans le Sacrifice d’un des principaux Rixis, & donna Or- 
dre à Parexi-Rama de tuer à coups de hache quarante quatre de ces Raias qui ty- 
rannifoient les Rxis. Quelques tems après Parexi-Rama voulut bâtir des Pago- 
des, mais ne trouvant pas aflés de terrain, parce que la mer touchoit alors les 
Monts Gates, il prit un van , & le fecouant à trois reprifes il la fit reculer au- 

Gg2 tant 


122 SUPPLEM. AUX DISSERT. PRECEDENT. 


tant de fois. 11 l’'auroit forcée à reculer plus loin encore, fi à la troifiéme fois le Dieu 
des Eaux choqué de la hardiefle de Parexi-Rama n'eut pris des mefures pour arrêter 
fes progrés. Il manda les fourmis de fes Etats & leur ordonna d'aller ronger le van qui 
fervoit à refferrer les limites de fon Empire. Parexi-Rama ne put donc bätir que cent 
huit Pagodes : ilen auroit bâti davantage, fans lafront que lui avoit fait le Dieu des 
Eaux. D'autre côté les pécheurs ruinés par l'éloignement de la mer reprefente- 
rent à Parexi-Rama la mifere de leur condition, & Parexi-Rama voulant les dé- 
dommager amplement les fit Bramines & leur affigna pour vivre les revenus des 
Pagodes, On voit là dedans quelques traces de l'Hiftoire des Apôtres que Dieu 
éleva de la condition de pêcheurs à la charge de Prédicateurs de fon Evangile. 
Parexi-Rama ordonna à cesnouveaux Bramines de porter une efpece de cordon 
qui reprefente leur premier état; & c'eft encore dans cette avanture qu'on doit 
chercher l'origine de la coutuine obfervée chez les Bramines, fuivant laquelle il 
faut que le nouveau marié aille pêcher avec fon époule. 


Septiim INCARNATION. 


Voici le fujet de cette Metamorphole felon (4) Baldæus. Un certain Rawama 
Bramine d’origine avoit autrefois une devotion extraordinaire à [xora. : Tous les 
jours il offroit cent fleurs à ce Dieu. Ixora voulant un jour éprouver fa foi en 
prit une fans que le devot s'en aperçut, fe plaignic après quoi il à luide la dimi- 
nution du don. Rawana compta fes fleurs, & n'en trouvant que 99. voulut 
auffitôt s’arracher un œil pour fupléer à la centiéme. Ixora content de ce té- 
moignage de fa fidelité ne lui permit point de pafler outre, & s'engagea par 
reconnoiffance de lui accorder ce qu'il jugeroit à propos de lui demander. Le 
devot demanda le gouvernement du Monde, ce qu'ixora lui accorda.  Cepen- 
dant Rawana continuoit dans fes exercices de devotion, & fes prieres, quoiqu'af- 
fidues, ne laifloient pas d'être fort intereflées, alors Ixora lui tint ce difcours:,, Je 
» t'ai donné tout ce que tu m'as demandé; pourquoi donc continues tu à me 
» prier? quel cit le fujer des vœux que tu m'adrefles tous les jours? ‘ Te vous 
demande encore une chofe , dit l'importun Rawana; c'ef} d'avoir dix têtes pour regir cet Uni- 
vers que vous m'avés donné, > pour y voir toutes chofes par mot même , € vint bras pour 
y exercer ma puiffance. Ixora lui accorda encore cette demande. Après cela Rawvana fixa 
{on fejour à Lanca & sy fortifia extraordinairement : mais après avoir regné 
long-tems avec beaucoup de fagefle, il oublia tout ce qu'il devoit à Ixora, & 
voulut que {es fujetsle reconnuffent lui même pour Dieu. Hifnou prit une forme hu- 
maine & vint ici bas naître fous le nom de Raw de la femme d’un Raia, pour 
châtier l'infolence de Rawana. Ram fit plufieurs actions merveilleufes , qui ne 
doivent rien aux Contes des Fées, & dont nous ne donnerons pas le détail. 
Nous nous contenterons de dire que fon adrefle à tirer de l'arc furpañloit tout 
ce que les hommes peuvent faire. Il tua d'abord Rawana qui s'étoit metamotr- 
HE en cerf, mais l'ame du fubtil Rawana délogea promtement du cerf & 
alla prendre pofeflion du corps d’un Faquir. Dans ce nouveau domicile elle 
joua un tour de Faquir à Ram en lui enlevant fa femme Sitha : mais Hanwman 
Dieu Singe vangea l'affront que Rawana metamorphofé en ce faux devot avoit 
fait à Ram. Le Singe porta la defolation dans Lawka, fans que Rawana , ni les 

? Geans 


(a) Dans fa Defcription du Malabar & du Coromandel.EMe eft contée d’une manière fort differente dans la 
Différtation [ir les Moœurs & fur la Religion des Bramines. 
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Geans de fa domination puffent le domter, & Jorfque par le moien de quel- 
ques parolles magiques ils eurent enfin trouvé le feeret de fe rendre maitres d'Ha- 
muman. (a), il fut impoffible de le tuer à caufe du fecours qu’il recevoit continuelle- 
ment de Ram. Rarwvana demanda au finge comment on pourroit domter fà for- 
ce : celui-ci donna le change à Rawama , en lui aprenant fauflement qu'il fl- 
loit lui tremper la queue dans l'huile, la garnir d'étoupe & y méttre enfuite le 
feu; ajoutant que par ce moien il perdroit {es forces. Hanwman accommodé de la 
forte mit le feu dans le Palais de Rewena & détruifit une partie de Lanka. Nous 
remarquons particulierement ce trait, à caufe du rapport qu'il a avec l'Hiftoire 
de Samlon, & nous ajouterons que l’obftination avec laquelle Rawama voulut 
retenir la femme qu'il avoit enlevée, la maniere dont Ram & Lekeman {on fre- 
re le châtierent à caufe de cela, & le pañage de Ram au travers des eaux ont 
beaucoup de conformité à l'Hiftoire de Moïle. Ram & Lekeman tuerent enfin 
à coups de fléches l'injufte raviffeur Rawana , & le finge Hanuman les {ervit eh 
cette derniere occafion avec le même zéle qu'auparavant. | f 

Le S. Baldeus ne dit rien de la tête d’ane qui paroit dans la fioure au deffus 
des dix autres têtes de Rarwana, | 


Huitim 1NCAR NATION. 


L'Hiftoire de cette Incarnation renferme des particularités qui ont quelque ra 
ort à celles de l1 vie de Moïfe & de Jefus-Chrift. Wifinou de homme fous 
À forme d'un enfant, que la Legende Indienne nomme Kia, eft enlevé à la 
fureur d'un Raia deftiné à perir par la main de cet enfant. Voici l'abregé de 
cette Incarnation, que les Indieris regardent comme la plus divine & la plus ex- 
cellente de toutes les apparitions de Wifinou. | 
Un Raïa qui refidoit à 25. Cofles d'Apra, après avoir marié fa fœur à un Bra- 
mine refolut de favoir quelle fortune elle auroit pendant fa vie. 1] confulta 
pour cet cffet un autre Braminé, favant dans la connoïflance dé l'avenir; & 
celui-ci lui aprit que cette fœur, pour laquelle il s’interefloit avec tant de zéle, 
mettroit fept enfans au monde, dont le feptiéme lui enleveroit la-Couronne, 
Une prédiction fi funefte affigea le Roi : il fit enfermer tres étroitement {à fœur 
& maflacrer fes enfans à mefure qu'elle accouchoit. Lorfqu’elle fut groffe du 
feptiéme,le Raï redoubla les précautions , es les gardes & donna des 
ordres beaucoup plus feveres pour faire perit le fatal enfant : mais les précautions 
furent vaines. La Princefle accoucha d’un garçon beau comme le jour , qui 
parla dés fa naiflance, confola fa mere & donna des preuves éclatantes de la Di- 
vinité qui l’animoit. En un mot c'étoit Wäfmou qui s'incarnoit fous le nom 
de Kifna; C'eft ainfi. que la Legende lé nomme. 11 & fit échanger pour un 
autre enfant, que dans la fuite il enleva lui-même à la fureur du Raëa : il trom- 
pa la vigilance des Gardes, & fe fauva avec fon Pere & fa Mere : il paffa uñ 
torrent à nage ou même à pied fec, & dans ce pañage un ferpent fervit d’ef- 
corte à Wäffodheu Pere de Wiffnou incarné. Le ferpent portoit la tête élevée au 
deflus du corps du petit W%fimou, & lui tenoit lieu de patatol, afin qu’il ne fut expolé 
ni à la pluie,ni aux ardeurs du Soleil. Ki/na évita par fa puiffance toutes les em- 
buches du Raia, & vainquit toujours les Monftres qui s'offroient pour être les 
Inftrumens de la fureur de fon ennemi. Il defcendit aux abymes & domta le 
Serpent Kalinag. Il fit éclater la gloire de fa Divinité; il fit reconnoitre fa prefence 
Tome I. 2. Partie. H h | in 


(a) Ou Hannvan. Voï, ci-après page 126. 


.® 


infinie en toutes ces occafons, (4) & donna exemption de metempfychofe aux 
ames des gens de bien. Un jour il trouva fur fes pas la femme d'un pauvre 
jardinier qui l'invita de loger chez elle & lui tint des difcours qui ont quelque 
reflemblance à celui que le Centenier tint nd. : mais ce qui a le 
plus de rapport à un évenement de la vie du Sauveur , c’eft l'action de l'In- 
dienne qui verfa un vafe plein de parfums & d'eflences fur la tête de Kifna. 
Une autre chofe qui lui donne une apparence de conformité à Jefus-Chrift, 
C'eft la bañlefle de (b) l'extraction & de la condition. La Legende Indienne 
obferve que Kifna étoit couru des devores. Elles ne font pas les dernieres à 
prendre connoiffance des nouveautés , &*l'on peut dire que leur panchant à 
croire ce qui paroït merveilleux les rend neceflaires aux établifemens des Sectes. 
D'autre côté Kifna n'étoit pas ennemi du beau Sexe : On voit dans la (c) re- 
prefentation de la huitiéme Incarnation, comment il fe metamorphofà en Statue, 
& prit la forme fous laquelle les Bramines dépeignent Wäffnou, pour enlever la 
fille d'un Rai, qu'il aimoit & dont il etoit aimé. 

Nous finirons er ph de cette huitiéme Metamorphofe de Wifinou, paï 
deux traits qui nous paroiflent remarquables.  C’eft qu'il voiagea par toute la 
terre pour LE les mêchans ; après quoi il fut enlevé au Ciel. 


+ 


Neuviémes T'N°C AR N A TION. 


 Wifinou prit le nom de Boudhe pour fe manifefter aux hommes. Suivant la 
Doctrine des Banianes ce Boudhe n’a eu ni pere, ni mere: il eft invifible & tout 
efprit: mais quand il apparoïît à {es ferviteurs, il prend la figure fous laquelle 
Wiffnou eft adoré des Indiens Orientaux. Boudbe, difent ils, prie Mahadeu jour & 
nuit pour eux: il eft le Mediateur du Genre humain. 


Dixiôm IN CARNATION. 


Le tems de cette Incarnation n’eft pas encore venu. W4finou paroïtra un 
jour avec Kallenqui ou Kelki. C’eft ainfi que les Bramines appellent un cheval blanc 
&. ail, fuperbement enharnaché, qu'ils fuppofent être dans les Cieux. Ce che- 
val eft mené par un Roi qui tient le fibre levé, & ce Roi eft fans doute Wift- 
nou. L'animal tient le pied droit toüjours en l'air: mais lorfqu'il le pofera à ter- 
re, pour chatier les impies & les méchans, elle fuccombera fous la péfanteur de 
ce pied; le ferpent Sigwag ne pourra plus foutenir là terre ; la Tortue acca- 
blée du poids plongera au fond de la Mer; le genre humain fera détruit à 
caufe de fa corruption. Telle fera la fin du dernier age du Monde ; après quoi 
le premier age reviendra : car les Indiens & les autres Idolatres de l'Orient 
admettent dans l'Univers une revolution pareille à celle des Platoniciens. 

Voilà l’'Hiftoire des dix Incarnations, qui renferment les myfteres de la Theologie 
des Bramines, rapportée fuivant ce qu'en a écrit Baldeus Auteur de la Defcription du 

| Mala- 


(a) Les Indiens affurent, que par une grace particuliere de Kiysæ l'ame d’un homme de bien va droit à 
© Dicu fans errer de corps en corps. … Ils regardent la tranfmigration des ames comme une peine infligée aux 
hommes. 5 
(b) La figure reprefente K;/#4 en berger, & la Legende lui fait exercer ce métier. 
(c) La figure dépeint Kifra fur un fiége fous la forme de Wffnon dans une efpece de Pagode; avec deux 
Bramines à fes côtés: mais la Legende Indienne dit que Kifna devenu Statue monta fur fon chariot avec un 
Bramine pour aller faire fon expedition d’amour. 
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Malabar & du Coromandel. Nous fommes perfüadés qué cés fibles font allegotiz 

ues: par exemple, il n'eft pas fort difficile de concevoir ce que reprefentent la 
blancheur & la beauté du cheval qui fait le fujet de la difiéme incatnation , -ni 
ce que veulent dire fes aîles. Un Indien médioctement verfé dans fa Religion 
nous aflureroit que la blancheur eft le fymbole de la pureté, la beauté celui 
de la majefté, les ailes celui -de la celerité de Wiffnou : mais un Brimine nourri 
dans les types, & qui, par de longues méditations , auroit acquis l’heureufe faciliz 
té d'en inventer au befoin, trouveroit vint autres myfteres dans cette Incarna- 
tion. 

Une autre chofe qu'il faut femarquer ici, c'eft l’enorme difference qui fe trou- 
ve entre les manieres de rapporter ces myfterieufes Incarnations. On ne voit 
prefque aucune conformité entre la defcription que nous en à donné le (a) 
Sieur Abraham Rogers & celle du Sieur Baldeus. La defcription d’un Auteur Por- 
tugais (b) differe aufli très confiderablement des deux autres. Une quatrième 
non feulement ne s'accorde avec aucune de ces trois explications , mais renverfe 
encore l'ordre des Incarnations ,  & leur donne des noms differens; comme 
on va le voir par l'explication fuivante. 


Explication des dix INCAR NATIONS tirée de l 
Chine Illuftrée du Pere Krrcher. 


Cette explication eft du P. Hewrÿ Roth Jefuite Miffionnaire aux Indes Orieri- 
tales. Selon lui les Bramines (c) reconnoïiffent une efpece de Trinité, dont les 


33 
39 
3 


39 


55 Deftrudteur:. - . 1. Tout confifte dans l’Univerfel & dans le Particuliet. L'U- 
niverfel eft l’Etre fupreme de Dieu, & le particulier eft la Nature méme, di- 
vifée en fes parties differentes. . . C'éft pourquoi ils concluent qu'il n’y à 
point de diftinétion generique ni fpecifique entre les Eres créés : mais que 
c'eft le même Etre & la même Nature participée par tous les Individus das 
»» quels prennent diverfes formes & figures 3 par exemple une (portion de cet- 
te Nature ou plütor de cette Matiere) prend la figure d'un homme, l’autre 
celle d'une pierre, où d’un arbre &c. ‘ Dans cette opinion on peut diftin- 
uer deux chofes. 1. Un Etre fupréme qui gouverne la Nature & qu en eft 
Ame. 2. Un Etre dépendant gouverné; c'elt-à.dire la Nature modifiée & re- 
cevant differentes impreflions felon qu'il plait à l'Etre fupréme de les donner. 
» Ds difent que la Matiere........ n’eft autre chofe qu'illufion : c'eft pourquoi 

ils appellent la Nature Divine Raw, c'eft-a-dire jouant. | 
» Is expliquent l'Incarnation de Dieu de la maniere fuivante, Il prend 
» la plus grande particule & fe revêc de la Matiere qu'ils difent étre compolée 
de cinq Elemens. Ils fouriennent que c'eft par (cette grande particule (com- 
H h 2 , >» Me 

(a) Voiés le Ch. 3. de la 2. Partie de la Différtation fer les mœurs &: [ur la Religion des Bramines. 


(b) Voiés Ch. IV. V. & VI. de la Différsation fur les Dieux des Indiens Orientawx. 
(c) Tiré de la Chine Iuftrée page 215. 
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»» Me par un inftrument, qu'il manifefte fes Attributs plus que par un autré 
>» Etre ordinaite & commun, lequel a une plus petite portion de cette Ma- 
» tiere. ,, Voila en general fur quoi eft fondé le fyfteme des Incarnations. Les 
» Voici maintenant chacune en particulier. I. La premiere (que nous avons 
»» comptée pour la fixiéme dans les Explications précedentes) eft de Naraen, 
» Ce qui veut dire le Prince des hommes. (On voit dans la figure Tratarboc , ce 
»» qui n'eft pas expliqué.) Nuraen étoit le premier fils de Fagexuar. Les Jdoli- 
»» tres Indiens feignent que ce Naraen, qui dans cette figure combat un Geant 
» à plufeurs bras, tua mille Elephans d’un feul coup de l'épée qu'il tient en fa 
» main. Il eft toûjours préfent à ceux qui l'invoquent & le fervent. 

IT. ,, Remtrandar fils de Bal eft la puiflance & la force. Son frere Lexman étoit 
» fi fort qu'il tua mille hommes d’un coup de fleche: mais Remtzandar étoit 
» doux & pacifique: il ne fe {ervoit pas d'épée, parce qu’il faifoit tout par fa 
» parolle. Il n’eft venu dans le monde que pour le delivrer de la tyrannie des 
»» Geans qui l'opprimoient. Il nacquit à minuit, & pour lors le Ciel fit pleu- 
» Voir des fleurs fur le lieu de à naiffance : l'air ft entendre un concert har- 
>» monieux de voix, pour marquer fa joie. “ Cette Incarnation doit être de- 
fignée fous le nom de Ramtzandar & non fous celui de Krexno.  Lexman, 
dont il eft park ici, {e trouve dans la feptiéme. 

IT. Maxautar où Matfautar, la premiere des précedentes reçoit ici une ex- 
plication fort differente, outre que la figure n’a point de rapport à l'explication. 
» Les Indiens feionent qu’un jour la Deefle Bhavani allant au bain avec {es qua- 
» tre fervantes, un Geant nommé Bhenfafér la fuivit pour l'attraper. Dieu 
» prenant la forme d'un poiflon, fortit de l'eau & enleva la tête au Geant. < La 
Lettre À. defigne la Metamorphole. B. Bhavani. C. la tête coupée de Bhava 
ni, (il faut lire Bhenfafer) D. quatre Adorateurs Indiens. 

IV. Barachautar, où Warahautar eff la troifiéme dans les éxplications-préce- 
dentes. ,, Avant que celui-ci parut dans le Monde, un certain Geant regnoit 
» fur toute la Terre, fans que perfonne ofàt s'oppofer à fa domination, Ce 
»» Geant avoit la tête d’un cerfs& fon foufle étoit fi venimeux, que rien ne 
» pouvoit fubfifter en à préfence. Dieu prenant la forme d’un fanglier com- 
» battit ce Monftre pendant douze ans & le détruifit enfin. < A defigne Bara- 
chautar , C (lifés B) le Geant détruit. : 

V. Dieu parut fous la forme de Narfeng à la cinquiéme Incarnation. Nous 
l'avons ci-devant comptée pour la quatriéme. ,, Le fils d'un certain Capitaine 


»> ne cefloit d'avoir jour & nuit le nom de Ram à la bouche. Son Pere ennemi 


» de Ram voulut le châtier à caufe de cela: mais Dieu défigné à la Lettre A. 
5» fe changea en une colonne , (lAuteur veut dire que la Colonne fe par- 
»» tagea) & prit la forme d’un homme demi Lion ou demi Tigre, lequel ouvrit 
le ventre de ce Capitaine : aprenant au Monde par la mort de cer homme, 
>» qu'il ne faut jamais reprendre ceux qui louent & fervent Dieu. << 

VI. Celle qui eft ici la fixiéme s'appelle Dahafar : elle eft la feptiéme dans les 
précedentes explications. ,, Dahafar avoit vint bras & dix têtes d'homme lefquelles 


-» Ne vivoient pas. On dit qu'il tient la mort enchainée dans fà maifon, que le 


» Vent lui fert & lui obeit qu'il eft le Seigneur de Zailaini , (Ceylan) où il a 
»» fait bâtir une forterefle. Enfin ils croient que Lexman frere de Ramxandar fe 
» Mit en devoir de lui ôter la vie, & que pour cet effet il prit avec lui le fa- 


. » Meux Singe Hanwvan, afin que fi par hafard il venoit à manquer Dabafar, 


>» Hanuvan l'achevat à coups de pierre. Enfin les Bramines difent que Lexman 
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CULTE RELIG. DES INDIENS ORIENT. 


;, tua le monftre d’un coup de fléche 
des dix têtes de Dahafar. 


VII. La feptiéme Incarnation eft de Fagarnat : elle à quelque conformité avec 
la feconde des précedentes. ,, Tagarnat deligné à la Lettre A aïant entrepris 
; de faire changer de place au Monde, & chargé pour cet effet cette lourde 
, mañle fur fes épaules avec tous fes habitans, fuccomba fous la péfanteur. Il 
, en perdit les pieds & les mains qui fe pourritent enfuite, & c'eit à caufe de 
, cela qu'on le reprefente fans pieds & fans mains. On dit qu'il a tranfporté 
» fon fils engendré d'un œuf (Lettre C) par la galanterie de Bex fa mere (B) 
» dans l'Ile (de Ceylan) avec le fecours de la Mer (D) après quoi il prit la for- 
,, me de l'Oifeau Ibis, (E) de chien, (F) & de dragon (G.) “# 

VIIL Krexno eft ici la huitiéme, & a beaucoup de rapport avec la huitiéme 
des précedentes. ,, Il fut changé fept fois en cheval, (L) une en taureau & une 
, autre en élephant. Le plus grand titre qu’il ait c’eft celui de Pafleur des Va- 
, ches, parce qu'il en avoit feize mille fous fa garde. Il a une bleffure à la poi- 
,, tine. Ses fept freres furent tués par un Geant appellé Kans. Téffodha étant en- 
, ceinte de Krexno, le Geant fe faifit d'elle & la mit en prifon fous la garde de 
,, quatre Geans (B. C. D. E.) & d’un Serpent qui entouroit la prifon. Le 

delfein du Geant Kans étoit d'expedier Krexno, huitiéme enfant de effodba ; 
» de même qu'il avoit expedié les fept autres : mais heureufement pour l'en- 
,, fant les Geans s’endormirent au moment de fa naïffance ; ce qui donna lieu à 
»» Tefodha de fe fauver avec fon enfant, & dans la fuite celui-ci tua le 
5 CLCAUE. + 

IX. La neuviéme Incarnation eft de Bhavani, , que les Bramins appellent 
,, Kaïle ou puiflance: ils ajoutent que celle-ci porte le nom de Kaffennet, c'eft- 
,, à-dire puiffant. Tout ce qu'on dit du Dieu & de la Decfle ft myfterieux : 
, l'un & l'autre fignifient la matiere & le principe des Eures, & tout ce qu'on 
., dit de Pufa, (Divinité Chinoife) & d'Harpocrate peut-être attribué à Kaïlen- 
,, Met, qui fut transformée en Lofum & gouverna enfuite le Monde. L'origine 
, de la fable du Lotwm eft fondée fur la nature de cette plante, qui eff coüjours 
., dans l'eau & f plaît dans l'humidité. Or felon les Égyptiens l'humidité ft 
,, le principe de toutes les productions de la nature. Les quatre bras de Bha- 
,, vani reprefentent les quatre Elemens. | 

X. Har eft le fujet de eft la difiéme & derniere Incarnation, qui n’éft pas en- 
core accomplie. ;, Les Indiens fe perfuadent qu’il renverfera la Loi de Maho- 
., met & détruira fes Seétareurs: ils ajoutent que d'abord il fe manifeftera fous 
» la figure d'un Paon & qu'enfuite il prendra celle d’un Cheval allé. ce 

Aprés ces deux differentes explications des Incarnations de Wiffnou il faut re- 
venir à fon culte & aux differentes manietes de le reprelenter.  W//nou eft aufli 
appellé Bexbmo, comme nous venons de le dire, & Permäl , felon la Différtation 
fur les mœurs & fur la Religion des Bramines P. 47. Si lon en ctoit le S. Dapper 
dans {à Defcription de l'Afie, on le reprefente aufli fous la figure d’une Colonne : 
mais cela ne convient qu'à Ixorz, comme nous Je dirons tout à l'heure en par- 
lant de cette Divinité fous le nom de Mahadeu. 


127 


qu'il tira à la tète d’ane qu'on voit au defflus 
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WISTNOU füus le nom de JAGARNAT. 


. C'eft le nom que Wiffnou à pris à fa feptiéme Incarnation, felon le P. Rob 

ue nous venons de citer. Voici les particularités que Bernier en à laiflé par 
écrit dans fes Voiages Tome 2. page 103. & fuiv. Edition de 1709. Il nous 
aprend qu'à Yagarnat, Ville fituée dans le Golphe de Bengale il y a une fameu- 
{ Pagode de la Divinité qui porte ce nom. ,, Il s’y fait tous les ans une Fête 
, qui dure huit à neuf jours, & il sy trouve quelquefois plus de cent cin- 
quante mille pelerins. On fait une fuperbe machine de bois, ornée de tot1= 
tes fortes de figures extraordinaires. … on la pofe fur quatorze ou feize roues, 
comme pourroient être celles des affuts de canon, que cinquante ou {oixante 
perfonnes plus où moins tirent, pouflent & font rouler. Sur le millieu eft 


_polée en évidence Fagarnat richement orné & paré , qu'on tranfporte d'un. 
cc 


VW 


2 
79 
29 
22 
23 
>» Temple a l'autre. 
Le premier jour qu'on expole Fagarnat à la devotion des Pelerins, la foule 
de ceux qui s'avancent pour le voir eff fi grande, qu'il y perit toüjours un nom- 
bre ET de devots, les uns étoufés & les autre écrafès: mais il y a beau- 
coup de mérite pour eux à mourir ainfi, & cette efpece de martyre ef toujours 
accompagnée de gloire du coté des hommes & de benediétions de la part du Ciel. 
C'eft là un des articles de la foi Indienne. D’autres devots, plus zélés encore que 
les premiers, vont fe jetter à corps perdu fous le Char triomphal de Yagarnat , 
afin d’être brilés & écrafés fous les roues. Il faut aller au principe. La Metemp- 
fychofe fauve en quelque façon l'extravagance qui fe remarque en cette conduite. 
L'idée flateufe que les Indiens fe font d’une tranfmigration glorieufe , qui {era 
la recompenfe du zéle qu'il témoignent pour jouir de la vüe falutaire de Tagar- 
mat , les met en droit de fouffrir à cette intention ce que les Chrétiens fouffriroient 
eux-mêmes avec autant de courage, fi à leurs principes l’on ajoutoit la Mecemp- 
fychole des Bramines. 
Pour revenir à Yagarnat , Bernier nous rapporte une chofe remarquable qui 
{e pratique dans le culte de cette Idole. Les Bramines choififlent une belle & 
jeune Indienne, encore file, & la ménent en ceremonie dans la Pagode de Ÿa- 
garnat, afin qu'elle y devienne l'Epoufe du Dieu : mais quoique la nouvelle 
mariée pañle la nuit auprès du Dieu qui doit être fon époux, on croit affés qu’elle 
ne devient fa femme qu’en vertu.d’une procuration de agarnat à un Bramine pour 
confommer le mariage avec elle. En cette occafion la jeune fille demande au pré- 
tendu Yagarnat fi l'année fera fertile, quelles Proceflions, quelles Fêtes, quelles 
pricres, quelles aumônes il faudra lui faire pour obtenir une bonne année. ‘4- 
garnat n'eft pas fi occupé de fon amour , qu'il ne le foic auf de fes interêts : 
cependant la politefle qu'on cf obligé d'obferver d’abord avec une époufe pour 
eu que l’on fache vivre, nous perfuade que les propofitions qui fe font alors 
{ont aflés favorables pour être acceptées de part & d'autre. Le lendemain des 
noces, la nouvelle mariée eft promenée en Proceflion de la Pagode nuptiale à 


une autre à côté du Dieu fon époux. 


TXOR À 
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IXORA fous le nom dd MAHADEU. 


MAHADEU fignifie Dieu fouvetain. (4) On le reprefente fous la forme d’u- 
ne colonne qui diminue infenfiblement depuis fa bafe jufqu'à fon extrémité 
d'enhaut. Cette extremité eft fort ronde. (b) La figure montteici l'interieur d'u- 
ne Pagode de Mahadeu, la forme du Dieu, fon Culte & les hommages des dez 
vots. Toutes les ficures monftrueufes dont la Pagode eft ornée font autant de 
fymboles ou d'hicroglyphes Indiens. On offre à Mahadeu du lait, de l'huile j 
du ris & autres pareilles chofes. 

Les Bramines témoignent beaucoup d'humilité & de devotion en entrant dans 
la Pagode d'Ixora, & fe déchauflent à fon honneur avant que de mettre le pied 
fur le feuil. Ils obfervent la même coutume à l'égard de Wifinou. Lors qu'ils 
font dans l'enceinte d'une Pagode ils doivent avoir la main droite tournée vers la 
Pagode, & jamais la gauche. La premiere coutume eft auñfi pratiquée dans le 
Judaïfme. On a déja obfervé dans la Difértation fur les Mœurs <& fur la Religion 
des Bramines, que chaque Divinité Indienne a pour fymbole un Animal; ce que 
les Indiens nomment Vshanam. Nous ajouterons à cela que leurs Dieux font très 
fouvent reprefentés aflis fur des Tigres ou fur d’autres Animaux, & même fur des 
Souris. Il ne faut pas douter, dit Pietro Della La Valle, (c) que les Sages In- 
diens, très peu communicatifs à l'égard du Peuple, n'aient enveloppé fous le 
voile des allegories & des fymboles les fecrets dela Nature, les myfteres de la 
Religion & même les principaux évenemens de l'Hiftoire: ainf ce qui paroit 
le ne ridicule aux yeux & revolte même le fens commun , deviendroit aü 
moins fupportable , s’il étoit developpé par un Bramine intelligent & de bon- 
ne foi. 

Les Pagodes de Mahadeu, que Della Valle à vues, étoient toutes ornées de plu- 
fieurs fortes de figures, en quoi il s'accorde avec les autres Voiageurs, & pein- 
tes generalement de rouge dé de lignes blanches. Ces deux couleurs font fort 
eftimées des Indiens, qui, felon le même Della Valle, pourroient bien en 
avoir reçu l'ufage des Egyptiens, & nous le croions après lui. Les femmes 
Indiennes préferent auffi dans leurs habillemens le rouge, à toute autre couleur, 
de même qu’un certain ordre de Religieux Idolatres. Quelques Fogwis fe mettent 
fur le corps une couche de rouge mêlé de jaune : coutume ancienne, pui£ 
que Sérabon rapporte fur le témoignage d'Oneficrite , que les Gymnofophites 
Indiens la pratiquoient du tems d'Alexandre. 

L'entrée des Pagodes de Mahadeu & de Wifinou eft affiégée de Faquires & de 
mendians. Della Valle dit y avoir vü des cloches que fonnoient ceux qui d'un 
moment à l’autre entroient pour fe rendre à l’adoration. Divers Yogwis nuds où 

eu s'en faut, puis qu’ils n'ont à l’entour des reins qu’une bande large de toile, 
Équell couvre à peine ce qui doit être couvert, afhftent continuellement dans 
la Pagode aux hommages religieux que le peuple vient offrir à Mahadeu. Ces Toguis 
ont le front peint de rouge & de jaune, mais du refte ils n’ont aucune couleur fur 
le corps. Della Valle croit que ces Toguis font Difciples & Succefleurs des ans 
ciens Gymnofophiftes. Les Pagodes {ont Rue de lampes & d’autres luminai- 
i 2 res 


(a) I y a apparence que cette figure eft l'Embléme de ce que l'on appelloit autrefois Priape ; que les an- 
ciens Idolatres & les modernes des Indes ont également confideré comme le Dieu de la Natures 

(b) Celle qui eft fous les deux dernieres Inçarnations. 

(c) Pietro della Valle tome 4. de fes Voiages en Italien. 
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res, qui brulent fans cefle devant les Images de Mahadeu & de Wifinou. La mé- 
me chofe fe pratique à l'égard des autres Divinités. 


IXORA fous le nom de LINGAM. 


Exora reçoit auf le nom de (4) Lingam. Sous l'idée que fa figure prefente, 
on ne peut mieux le comparer qu'au (b) Priape de l'Antiquité. Les Toguwis 
portent le Léngam pendu au col; cependant il feroit impofhble d'imaginer rien 
de plus obfténe que la fituation qu'ils donnent à certe double figure, à la- 
quelle ils offrent affiduement les premices de leurs repas. Nous attribuons à la 
croiance que tout fe fait par la voie de la generation l’aveugle devotion que les 
Indiens ont à ce Lingam, en quoi ils confondent l'agent avec les moiens qu’il 
emploie. On ne fauroit leur faire de grace fur cet article, qu'en le ee. 
comme un fymbole qui choque vivement la bienfeance & la politefle : mais 
l'on ne peut s'empécher de croire que les premiers Auteurs de ces figures my- 
ftcrieufes avoient beaucoup de er à fatisfaire par la débauche ce qu'ils 
donnoient pour embleme d’une Divinité. 

On ne peut difconvenir que le culte rendu à la Nature n'ait pañlé d'Orient 
en Occident avec les figures fymboliques fous lefquelles on l'a reprefentée : il 
n'eft donc pas furprenant que la même idée fe foit montrée fous differens noms à 
des peuples fort éloignés les uns des autres, puifqu’en recevant d’une même fout- 
ce l'objet de leur culte ils étoient obligés de recevoir les mêmes Images avec les 
mêmes ceremonies. Il faut rendre quelque juftice à ces peuples : rien n'exprime 
mieux la fécondité de la Nature que l'union des deux fexes, & la vigueur de 
Priape, dont le (c) nom eft très fignificatif . mais il eft pourtant étonnant que 
les hommes, qui, fi l'on en exepre certains fauvages des plus brutaux ; ont 
toûjours pris quelque foin de leur pudeur, laient perdue à un tel point que de 
porter (d) folemnellement en proceflion les parties de leur corps, qui ne doi- 
vent fe découvrir que dans une extréme neceflité, & (e) les expofer publique- 
ment fur les chemins, dans les maifons & dans les Temples , comme cela fe 
pratique aux Indes Orientales. | 

Pietro Della Valle, que nous citons avec plaifir , à caufe de fon exactitude & 
des curieufes recherches que l'on trouve dans fes Voiages, (f) obferve que les 
Dieux des Indiens font toüjours nuds, & qué même on voit dans les Pagodes 
plufieurs figures dans une pofture indecente. Il y a fans doute vü les Lingam dont 
nous parlons: pour les autres figures, elles reprefentoient peut-être les vœux 
ou les hommages des devots Indiens , parmi lefquels les femmes ne dédaignent 

as de fe proftituer à l'honneur des Dieux. Les Maris voient avec beaucoup d'hu- 
milité ces proftitutions méritoires , qui renouvellent fi frequemment ce que nous 
regardons en Europe comme le plus grand de tous les affronts: tant il eft vrai 


que 


(a) Difértation fur les Meœnrs &: Jr la Religion des Bramines. pe 49. & 57: 

(b) Voiés ce qui eft dit -deflus au Ch. VI. de la Conformité des Indiens Orientaux ; &c. 
“_(c) Ce nom eft Hebreu & fignifie Pere des fruits. | 
. (d) », En certains lieux d’Italie on celebroit les Fêtes de Liber (Bacchus, ) avec tant de licence ; que l’on 
,, adoroit en fon honneur le fexe de l’homme ; non dans le fecret, pour épargner la pudeur ; mais en pu- 
» blic pour faire triompher l’iniquité : car on le mettoit honorablement fur un Chariot, qu’on conduifoit 
» dans la Ville, après l'avoir premierement promené par les chams , &c. S. Angnflin de la Gité de Dieu. 
L. VII. Ch. 21. felon la Traduction de M. Giry. 

Ce) Différtation Hifforique fer les Dieux des Indiens Orientaux. Ch.1X. 

(f) Viagoi to. 4. p. 69. de l'Edit. de Bologne 1672. & pag. 209. 
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La PROCE SSTON de WITSNOC. 


CULTE RELIG. DES INDIENS ORIENT: 191 


qué de faux principes de Religion ruinent facilement ceux de Ja plus commu- 
: FA | : J 
ne bienfeance & même changent fouvent les idées n 


e & aturelles. Un mari { 
perfuade qu'il doit {on cocuage à fes Dieux: il 


dé |: l et content. (4) Le Fogui eft le 
vicaire de lIdole & fait la ceremonie en qualité de fon Procureur ; le mari, qui 


prend devotement patience, Jave les pieds de ce Saint & lui témoigne {a venera= 

tion. Les gens du logis fe retirent pendant que le Saint carefle Madame: 
, / . . ë - 

Tout cela ne s'eft pas établi fans avoir coulé adroitement quelque efperance de 


RON 4 . . e. 
felicité future, Quand une fois on à fü prévenir. les efprits, en coute t'il beau- 
coup d'avertir les bonnes devotes que 


(b) 55 quelque chofe les empêche 
D'aller tout droit en Paradis, 
Ceff d'épargner pour leurs maris, 
Un bien dont ils n’ont plus que faire, 
Quand ils ont pris leur neceffaire. 


Nous finirons par un exemple qui prouve que les Indiens regardetit coin: 
me des plus métitoires les devotions obfcénes dont nous parlons en cet Arti- 
cle. ,, On voit, dit M. Dellon » (6) fur la porte d'une des Villes du petit 
5» Roïaume de Sinpatan une ftatue de pierre de Sita femme de Ram, l'un de 
» leurs Dieux, de [1 hauteur ordinaire d'une femme. Elle a à chacun de fes 
» COtés trois fameux Fäkirs ou pénitens nuds; à genoux, les yeux levés vers 
» Cle & tenant à deux mains ce que la pudeur ne permet pas de nommer. Ils 


f . . 
»» prétendent par cette poftute, . . . rendre l'hommage qu'ils croient être le 
5» plus agreable à cette prétendue Deefle, « 


PROCESSIONS #4 INDIENS. 


1 


La Planche reprefente la Proceffion de Wifinou, laquelle eft décrite à la p. 5 8: 
de la Difértation fur les Mœurs & fur la Religion des Bramines. … Nous n'ajoute- 
rons rien à ce que l'on à dit fur cet article. (d) Pietro Della Valle décrit une 
Proceflion d'Efwarz, {ous le nom de Virrena-deuru: ce qui fignifie à ce qu'il dit, 
le Scigneur Virrena. 1] accompagne cette defcription d'un curieux détail des 
Ceremonies qu'il a vü obferver à cet Ace Religieux. Voici la fubftance de 
ce qu’il rapporté. (e) Dans le préau de la Pagode d'où Firrena - deuru fat tiré 


pour 


Ca) Fryer Voiages aux Indes Orient. en Anglois. Au refte peu de Le& 
tions des faniés Babylonienes à l’honneur de A4htta la Venus des Chaldéens: mais fuivanr Herodote , elles 
ne fe proftituoient qu’une fois en leur vie, & c’étoit aux étrangers feulement. Celles qui s’expoloient à la pro- 
ftitution alloient s’affeoir dans le Temple de Mylitra, avec des Couronnes de fleurs fur la tête. Il étoit per- 
mis à l'étranger de faire choix de celle qu’il aimoit lemieux, &c après que le galand avoit déterminé fon choix, 
il jettoit de l’argent à la Dame qu’il avoit choifie. Cellesci ne pouvoit refufer cet argent, quelque modique qu’il 
fut, parce qu’il appartenoit à la Deefle, Les belles étoient bientôt expediées ; mais les laides avoient le 
malheur de ne pouvoir rendre que fort tard leurs hommages à Venus. Les Proftitutions religieufes étoient 
auffi en ufage dans l’Ile de Chypre. Tavernier parle d’une Pagode de Cambaie, qui eft un lieu de pelérinage 
pour les Courtifanes des Indes. Celles qui ont vieilli dans le métier achetent avec l'argent qu’elles ont amañlé 
de jeunes efclaves qu’elles dreffent à leur devotion, & quand ces jeunes éleves font en age , les Maîtreffes les 
ménent à la Pagode, pour y être abandonnées à l’Idole. 

(b) La Fontaine dans fes Contes. 

(c) Préface de fes Vüiages, Edit. de 1709. 

(4) Viaggi. p.211. To. 4. L 4 

(e) Il faut fe reflouvenir ici de la defcription que l’on a donnée des Pagodes à la page 56. de la Differta: 
tion fier les Moœnrs & fur la Religion des Bramines. JE: 


eurs ignorènt les proftitu= 
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pour ètre porté en Procefhion, il y en avoit trois autres petites, dans l’une def: 
uelles on voioit fous la figure d’un beuf la reprefentation de Bafwa, où Bafvana, 
ui eftle fils & le Vabanam d'Efwara. On voivit une pareille reprefentation 
de: le dernier reduit de la Pagode de Virrena, vis-à-vis de l'image de celui-ci. Le 
fignal de la Ceremonie fut donné par je moien d’une cloche que fonnerent les 
Prêtres qui étoient dans le Sanétuaire: c'eft ainfi que nous croions pouvoir ap- 
peller ce dernier reduit. Ceux de dehors repondirent au fignal avec les Tambours 
& les flutes, & cependant on orna de luminaires les deux rangs de paliffades 
que l’on avoit pofées pour cet effet depuis la porte du premier veftibule juf- 
qu'à l'entrée du Sanduaire. On alluma aufli des flambeaux dans les autres en- 
droits de la Pagode; on prépara un couflin fur lequel on mit l'Idole de Virrena 
dans un petit Palanquin couvert, tels que l’on en tient de tout preparés pour 
les Ceremonies de ces Procefhons. Il faut obferver que dans la Pagode il y avoit 
deux reprefentations de Virrena; l'une de bois que l'on n'ota pas de fa niche. Cette 
niche étoit hors du lieu fecret, & par confequent l'image de bois étoit beaucoup 
moins venerable pour les Indiens que l'autre, qui {ortoit du Sanétuaire pour des 
actes, éclatans de devotion. L'une & l'autre avoient deux palmes de haut, y 
compris leurs ornemens. Elles étoient peintes, dorées & ornées de fleurs blan- 
ches. Lorfque la marche commença, un Miniftre, que l'on pourroit peut- 
être appeller le Maître des Ceremonies, parut à la tête de la Proceflion , aïant à 
la main une clochette dont il fonna fans difcontinuer. Ce Miniftre étoit fuivi de 
plufieurs perfonnes , après lefquelles on voioit deux porte-flambeaux , lefquels 
marchoient immédiatement devant le Palanquin de Virrena. Un autre Miniftre 
de la Pagode marchoit auprés avec des parfums. Tel fut l’ordre de la Procef. 
fion qui fe fit premierement dans le préau tout autour du Temple , d’où ces 
fidelles partirent par une porte oppolée à celle par laquelle ils rentrerent.  En- 
fuite la Proceflion pafla du préau dans la rue, marchant toüjours au fon des clo- 
chettes & des flutes, & au bruit destambours. Il y a apparence, dit nôtre Au- 
teur, qu'ils allerent faire une ftation à quelque autre Pagode du lieu : quoiqu'il 
en foit ils rentrerent dans le même ordre & fuivis d’un bon nombre de devots 
de l'un & de l'autre Sexe dans le préau de la Pagode , d'où ils étoient partis 
auparavant, & dont ils firent exaétement trois fois le tour en Proceflon. 

Tout le refte de la Ceremonie à des fingularités remarquables. * Après ces 
trois tours, la Proceflion s’arrèta au premier veftibule de la Pagode & vis-à-vis 
du Sanétuaire. L’Idole, qui repoloit dans le Palanquin , fut levée par un 
de fes Miniftres & tenue long-tems debout pour recevoir les homma- 
ges d'un autre Prétre que l’on voioit dans le Sanctuaire & vis-a-vis d'elle, mais 
dans une diftance affés grande. Les hommages de ce Prêtre confiftoient à fai- 
re avec un flambeau divers cercles de bas en haut & de haut en bas à l'hon- 
neur de Wirrema, & ces cercles religieux fe terminoient toüjours en bas : après 
quoi il tira avec fon flambeau une ligne droite depuis le côté oppolé au cer- 
cle jufqu'à celui où le cercle commençoit. Cependant les cercles ne commen- 
çoient pas toüjours d'un même côté, mais tantôt à droit & tantôt à gaù- 
che. 

Voilà ce que le’ Prètre obferva dans le Sanctuaire de fon Idole : il fortit en- 
fuite & traverfant la barriere, ou pour mieux dire les paliffades fur lefquelles on 
avoit placé des flimbeaux, il fe préfenta devant l’Idole dans le premier Vefti- 
bule de la Pagode. Il y a apparence que ce pañlage n'étoit permis qu'à lui 
{ul comme principal Miniftre de Virrena, puifque les autres devots & même 


les Prêtres pafloient toûjours à côté de la barriere. 1] arriva fonnant de f clo- 
chette, 
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chette, au biuit des timbours, au fon des flutes, & fuivi d’un jeune Clerc qui 
portoit derriére lui un baffin plein d’eau confacrée dans laquelle on avoit jetté dut 
bois de Sandal, de celui fans doute avec lequel quelques Ordres de Religieux 
Indiens fe peignent le front. Le Prêtre tourna trois fois autour de FIdole avec 
le baflin : oblervant de commencer à tourner par fà gauché, qui étoit ‘la 
droite par rapport au Palanquin fur lequel étoit l’objet de cette Ceremonie. Les 
trois tours fe terminerent à l'endroit où ils avoient été commencés : enfuite le 
Miniftre pofa la clochette, & s’arrèrant à coté du Palanquin avec le baflin trem- 
pa le doit dans l'eau confacrée, pour en marquer l'Idole äu front ou ailleurs; 
car Della Valle ne s'explique pas fur cet article. Le Pretre fe verfa de cette mé- 
me eau dans la main & s'en teignit aufhi le front : autant en fic il à celui 
qui foutenoit la figure de Pirrena. Il alla enfuite repandre le refte de l’eau 
hors de la Pagode à quelque diftance & vis-à-vis du Palanquin ; & prit 
une chandelle de cire, avec laquelle il traça dans le Palanquin même en pré- 
fence de l'Idole quantité de cercles pareils à ceux qu'il avoit tracé auparavant. 
Les cercles furent fuivis de quelques lignes. Après cela il éteignit fa chandel- 
le, & pour dernier acte de cette devotion prit entre fes bras l’Idole Virrena 
qu'il porta toûüjours élevée jufqu'à ce qu'il fut arrivé au Sanétuaire , où il la 
remit dans {à niche. Alors un autre Miniftre commença de diftribuer aux fi- 
delles de l'Affemblée des poix chiches mélés avec de petits morceaux de noix 
d'inde, le tout beni fans doute & confacré en bonne forme. _ Il eft à préfumer 
que c'étoient les reftes des offrandes faites à l'Idole; mais quoiqu'il en foit les 
fidelles mangerent avec beaucoup de refpect & de devotion de ce que le Prêtre 
leur offrit. 1] eft à remarquer que les hommes, c'eft-à-dire les Seculiers de l’Af- 
femblée, ne furent: admis que dans le premier veftibule , au lieu que les fernines 
étoient placées près de la barriere, favoir entre le premier Veftibule & le Sanctuai- 
re, à droite &à gauche des lumieres. 

Les Proceflions des Indiens commencent toüjours par la Mufique des Inftru- 
mens. Elle eft ordinairement à la tête de la Proceflian avec les trompettes, & 
fuivie de plufieurs danfeufes, qui vont deux à deux fans voile. La vertu de ces 
danfufes confifte à fe proftituer pour l'amour des Dieux. Nous parlerons d’el- 
les encore une fois dans la fuite. Le Palanquin des Idoles fuit les danfeufes, & 
lon voit après le Palanquin quantité de lances & de piques à l'Indienne, ornces 
de banderolles de foie, & divers parafols garnis de même. Quelques autres 
danfeufes marchent à diftance égale aux deux côtés du Palanquin ; mais celles- 
ci n'étant pas obligées de danfer ont fur la tête un morceau dérofe en guife de 
couvrechef, qui leur tombe fur les épaules & defcend même fur leftomac. Les 
danfeufes qui font les plus proches du Palanquin ont à la main une baguette 
d'argent garnie de crin à l'extrémité. Elles fe fervent de ces baguettes pour 
chafler les mouches de deffus l’Idole. Les Prètres de la Pagode & les Reli- 
- gieux Indiens paroïffent enfuite avec des flambeaux. 


RON à nul 2 Disease OS 


La figure repréfente la Pagode de Kamaëtzma ornée comme les autres Pagodes 
de plufieurs figures étranges. La tradition des Bramines donne Kamaëtzma pour 
femme à Ixera où Effwara: mais nous ne faurions dire fi elle eft la même que 
Parvati. I fe pratique à l'honneur de cette Deefle une chofe affés finguliere, dont 
le tour témoigne également la credulité des peuples & l'attentionque les Prètres 


Kk2 ap- 
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apportent à s'en prevaloir. Tous les ans & le jour de à fête on porte quantité 
de fruits de diverfes fortes à fa Pagode, & l'on pare de fleurs un jeune Enfant 
que lon met enfuite au bord d’une grotte profonde. Cette grotte communique à 
un grand chemin fouterrain. Dés que la nuit eft venue, on ferme exaétement 
la Pagode où l'enfant, eft Jaiflé tout feul; mais dans la nuit un des Miniftres 
de Kamaëtzma vient prendre les fruits, & defcend enfuite avec les fruits & l’en- 
fant au fond de la grotte, d’où l remonte le lendemain au matin avec l'en- 
fant couronné de fleurs. Il y a apparence que ces fruits font des prémices of- 
fertes à une Divinité qui chez les Indiens occupe le pofte qu'occupoit autrefois 
Pomone chez les Romains. 


PELERINAGES & INDIENS. 


) 


Les Indiens vont (4 en Pelerinage aux Termples de leurs Idolés, & lorfqu’ils 
croient en avoir obtenu des graces particulieres , ils ne manquent pas de leur 
confacrer ‘dés monumens autentiques de leur reconnoiflance , qui reprefentent ou 
la gucrifon qu'ils ont obtenue, ou le danger qu'ils ont évité. Nous donnerons 
des exemples de ces pratiques. Selon Pérro Della Valle À y a aux environs 
du Mont Gate une Pagode d'Hanuman, où Hanuvan ; ce Dieu Singe dont nous 
avons déja parlé. On voit dans cette Pagode la Statue du Dieu Singe envi- 
ronnée de plufieurs lampes allumées. Le celebre Voiageur que nous citons y 
vit une main d'argent (b) attachée auprès de lIdole ; & il ne faut pas douter 

u'elle n'eut été mife I par quelque devot, qu'Henwman avoit peut-être gueri 
F2 indifpofition à la main. Le même Voiageur racconte qu'il fut témoin 
des préparatifs qui fe firent à cette Pagode pour un Pelerinage folemnel qu'il 
compare à ceux de Lorrette & de Rome en l'Année Sainte.  Hanuman fut de 
la partie. On le porta dans un Palanquin au bruit des Inftrumens & des 
VOIx. 

La quatriéme figure de la planche marquée À reprefente l'équipage d'une Pe- 
lerine Bramine. Il ne faut pas oublier que les devots reviennent ordinairement 
de ces Pelerinages avec des fleurs & des feuilles, dont les Prètres ornent le vifa- 

e des Idoles. Lorfque ces fleurs & ces feuilles commencent à fe fécher, ils les 
diftribuent aux Pelerins, qui les reçoivent avec de grandes marques de devo- 
tion, en les baifant & les portant fur la tête pour leur témoigner plus de refpect. 
Ces feuilles & ces fleurs ont, au rapport des Indiens, des vertus extraordinaires 

ue la fainteré de l'Idole leur communique infailliblement: mais ce qu'il y a d’aflu- 
ré c'eft que ces prefens valent de bonnes aubaines aux Prêtres. On croit affés que 
l'idée de ces peuples à l'égard des Pélerinages n’eft pas differente de celle qu’on 
{e fait ailleurs fur le même article: il feroit inutile de poufler plus loin la re- 
flexion. 


(a) Voiés ce que l'on a dit de la Pagode de ‘fagarnat dans la Conformité des. Contumes des Indiens Orien- 
aux, &c. 6. XXXVIIL. & dans la Différtation fur les Moœurs G fur la Religion des Bramines, &c. Ch.XIV. 
(b) Il parle en un autre endroit de fes Voiages de cetze maniere d’acquitter fes vœux. 
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| Deux autres TJOGUIS qu se font des INCZISIONS. 
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RELIGIEUX PENITENS de la Secte des JOGUIS. 


3 


|ARAMINES qui nourrissent des OISEAUX par devouon. 


B.Pirrt sup. dr. 1722, 


JOGUZ qut rourrt ur PAON Par devoton sat 
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PÉNITENCES, AUSTERITÉS £> vres 
fémblabls PRATIQUES ds INDIENS. 


On a parlé de quelques-unes de ces pratiques dans le Ch. 13. de là Dif2 
fertation [ur les Murs fur la Religion des Bramines : Mais il y en a de beau- 
coup plus furprenantes que celles à, furtout parmi les Joguis ; qui affectent de 
{ confacrer aux foufrances les plus affreufes par un motif d’orgueil mêlé de beau- 
coup de fanatifme. Il n’eft pas difficile de trouver ces deux principes dans le 
cœur de ceux qui prétendent être plus faints que les autres à caufe qu'il leur 
plait de fubir des peines que perfonne ne leur impofe ; & que même 
l'Auteur de la Nature ne pourroit exiger d'eux fans une efpece d’injuftice. Le 
cœur de l'homme eft fait d’une étrange maniere: s'il y avoit dans le Monde un 
Prince capable d’ordonner à quelques-uns de fes fujets de refter couchés toute 
leur vie fur la cendre, ou de la paffer jufqu’à la mort debout & fans s'apuicr ; 
il ne manqueroit pas d'être traité de tyran : cependant on voit des hommes s’in- 
figer de pareils fupplices.  Difons plus: il n'eft point de Religion où l'on ne 
trouve des gens qui s’accoutument volontairement à des aufterités infuppor- 
tables, fans ofer pourtant leur donner une Autorité Divine. Peut-être que cer- 
tains devots nous oppoferont le Chriftianifme : mais nous ne créions pas ‘que 
perfonne fe foit encore avifé de fe faire arracher un œil ou couper un bras, pour 
éviter les tentations dans lefquelles ces membres pouvoient les jetter ; & s'il y 
en a eu d'aflés bonne foi pour { faire Eunuques afin de prévenir certains 
mouvemens irreguliers, dont très fouvent un Chrétien, fut il Religieux de la 
Trappe, n'eft pas plus maître qu'un infidelle, on a fü les avertir charitable- 
ment que l'Evangile n'exigeoit pas qu'on fe fit Eunuque , & qu'un Chrétien , 
pour être impuiflant, n'en valoit pas mieux. 

Revenons aux ‘ognis, dont le nom, fuivant Rernier , fignifie unis à Dieu. 
C'eft une efpece d’hermites d'autant plus mauvais qu'ils fe croient diftingués de 
tout le genre humain par leurs foufrances exceflives. Ils { tiennent ordinaire- 
ment fous les arbres, ou prés des Pagodes. On en voit d’enitierement nuds, à 
qui les cheveux entortillés & divifés par branches, pour ainfi dire, defcendent 
au deffous des genoux. Ils tiennent les bras croifés fur la tête & reftent tou- 
te leur vie debout en cette pofture. D'autres pénitens dorment à terre, une 
jambe plus haute que l'autre, & les deux bras toûjours élevés au deffus de leur 
tête, fans jamais les abaifler. On voit ces deux poftures à la rroifiéme figure 
de la planche A. Peu à peu ces miferables pénitens perdent l'ufage des bras & 
des jambes : alors quelques jeunes Novices de leur Ordre (4) viennent les fervir 
avec un refpet digne d’une meilleure caufe. Il eft même des devots & des 
devotes qui font vœu de fe dévouer à leur fervice ; & n’ont d'autre occupation 
que celle de foulager par des rafraichiffemens & par des aumones les foufran- 
ces volontaires des Foguis, & de les netoier de leurs ordures. Les quatre figures 
de la planche marquée B. reprelentent plufeurs autres poftures bizarres de ces 
pénitens, parmi lefquels ceux de la feconde figure fe font même des incifions 
fur le corps; ceux de la troifiéme mettent au rang des exercices de pieté le foin 
qu'ils prennent de nourrir un paon pour l'amour de Brama à qui cet Oifeau 


eft 
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(a) Bernier. 
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ft confacré; ceux de la quatriéme, toüjours expofés aux ardeurs brulantes du 
Soleil, font la même chole à l'égard de quelques autres Oifeaux, & pouffent 
la charité jufqu'à foufhir qu'ils viennent fe repofer impunément fur leur tête. 
Lorfqu'ils ont leurs converfations fpirituelles ils s'affeient en rond les uns près 
des autres, & mettent au bout d'un bâton une bannitre de plufieurs piéces 
d'étoffe ou de toile de differentes couleurs. | 

La premiere figure & la feconde de la planche marquée A. qui reprefentent 
la fituation génée de deux pénitentes , dont la premiere reçoit les prieres d’une 
devote qui fe recommande à elle, & l’autre fe fait un mérite auprés de fes Dieux 
de ne changer jamais d'attitude, nous obligent de rendre juftice à la pieté de 
leur fxe. Elle excede même très fouvent celle des hommes, parce qu’elles font 
beaucoup moins expolées aux diftraétions, & qu’elles ont plus d'obftination ; ou fi 
l'on veut plus de penchant à s'attacher aux pratiques exceflives; fuite naturelle du 
caractere de leur efprir, qui fe laifle facilement prévenir par de beaux dehors. 

Il y a des oguis qui s’enferment dans des cages élevées au haut d’un gros pieu 
planté en terre; & ces cages font fi petites, que le Togui pénitent eft obligé de 
s'y tenir dans une géne extraordinaire. Au deflous de ces cages, & fur une piéce 
de bois qui traverfe le pieu, on pole deux petites Idoles d'Ixorz où Mahadeu , objet 
éternel de ladoration du reclus. Quelques-uns tenant d'une main le fabre & de 
l’autre une efpece de bouclier, montent hardiment fur une grue, & s’accrochant 
à un fer qui leur entre fort avant dans le dos s'élancent en l'air avec un cou- 
rage qui feroit digne d'admiration, sil n’étoit le fruit d'un orgueil infupporta- 
ble ‘Tourte leur attention eft de faire en cer état beaucoup de parade de leurs 
{oufrances, & mélant avec l'exercice du fabre les louanges de leurs Idoles, ils ta- 
chent d'attirer les fpeétateurs par les divers tours d’une fouplefle, qui eft la honte 
de cette Religion qu'ils veulent établir dans le cœur de leurs difciples. On voit 
auffi de ces Yoguis,qui, après s'être précipités dans le Gange, cherchent à s'y 
. faire devorer des Crocodiles, prétendant arriver par cette voie à la felicité dontils 

fe flattent de jouir en une autre vic. D'autres enfin {e donnent la mort en pré- 
fence de leurs Dieux. | | 

Baldeus rapporte que Camara, dans le Roïaume de Cananor, eff très celebre par 
Les Foguis, dont les Indiens regardent la vie comme un modele de fainteté. Ces 
Saints habitent ordinairement dans les Pagodes : mais ils fe proménent fouvent 
cout nuds avec une fonnette à la main pour appeller les devots & les devotes. 
S'il faut en croire nôtre Auteur, il n'eft pas jufqu’aux Dames Indiennes qui ne 
manient devotement pour l'amour de Dieu la nudité de ces Saints : & peut-être 

que l'apparente infenfbilité de nos prudes pôurroit avec le tems s’accoutumet 
à cette devotion, fi l’on introduifoit chez nous l'ufage des nudités. 

Tels font ces Foguis, que les Voiageurs nous dépeignent comme des hypo- 
crites dangereux & {ouvent couverts de vices: (4) cependant les Indiens devots 
vont tous les jours leur faire la reverence ; leur baifer la main, & fe tenir en 
leur prefence dans une polture humiliée pour écouter les fentences que ces indi- 
ones Religieux proferent, Della Valle nous dit qu’ils vivent en communauté 
{ous les ordres d'un Superieur , comme nos Moines : mais ils font toüjours er- 
ans, même dans les villes, & ny choififfent d'autre demeure que les places & 
les rues où ils { tiennent conftamment, comme nous venons de le dire, nuds, fans 
mouvoir, & en apparence fans étreémus. On noûs affure encore que jamais fem- 
me ou fille Indienne n’a regardé cette nudité qu'avec une indifference Stoicienne, qui 
certainement netrouveroirt pas fa pareille en Europe, où la nudité n'eft pas a la pee 

De!- 


(4) Pierre Della Vülle. 
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Della Valle nous dit encore qu'ils ont entr'eux des Conferences Spirituelles çé 
quelque exercice pour les [ciences: mais il infere par un de leurs Livres qu'il nom- 
me Damerdbigiaska, que leurs études ne confiftent quen Magie. Ils difent, à 
ce qu'il ajoute, que par le moien de leurs exercices {pirituels , de leurs prieres & de 
leurs jeunes, ils ont des revelations, & qu'ils aprennent les chofes futures par un 
commerce fecret & charnel qu'ils entretiennent avec les Demons , c’eft-à dire 
avec les Genies. Ils aflurent que ces Intelligences leur apparoiflent fous la f- 
oure de femmes, & que s'ils ont le bonheur de fe lier à elles par les liens d'un 
mariage fpirituel , qui pourroit bien être l'effet d’une imagination échaufce 
par leur maniere de vivre , ils peuvent fe flater d'être entierement {piritualiés & 
d’avoir acquis une nature plus qu'humaine, 

Ce que nous venons de rapporter des Yogwis ; nous met endroit d'ajouter 
quelques autres particularités qui concernent les Illuminés des Indes. 1] ÿena, 
dit Bernier, ,, qui ont entierement abandonné le monde & qui {e retirent d’or- 
>» dinaire à l'écart dans quelque jardin fort éloigné comme des Hermites , fans 
» jamais venir à la Ville. Si on leur porte à manger, ils le reçoivent, finon 
» ils s'en pañlent, & l'on croit qu'ils vivent de la grace de Dieu dans les jeunes 
» & dans les aufterités perpetuelles, & furtout abymés dans la méditation. … 
» ils sy pouflent fi avant, qu'ils pañlent les heures entiéres ravis en exftafe, 
»» leurs fens externes fans aucune fonétion , & (ce qui feroit admirable , s’il 
» étoit vrai,) voiant Dieu même comme une certaine lumiere très blanche, 
>» très vive, & inexplicable, avec une joie & une fatisfaction non moins inex- 
»» primable “ que celle de nos faints qui ont eu d’intimes communications avec 
JEsus-CHrisr & la Sainte Vierge. Il ajoute, ,, que ces Illuminés prefcrivent 
» des Regles pour fe lier peu à peu les fens; car ilsdifent, par exemple, qu’a- 
» près avoir Jeuné plufieurs jours au pain & à l'eau, il faut premierement { 
» tenir feul dans un lieu retiré, les yeux fichés enhaut quelque tems, fans bran- 


» ler aucunement, puis les ramener doucement en bas , & les fixer tous deux 
>; à regarder en même tems le bout de fon né également, & autant d'un côté 


» que de l'autre, ... & fe tenir [à ainfi bandés & attentifs fur le bout du né ju£ 
5 qu'à ce que cette lumiere vienne < Bernier nous aflure encore , qu'on trOU= 
ve de ces Toguis qui fe mélent de Chimie & de fecrets: mais les plus dangereux 
de tous font ceux dont la devotion plus polie ou moins grofhere fe donne la 
liberté de converfer librement avec le monde. Ils vont les pieds nuds, la tête de- 
couverte & le corps ceint d'une écharpe qui defcend jufqu’aux genoux: mais du 
refte ils font exemts de la crafle des autres Fogwis. Ils entrent familierement dans 
les maifons des Gentils, & ceux-ci croient recevoir avec leurs perfonnes la bene- 
diétion des Dieux. Voila ce que Bernier nous aprend dans une Lettre concernant les 
Gentils de l'Hindouflan. 

Les Indiens ont un autre ordre de Bramines , (a) quinon feulement obferve 
un Celibat très rigide, mais même porte le fcrupule jufqu’à éviter exactement de 
reoarder une femme. Ils font marcher devant eux des gens, dont la fonction 
ft de crier à celles qui pourroient fe rencontrer en leur chemin, qu’elles aient 
à Séloigner de leur prefence. | 


(ë) Par de pareils objets les ames font bleffées, 
Er cela fait venir de coupables penfées. 


Des exemples de cette nature pourroient prefque perfuader que Dieu n'a pas 


2 crée : 
(4) Baldens les nomme Tirimimps, 
(b) Moliere dans le Tartuffe. 
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créé les devots pour conferver le genre humain : mais il y a de fortes preuves 
du contraire. Cependant avec toute leur modeftie les Bramines ne fauroient 
parier contre les Pretres de Cybele, qui prévenoient par une mutilation volontai- 
re les tentations que le beau fexe pouvoit exciter en eux. 

Della Valle nous a décrit l'ordination d’un Docteur, Prêtre ou Religieux Indien. 
Elle mérite d'être rapportée ici. Le Candidat vêtu de blanc, & aiant à fes cô- 
tés deux grands paralols, fut porté dans un Palanquin au millieu du préau d’une 
Pagode, fuivi d'un cheval de main & accompagné d’un grand nombre de per- 
{onnes de fon Ordre, qui étoient venues honorer l’inftallation de leur Confre- 
re. Quelques Soldats & les joueurs d'inftrumens précedoient le Palanquin & 
les Docteurs. Pendant la marche les Danfeufes, qui chantoient en même tems, 
& qui paroifloient conduites par une autre qui danfoit feule & toûjours tournée 
vers le Palanquin, danferent un Ballet à l’Indienne. La Ceremonie de l’Ordina- 
tion fe fit en verfant de l’eau fur la tte de celui qui venoit d’être reçu. Après 
les danfes le Palanquin fut conduit hors de la Ville: on fit fur la route plufieurs 
ftations accompagnées des mêmes danfes , mais le dernier Ballet ne fut danfé 

wà l'arrivée du Docteur au lieu de fa refidence. | 

On nous affure que ces Doéteurs, qui font Prètres & Religieux en même tems, 
affectent un air toüjours grave, fevere & diftrait. La maniere de les faluer c'eft de 
fe profterner à leurs pieds & de les baifer. Ceux qui veulent être Gægis font 
un Noviciat de fix mois, dont une des principales circonftances eft de méler 
pendant tout ce tems là dans fa nouriture environ une livre de bouze de vache. 

La figure qu'on voit ici marquée À reprefente la maniere d'acquitter les 
vœux qu'on à fait à Ganga Gramma dans une maladie où dans quelqu'autre 
danger. Le Culte & la Ceremonie qui fe pratiquent à l'égard de cette Divini- 
té {ont fort bien décrits au Chap. XI. de la Différtation fur les Mœurs € fur la 
Religion des Bramines feconde Partie. Nous y ajouterons trois remarques: 1. que 
l'Idole promenée fur le Char eft de la même forme que celle de Ÿagarnath , 


d’où il eft à préfumer que Ganga & Fagarnatb four une mème Divinité: 2. que 
certains devots portent l'exces de leur zéle jufqu’à fe faire écrafer fous le char fur 


lequel eft monté Ganga, & ceft ce que d’autres devots obfervent aufli à l'égard 
de Fagarnath, ainfi que nous l'avons déja dit. 3. que l'on facrifie des boucs à 
Ganga pour l'expiaion des péchés, en quoi nous trouvons quelque conformité 
entre les Indiens & les Juifs. : | 

Il y a parmi les Indiens certaines femmes péaitentes, que l'on va confulter com 
me autrefois on confultoit la Pychiene & les Sybilles &c. Elles fe devouent en- 
tierement au fervice des Dieux qui leur font même l'honneur de coucher quel- 
quefois avec elles. On vient à elles de tous côtés pour les confulter fur l'avenir, 
& leurs reponfes font regardées comme des décifions que le hafard peut faire 
trouver veritables, & que la prévention permet ‘rarement de reconnoitre pour 
faufles. Nous finiflons cer Article par une remarque: c'eft que dans toutes 
les Religions les Myftiques & ceux qui s’attribuent le don d'infpiration prennent 
plaifir à méler les images de l'Amour charnel à l'Amour de Dieu. Les idées de 
Mariage, de Noces, ke lit muptial, de generation , d'embraffemens &c. leur font 
toüjours prefentes. Ils s’'échauffent en ces penf£es, & même les Legendes de nos 
Saints ne les ont pas rejettées. Nous y reñvoions le Lecteur. 
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ADORATION & INDIENS & Yurs 
DANSES RELIGIEUSES. 


L'adoration des Indiens confifte à joindre les mains devant les Dieux & à les 
porter ainfi jointes le plus bas qu'il eft poffible, pour marquer une parfaite hu- 
milté. On doit enfuite les élever peu-d-peu avec beaucoup de modeftie, les 
aprocher de la bouche, les baifer do: & les pofer jointes fur la tête: 
ce qui eft, felon le génie des Orientaux anciens & modernes, la plus grande 
marque de refpect que l'on puifle témoigner à l’objet que l'on croit mériter du refpect. 
Les prieres fimples fe font debout : mais quand les circonftances où le devot 
fe trouve femblent exiger un plus grand abaiffement, il doit fe profterner le vilage 
contre terre, la du front & baifer la poudre. Après ces hommages le 
devot tourne ordinairement autour d’un arbre facré. On en voit aflés de cette 
efpece auprés des Pagodes. La Ceremonie s’acheve par une offrande de ris, d'hui- 
le ou de lait, & le fidelle fe retire après avoir donné l’aumone aux Miniftres des 
fes Dieux. | NE ove dol | 

Le Culte religieux des Indiens envers leurs Idoles confifte encore à les en- 
cenfer, à les laver tous les jours, & à leur offrir à manger. | 

Nous avons déja parlé des danfes religieufes pratiquées à l’honneur des Dieux 
par des femmes qui allient enfemble la proftitution & la Religion. Les danfes 
repondent fort bien au genre de vie que ces femmes ont choifi : elles font ac- 
compagnées de toutes les poftures qui choquent le plus la pudeur & l'honnéte- 
té. Les Prètres danfent eux-mêmes devant les Idoles avec un fimple calçon fur 
le corps, & tenant à la main une épée, qui leur fert à faire divers tours d'agilité, 
ils offrent à leurs Idoles un culte proportionné aux idées qu'ils fe font de leurs 
Dieux, ou qu'ils veulent en donner à leurs Peuples. 


De là VENERATION Æ& INDIENS pour les 
SERPENS; de leurs EN CHANTEMENS 
es de leurs ORACLES. 


On a traité de ces matieres dans les $. XXVI: & XXVIL de la Conformité 
des Ceremonies <> des Coutumes des Indiens ; &c. Nous y ajouterons quelques 
remarques. | | D HE 

Les Indiens (4) croient que les Serpens font des Génies divins; & prétendent 

ue c'eft un bonheur d'en rencontrer fur fon chemin. Il leur eft aflés ordinaire 

e donner à leur enfans & à leurs vaches le nom de quelque Serpent. Les di- 
verfes reprefentations de ces animaux font un des plus beaux ornemens des Pa- 
godes, & même on leur adrefle des prieres & des vœux. Un Voiageur (b) nous 
affure que ;, quand les Indiens trouvent des couleuvres dans leurs maifons, ils 
» les prient d'abord très refpectueufement de fortir : f1 les prieres n'ont point 
,, d'effet, ils tachent de les attirer dehors en leur préfentant du lait ou autre 


ER chofe, 


(a) Baldeus. 
(b Dellon dans fes Voiages Edit. de Paris 1709: 
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chofe, fans jamais emploier la violence. Si la couleuvre s’obftine à refter, of 
appelle les Bramenes , qui , avec toute l'éloquence dont ils font capables, lui 
reprefentent les motifs qui doivent l'engager à avoir des égards pour la mai- 
fon où elle eft venue &c. “ 

» I y a de ces Idolatres dont la pieté bizarre les engage à porter du lait & 
d’autres alimens dans les forêts & fur les chemins pour la fubfiftance de ces 
Divinités rempantes. Peut-être en ufent ils ainfi, afin que trouvant dans ja 
campagne fufhfamment de quoi fe nourrir, elles ne viennent pas en chercher 
jufques dans les maifons. < | 

On nous aflure que les Prètres Indiens ont le pouvoir de charmer & de con- 
jurer les Serpens, enforte qu'ils leur ôtent la force de nuire.  Pyrard de Laval 
rapporte dans fes Voiages, que dans les Indes on trouve des gens qui courent le 
Païs pour mettre en pratique un art , lequel peut-être ne confifte qu’en une a- 
dreffe de Charlatan & beaucoup de connoïffance de quelques drogues particu- 
licres. C’eft ce que le Miniftre Baldens confirme par l'exemple d’un Soldac Al- 
leman, qui, par le moien de quelques prefervatifs, manioit fans crainte ces rep- 
tiles venimeux & même les mettoit coucher auprés de lui dans fon li. * Ce bon 
Miniftre Hollandois avoue, ‘que d'abord il foupçonna l’Alleman d'être forcier : 
mais il ajoute enfuite que les Indiens de Coromandel & de Malabar ont l’art 
de charmer les Serpens & de les faire danfer par la force de leur chant. Ne 
pourroit on pas croire que le chant n'eft qu'un accefloire trompeur , dont ces 
Indiens fe fervent pour perfuader qu'ils n’ufent d'aucun prefervatif> & d’ailleurs 
le Miniftre pouvoit il être afluré que les Serpens n’étoient pas aprivoifés de lon- 
gue main ? 

Les Indiens ont leurs Oracles, mais le Pere Bouchet nous aflure dans une Let- 
tre qu'il écrit (a) au P. Baltus fur cette matiere, qu'ils ceffent à mefüure que le 
Chriftianifme fait des progrés dans les Indes. ,, Les demons, dit-il, rendent 
ces Oracles par la bouche des Prêtres des Idoles où quelquefois de ceux qui 
font préfens quand on invoque le Demon. . . C’eft un fait dont perfonne 
ne doute aux Indes, &-dont l'évidence ne permet pas de douter, que les De. 
mons rendent des Oracles & que ces malins Efprits fe fafiflent des Prêtres 
qui les invoquent, où même indifféremment de quelqu'un de ceux qui affi- 
ftent & qui participent à ces fpectacles. Les Prêtres des Idoles ont des prie- 
res abominables qu'ils adreflent au Demon , quand on le confulte fur quel- 
qu'évenement. Il met celui qu'il choifit pour en faire fon organe dans une 
agitation extraordinaire de tous fes membres & lui fait tourner la tête d’une 
maniere qui effraie. Quelquefois il lui fait verfer des larmes . . . & le rem- 
plit de cette efpece de fureur & d’entoufiafme qui étoit autrefois chez les 
Paiens, comme il left encore aujourd'hui chez les Indiens, le figne de la pré- 
fence du Demon & le prélude de fes reponfes. . . . Les reponfes de cette ef. 
pece de pofledés font communément affés équivoques , quand les queftions 
qu'on leur propole regardent l'avenir “en quoi elles refflemblent parfaitement 
aux Oradles de l'ancienne Idolatrie. ; 

» (b) Ceux de tous les difeurs d'Oracles en qui l'on a le plus de confiance 
>; font fans contredit certains Devins qui fe mélent de découvrir les voleurs dont 
»» les vols font fecrets. Après avoir tenté toutes les voies ordinaires & naturelles 
On a recours à celle-ci, “ dont le P. Bouchet nous donne l'exemple fui- 
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{4) Elle eft dans le IX. Recweil des Lettres de quelques Miffionnaires, &c. 
° (8) Le P. Bouchet, Ibid. 
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,; On avoit fi fubtilement & f1 fécrerement volé des bijoux precieux au Ge- 
, neral d'Armée de Maduré, que celui qui en étoit coupable fembloit être hors 
,, d'atteinte de tout foupçon: aufli quelque recherche qu'on fit du voleur, on 
» ne put jamais en avoir la moindre connoiflance. On confulta à Ticherapals 
,, un jeune homme qui étoit un des plus fameux Devins du Païs...…. . il dé- 
4 pa fi bien l'Auteur du vol, qu'on n’eut pas de peine à le reconnoitre. Le 

malheureux qu'on n'avoit pas même foupconné , tant on éroit éloigné de 
,, jetter les jeux fur lui, ne put tenir contre l'Oracke. Il avoua fon crime, & 
Fe protefta qu'il n'y avoit rien de naturel dans la maniere dont fon vol avoit 
» ét découvert. | 

» Quand plufieurs perfonnes deviennent fufpectes d'un vol, & qu'on ne 
» peut en convaincre aucune en particulier, voici le biais qu’on prend pour fe 
déterminer. On écrit les noms de tous ceux qu'on foupçonne fur des billets 
particuliers, & on les difpole en forme de cercle: on évoque enfuite le De- 
mon avec les ceremonies accoutumées, & on fe retire après avoir fermé & 
couvert le cercle de maniere que perfonne ne puiffe y toucher. On revient 
quelque tems après, on découvre le cercle , & celui dont le nom fe trouve 
,, hors de rang eft cenfé le feul coupable, 

Une autre. inaniere de recevoir des reponfes de la part des Dieux, c’eft par les 

fonges des Prêtres. Nous ne parlons pas ici de plufieurs operations que raporte 
l'Auteur cité pour juftifier fon opinion, que le Demon rend des dHides aux In- 
des, lefquels felon lui font à la verité fort au-deflus du pouvoir des hommes, 
mais qui dans le fond pourroient bien n'être que des tours d'adrefle, & des 
fafcinations de joueurs de gobelets , femblables à ce que nous voions en Eu- 
rope. En parlant de la forte nous ne craignons pas d'être regardés comme de 
prétendus Efprits forts > des gens qu'une Critique outrée rend incredules fur les chofes 
les plus averées, ainfi que s'exprime le P. Boucher. Nous croions fort naturelle- 
ment que les Prètres Indiens peuvent être affés crompeurs pour imaginer fans le 
{cours du Demon des moiens capables de furprendre les peuples. Siles ca- 
vernes, les lieux fouterrains, & la concavité des Statues des Dieux Indiens ne 
paroiflent pas affés propres pour duper les Idolatres , il faut avouer qu'on cft 
plus rufé aux Indes qu'on ne l'a jamais été en Europe: mais après tout il y a 
d'autres artifices capables de faire le même effet. 
Le P. Bouchet nous parle encore d’une autre forte d'Oracle. ,, Certains Péni.- 
tens font des facrifices fur le bord de l'eau avec beaucoup d'appareil : ils dé- 
crivent un cercle d'une ou de deux coudées de diametre. Autour de ce cercle 
ils placent leurs Idoles, en forte que leur fituation répond aux huit rumbs 
, de vent. Les Paiens croient que huit Divinités inferieures préfident à ces huit 
endroits du Monde également éloignés les uns des autres. Ils invoquent ces 
., faufles Divinités, & il arrive de tems en tems que quelqu'une de ces Sratuës 
., fc remue à la vuë de tous les affiftans, & tourne dans l'endroit même où elle 
»» ft placée, fans que perfonne s'en aproche. . . . .. Les Indiens ; qui font 
,, ces fortes de Sacrifices, placent auflil quelquefois au centre du cercle dont je 
,, parle, la Statue de l'Idole à laquelle ils veulent facrifier. Ils fe croient favo- 
,, tifés de leurs Dieux d'une façon toute finguliere, fi cette petite Statue vient 
,, à f mouvoir d'elle même. ... mais fouvent après routes les Oraifons la 
Statue refte immobile, & c'eft alors un très mauvais augure. * 
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LaCONSECRATION 4 terrain fur lequel on 
bätit une PAGODE Drverfes remarques 
touchant ls PAGODES &c. 


Les Diflertations précedentes ne difent rien de la Confecration du terrain 
fur lequel on batit une Pagode. Cette ceremonie & quelques pratiques dont 
nous parlerons enfuite ne doivent pas être oubliées. On Sr s. d'une cloifon 
ou de Paliffades le terrain fur lequel on doit bâtir la Pagode , aprés quoi l'on y 
life croître de l'herbe. Dés que l'herbe eft à une hauteur raifonnable, on la- 
che dans ce parc une vache de couleur cendrée, laquelle y vit à difcretion, y 
pale la journée & même la nuit. Le lendemain on examine l'endroit où la 
vache a couché pendant la nuit, & comme chez les Indiens la bouze de va- 
che eft très fainte, on obferve avec beaucoup de foin fi la vache 2 daigné hono- 
rer ce Jieu du facré dépot de fa bouze: après cela on y fait un creux profend où 
Von pofe une colonne de marbre raifonnablement élevée au-deffus de terre. Su 
cette colonne on met l’image ou la ftatue du Dieu auquel on confacre la Pagode : 
{1 par exemple elle eft dédiée à Ixora, on voit au haut de la colonne Quivelinga 
dont nous avons décrit l'attitude , autant que la bienfeance à pü le permettre. 
Enfuite on bätit la Pagode tout autour de la foffe où l’on a polé la colonne. 
L'endroit où refide le Dieu eft fort obfcur, mais on a foin d'y entretenir de la 
lumiere à {on honneur, ainfi que nous l'avons déja dir. 

Les Pagodes de la Côte de Malabar font de marbre, ou de pierre due; celles 
de la Côte de Coromandel font bâties de gros quartiers de pierres parfaitement 
bien liés enfemble. Telle eft la Pagode de Rammanakoil, dont les revenus font 
immenfes, & qui eft aux Indes un lieu de Pelerinage aufli celebre que Notre- 
Dame de Lorette parmi les Chrétiens. Les Pagodes de Malabar font couver- 
tes de plaques de cuivre, & les portes de leur préaux qui repondent au parvis 
du Temple des Juifs, font couvertes du même métal. Ces portes font prefque 
toüjours demarbre & enrichies de plufieurs figures d'animaux fauvages où mon- 
ftrueux. On repréfente fur le frontifpice du Batiment plufieurs efpeces de mon- 
ftres, qui font autant d’emblemes des Dieux des Indiens & peuvent en mé- 
me tems fervir à infpirer aux peuples une fraieur religieufe. Il paroit par un 
pañlage (4) d'Ezechiel, que cette forte de peinture ou de fculpture étoit en ufage 
chez les anciens Idolatres, & l’on ne doit pas douter que cette pratique fi uni- 
verfelle dans l'Orient n'ait tiré fon origine des Egytiens. 

Outre les grandes Pagodes , que l’on peut regarder en quelque façon comme 
des Paroifles & des Cathedrales | on en voit dans les villes & dans les chams 
une infinité de petites, que divers motifs de pieté ont fait batir. On en voit 
fur tout aux environs des lieux où l’on a brülé des morts, & les grands Sei- 
gneurs des Indes en ont pour leur devotion domeftique, qui font deflervies par 
des Prêtres particuliers, comme chez nous les Chapelles. 

Nous avons déja remarqué que les Indiens fe déchauflent avant que d'entrer 
dans la Pagode d'Ixora : ils obfervent la même regularité à l'égard de toutes les 
autres Pagodes: & comme les ablutions font chez ces peuples une des parties 
effentielles du Culte religieux , il y à toûjours devant ces lieux de devotion des 
Tanques ou refervoirs d’eau pour l’ufage des fidelles.  Linfchote rapporte que dans 


ta) Chap. 8. ÿ. 10. 


. 
| 
| 
: 
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le Calicut les Prêtres prefentent de l'eau confacrée à ceux qui entrent dans les Pa- 
godes. Cet ufage eft remarquable. | 

(a) Il y a chez les Gentils une diftincion affés formelle entre les péchés ve- 
niels & les péchés mortels. Les ablutions font proportionnées aux uns & aux 
autres: par exemple ils prétendent expier un petit peché, & pour ainfi dire le 
couler à fond en fe plongeant entierément dans le Gange, ou dans quelqu’au- 
tre riviere facrée: mais il y en a d’autres qui font fi atroces , qu'aucune eau 
ne peut les effacer, quelques reïterées que foient les ablutions; & ceux-ci font 
perdre au pécheur fa Cafte & même la vie. Les Indiens mettent au rang des 
péchés veniels, de fe laiffer toucher par des gens fouillés; de toucher un mort; 
(on porte le fcrupule jufqu’à évier pendant quinze jours les parens du mort) d'a- 
procher d’une femme en couche, ou de toucher fon ehfant. On obferve à leur oc- 
cafion le même terme de quinze jours, & cette pratique fe rapporte à celle des Juifs 
en pareil cas. Ils content encore entre les péchés veniels, d’aprocher d’une femme 
qui a fes regles; de toucher ceux qui ont touché des gens fouillés. Ceux qui; 
fans avoir égard à l’impureté contraétée; s’avifent de manger du ris avant que de 
s'être purifiés commettent un péché mortel. Il en eft de mème des Grands qui 
mangent du ris cuit par des gens d’une moindre Cafte, ou qui ont commerce 
avec des femmes d’une extraction inferieure à la leur. Si l’on mêle du ris de deux 
differens (b) plats, & qu’on le mange après cela, on commet un péché mortel. 
Si plufieurs Bramines, quand même ils feroient tous d'une Cafte, mangent en- 
femble , ils péchent , & fi l'on s'avife de toucher de la main droite; avec li 
quelle on doit prendre fa refection , celui auprés de qui on fe trouve affis, 
cette action eft aufli regardée comme un péché. | 

Après que le repas eft fini on doit ramafler tout ce refte de ris, & le jet> 
ter comme une chofe qui eft fouillée. On nettoie avec de la bouze de vache bien 
fraiche la place où l’on a mangé, & quand même il ne tomberoit fur le corps d'u- 
ne perfonne qu'un feul grain de ce ris qui eft refté du repas; c'en {eroit aflés 
pour la fouiller: 11 faut courir à l’eau fans perte de tems & {e laver dans les for- 
mes. On eft aufli declaré fouillé; lors qu'on sefl sis le doit dans la bouche, 
Si deux perfonnes de conditions inégales par la difference des Caftes {e lavent en- 
femble & que l'inferieur fafle rejaillir en fe lavant quelque goute d'eau fur celle 
qui ef d’une Cafte plus diftinguée ; on doit compter que cette perlonne devient 
sotalement impure. Il faut alors recommencer l'ablution: 


MANIERE & pratiquer les ABLUTIONS chez les 
Gentils du M À L A B A K. | 


(c) Nous avons parlé (d) de certains refervoirs d'eau que les Indiens nomment 


des Tanques. Les Malabares y entrent nuds, n'aiant autre chofe autour du Corps 
: | qu'un 


(a) Baldeus dans fa Defcription du Malabar , &c. Le Le ie 

(b) Les Bramines fe fervent de feuilles de figuier d’Inde au lieu d afliette. | Ré MAGIE 

(c) Baldeus Deféription du Malabar. On traite des ablutions des Bramines dans la Differtation fur eur 
Mœurs & fur leur Religion au Ch. X. premiere Partie‘ mais avec quelque difference. e En IQ 

(d) Cependant ils choififfent autant qu’ils le peuvent l'eau courante, parce qu'ils croient qu'il y a plu 
métite à s’y laverque dansuneautre. Peut-être qu'en ce point les Legiflateurs Indiens ont eu égard à ce qu soi 
propre & commode pour leur Païs ; car on ne demande dans les Indes qu’à fe laver & à fe baigner. Vois 
Bernier dans fes Poiâges ân Mogol. Tome 2. pag. 1 38. Edit. d’Holland. 1709. 
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qu'un morceau de toile de deux à trois doits de large. Avant que de fe mettre 
dns l'eau ils en font rejaillit quelque peu ‘en l'air avec trois doits de la main 
droite à l'honneur de Brama, Wifinon & Ixora , prononçant en même tems 
ces parolles 5 em m'aprochant de cette eau <> en la touchant je renonce à mes péchés. 
Nous n'oublierons pas de remarquer qu’ils fuppofent trois chofes touchant le 
Tanque : 1. que la pierre qu'on voit auprés de ces refervoirs d'eau eft Brama, 2. le 
lieu où ils £ lavent Wifinou, & 3. le Tanque même Ixora. Quandils entrent dans 
l'eau , ils la feparent avec les deux mains, & plongent en même tems. Enfuite ils 
prennent de l'eau & en jettent huit fois en l'air pour l'amour des (4) huit Di- 
recteurs de l'Univers: après quoi ils fe lavent trois fois le vifage enginvoquant 
Siri Pagode , femme de Wifinou. Enfin ils prennent pour la troifiéme fois de 
l'eau, & la jettant vers le Ciel l'offrent au Soleil. Alors ils fe netoient les pieds 
& les mains avec de la cendre de bouze de vache détrempée dans un peu 
d'eau, difant en même tems, f&s purifié. On doit avoir de cette cendre dans le 
creux de la main gauche, parce que felon les Indiens la droite eft l'image du 
Ciel, & la gauche de la Terre. Ils difent encore que le creux de celle-ci re- 
prefente le lieu où fe fait la generation. La main droite polée fur la gauche for- 
me la figure complette de l'œuf dont nous avons donné la defcription fous le 
nom d'Ixoretta , lorfque nous avons parlé de cette Divinité. Ce petit éclaircif- 
fement eft neceflaire pour faire comprendre ce qui nous refte à dire fur la Cere- 
monie de la purification des Indiens. Après avoir pris cette bouze de vache re- 
duite en cendre, ils ferrent la main droite contre la gauche, s’imaginant que cette figu- 
re eft l'image du Ciel & dela Terre joints enfemble. Ils feparent enfuite l’une de 
l'autre en fe reprefentant la feparation du Ciel & de la Terre: alors ils écrivent 
fur la cendre qu'ils ont dans le creux de leur main gauche ces deux fyllabes, Ÿa-ra, 
qui felon ces Idolatres expriment le combat du feu & del'air dans l'œuf, avant 
qu'il fe fut feparé en deux. Cette écriture conduit à un attouchement prefque 
gcneral de toutes les parties de leur corps : car ils portent les deux mains un 


peu au deffous du nombril, enfüite fur le nombril même, fur le creux de l'eftomac; 
fur la poitrine, le front, la «ic, le fommet de la tête, les yeux, les oreilles & les 


parties inferieures de leur corps. Tout cela fe fait en fe tournant vers les huit 
Gouverneurs du Monde, & en montrant leurs mains vuides dans l'attitude 
d'une perfonne qui donne. La purification s’acheve en prenant de la cendre 
avec trois doits de la main droite, pour s’en froter le front , les épaules & la 
poitrine à l'honneur de Brama, de Wifinou & d'Ixora. 


Le CENDRES SACRÉES & 


Tout ce qu'on vient de dire prouve affés que la Cendre de bouze de vache 
eft une chofe très fainte: (b) aufli les Indiens s'en mettent ils tous les matins fur 
le front, fur les deux épaules & fur la poitrine. On offre tous les jours ces cen- 
dres aux Dieux, & les oguis ne manquent gueres d'en avoir bonne provifion 
auprés d'eux, pour les diftribuer aux devots: les devots les paient par de bon- 
nes aumônes. Les ogwis affectent aufh d'avoir le corps & le vifage couverts 
de ces cendres, qu'ils n'oublient pas non plus de repandre fur leurs Idoles. Enfin 
nous remarquerons que lon voit dans les Cours des Princes Indiens des hommes 


defti- 


(4) On peut voir leurs noms & leurs fonctions au Ch. 1. de la 2. Partie de la Differtation fur les Mœnr: 
€ fur la Religion des Bramines. | 
() Baldeus ubi fupra. 
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deftinés à prefener repulierement, fur des feuilles de figuier d'Inde, ces cendres 
détrempées dans un peu d'eau. Cela fe fait dés le matin & publiquement 3 
afin que tous les devots puiflent participer à cette onction falutäire il roit 
inutile d’alleguer ici les fables qu'ils raccontent pour rendre raifon de l'origine 
de cette coutume. On peut les voir dans Baldeus. 8 

Lorfque le Roi ou Samorin de Calicut va faire {es devotions à la Pagode, on 
a foin ds purifier la route avec de la bouze fraiche: après cela deux femmes 
marchent devant lui portant deux vafes pleins de cette bouze dérrempée, qu'elles {es 
ment devant S. M. Le Roi eft à jeun, mais l'ablution a précedé cette Ceremo- 
nie religieufe. Enfin fans nous étendte davantage für la fainteté de la bouze j 
il fufñt de dire que les Idolatres Indiens l’emploient à tout ce qui à befoin d’é: 
tre purifié. Ils s’en fervent aufli à netoier leurs maïfons, leurs meubles & 
leurs utenfiles. | 

Toutes les parties du corps de la vache font occupées par quelque Divinité. 
Quenevady & Superhennia relident entre {es cornes, le Soleil & la Lune font dans 
fes yeux , les deux femmes de Brama dans {es oreilles, Ixora dans fon né, W'if 
nou fur fa langue &c. Mais ce détail de poñieffion ne feroit il point dû aux 
exagerations de quelques Poëtes Indiens? 11 fe pourroit aufli qu'on auroit voulu 
feulement exprimer pat là l'excellence des proprietés de cet animal. Quoiqu'il 
en foit, l'urine de la vache eft fi fainte, que les veritables devots ne font aucune 
difficulté de la recevoir dans leurs mains, de s'en laver le vifages & même d'en 
boire. ‘ | 

Les Malabates foutiennent, qu'il eft du devoir des Rois d'être les Protecteurs 
des vaches & des Bramines. Le Sumorin, dont nous venons de parler, (4) of: 
fre tous les matins des fleurs à ces Animaux. 


FÊTES, JEUNES & œvre PRATIQUES 
Religieufes des INDIE NS. | 


Voici fut cette matiere quelques additions à ce que l'on en à dit dans [a Dif: 
fertation fur les Mœurs & fur la Religion des Bramimes. Les Indiens ont une 
efpece de Carnaval qu'ils nomment Huh. Toutes les differentes poftutes de leurs 
Catême prénans font très bien exprimées par le graveur, dans la figure de la 
Planche que lon voit à la page 131. | | 

Ils faluent le Soleil tous les matins, & loïfqu'ils font leuts ablutions lui jettent 
de l'eau, pour empécher que les mauvais Genies , qui fe logent entre les mon- 
tagnes, ne s’oppofent à fon lever. | 

Les Indiens font très fuperftitieux au fujet (b) des Ecliples ; & redoublent 
leurs ablutions lorfqu'elles arrivent. Bernier à décrit toute la Cerémonie d'une 
de ces ablutions. ;; D'abord que les Idolatres s’apperçurent que le Soleil com- 
;, mençoit de s'éclipfer, ils jetterent un grand cri, tout d’un coup ils fe plonge- 
5, rent tous dans l'eau plufeurs fois de fuite, & sy tenant debout les mains & 
;, les yeux élevés vers le Soleil ; ils mairmotoient leurs prietes, prenoient de tems 
en tems de leau & la jertoient vers Le Soleil. “ Cette action fut accompa- 
gnée d'une inclination de tére; & de remtemens des bras en plufieurs façons. 

N n 2 En- 

(a) Six Pages du Swmorin ornés de ces fleurs & poudrés avec des cendres de bouze fe prefentent tous les 


jours au lever du Prince , qui les envoie enfuite prefenter les fleurs à fes vaches. 
(b) Bernier dans fes Voiages au Mogol. 
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Enfuite on recommença les prieres, on fe plongea tout de nouveau, & cela dura 
jufqu’à la fin de l’Eclipfe. Alors chacun fe retira, après avoir jetté des piéces d'ar- 
gent bien avant dans l'eau & donné l’aurnône aux Bramines, qui ne manquerent 
pas d'aflifter à cette devotion folemnelle. En fortant de l'eau les Indiens chan- 
gerent d'habits, & les plus charitables laifferent aux Bramines ceux qu'ils venoient 
de quitter. | 

Les Indiens s'imaginent que l'Eclipfe du Soleil eft (4) l'effet de la malice d’un 
mauvais Genie, qui mal traite cet Aftre & le noircit. On croit aflés que le 
Pere de la lumiere doit terriblement fouffrit en cette détreflé : ainfi il eft du 
devoir d’un fdelle Indien de contribuer à fa delivrance , & l’on eft afluré de 
l'obtenir à force de prieres, d’aumônes & d’ablutions. Toutes ces actions font 
infiniment plus méritoires en tems d'Eclipfe qu’en toute autre occafion. 

Les Indiens devots doivent prier les Dieux trois fois le jour, c’eft-à-dire le 
matin, à midi & le foir, le vifage tourné vers l'Orient. Ils doivent fe laver tout 
autant de fois. | | 

(b) Is pratiquent divers jeunes , entre lefquels un des principaux c’eft l'Ege- 
dexi, mot qui fignifie onze. Ce jeune eft folemnifé le 1 1. de la pleine Lune 
& le 11. de la nouvelle: ainfi ils jeunent deux fois dans une Lune. Onnefait 
alors qu’un feul repas, c’eft-a-dire à quatre ou cinq heures après midi : mais il n’eft 
permis de manger autre chofe que des féves, des pois, du lait & des fruits. 
Les bruvages forts leur font aufli defendus en ce tems de pénitence. L'origine 
fabuleufe de ce jeune ne vaut pas la peine d'être rapportée. | 

(c) Le jeune qu’ils nomment Quivérafiri, tombe dans le mois de Fevrier. Ce 
jeune eft très rude: il n’eft permis de manger ni de fe coucher de vint & quatre 
heures, & pendant tout ce tems-là ils raccontent les Hiftoires fabuleufes de leurs 
Dieux & de leurs Caftes. Ils font des Proceflions autour des Pagodes, & les vi- 
fitent durant la nuit jufqu'à ce qu'ils voient paroître l’Aurore. Alors ils facri- 
fient aux Dieux, leur offrent de l'argent, & donnent l'aumône aux Prétres. 
C'eft ainfi que le jeune finit. | 

(d) Les femmes ont un jour de jeune particuhiér, âuquel on donne le nom de 
Tirimadira. Elles celebrent ce jour de jeuné le 27. de . Lune, en memoire de 
la mort & de la refurrection de Canteven ; qui eft le Cupidon des Indiens du 
Malabar & de Coromandel. Ils raccontent qu'Ixora jaloux de quelques familiari- 
tés qu'il crut apercevoir entre fa femme Paramafceri & Cupidon brula ce Dieu 
d’un regard qu’il lui lança de Pœil qu'il a au millieu du front. La defolée Para- 
mefceri ne put furvivre à la perte de Cupidon; mais quelque tems après elle alla re- 
naître à une montagne, où [à pauvre Deefle pañloit fes jours dans la retraite & la pé- 
nitence , bien perfuadée neanmoins que l’abfence accompagnée de quelques remors 
apparens defarmeroit la jaloufie de fon Epoux. En éfet Ixora ne manqua pas d’être 
touché. Il ne put refifter à la tendrefle conjugale qui fe reveilloit dans fon cœur. 
1l fe rendit à cette tendrefle, il promit d’être à l'avenir mari commode , & de 
retablir dans le ménage la paix qu'il avoit troublée par un accés de mauvaife 
humeur. Qu'en arriva t'il enfin ? qu'on avoua fa faute de la meilleure grace du 
monde; que l'on accorda pour gage de ce renouvellement de tendrefle conjugale 
la refurrection de Cupidon. Trop heureux de pouvoir être cocu & content! 

(a) Le 


(a) Voïés une autre raifon des Éclipfes dans la Différtation fur les Maœurs &c. premiere Part. Ch. VIT. & 
dans celle des Dieux des Indiens Orientaux. 

(b) Baldeus ubi fupra. 

(c) Idem. Ibid. 

(4) Idem, Ibid, 
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(4) Le Mafanpada ne cede pas en fainteté aux trois jeunes précedens. Les de: 
vots doivent le celebre regulierement pendant douze ans, après quoi l'on peut 
s'aflurer que les Dieux mu tiplient extraotdinairement ces années & les benedi- 
étions de la vie. Voici en quoi confifte cette devotion. On commence le 
dernier d'Oétobre un jeune qui dure le mois fuivant jufqu'au 10. Decembre. Il 
faut tous les jours fe laver, changer d’habit & vifiter une Pagode confacrée à Wi{/nou. 
Dés le matin le devot revêtu d'un vêtement bien net fait cent & une fois le tour de 
cette fainte Pagode, mais les fidelles confommés dans la pieté font mille & un tour. 
En sacquittant de ce devoir 1l faut marmotter cent & une fois rout bas un des 
noms myfterieux de W/inou, & prendre bien garde que perfonne ne l'entende. Le 
devot ne doit manger que des figues & du lait. Il faut qu'il s’abftienne des 
femmes, qu'il ne parle que de Witsmou, & qu'il chante fans cefle fes louan- 
ges. La let année le jeune commence le premier Decembre & finit le 10, 
Janvier : la troifiéme le premier Janvier & finit le‘ro. Fevrier, & ainfi de fuite 
jufqu'à la douziéme année. Mafaupada veut dire mois de jeune, 


É LODES ABRAMINES 


Nous finitons ces remarques fur les Ceremonies Religieufes des Indiens du 
Malabar & du Coromandel par une courte idée des Etudes de leurs Bramines. 

(b) La Ville de Benarés où Banarous fur le Gange dans le Bengale eft l'Ecole 
senerale & comme l’Arhenes du Paganifme des Indes. (c) C'eft-là que fe ren- 
dent les Bramines & les MT qui veulent s'appliquer à l'Etude. On n'a 
point de Colleges ni de Clafles aux Indes Orientales comme on en voit chez 
nous en Europe. Les Maîtres & les Docteurs y font difperfés dans la Ville de 
Benarés & logent principalement dans les Jardins des fauxbourgs. Entre ces 
Doëéteurs les uns ont quatre Difciples , les autres fix ou fept, & les plus fa- 
meux douze ou quinze tout au plus, lefquels pañfent dix ou douze années au- 
prés de leurs Maîtres. Au rapport de Bernier ,, toute cette étude elt fort 
,, froide, parce que la plüpatt des Indiens font d’une humeur lente & paref 
,; fufe, la chaleur du Pais & leur nourritute y contribuant beaucoup. Et par- 
» ce qu'ils ne font point comme nous animés au travail par cette grande ému- 
» lation & par cette efperance que nous avons de parvenir à quelque chofe; 
, ils étudient doucement & fans beaucoup fe tourmenter en mangeant leur 
>; Kichery, où mélange de legumes que les riches Marchans leur font apprèter. ‘ 
Cependant plufieurs Voiageurs & les Miflionnaires Jefuites nous parlent très 
avantageufement de la vivacité & de la pénetration des Indiens; caracteres beau- 
coup plus conformes à la chaleur des Climats Meridionaux qu'au froid de 
l'Europe. A l'égard de l'émulation & de l'efperance de parvenir , il Le peut 
qu’elles n'aient point lieu dans le Mogol , où le Paganifme n'eft pas dominant; 
mais il n’en eft pas de même des autres Païs des Indes, où les études des Bra- 


. mines 


(4) Idem. ee He 

by Bernier dans fes Voiages au Mogol, Vo: 3. | 

: Dans une rene Indes écrite par un Mahornetan & donnée en François par M. Rerawabi ef 
1718. il eft parlé de Caonge comme d’une Ville peuplée de Poëtes & de Philofophes Indiens. La Relation 


parle auffi de quelques Academies de Serendip où Ceylan ; lefquelles vraifemblablement n’exiftent plus au- 
jourd’hui. 
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mines font très eftimées, & les conduifent ordinairement à tout ce qui peut flat- 
ter l'orsueil & la vanité de l'homme. | ; 

, Leur premiere étude, dit Bernier , eft fur le Hanferit , qui eft une 

,, langue tout-à-fait differente de l’Indien ordinaire & n’eft fue que des favans, “ 
en quoi on peut la regarder comme l'Hcbreu , le Greq ou le Latin en Europe. 
»» Hanfcrit veut dire langue pure. Ils l'appellenc ainfi & même lui donnent le nom 
» de langue fainte & divine, à caufe qu’ils tiennent que par le moien de Brama, Dieu 
>» publia en cette langue les quatre (a) Beths, qui font leurs Livres facrés << 
de forte que cette langue & ces livres tiennent chez eux le même rang que chez 
nous l'Hebreu & la Bible. ,, Ils prétendent que cette Langue foit aufli ancien- 
>» ne que Brama, dont ils ne comptent l'age que par Lecques où centaines de 
>, mille ans. . . . . . Quoiqu'il en foit, on ne fauroit nier qu’elle ne foit très 
ancienne, puifque leurs Livres de Religion , qui l'eft fans doute beaucoup, 
ne font écrits que dans cette Langue , & que de plus elle a fes Auteurs de 
Philofophie, la Medecine en vers, quelques autres Poëfies, & quantité d'au- 
tres Livres, dont on voit une grande fale toute pleine à Benarés. 
» Après qu'ils ont apris le Hanferit, ce qui leur eff très difficile, parce qu'ils 
n’en ont point de Grammaire qui vaille , ils fe mettent pour l'ordinaire à 
lire le Purance, qui eft comme une interprete & abregé des Beths : parce 
que ces Beths font fortoros, du moins, continue Bernier, fi ce font ceux qu’on 
me montra à Bearés. Ils font même très rares, jufques là que mon Aga 
ne les à jamais pü trouver à acheter, quelque diligence qu'il ait pu faire: 
aufli les tiennent ils fort fecrets , de crainte que les Mahometans ne mettent 
la main deflus & ne les faflent bruler , comme ils ont déja fait plufieurs fois. 
» Après le Purance quelques-uns fe jettent dans la Philofophie, où certainement 
>» ils reufhflent bien peu. . . .. 

» Leurs fix plus fameux Philofophes font fix Sectes differentes , qui ont 
toutes leurs Sectateurs, & dont aucune n’eft exemte de la jaloufie & de la pré- 
vention qui regnent ailleurs. Chacun s’y flaue qu'il à la verité de fon coté & 
croit comprendre mieux qu’un autre le veritable fens des livres qui renferment 
les myfteres de cette Philofophie. Outre ces fix Sectes, il y en a une (chez les 
Mogols) qui fe partage en douze branches : ,, mais cette Seéte n'eft pas fi 
commune que les autres: les Sectateurs en font haïs & méprifés, traités d’A- 
thées & de gens fans Religion &c. 

5, Les livres (dogmatiques de toutes ces differentes Sectes) parlent des pre- 
miers principes des chofes, mais fort differemment. Les uns tiennent que 
tout eft compofé de petits corps indivifibles, non pas à caufe de leur folidi- 
té, . ... mais à raïfon de leur petitefle; en quoi ils approchent des opi- 
nions de Democrite & d’Epicure, mais avec tant de confufion, . . . qu'on 
ne fait gueres à quoi fe tenir, . . . . . il fe peut que ce foit autant la fau. 
te des Docteurs que des Auteurs qu’ils interpretent. Les autres difent que 
tout et compolé de matiere & SAGE LS SRE qui enfeignent 
que tout ft compolé des quatre Elemens & du Neant, .... qui revient à 
peu prés à notre privation. Ils admettent plufieurs manieres dL ce Neant. 
Il y en a qui veulent que la Lumiere & les Tenebres foienc les premiers Prin- 
cipes de toutes chofes. . ..... Il ÿ en à qui admettent pour Principe 


Ja Privation, ou plütot les Privations qu'ils diftinguent du Neant. Il y en a 
, >» CN- 


39 
32 
29 


32 


322 
2) 
32 
2 
2) 
3 
29 


LEE 


23 


32 
2) 
22 
25 
3) 
22 
2 
32 
32 
23 
29 


22 


(a) C'eft le Pedam dont il eft parlé dans la Déffértation fur les Mœurs &° far la Religion, &c. premiere 
Parue. Ch. IV. 
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» enfin qui prétendent que tout eft compolé d'accidens. . . . Ils font tous d'ac- 
5; Cord que ces Principes font éternels. 
5» Dans la Medecine ils ont quantité de petits livres , qui font plütôt des Re- 
,, cucils de recettes chofe, Le plus ancien & le principal eft écrit en 
5, vers, “ ainfi que l'ont pratiqué autrefois plufieurs Peuples Européens , qui 
mettant Ja Medecine au rang des Myfteres divins en enveloppoient la doétrine 
dans l’ingenieufe obfcurité de la Poëfie : & c’eft à caufe de cela que chez les 
Gaulois, les Greqs & les Egypriens , les Prètres étoient Medecins : ce qui eft en- 
core en ufage dans les Indes Occidentales, comme nous l'avons déja dit. ;, La 
>» pratique des Indiens eft aflés differente de la nôtre : ils fe fondent fur ces Prin- 
; Cipes; qu'un malade qui a la fiévre n’a pas befoin de grande nourriture , que 
;; le principal remede des maladies eft l'abftinence , qu'on ne fauroit rien don- 
; ner de pire à un malade que des bouillons de viande, ni qui fe corrompe plü- 
,, tôt dans l’eftomac d'un Éd qu'on ne doit tirer du fang que dans une 
» grande & évidente neceflité , comme quand on aprehende quelque tranfport 
;» au cerveau, ou quand on voit qu'il y à inflamation de poitrine, de foie ou 
des reins. “ Il ne s'agit point de décider que cette pratique n’elt pas la meil- 
leure en plufieurs Principes. Elle réuflit dans les Indes & cela fuffit pour la jufti- 
fier contre nos idées. 
»» Dans l'Anatomie on peut dire que les Indiens n'y entendent rien du tout. 
, parce qu'ils nouvrent jamais de corps d'hommes ni d'animaux. 
=» Pour l’Aftronomie , ils ont leurs tables , fuivant lefquelles ils prévoient les 
>» Ecliples, & f1 ce n’eft pas avec la jufteffe des Aftronomes d'Europe, du moins 
; ils ÿ viennent à peu prés : cependant ils ne laiflent pas de raifonner {ur l'E- 
» clipfe de Lune de la même façon que fur celle de Soleil. Ils veulent que ce 
,» foit un démon noir & vilain qui la maltraite, Ils veulent encore . . . que 
» la Lune foit quatre cent mille Cofles au-deflus (4) du Soleil,  c'eft: à-dire plus 
» de cinquante mille lieuës, qu'elle foit lumineufe d'elle même, & que ce {oit 
sä d'elle que nous viciit UE Ctitainc çcau vitale qui s'aflemble . . . . dans le 
,, cerveau, defcendant de là, comme d’une fource, dans tous les membres pour 
,, leurs fonctions, Ils veulent outre cela que le Soleil, la Lune & generalement tous 
., les Aftres foient des Deütas. “ (genies) Ces deux dernieres opinions ne font ni 
nouvelles, ni particulieres aux Docteurs Indiens. ,, Ils veulent que la nuit fe 
» fafle lorfque le Soleil eft. . .... derriere une Montagne qu'ils placent au 
,, millieu de la Terre, qu'ils font de plufieurs milliers de lieués de- hauteur, 
»; & à qui ils donnent a figure d'un pain de fucre renverlé , en forte que 
le jour ne foit chez eux que lorfque le Soleil fe retire de derriere cette mon- 
»» tagne. 
Is croient que la Terre eft plate & triangulaire, qu’elle a fept étages tous 
,, differens en beauté, en perfeétions & en habitans, & que chacun eft entouré 
» d'une Mer: “ on peut voir ce qui a été dit ci-devant touchant ces Mers, la 
Montagne placée au milieu de la Terre & les differens ordres d'Efprits, de Ge- 
nies, de Dieux fubalternes qui habitent ces Mers. Toutes ces idées prifes au pied de 
la lettre font fujettes à un étrange galimatias : mais ne feroit on pas fondé à les regar- 
der du même air que nous regardons les defcriptiôns qui fe trouvent dans nos 
livres de devotion, fans oublier celles de la Bible? Qu'aurions nous à repliquer 
aux Indiens, fi, à caufe que Jefus-Chrift a dit; que de celui qui croiroit en lui il 


découleroit un Fleuve d'eau vive, quelque Peintre du Mogol s'avifoit de repre- 
O'ess {enter 


(a) Peutsêtre faudroit il lire au deffous. Voiés la Difértation (wr les Dieux des Indiens Orientaux. p. 95: 
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enter un fidelle du Chriftianifme fondant en eau, & dont le (4) ventre feroit 
devenu une fource intariflable? On fe moqueroit de Indien avec beaucoup de 
raifon. Nous hafardons ce raifonnement fans prétendre fauver toutes les abfur- 
dités des Syftemes du Paganifme. 

Leur Chronologie cft aufli mauvaife que leur Geographie. ,, Ils ne veulent 
» pas dire que le Monde eft éternel, mais ils le font extrémement vieux. Sa du- 
,, tée déterminée, difent ils, eft de quatre Dgugmes. Ce Dgugne elt compolé de 
cent Lecques, c'eft-a-dire de cent fois cent mille ans. % Cependant ils ne 
s'accordent pas exactement fur la durée du Monde : mais nous remarquerons 
en pañant, que tous les Orientaux anciens & modernes s'accordent generale- 
ment à le faire incomparablement plus vieux qu'il n’eft fuivant nos Syftemes, & 
cela eft d'autant plus furprenant, que les Peuples d’Afie auroient dü conferver, 
{oit par tradition ou autrement , quelque chofe de plus exact fur cet article. 

Ils font fort confus fur la nature des Génies & des Demons. ,, Il y en a, di- 
, fnt ils, de trois fortes; de bons, de mauvais & d’indifferens. . . Quelques- 
uns veulent qu'ils foient faits de feu , & d’autres qu'ils foient faits de lu- 
miere; plufeurs, qu'ils foient incorruptibles; d'autres , qu’ils foient même des 
», portions de la Divinité; quelques-uns enfin qu’ils foient des Divinités fepa- 
rées & difperfées dans le Monde. “ | | 
À l'égard de la Phyfique, ils croient que tous les Individus de chaque efpe- 
ce, qui ont exifté & qui exifteront jufqu’a là fin des fiécles, ont été créés dés le 
commencement du Monde. Paraphrafons leur fentiment. Ils croient que tous ces 
Individus étoient renfermés dans le premier germe de chaque Efpece , & qu'ils 
ne font que fe développer daus le tems que Dieu leur à afligné pour occuper la 
place à laquelle ils font deftinés dans le monde. ( 
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(4) Si quelqu'un croit en moi, il fortira des Fleuves d’eau vive de fon cœur ; ou felon l'original , de fon 
ventre. Evangile felon S. Jean. Ch. 7. v. 28. 


Fin de la feconde Partie du Tome premier. 
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